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Acerca de este libro 


Esta es una copia digital de un libro que, durante generaciones, se ha conservado en las estanterías de una biblioteca, hasta que Google ha decidido 
escanearlo como parte de un proyecto que pretende que sea posible descubrir en línea libros de todo el mundo. 


Ha sobrevivido tantos años como para que los derechos de autor hayan expirado y el libro pase a ser de dominio püblico. El que un libro sea de 
dominio público significa que nunca ha estado protegido por derechos de autor, o bien que el período legal de estos derechos ya ha expirado. Es 
posible que una misma obra sea de dominio público en unos países y, sin embargo, no lo sea en otros. Los libros de dominio público son nuestras 
puertas hacia el pasado, suponen un patrimonio histórico, cultural y de conocimientos que, a menudo, resulta difícil de descubrir. 


Todas las anotaciones, marcas y otras señales en los márgenes que estén presentes en el volumen original aparecerán también en este archivo como 
testimonio del largo viaje que el libro ha recorrido desde el editor hasta la biblioteca y, finalmente, hasta usted. 


Normas de uso 


Google se enorgullece de poder colaborar con distintas bibliotecas para digitalizar los materiales de dominio público a fin de hacerlos accesibles 
a todo el mundo. Los libros de dominio público son patrimonio de todos, nosotros somos sus humildes guardianes. No obstante, se trata de un 
trabajo caro. Por este motivo, y para poder ofrecer este recurso, hemos tomado medidas para evitar que se produzca un abuso por parte de terceros 
con fines comerciales, y hemos incluido restricciones técnicas sobre las solicitudes automatizadas. 


Asimismo, le pedimos que: 


+ Haga un uso exclusivamente no comercial de estos archivos Hemos diseñado la Búsqueda de libros de Google para el uso de particulares; 
como tal, le pedimos que utilice estos archivos con fines personales, y no comerciales. 


+ No envie solicitudes automatizadas Por favor, no envie solicitudes automatizadas de ningún tipo al sistema de Google. Si está llevando a 
cabo una investigación sobre traducción automática, reconocimiento óptico de caracteres u otros campos para los que resulte útil disfrutar 
de acceso a una gran cantidad de texto, por favor, envíenos un mensaje. Fomentamos el uso de materiales de dominio público con estos 
propósitos y seguro que podremos ayudarle. 


+ Conserve la atribución La filigrana de Google que verá en todos los archivos es fundamental para informar a los usuarios sobre este proyecto 
y ayudarles a encontrar materiales adicionales en la Búsqueda de libros de Google. Por favor, no la elimine. 


+ Manténgase siempre dentro de la legalidad Sea cual sea el uso que haga de estos materiales, recuerde que es responsable de asegurarse de 
que todo lo que hace es legal. No dé por sentado que, por el hecho de que una obra se considere de dominio público para los usuarios de 
los Estados Unidos, lo será también para los usuarios de otros países. La legislación sobre derechos de autor varía de un país a otro, y no 
podemos facilitar información sobre si está permitido un uso específico de algún libro. Por favor, no suponga que la aparición de un libro en 
nuestro programa significa que se puede utilizar de igual manera en todo el mundo. La responsabilidad ante la infracción de los derechos de 
autor puede ser muy grave. 


Acerca de la Búsqueda de libros de Google 


El objetivo de Google consiste en organizar información procedente de todo el mundo y hacerla accesible y útil de forma universal. El programa de 
Búsqueda de libros de Google ayuda a los lectores a descubrir los libros de todo el mundo a la vez que ayuda a autores y editores a llegar a nuevas 


audiencias. Podrá realizar búsquedas en el texto completo de este libro en la web, en la pâginalhttp://books.gqoogle.com 
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A propos de ce livre 


Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 


Ce livre étant relativement ancien, il n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 


Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 


Consignes d’utilisation 


Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 


Nous vous demandons également de: 


+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 


+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 


+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 


+ Rester dans la légalité Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère. 


À propos du service Google Recherche de Livres 


En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frangais, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 


des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l’adresse http : //books.gqoogle.com 
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COSMOS. 1 


CHRONIQUE DE LA SEMAINE. 


Acclimatation. — Le dernier bulletin de cette Société con- 
tient un rapport très-curieux de M. Eugène Simon sur les bêtes 
à laine de la Chine. 

Outre le mouton ong-ti (corruption de yang-ti, mouton des 
terres), nouvellement introduit en Europe, et qui préoccupe 
aujourd'hui l'attention, la Chine en possède plusieurs autres 
espèces non moins curieuses, parmi lesquelles on distingue le 
ha-mi à queue de cheval, et celui à queue en éventail, dont 
on tire la graisse tous les ans au printemps, comme on fait 
pour l'oiseau-suif; puis le mouton des déserts d'Occident, qui 
est grand comme un petit âne, et qui pèse de 80 à 100 kilo- 
grammes; enfin, le mouton à bosse. 

Le mouton des déserts d'Occident est souvent employé pour 
l’attelage de luxe; on a vu des empereurs se promener dans 
leurs jardins sur de petits chars traînés par ces animaux. Les 
enfants de condition sont aussi promenés de la même manière 
dans l’intérieur des parcs. 

On en rencontre même parfois, dit le Siècle, qui vont ainsi 
dans les grandes rues de Pékin, assis sur de petites bergères à 
roulettes, et environnés d’un groupe de leurs gens; les moutons 
de ces attelages sont enguirlandés de rubans et de fleurs, sui- 
vant la saison ; leur allure est quelquefois très-vive, et ils tirent 
fort joliment ces petits véhicules à trois ou quatre roues, dont 
la forme est toujours tres-élégante, mais qui sont peu élevés de 
terre. | 

Les seigneurs tartares donnent une selle à un mouton choisi 
et bien dressé et le font monter par leur fils dès qu'il a quatre 
ou ciuq ans, pour l’accoutumer à l’exercice du cheval. Ces pré- 
liminaires de l'équitation réussissent toujours , parce que le 
mouton est d’une docilité extrême et que sa taille permet de 
soutenir le petit cavalier de chaque côté : le moment où l’en- 
fant parvient à se tenir sans aide fait époque dans la famille. 


Quaturzième année. — Deuxième série. — Tome I. — 4 janvier 1865. 1 
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Tremblement de terre. — Üne correspondance bolonaise de 
la Gazette des Romagnes, en date de Castiglione dei Pepoli, du 
12 décembre, annonce que sur les monts ont recommencé les 
secousses de tremblement de l'hiver dernier. 

Le 11 décembre, de six heures et demie à sept heures du Soir, 
quatre secousses de tremblement de terre, dont deux très-fortes, 
ont eu lieu à Fierenzuola, au pied des Apennins, dans la vallée 
du Santerno, près du volcan éteint de Pietramala. 

Le lundi suivant, les secousses ont recommencé; les cloches 
des églises ont tinté, l’huile des lampes a été renversée , des 
fissures plus ou moins profondes se sont faites aux murailles 
des maisons, dont quelques-unes menacent ruine. 

Les habitants se sont sauvés dans la campagne. Quarante 
secousses ont eu lieu. On n’a jusqu'ici à déplorer aucune vic- 
time. 

Chauffage des Wagons.— Il y a quelques jours , On a fait en 
Prusse, sur le chemin de fer royal de l’Est, entre Bromberg et 
Thorn, des essais pour chauffer les trains. Ces essais ont plei- 
nement réussi. Le Chauffage au moyen de sable ou de poëles, qui 
était jusqu'ici en usage dans les coupés réservés aux dames, 
ainsi que dans les Wagons de première classe, ayant paru in- 
suffisant, on a construit un apparcil qui chauffera provisoire- 
ment les trains express au moyen de la vapeur. Une chaudière 
spéciale est placée dans le Wagon de bagage. Au moyen d’un 
tuyau qui traverse toutes les voitures, la vapeur est conduite 
dans des cylindres de bois qui se trouvent dans les coupés; des 
soupapes qui se ferment dès que la pression atteint un quart 
d'atmosphère chassent l'eau condensée ; une soupape de sûreté 
surmonte la chaudière. Dans chaque coupé se trouve un petit 
levier qui permet aux voyageurs de régler la température à 
leur gré. 

— Décidément, la force de l'opinion publique l'emporte sur 
l'esprit de parcimonie; il paraît qu’on songe sérieusement à 
établir sur les trains des communications entre les voyageurs 
et les chefs agents des Compagnies de chemins de fer. Le Daily- 
News nous annonce qu'un comité de directeurs s’est réuni à 
cet effet. Ils ont déjà reçu plus de deux cents plans; aucun 
d'eux ne satisfait complétement à toutes les exigences. Les 
meilleurs sont ceux qu’on appelle plans du Tattersall et de 
Woolfield. Les premiers effectuent la Communication au moyen 
de puissants mécanismes; et les seconds par l'intermédiaire de 
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l'électricité. Quelques personnes ont pensé que les batteries 
electriques présenteraient des difficultés, cependant les nou- 
veHes méthodes, suivant lesquelles elles sont construites, per- 
mettent de les abandonner à elles-mêmes pendant plusieurs 
mois. La dépense de la compagnie des chemins de fer de Lon- 
dres et du Sud-Ouest ne coùûterait pas, en moyenne, dit-on, 
40 shillings la voiture. 

Incrustation d'un tissu végétal par une substance minérale. 
M. Mariot, lieutenant de vaisseau, à qui nous devons déjà les 
curieux renseignements que nous avons dernièrement publiés 
sur la Cochinchine, nous signale un fait dont il a été récem- 
ment témoin en France. 

En 1861, par suite d’un grand débordement de la rivière la 
Lanterne, affluent de la Saône, un arbre énorme, paraissant 
ètre un sapin, entraîné par la rapidité des flots, vint échouer 
sur les bords de la prairie de Faverney. La masse, la vétusté 
apparente de cet arbre, sa rareté dans le pays, firent supposer 
à ses nombreux visiteurs, tous assez connaisseurs en essences 
forestières, qu’il provenait des montagnes des Vosges (environs 
de Luxeuil), où la Lanterne prend sa source et est grossie par 
des affluents venant des montagnes où croît le sapin. 

Cependant les avis étaient partagés entre le sapin et le 
peuplier. 

M. Mariot le visita à son tour. Le bois fibreux, analoguc à 
celui du sapin était devenu noir et rendu très-tendre par un 
long séjour ‘dans l’eau. M. Mariot en fit sécher un fragment, 
le bois devint alors d’une dureté extraordinaire et d'une téna- 
cité analogue à celle de la corne. L’écorce desséchée devint 
bleuätre, granulée, d'un aspect et d’un toucher métalliques; 
elle acquit le son et la dureté du fer. 

La Lanterne ne traverse pas de gisements ferrugineux, mais 
ses eaux roulent une très-notable quantité de parcelles d’anti- 
moine. 

Il est inutile d'insister sur l'intérêt de cette curieuse décou- 
verte. Ce mode d’incrustation naturel ne saurait-il être appliqué 
en grand? 

Action curative du venin des abeilles. — L'Abeille medicale 
(rien de celle qui pique), il faut avouer que ce sujet ne pouvait 
être mieux traité que par cette publication , l'Abeille médicale, 
disons-nous, donne un travail du docteur Lutromski, dans le- 
quel il rappelle certains faits de guérison par la piqüre des 
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hyménoptères cités par M. Demartis, et entre autres, l'observa- 
tion du célèbre agronome, de Gasparin, qui s'était guéri d’un 
rhumatisme musculaire et d'une bronchite par la piqüre des 
guêpes. 

Suivant l’auteur, lapisination aurait une vertu merveilleuse 
contre toutes les fièvres d’origine paludéenne, contre la mi- 
graine, la céphalalgie, la gastralgie nerveuse. Pourquoi une 
piqûre d’abeille ne guérirait-elle pas du mal de dents? Ce se- 
rait presque de l’homæopathie, car il ya encore bon nombre 
de gens qui croient au ver dentaire. 

Ce qui serait plus sérieux, c’est l'efficacité de ce remède dans 
les cas de fièvre jaune; l’auteur étendrait mème sa vertu jus- 
qu’au choléra et à la peste. 

Projet d'exposition.— Le vent est aux expositions, l’exemple 
se gagne : la Russie elle-même veut se montrer et jouer son 
rôle dans le progres industriel et commercial. On verra au 
printemps prochain une exposition russe à Moscou. 

Culture du coton. — La nécessité rend industricux. La 
guerre d'Amérique nous prive du plus net de notre approvi- 
sionnement en coton; que faut-il faire? En chercher ailleurs. 
C'est simple, et cependant cela n'est pas venu tout de suite à 
l'esprit des colons; on y est arrivé enfin; après l'Algérie, les 
côtes de la Mediterranée subissent desessais. Ceux qu'on a timi- 
dement tentés l’année dernière à Malaga ont donné des résul- 
tats si satisfaisants, qu'on se propose, cette année, d'exploiter 
cette côte sur une vaste échelle. 

Vous verrez que les Américains se bhattront, comme les 
rats de la fable, jusqu'au dernier, et que les rieurs seront de 
notre côté; nous aurons du coton à leur revendre. 

Consommation du tabac. — Quc le tabac soit une bonne 
chose, qu'il soit un poison, c’est là une question sur laquelle 
bien des plumes se sont exercées; quoi qu'il en soit, et malgré 
les nombreux rapports que l’Académie des sciences recoit à 
tout instant contre le terrible narcotique , en lisant la statis- 
tique suivante, on est tenté de conclure avec les fameux vers : 

Quoi qu'en dise Aristote et sa docte cabale, 
Le tabac est divin et n’a rien qui l’égale. 

Un journal, le Fumeur (bonne enseigne), nous donne les 
renseignements ci-après : 

Il a été vendu, en 1862, 7 261 735 kilog. de tabac en poudre 
et 21013356 kilogr. de tabac à fumer; total : 28 275 091 kilogr. 


æ 
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La population étant alors de 37129 336 âmes, il en résulte que 
la consommation moyenne par individu (femmes et enfants 
compris), &æ été de 196 grammes pour le tabac en poudre, de 
566 grammes pour le tabac à fumer et de 762 grammes pour 
les tabacs de toute espèce. 

Quelle éloquence! CAMILLE SCHNAITER. 


SOIRÉE SCIENTIFIQUE DE LA SORBONNE. 
Leçon de M. Payen. 


Tout le monde connaît le savant membre de l’Institut, pro- 
fesseur au Conservatoire des arts et métiers; il est encore 
moins orateur que M. Boutan, mais son langage, d’une simpli- 
cité un peu monotone, est exempt d’une emphase risquée; il 
parle devant un amphithéâtre nombreux comme dans son cabi- 
net, sans apprèt, sans figures. Il ne laisse jamais passer l’occa- 
sion de dire un mot piquant, il faut si peu de chose pour faire 
rire un public qui ne songe pas à vous contredire ! Au demeu- 
rant, sans les expériences nombreuses dont sa lecon était émail- 
lée, M. Payen eùt eu grand’peine à fixer pendant deux longues 
heures l'attention de son auditoire. Un trait qui nous a tou- 
jours frappé dans le mode d'enseignement de M. Payen, c’est 
l'absence de méthode; au début, on croit deviner les mailles 
d’un canevas, les lignes d’un plan, mais bientôt cette heureuse 
tendance disparaît sous le brouillard des détails, sous le voile 
des digressions. 

Arrivons au sujet : L'éclairage au gaz, telle est la matière 
choisie par le savant chimiste. L'historique de cette question 
constitue la partie la plus intéressante de la soirée. Ce n’est 
guère qu'en l’an 1500, qu’on constate la première tentative 
d'éclairage à Paris. Une ordonnance royale enjoignit aux bour- 
geois de mettre des chandelles sur leurs fenêtres sitôt que son- 
nerait le couvre feu. En 1662, on enferma les chandelles dans 
des lanternes. Il faut aller jusqu’en 1759 pour arriver à une 
modification nouvelle. A cette époque, la municipalité pari- 
sienne annonça un concours pour l'établissement de l'éclairage 
à l’huile. Ce fut un certain Saugrain qui l'emporta, avec un 
système qui employait l’huile de poisson. 
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La première idée de l'éclairage au gaz est réellement due à 
Lebon (Philippe), qui prit un brevet en 1798. Un an plus tard, il 
développa ses idées dans un mémoire présenté à l’Académie des 
sciences. Lebon est un génie méconnu; dans ce mémoire; il 
avait entrevu toutes les conséquences de son invention, il avait 
compris tout le parti qu’on pouvait en tirer; il avait concu 
l'idée du chauffage par le gaz. Son thermolampe fut une mal- 
heureuse application de cette conception ; malheureuse, car la 
société qu’il voulut fonder rue Saint-Dominique, pour l’exploi- 
tation de son appareil, n'eut qu'un succès de curiosité. Peu de 
temps après, il mourut assassiné. C’est vers 1812 que l’Angle- 
terre inaugura l'éclairage au gaz; cette innovation souleva une 
tempête, une ligue parmi les marchands d'huile et de bougies. 
Mais bientôt le public fit justice de cette prévention, et l'esprit 
de concurrence l’emporta chez les boutiquiers, dont les bougies 
ou les lampes semblaient d’une päleur insoutenable à côté des 
becs de gaz qui brillaient chez leurs voisins. 

Il était difficile que nous ne fussions pas éclairés convena- 
blement quand on songe que, depuis 1802, plus de 4 000 bre- 
vets ont été pris pour des inventions lumineuses. 

Le principe de l'éclairage au gaz repose sur la décomposition 
d'une substance organique ou de la houille par la chaleur. Les 
carbures qui se dégagent d’une matière combustible préci- 
pitent du carbone, qui rend la flamme lumineuse. La flamme 
ne doit sa propriété éclairante qu'aux particules de carbone 
chauffées au rouge. Cette propriété est mise en évidence par une 
expérience très-simple. 

La flamme de l'hydrogène, qui est presque invisible, acquiert 
tout à coup la propriété éclairante quand on fait passer uu 
courant de ce gaz sur du charbon. Il suffit même de faire passer 
l'hydrogène sur une substance carbonée très-volatile, telle que 
la benzine, pour lui donner l'éclat de la flamme d’un carbure 
ordinaire. 

L'illustre chimiste entra ensuite dans quelques détails sur 
l'oxyde de carbone, et inspira au public une sainte horreur pour 
ce gaz terrible dont les effets désastreux se manifestent si sou- 
vent. Les artisans qui se servent de fers à repasser, sont cons- 
tamment exposés à des empoisonnements presque irremédia- 
bles; un ouvrier inconnu imagina le premier de substituer le 
coke au charbon de bois; c’est lui qui trouva le moyen très- 
simple d'employer ce combustible, en proportionnant la gros- 
seur des fragments de coke au volume des fourneaux. 
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M. Payen fait voir un appareil fort ingénieux, qui fonction- 
nait depuis le commencement de la séance, et, disons-le en pas- 
sant, au grand détriment de notre commodité, attendu que 
l'honneur de représenter le Cosmos à cette solennité nous valut 
de voir et de sentir tout de près; nous avions tout un côté litté- 
ralement grillé. L'appareil de M. Lacroisade n’en est pas 
moins une tres-utile invention. Il se compose essentiellement 
d’un foyer polyédrique à double enveloppe. Par une disposition 
particulière, les fers qu’on veut chauffer s'adaptent entre les 
deux parois et s’accolent aux faces du polyèdre intérieur. Du 
feu de coke occupe la partie centrale. La ventilation s'opère 
par une soupape placée à la partie inférieure et par un tuyau 
vertical supérieur, d’un diamètre très-petit, et débouchant au 
dehors. Tout l’appareil repose sur un trépied en fonte, léger et 
de forme élégante. La chaleur du tuyau de ventilation supé- 
rieur peut être utilisée au profit d'un manchon qu’on remplit 
d’eau. Le dégagement des gaz, comme on le voit, n’est la cause 
d'aucun inconvénient pour les ouvriers. L'appareil de M. La- 
croisade est certainement fort intéressant; il y avait peut-ètre, 
il est vrai, peu de blanchisseuses dans l'auditoire, mais nous 
aurions certainement préféré que M. Payen insiståt sur la série 
des opérations qui transforment une masse noire de houille. 
Cette description eût eu certainement beaucoup plus d'à-pro- 
pos. M. Payen donna un aperçu sur la production de la lumiere 
au moyen des corps solides portés à l’incandescence ; il fit brû- 
ler dans l'oxygène un ressort en acier. Le préparateur projeta 
ensuite dans toutes les directions les reflets de la combustion 
d’un fil de magnésium. 

Le professeur passa aux appareils destinés à la production du 
gaz. Des cornues en terre sont destinées à recevoir la houille ; 
chacune d'elles contient 100 kilogrammes de combustible, et 
fournit 23 mètres cubes de gaz. L’hydrogène carboné résultant 
de cette décomposition présente un phénomène tres-remar- 
quable; chauffé à 1000°, la gaz perd une partie de sa propriété 
éclairante. Ce fait, constaté par tous les praticiens, les amena 
à conclure que le maximum de l’état lumineux du gaz corres- 
pondait ‘à une température de 900°. L'expérience qu'on en fit 
ne réussit pas. On finit par trouver le secret de cette anomalie, 
qu'on expliqua de la manière suivante : la distillation rapide 
absorbe pour sa part une quantité de chaleur considérable, dé- 
sormais perdue pour l'effet utile. On tint compte de cette ab- 
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sorption , et on chauffa jusqu’à 13 ou 1400°. La distillation ra- 
pide fit descendre la température finale à 1000°. On put ob- 
server alors qu'à ce degré, la flamme acquérait le maximum de 
son éclat. La dépense de calorique nécessaire pour arriver à 
1400° est largement compensée par la rapidité avec laquelle la 
distillation s'opère. 

M. Payen efileura légèrement la description des appareils et 
la suite des opérations usitées pour l’épuration du gaz; là était 
cependant le point capital d’une leçon sur l'éclairage au gaz. Il 
s'arrêta complaisamment à décrire les moyens employés pour 
se débarrasser des vapeurs ammoniacales et sulfhydriques. 
Il y a toujours dans le public des gens qui se livrent à 
une bruyante hilarité quand il est question de gaz infects; 
M. Payen a sacrifié à cette tendance. J’en ai vu cependant qui 
paraissaient aussi disposés à se boucher les oreilles que le nez. 

A propos de l’acide sulfhydrique et du sulfhydrate d’ammo- 
niaque, le savant chimiste mit sous le$ yeux des spectateurs 
une réaction fort simple : une planchette blanchie, mi-partie à 
l'oxyde de zinc, mi-partie avec l’oxyde de plomb offrait à Pair, 
une teinte parfaitement uniforme. La planchette fut in- 
troduite dans une cloche remplie de gaz acide sulfhydrique ; 
presque aussitôt, tout l’oxyde de plomb noircit et se sépara 
nettement de l’oxvde de zinc, qui conserva sa couleur. 

Les diflérentes formes de becs fixérent un moment l'attention. 
Puis M. Payen fit ressortir la difference d'intensité qu'offre la 
lumière d'un même bec lorsque le tirage s'effectue avec une 
cheminée haute ou basse. Le professeur jeta un coup d'œil ra- 
pide sur les diverses applications du gaz. Ce fut pour lui locca- 
sion d'entretenir le publie de la nouvelle rampe à gaz de l'Opéra, 
à flamme renversée. Nos lecteurs connaissent déjà cette disposi- 
tion, due à M. Subra; notre céllaborateur et ami, M. E. Saint- 
Edme, fut un des premiers à faire connaitre cette invention. 

M. Payen termina en projetant un jet de la flamme du gaz 
sur une planchette. Ce mode de conservation du bois est d'in- 
vention récente. L'action antiseptique du gaz d'éclairage est 
due en grande partie à la créosote qui s’y trouve enfermée. 

Nous le répétons, en finissant, ce n’est qu'à grand'peine que 
nous avons pu saisir dans la leçon du savant chimiste une inten- 
tion méthodique. Il faut avouer, à la vérité, que pour plaire à 
un public qui vient se presser à la Sorbonne, plutôt pour s'a- 
muser que pour s'instruire, on se voit forcé, pour soutenir l'at- 
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tention, de louvoyer quelque peu; de là ces digressions, ces 
détails, ces descriptions d'appareils qui eussent été déplacés 
dans un cours régulier. , 

CAMILLE SCHNAITER. 


BIBLIOGRAPHIE SCIENTIFIQUE. 


Nouvelle édilion du Cosmos, de Humboldt. — 
Atlas du COSMOS (1). 


Nous sommes heureux, à plus d’un titre, d'ouvrir l’année 
par la présentation de cet ouvrage à nos lecteurs ; c’est un mo- 
deste hommage rendu à la mémoire de l’illustre parrain de 
notre Revue, et n’est-ce pas en même temps un excellent 
exorde à nos causeries hebdomadaires ? 

L'œuvre immense et admirable d'Alexandre de Humboldt est 
douée, malgré sa forme sévère, d’un attrait irrésistible pour 
les esprits scientifiques, et l’on observe à chaque page le témoi- 
gnage éloquent de la grande sympathie de l’auteur pour l'art 
littéraire; dès sa première entrevue avec Gæthe, à Iéna, en 1793, 
son goût pour la poésie et pour l’élégance du langage s'était 
manifesté, et sa dernière œuvre, son Cosmos, semble refléter 
plus encore que les écrits de sa jeunesse les resplendissantes 
beautés qu’embrassait son esprit. On peut surtout admirer 
l'artiste dans le second volume : « Reflet du monde extérieur 
dans l’imagination de l’homme. » Néanmoins, nous osons le 
dire, chacun n’a-t-il pas remarqué que l'unité, l’enseignement 
méthodique et indivisible d’une œuvre aussi vaste, réclamait 
peut-être, pour que cette œuvre fùt plus facilement comprise, 
quelques divisions bien accentuées, quelques points d'arrêt 
marquant la fin et le commencement des séries, afin que l'es- 
prit moins contraint pût successivement embrasser les parties 
constitutives d’une telle œuvre? L'esprit allemand, plus apte 
que le nôtre aux recherches pénibles et lentes, nécessite moins 
ces facilités ; l'esprit français s’égare souvent lorsqu'on n'a pas 
soin de mettre sur sa route des jalons indicateurs. Pour notre 
part, nous nous souvenons avoir été fort étrangement surpris 
lorsqu’en lisant pour la première fois le premier volume du 


(1) Librairie des sciences naturelles ; Th. Morgand et Gide. 
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Cosmos, de Ilumboldt, nous reconnûmes que la même pensée 
littéraire, et pour ainsi dire la même phrase, occupait le volume 
entier de 430 pages, sans un seul point d'arrêt, sans un seul 
chapitre, sans un seul titre, sans la moindre division. Quelle 
que soit la clarté réelle qui illumine l'ouvrage, un peu de 
clarté apparente, — si cette expression est permise, — ne lui 
nuira pas. Or, c’est là le nouveau mérite de l’édition que nous 
annonçons. L'avis placé en tête du premier volume donnera 
une excellente idée du soin qui a présidé à cette réimpression, 
et ne manquera pas d’intéresser nos lecteurs sur l'histoire de 
ce grand ouvrage. 

On sait que le Cosmos, dit l’édition , résumé lumineux des 
vastes connaissances d’un des plus savants hommes du siecle, 
fut publié par volume et mème par parties de volume, à des 
époques quelquefois très-éloignées l’une de l’autre. Le premier 
volume (le Ciel, la Terre, la Vie organique) parut en Allemagne 
en 1845, ct dès la même année, A. de Humboldt s'entendit avec 
son éditeur français et M. H. Faye, de l’Institut, pour la tra- 
duction de cette partie, traduction qui avait de grands avan- 
tages sur l'édition allemande et sur les autres traductions 
étrangères , en ce sens qu'elle était revue par l’auteur et enri- 
chie par lui d’une introduction écrite en français, ainsi que de 
nouveaux détails. Le second volume parut en Allemagne 
en 1847, et la traduction française en fut donnée l’année sui- 
vante par M. Galuski. M. de Humboldt estimait alors que sou 
ouvrage se bornerait à ces deux volumes. 

Mais, malgré les soixante-dix-sept ans dont ilétait déjà charge, 
ce prodigieux genie, à mesure qu'il avancait dans ses travaux, 
voyait le cercle s'élargir incessamment devant lui et ne reculait 
pas. Il entreprit la première partie d’un troisième volume (Mo- 
nographie de la description physique du monde), dont la traduc- 
tion francaise, faite par M. Faye, ne vit le jour que l'an 1856. 
La deuxième partie du tome troisième ne fut donnée qu'assez 
longtemps après; la traduction française, de M. Galuski, parut 
en 1857. Avant que cette seconde édition fùt achevée, M. de 
Humboldt, bien qu'il eût alors quatre-vingt-un ans, ne pensait 
plus à s'arrêter dans son entreprise gigantesque, moins par son 
étendue que par les inépuisables trésors de science qu’il y ré- 
pandait. Le 21 mai 1851, il écrivait à son éditeur français : 
« Le Cosmos, en quatre volumes, aura des proportions assez 
harmounicuses : deux volumes de généralités, et les plus suscep- 
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tibles de quelque élévation de style; deux autres volumes de 
preuves et spécialités, le Ciel et la Terre, l’état présent des 
sciences physiques ». L'illustre savant embrassait tout dans son 
imagination aussi sûre que féconde, et il se mit, en effet, à 
écrire un quatrième volume (Physique du globe), dont la tra- 
duction française ne parut qu’en 1859. 

L'infatigable vieillard pensait compléter son œuvre par un 
cinquième volume qui aurait, disait-il, terminé la Physique du 
globe ; déjà même il avait mis la main à l’œuvre, rassemblé des 
matériaux et donné quelque pages à son éditeur allemand, lors- 
que la mort vint le ravir à ses travaux immortels. 

Le Cosmos dut être considéré comme terminé avee le qua- 
trième volume paru : car on ne pourrait certainement pas faire 
agréer en France, sous le titre du cinquième volume du Cosmos, 
comme on a essayé de le faire en 1862, en Allemagne, une nou- 
velle introduction géologique, de quarante pages environ, pré- 
cédant, comme pour la justifier, une table alphabétique et ana- 
lytique des parties données par l’auteur de son vivant, table 
presque aussi volumineuse que le corps de l'ouvrage lui-même. 
Cinq ans de silence depuis la mort de Humboldt indiquent assez 
que nul ne s’est senti assez hardi pour se faire le continuateur 
de son génie, même avec les matériaux qu’il a pu laisser. 
L'œuvre d’ailleurs est entière, comme le disait l’auteur lui- 
même, dans chacune de ses parties, et les quatre volumes qu’il 
a donnés de son vivant ont bien, en effet, ces proportions suffi- 
samment harmonieuses qu'il leur trouvait. 

Suivant les expressions de Humboldt lui-même, les notes 
nombreuses placées à la suite de chacun des volumes sont d’une 
importance capitale : il disait que «elles renferment plus que 
les textes et que plus de trois mille auteurs y sont cités ». Aussi 
s’est-on gardé de retrancher ou de modifier ces utiles complé- 
ments. Ceux qui connaissent les éditions précédentes peuvent, 
comme nous l'avons dit, remarquer qu’au moyen de certaines 
modifications de forme et non de fond, on pouvait donner une 
liaison plus intime aux diverses parties du Cosmos, tout en en 
facilitant la lecture par des divisions plus marquées. Deux des 
principales modifications avaient été d'adopter trois divisions 
principales pour le premier volume, et de réunir, en les com- 
plétant, à la fin du quatrième volume, les aperçus analytiques 
qui se trouvaient dispersés à la fin ou à la tête des diverses par- 
ties de l’ouvrage, ce qui en rendait l’objet presque inutile. Dans 
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le même esprit, on a réuni en un seul tome les deux parties qui 
jusqu'ici ont constitué séparément le troisième volume. 

Mais, à notre avis, l'innovation la plus heureuse et celle qui 
éveillera le plus de sympathies, c’est la notice biographique qui 
ouvre maintenant le premier volume du Cosmos, et qui est 
écrite en grande partie à l’aide de la correspondance inéditée et 
pleine d’effusion de l’auteur. On remarque dans ces belles pages 
la révélation successive du génie de notre auteur, depuis les 
tendres années de son enfance où les descriptions pittoresques 
des îles équinoxiales de Georges Foster allumaiïent l’enthou- 
siasme dans ce cœur aux palpitations naïissantes, jusqu'aux jours 
de gloire écoulés aux châteaux de Sans-Souci ou de Potsdam. 
Entre la causerie de Gaœthe et celle de Humboldt, on ne peut 
s'empêcher de reconnaitre certains rapports ineflacables : tous 
deux, comme Faust, avides du savoir, tous deux amis de la 
retraite silencieuse ct de l'éclat brillant des triomphes. Singu- 
lier contraste qui se manifeste chez les esprits les plus forts! 
Seulement, ajoutons, à l'avantage de l’auteur du Cosmos, qu’au- 
dessus de Gathe, il connaît l'affection d’un frère et d’un ami; 
son cœur n'est pas fermé aux impressions intimes; l’année 1796 
le plonge dans une douleur profonde en le privant de sa mère 
aimée ; plus tard, on le voit pleurer la mort de son frère, et de 
périodes en périodes celle de ceux qui avaient mérité son aflec- 
tion. Si nous employions un instant le langage des positivistes, 
nous dirions que, dans l’auteur de Faust, dominaient les pen- 
chants égoistes, et dans l’auteur du Cosmos les penchants 
altruistes. 

CAMILLE FLAMMARION. 


HISTOIRE NATURELLE. 


LE TARET, ver destructeur des constructions sous-marines 
en bois. 


L'Académie des sciences d'Amsterdam vient de publier un 
ouvrage fort intéressant, nous en extrayons quelques passages 
qui ont rapport à l’histoire de ce terrible ennemi, le fléau des 
bois de notre marine. 

Le taret est un mollusque acéphale, camelli-branchial, bien 
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connu des naturalistes français. Sa forme est allongée, cylin- 
drique, vermiculaire; on remarque à sa partie antérieure deux 
coquilles semi-lunaires, entourant une masse charnue, qu’un 
naturaliste français a nommée capuchon céphalique, mais qui 
est véritablement le pied du mollusque. En arrière, son corps 
se prolonge en deux tubes protractiles, bien grûles, pourvus à 
leurs extrémités de cils vibratiles; ce sont les siphons bran- 
chial et anal. Au-dessus de ces siphons se trouve de chaque 
côté un petit appendice triangulaire, de substance calcaire, 
que l’on nomme palette ou, d'après Lamarck, calarmule. 

Comme on le voit, c’est avec des outils bien minces, on dirait 
presque bien faibles, si l’on ne connaissait leurs prodigieux 
effets, que cet obscur ennemi de la Hollande en détruit les 
travaux maritimes. Il le fait par ses coquilles, qui font l'office 
d'une vrille ou emporte-pièce. 

Il s'appuie pour cela sur ses palettes en faisant avec la partie 
antérieure de son corps un petit mouvement de va-et-vient. En 
avançant dans le bois, le taret s'entoure d’un tube calcaire, qui 
se produit par une sécrétion provenant de ce qu'on nomme 
manteau chez les mollusques. Cette formation progressive ex- 
plique pourquoi le tube a l’air d’être composé de segments 
annulaires juxtaposés. 

De cette manière, l’animal se forme une demeure tubulaire, 
dans laquelle il renferme son corps, en ne laissant au dehors 
que ses siphons, qui flottent dans l’eau marine environnant le 
bois des travaux maritimes; lorsqu'on les touche, l'animal re- 
tire les siphons et les fait entrer dans le bois avec un mouve- 
ment fort brusque. L'eau entre par le siphon le plus court et 
le plus large, et sort par celui qui est le plus long et le plus 
étroit. Ce courant d’eau, qui sert à l'inspiration, introduit en 
même temps les infusoires, diatomées, etc., qu’il charrie et 
dont le taret se nourrit ; celui qui s'écoule, pendant l'expira- 
tion, emmène en même temps les excréments. 

Par conséquent, le taret ne se nourrit pas du bois qu'il dé- 
truit ; il s’y loge seulement. 

Il serait un peu long d'expliquer, dans tous ses détails, le 
mécanisme de la destruction du bois, qui a toujours lieu dans 
la direction des fibres. Il se fait par les coquilles et par le pied. 

Des naturalistes distingués ont cru que la destruction du 
bois se faisait par un moyen chimique; mais j'ose affirmer, et 
cela d’après le témoignage des yeux, que le procédé de destruc- 
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tion par les tarets est purement mécanique, et que les coquilles 
avec tout l'appareil du pied ou du capuchon céphalique en sont 
les instruments. 

Nous allons étudier maintenant la maniere dont ils entrent 
dans le bois. Des observations minutieuses, répétées journelle- 
ment, ont appris que les tarets s'attachent au bois, dans les 
mois de juin et de juillet, sous la forme de corpuscules blan- 
châtres. Ceux-ci sont leurs larves accompagnées généralement 
de celles d'une annélide nommée Lycoris fucata. Par consé- 
quent, les tarets viennent du dehors et s’attachent au bois, au 
milieu des fucus qui l'entourent. Les trous par lesquels ces 
larves entrent dans le bois sont tellement petits qu’il faut un 
œil exercé pour les voir. Jusqu'à présent on n'a pu saisir le 
moment pendant lequel elles entrent, ni observer la manière 
dont elles le font. On sait seulement que ces larves s’introdui- 
sent dans le bois et qu'elles y parcourent leurs métamorphoses 
subséquentes jusqu’à ce qu'elles soient devenues des tarets 
adultes. 

Ces larves viennent d'œufs, nageant ou flottant dans l’eau 
environnante; ils y ont été déposés par des tarets adultes. Le 
procédé de la fécondation n’est pas complétement connu; on 
reconnaît l'existence de tarcts måles et femelles, et M. de Qua- 
trefages a pu observer les différentes phases d’embryogénie que 
l’animal parcourt, avant que de se fixer au bois. Il ne lui faut 
que peu de temps pour cela. Un de nous a vu, vers la fin du 
mois de juin, des larves de tarets sur la surface d’un morceau 
de bois non attaqué, et dans ce même bois il trouva des tarets 
adultes au 15 juillet suivant. Par conséquent, quinze jours suf- 
firaient pour leur développement. 

Cette rapidité d'évolution, le chiffre élevé d'œufs que chaque 
taret met bas à chaque ponte, qui dure pendant quelques 
jours, expliquent le nombre formidable de tarets qu'héberge 
chaque pieu dans les localités où ils sont fréquents. La destruc- 
tion des plus fortes palissades ne demande souvent que deux 
ou trois mois. La fécondation se fait surtout dans les mois de 
juin, de juillet et d'août; elle ne se continue pas au delà du 
mois de septembre. Un de nous a vu des siphons de deux tarets 
sortant du bois, se rapprocher et s'entre-lacer; il suppose que 
cela est une espèce de coït. 

Les larves, une fois introduites dans le bois, suivent toujours 
la direction de ses fibres. Si un nœud, le canal calcaire d'un 
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camarade, ou quelque autre obstacle l’empèche de suivre cette 
direction, il dévie autant que cela est devenu nécessaire, pour 
y revenir aussitôt que cela devient possible. 

Le bois de construction est la substance que les tarets de- 
mandent pour s’y fixer. Ils recherchent de préférence du bois 
frais, mais nos nombreuses expériences ont démontré que toute 
espèce de bois leur paraît bonne. Ils n’en méprisent aucune. 

Une autre condition de vie pour eux est l’eau salée de la mer. 
D'après nos expériences, ils succombent tout de suite dans l’eau 
douce. Leur respiration ne saurait se faire hors de l’eau. Aussi 
ne descendent-ils pas dans cette partie des pieux qui pénètre 
dans la vase. Venus là, les tarcts remontent, en se retournant, 
pour former un second canal. C’est aussi en les couvrant de la 
bourbe du fond de la mer, que l’on empêche l'introduction des 
tarets dans les enclos boisés d'huîtres et dans les pieds des pa- 
lissades. 

Jl me reste à dire que, dans les tubes calcaires dés tarets, il 
se trouve toujours l’annélide nommée Lycoris fucata. Elle y 
poursuit les tarets dont elle fait sa proie. Un de nos observa- 
teurs a saisi le moment dans lequel l’annélide s'emparait d’un 
taret dont elle ne laissa que les coquilles. 

Voilà, très en abrégé, tout ce qui se rapporte à l'histoire na- 
turelle et à la structure du taret. 

Le rapport que nous analysons passe ensuite à l’histoire des 
devastations que le taret a produites en Hollande. Elles datent 
surtout de l’année 1730, qui a reçu un nom néfaste. C’est alors 
que furent menacés de destruction les travaux maritimes de la 
digue de Westkappel et du port de Medemblik, en Zélande. On 
eut aussi à se plaindre de beaucoup de dégâts en Frise. L’es- 
prit public s’en émut, et la terreur se répandit dans tout le 
pays. On comprend facilement que tout cela fut recouvert d'un 
voile mystérieux. Même à l’heure qu’il est, il faut posséder des 
connaissances zoologiques pour comprendre que quelques mil- 
liers d'animaux , aussi faibles que ces mollusques acéphales, 
peuvent produire d’aussi terribles effets. Le rapport entre à cet 
égard dans quelques détails assez curieux. Comme de coutume 
il y eut là dedans beaucoup d’exagération; mais en laissant 
même à cette exagération une part considérable, on ne saurait 
nier que la calamité fùt assez forte pour préoccuper fortement 
les autorités locales. Rien que pour la réparation des digues de 
la Nord-Hollande, on demanda 10 millions de francs. 

(La suile au prochain numero.) 


16 COSMOS. 


CORRESPONDANCE ANGLAISE. 
Par M. le D" T.-L. Paipson. 


Londres, 31 décembre 1864. 

Danger de la préparation de l’oxygène. —Falsification du pe- 
roxyde de manganèse. — Un des moyens les plus commodes pour 
préparer de l’oxygène en grand est sans doute celui qui consiste 
à chauffer un mélange à parties égales de peroxyde de manga- 
nèse et de chlorate de potasse. Cette méthode ayant été appli- 
quée par M. Mathey, de Londres et par d’autres chimistes, qui 
ont opéré, sans aucun danger, sur 22 kilogrammes de matiere 
à la fois, je lai indiqué dans mon petit ouvrage le Préparateur 
photographe, etc., comme étant la préparation à recommander 
pour obtenir de oxygène en grand destiné à fournir le gaz em- 
ployé dans la lampe oxy-hydrogène, etc. — A cette époque de 
l’année, l’on se sert beaucoup de cette lampe pour éclairer 
les objets vus à la lanterne magique, et l’on emploie des quan- 
tités considérables d'oxygène. — Or, il y avait à Manchester 
un chimiste photographe, M. Crowther, qui vendait au public 
des sacs d'oxygène préparés de cette manière. Cet opérateur 
vient d’être victime d’une mesquine falsification du peroxyde 
de manganèse employé. Le résultat en a été que son appareil 
a fait explosion, et que M. Crowther et son jeune fils ont été 
tués sur le coup. A l'enquête, on a trouvé quele manganèse 
employé avait été falsifié avec 25 p. 100 de suie de chemi- 
née; et M. le professeur Roscoë nous informe que, depuis 
quelque temps, on falsifie beaucoup le peroxyde de manganèse, 
soit avec de la suie, soit avec de la poudre de charbon, ce qui 
forme, au contact du chlorate de potasse, un mélange explo- 
sible des plus dangereux. — Le marchand qui avait livré 
le peroxyde de manganèse en question a été découvert, et 
aura bientôt à répondre devant le tribunal de l'accusation 
d'homicide. 

Nouvelle aiguille de déclinaison.—A la dernière réunion de la 
Société philosophique de Manchester, M. Joule a fait passer sous 
les yeux des membres une nouvelle aiguille magnétique cons- 
truite dans le but d'indiquer de très-petites et rapides modifica- 
tions de déclinaison. — Cette aiguille fort simple consiste en 
un morceau de ressort de montre en acier très-dur et poli avec 
soin; elle a 1 pouce de longueur et 1/10 de pouce de largeur. 
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Ce morceau d'acier est magnetisé dans le sens de sa largeur et 
suspendu verticalement par un filament de soie. M. William 
Thomson, de Glasgow, a déjà insisté sur les avantages de l’em- 
ploi de barreaux aimantés trés-petits dans presque toutes les 
recherches magnétiques , et il a employé avec beaucoup de 
succès, dans ses galvanomètres, des aiguilles extrêmement pe- 
tites. — M. Joule a l'intention de monter ses aiguilles de ma- 
nière à en pouvoir observer les mouvements au moyen de la lu- 
mière réfléchie à sa surface polie; ou bien il attachera au bout 
de l’aiguille une mince tige de verre, qui sera observée à l’aide 
d'un microscope. Par l’un de ces arrangements, l’auteur croit 
qu'il lui sera possible d'observer avec exactitude des oscillations 
n'ayant pas plus d’une seconde d'arc. 


PHYSIQUE GÉNÉRALE. 


ÉLÉMENTS D'ÉLECTRO - CHIMIE 
Appliquée aux sciences naturelles et aux arts. 


Par M. BECQUEREL, de l'Institut, 
Professeur de physique au Muséum d'histoire naturelle. (1) 


S’il était encore nécessaire de mettre en question la confra- 
ternité de ces deux sciences, la physique et la chimie, le traité 
d’électro-chimie, publié par le savant professeur de physique 
du Muséum d'histoire naturelle, M. Becquerel, suffirait pour 
eonvaincre les plus rebelles aux nouvelles idées. La vérité est 
une : toutes les sciences, si diverses qu'elles puissent paraître, 
s'enchainent naturellement, puisque toutes dérivent d’un même 
principe, puisque toutes tendent à mettre en évidence la vérité 
sous les différentes formes qu’elle affecte dans la nature. 

Si l'électricité est mal comprise dans le monde scientifique, 
c’est, il faut le reconnaître, surtout des chimistes. Ils mécon- 
naissent malheureusement, et trop souvent de parti pris, les 
ressources d'investigation qu'ils pourraient en recueillir. Un 


(1) Un volume in-8, chez Firmin Didot. 
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traité d'électro-chimie est donc une bonne fortune pour la science; 
surtout, lorsqu'il est l’œuvre d’un physicien qui a consacré une 
grande partie de sa carrière à la création de cette science. 

M. Becquerel trace à grands traits les préliminaires de ce 
livre; renvoyant pour les principes à son traité d’électri- 
cité, il initie cependant les lecteurs étrangers à la physique 
pure, aux méthodes pratiques indispensables à connaître des 
praticiens qui veulent recourir à l'électricité. Si l’on médite ces 
premiers chapitres, on apprend à comprendre l’équivalence des 
forces naturelles. L’électricité peut provenir de causes mécani- 
ques, physiques, chimiques et physiologiques : il ne faut pas se 
laisser aller à croire que l'effet perçu peut, dans ce cas, plus 
qu'ailleurs, dépasser en intensité celle de la cause initiale : 
telle est pourtant l'erreur dans laquelle tombe la majorité 
des inventeurs en matière d'électricité. M. Becquerel étudie 
avec le plus grand soin les sources d'électricité susceptibles de 
rendre des services aux praticiens : il leur apprend à compren- 
dre ce qu’il faut entendre, relativement à la pile, par ces expres- 
sions : intensité, résistance, force électro-motrice, données qui, 
trop ignorées des industriels et même des chimistes, entrainent 
à des fautes déplorables. 

On ne peut mieux se renseigner, sur ce sujet, qu’en se repor- 
tant au remarquable travail de M. Edmond Becquerel, que ce 
traité contient in extenso. En insistant peu sur les machines 
magnéto-électriques, l’auteur admet que leur rôle est jusqu'ici 
exclusivement borné à la production de l’arc voltaique. 

Après ces préliminaires, l’illustre physicien entre de plain- 
pied dans son sujet : il expose un véritable traité de chimie, 
c'est au point de vue de l'électricité ; c’est-à-dire qu’il s'occupe 
de préparer électriquement tous les corps simples et leurs 
principaux composés et aussi de mettre en relief leurs carac- 
tères physiques distinctifs. Cet important travail est le ré- 
sumé de longues recherches, exclusivement dues à M. Bec- 
querel; on ne saurait attacher trop d'importance à ces inté- 
ressants chapitres; il fallait, pour les écrire, une science 
profonde et un talent d’expérimentation tout particulier. Les 
chimistes apprendront avec intérêt et profit quel rôle joue 
l'électricité pour détruire ou favoriser l’affinité, lorsqu'il s’agit 
d'isoler les corps simples; ils se familiariseront avec les métho- 
des électro-chimiques qui permettent si aisément la préparation 
des métaux alcalino-terreux dont les physiciens ont dévoilé 
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existence aux chimistes. — M. Becquerel passe en revue la 
préparation électro-chimique des métalloïdes et des métaux, il 
insiste particulièrement sur les travaux les plus récents, et sur- 
tout sur la méthode électro-chimique qui a permis d'apprécier 
depuis longtemps les caractères de métaux que les chimistes 
sont actuellement surpris de voir adoptés par l’industrie. 

Suivant un ordre méthodique, le savant auteur apprend com- 
ment l'électricité peut être invoquée pour la préparation des prin- 
cipaux corps connus des chimistes; il s'applique surtout à expli- 
quer la formation des composés chimiques engendrés par la 
nature; ce chapitre est un des plus curieux de l'ouvrage, le lec- 
teur est forcément intéresse en voyant la plupart des minéraux 
s'engendrer lentement dans le laboratoire sous l'influence de 
l'électricité. L'industrie trouve aussi son compte à ces recher- 
ches, car M. Becquerel lui apprend le parti qu'elle peut tirer de 
divers minerais, notamment de ceux de plomb, d'argent et de 
mercure. | 

Nos lecteurs connaissent assez quelle glorieuse part le savant 
auteur a prise aux progrès de la galvanoplastie et de ses diverses 
applications, pour qu'il nous soit nécessaire de le rappeler. 

M. Becquerel consacre le dernier chapitre de son ouvrage 
aux altérations qu'éprouvent, en vertu d'actions voltaiques, à 
l'air humide, dans l’eau douce ou dans l’eau de mer, les mé- 
taux les plus usuels, tels que le zinc, le fer, la fonte, le plomb 
et le cuivre. Nous avons déjà commenté les travauxentrepris par 
le savant physicien, dans le port de Toulon, sur la conservation 
des cuirasses des bâtiments et du doublage des carènes. 

Cette analyse, si rapide qu'elle soit, permet, nous l’espérons 
du moins, d'apprécier l’importance de cette seconde édition du 
Traité d’électro-chimie de M. Becquerel. C’est, nous le répétons, 
le trait d'union le plus exact qui ait été tracé entre la physique 
et la chimie. 


Observations sur les raies du spectre solaire. 


M. Janssen continue l'étude des causes si multiples qui sont 
de nature à modifier le nombre et la disposition des raies spec- 
trales brillantes ou obscures. Une étude attentive de l'influence 
des vapeurs d'acide hypo-azotique, d'iode, de brome persuade 
l’auteur que ces vapeurs, à la température de notre atmosphère, 
‘produisent dans le spectre des bandes résolubles en raies fines 
ct déterminées, tout à fait comparables aux raies solaires elles- 


=S 


20 COSMOS. 


mèmes. Nous avouons ne pas comprendre l'extrême impor- 
tance de cette observation de M. Janssen ; le fait qu’il annonce 
n’est pas nouveau : on connaît les raies dues à l’interposition 
de ces atmosphères artificielles sur le chemin des rayons solai- 
res. Mais voici peut-être le point important de sa présentation 
à la Société philomatique et qui en est la conclusion : 

Tous les gaz, du moins le plus grand nombre, parmi ceux 
qu’on a reconnus inactifs, peuvent manifester le phénomène des 
raies, s'ils sont pris sous une épaisseur suffisante. L'auteur 
ajoute : «Je ne concevrais pas, par exemple, que l'hydrogène 
qui n’est en définitive qu’une vapeur métallique énormément 
loin de son point de liquéfaction, serait inactif, tandis que les 
autres vapeurs métalliques exercent des actions d'absorption 
électrique si remarquables sur la lumière. » 

Nous citons textuellement, pour éviter toute observation 
contradictoire, car cette conclusion est de nature à en faire 
naître. M. Janssen entre nettement dans la théorie nouvelle, 
l'hydrogène est un métal. Les modérés se bornent à reconnaître 
les bizarreries physiques de ce singulier gaz, en attendant de 
nouvelles révélations. Les avances se prononcent. « Les physi- 
ciens, continue l’auteur, voudront bien remarquer combien ces 
recherches étendent le champ de l’analyse spectrale, qui pourra 
s'appliquer désormais à l’étude des fluides aériformes, quelle 
que soit leur température. » | 


Procédé pour observer la dispersion de la lumière influencée par 
la rotation du plan de polarisation du quarts. 


M. Stefana a présenté à l'Académie des sciences de Vienne un 
mémoire sur la polarisation de la lumiere, dont l'extrait suivant 
nous semble devoir intéresser les expérimentateurs. 

On dirige sur un miroir conique, servant d’analyseur, le 
faisceau de lumière polarisée par la substance rotative, et de là 
on le projette sur un écran placé perpendiculairement à l’axe 
du cône. La lumiere blanche, tombant sur le cône, apparaît 
sous la forme d’un éventail coloré. On peut aussi placer, dans 
un appareil polarisateur une plaque de chaux carbonatée, cris- 
tallisée de manière à apercevoir les figures annulaires sous un 
petit diamètre, et rapprochées du centre du champ visuel, sur 
la totalité duquel s’étendra la croix noire. Le faisceau lumineux, 
s'il se compose de rayons parallèles et qu’on le fasse passer à 


\ 
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travers une plaque de quartz, taillée perpendiculairement à 
l'axe, changera la croix noire en éventail coloré. 

La dispersion ayant lieu, dit l’auteur, par suite de la rotation 
du plan de polarisation, on peut en conclure que, dans le pre- 
mier cas, c’est la puissance réfrangible de la matière transpa- 
rente et, dans le second, l’angle de rotation qui influencent la 
longueur d'onde d’une couleur spectrale. 

Du travail tres-long de ce physicien, nous n’extrayons que 
son expérience fondamentale qui nous paraît offrir un certain 
degré d'intérêt. ERNEST SAINT-EDME. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 2 janvier 1865. 


M. le général Morin occupe le fauteuil de la présidence jusque 
vers le milieu de la séance. 

— M. Flourens dépouille la correspondance. M. le secrétaire 
perpétuel annonce la mort de M. Parade; il lit en même temps 
une lettre de M. Richard (du Cantal), qui pose sa candidature 
pour la place laissée vacante, par le directeur de l’École fores- 
tière, dans la section d'économie rurale. 

— Nos lecteurs connaissent les importants travaux de M. Le- 
maire sur l’acide phénique. Soit dit en passant, le savant doc- 
teur eût mieux fait de s’en tenir aux applications de cette belle 
découverte, plutôt que de se poser en maître démolisseur, dans 
la question des générations spontanées. Des expériences récentes 
prouvent abondamment que l’action thérapeutique de l'acide 
phénique pouvait suffire à la gloire d’un savant. M. le docteur 
Déclat présente à l’Académie un long mémoire sur ce sujet. 
Les résultats auxquels il est arrivé sont des plus concluants : 

« Plusieurs confrères, dit M. Déclat, imitent déjà notre 
exemple, et aujourd'hui l'acide phénique est fréquemment em- 
ployé dans la pratique de la ville et même dans quelques ser- 
vices d'hôpitaux. 

M. Chadevergne vient de publier dans le Bulletin thérapeu- 
tique une série d'articles sur l’amélioration des plaies chirurgi- 
cales et traumatiques par les pansements à l’alcool dans le ser- 
vice de M. Nélaton. 

Or, ce qu’il a observé depuis un an à la Clinique, je lai ob- 
servé et vu depuis deux ans et demi, à l’Hôtel-Dieu, avec l’acide 
phénique. 
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Je lai remarqué dernièrement dans les hôpitaux civils de 
Coïmbre et de Lisbonne, où les pansements à l’alcool camphré 
pur s’emploient de temps immémorial dans toutes les plaies 
chirurgicales. 

Je lai notamment observé à l’hôpital San -José, dans le 
service de M. Alvarès Banco, où jai vu un amputé de la 
cuisse à l’union des deux tiers supérieurs avec le tiers in- 
férieur, guéri presque sans suppuration, par l’usage de cette 
méthode, qui est de règle absolue, surtout dans les hôpitaux de 
Coimbre. 

Mais, s’il est vrai que les pansements à l'alcool pur empêchent 
ou diminuent la formation du pus, il wy a guère d'exemple 
qu’ils aient arrêté la gangrène. 

Du reste, l'alcool aussi bien que l’acide phénique agissent ici 
comme insecticides et comme contre-poison; c’est par une ac- 
tion analogue qu'ils empêchent l’infection purulente, la pourri- 
ture d'hôpital, les angéioleucites, les érysipèles, etc., etc. 

Les travaux de M. Pasteur m'ont donné l'explication de la 

découverte inattendue que je venais de faire; je compris com- 
ment agissait l'acide phénique. 
- Partout où l’on pratique une solution de continuité, l’air pé- 
nètre, et avec lair des germes qui se développent jusque dans 
l’intérieur des vaisseaux où les entraine la circulation; de là, 
les angéioleucites, les phlébites, les érysipèles, la gangrène, etc.; 
si l'instrument est tranchant, et si la section des vaisseaux 
est franche, les germes pénètrent mieux et plus facilement, les 
microphytes et les microzoaires occasionnent des accidents, 
surtout dans les tissus peu serrés et vasculaires. 

Cela explique comment des opérations faites avec de mauvais 
instruments réussissent; comment les loupes enlevées avec le 
bistouri sont suivies d'accidents trop souvent mortels, et pour- 
quoi, dans toutes les opérations, le caustique qui oblitère les 
vaisseaux des tissus qu’il désorganise, donne des résultats si 
favorables. 

D'une autre part, M. J. Lemaire a bien démontré que l'acide 
phénique et ses composés empêchent le développement et dé- 
truisent même les germes de l'air. 

On comprend donc facilement aujourd’hui l’action favorable 
de l'acide phénique dans les plaies de toute nature. 

Aussi, conformément à cette conviction, depuis trois ans je 
n'ai cessé d'employer l'acide phénique à l’extérieur et à l’inté- 
rieur, chaque fois que j'ai cru avoir une action désorganisante, 
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une affection spécifique ou putride; chaque fois que j'ai cru à 
la pénétration d’un parasite dans le sang, la lymphe ou dans les 
tissus, 

. Je suis convaincu que dans tous ces cas, on a affaire à un 
poison qu'il faut combattre par son antidote; or, jusqu'ici nous 
ne connaissons comme antidote que le quinquina, le mercure, 
Piode, l'alcool, le camphre, le guaco, l’acide phénique et les 
goudrons. 

J'ai l'espoir fondé que la médecine va faire de rapides con- 
quêtes dans la voie des contre-poisons, car j'ai la conviction que 
toutes lecs maladies contagieuses, au contact ou à distance, sont 
le produit d’un empoisonnement communiqué par un être vé- 
gétal ou animal, introduit partiellement ou d’une manière 
générale dans l’organisme humain, et que ces maladies sont 
l'effet d'une action analogue à celle de la putréfaction, de la 
fermentation, etc. 

Du reste, dans un mémoire sur la Déthosénie des maladies 
spécifiques, présenté dernièrement à l’Académie de médecine, 
M. le professeur Bouley paraît abonder dans ce sens : 

« Les maladies spécifiques, dit-il, résultent de causes spécif.- 
ques, c’est-à-dire de causes qui produisent toujours les mêmes 
effets, à part les différences d'intensité, de sorte qu’en voyant 
un de ces effets produits, on est autorisé à conclure de l'effet à 
la cause spécifique. » 

— S. Exc. le maréchal Randon , ministre de la guerre, pré- 
vient l’Académie qu’en vertu de l’article 37 du décret du 25 no- 
vembre 1803, MM. Le Verrier et Combes sont maintenus mem- 
bres du conseil de perfectionnement de l’École polytechnique. 

— M. le général Morin prend la parole pour se démettre de 
ses fonctions en faveur du nouveau président, M. Decaisne. Il 
rend compte à l’Académie de l’état des travaux et de l’impres- 
sion des mémoires de MM. Delaunay, Becquerel, et des savants 
étrangers. Le savant directeur du Conservatoire récapitule les 
pertes que l’Académie a eu à déplorer dans le courant de 
l'année : 

Ce sont : MM. le baron de Plana, Clapeyron et Dupetit- 
Thouars. 

Les nouveaux membres élus : MM. le baron Thénard, en 
remplacement de M. de Gasparin; M. Woehler, associé étran- 
ger, en remplacement de M. Mitcherlich, et enfin M. de La 
Rive, à Genève. Restent à remplacer MM. Clapeyron et Dupetit- 
Thouars. Parmi les membres étrangers et les correspondants, 
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on compte : MM. Blum, à Leyde; Rols, à Berlin; Struve, à 
Poulkova ; Parade, à Nancy. | 

Avant qu’on procède au renouvellement du bureau, M. H. 
Sainte-Claire Deville communique une note de M. Berthelot, 
sur les quantités de chaleur dégagée dans les actions chi- : 
miques. 

— M. Faye présente au nom de M. Breton de Champ, un Traité 
de lever des plans ct d’arpentage. L'auteur y donne de grands 
développements sur les instruments d'optique destinés à la géo- 
désie et la topographie. 

L'Académie procède à l'élection d'un nouveau vice-président. 

La majorité des suffrages se partage entre M. Laugier (39 voix) 
et M. Bertrand (12 voix). M. Laugier est élu. 

— M. le général Morin remercie l’Académie du concours 
qu’elle lui a prêté pour lui rendre la tâche facile dans l’accom- 
plissement de son mandat. Il exprime, en outre, sa gratitude, 
au nom du Conservatoire, dont les galeries se sont enrichies 
d’un grand nombre d'appareils précieux et nouveaux. 

Le nouveau président M. Decaisne, prend place au fauteuil. 
M. Laugier s'assied à sa droite. 

Immédiatement on procède à l’élection des deux membres de 
la commission administrative. 

Les suffrages se réunissent sur MM. Chasles et Chevreul, qui 
ont déjà rempli cette fonction pendant l’année qui vient de 
s'écouler. A quatre heures un quart, l’Académie se forme en 
comité secret. CAMILLE SCHNAITER. 


VARIÉTÉS 


EXQUISSES DE LA NATURE. 


Le mouvement dans le règne végétal. — Analyse de la graine. 


Sénèque, dans une de ses Lettres (Epist. LVIII), commente 
en ces termes une parole d’Héraclite : « Nul n’est le même, 
dans la vieillesse et dans le jeune âge; nul n’est le matin ce 
qu'il fut la veille. Nos corps sont entraînés comme des fleuves 
(rapiuntur fluminum more). Tout ce que vous voyez "s'écoule 
comme le temps; rien de ce qui frappe nos regards ne reste im- 
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muable. Moi-même, pendant que je vous parle, je change, je 
suis changé. Voilà dans quel sens Héraclite a dit que nous 
n’entrons pas deux fois dans le même fleuve » (In idem flumen 
bis non descendimus). 

Cette éloquente image de la vie s'applique à la fois au monde 
moral et au monde matériel. C’est ce que ne manqua pas de 
faire ressortir le philosophe romain. « Cet ondoyement, reprend 
Sénèque, est plus manifeste dans une rivière que dans l’homme; 
mais le courant qui nous emporte n’est pas moins rapide, et je 
ne comprends pas notre folie de tant aimer un corps, une chose 
si fugace, et de tant redouter le trépas, puisque chaque mo- 
ment de la vie est la mort de notre état précédent (omne mo- 
mentum mors prioris habitus). Eh , quoi! vous craignez de 
voir arriver une fois ce qui vous arrive tous les jours? » Puis 
se détournant de l’homme, le précepteur de Néron ajoute : «Je 
n'ai parlé que de l’homme, composé fragile et soumis à tous les 
agents destructeurs. Mais le monde lui-même, cette chose éter- 
nelle et indomptée (æterna res et invicla), change et ne demeure 
jamais la même. Bien que lunivers contienne tout ce qui 
est et était, ce qu’il renferme maintenant était naguère disposé 
autrement (aliter habet quam habuit); la matière se trans- 
forme. » 

La comparaison de la vie à un courant d’eau a toujours séduit 
l'esprit. Cependant cette comparaison est au moins incomplète, 
sinon inexacte. La vie offre des stations,'des moments d'arrêt ou 
de repos, que n’a pas un fleuve. L’une des plus remarquables 
de ces stations se rencontre dans le règne végétal : c’est la 
graine. 

Tant que l'ovule tient encore au placenta, il continue à se 
développer, il coule, il devient, yiverx, pour nous servir d’une 
expression empruntée à une fameuse école moderne, entée sur 
la doctrine d’Héraclite. Mais aussitôt que l’ovule se détache na- 
turellement de laxe végétal, dès qu'il est devenu graine, il a 
atteint sa stabilité, sa derniere halte, il ne change plus, il ne 
change que de nom, ce qui ne regarde pas la nature. C’est dans 
cet état que l’observateur l’examine pour sa plus grande commo- 
dité. Mais, encore une fois, ovule ou graine, c’est au fond le 
même objet, seulement dans deux états différents, séparés l’un 
et l’autre par un certain intervalle de temps. Dans cet inter- 
valle la vie n’est pas restée oisive, elle a travaillé sans relâche : 
les atomes ont fait bien des évolutions. Or, pour suivre ce mys- 


26 COSMOS. 


térieux travail, il faut du temps, il faut de la patience, il faut 
un esprit attentif, laborieux, libre de toute théorie préconcçue, 
toutes choses qui répugnent souverainement à l’homme. Aussi 
aime-t-il mieux attendre que la nature ait achevé sa besogne, 
pour venir y mettre son œil. 

Donner des noms différents, d’une génération équivoque, à 
des états successifs d’un même organe, aux ondes d’une même 
rivière, n'est-ce pas multiplier les difficultés? Malheureusement, 
ces noms, nous ne pouvons pas nous dispenser de les connaître, 
depuis que les sciences d'observation ont voulu avoir leur alge- 
bre, la nomenclature. Voyons donc cette algèbre pour le cas 
spécial qui nous occupe. 

On confond souvent, par un défaut d'observation, la graine avec 
le fruit. Cependant, malgré leur union, ce sont deux choses bien 
distinctes. La graine est contenue dans le fruit; elle n’est qu’une 
partie du fruit, mais c’est la partie la plus essentielle, puisqu'elle 
est chargée de la propagation de l'espèce. Le fruit est donc le der- 
nier terme du développement du pistil, composé de l'ovaire, du 
style et du stigmate.'Si cette définition estexacte, nousdevonstou- 
joursretrouver dans le fruit au moins les vestiges du pistil. Et, en 
effet, ces vestiges n’y manquent jamais. Ainsi, les fruits capsulai- 
res sont, pour la plupart, couronnés par le style et le stigmate, 
sous la forme d’une petite queue, très-caduque. La capsule du 
pavot est garnie du stigmate. La cerise, la prune, etc., sont le 
résultat du développement des ovaires soudés aux calices; au 
sommet des pommes et des poires, qui appartiennent à la mème 
famille que la cerise et la prune, on remarque les dents dessé- 
chées des calices, mêlées souvent à des débris d’étamines. Il est 
donc impossible, avec un peu d'attention, de confondre la 
graine avec le fruit. 


Arrivons enfin à la nomenclature physiologico-anatomique 
de l’ovule ct de la graine. 


Le filet grêle qui attache l’ovule au placenta se nomme le 
cordon ombilical. On l'appelle aussi funicule et podosperme, litté- 
ralement pied de la graine. Le point d'attache de l’ovule au 
cordon ombical s'appelle ombilic. Fort bien. Mais pourquoi l’a- 
voir appelé encore hile? Dans la graine, le cordon ombilical 
manque : c’est trop naturel; l’ovule, devenu graine, n’a plus 
besoin d’être nourri. C’est comme pour le fœtus arrivé à terme : 
le cordon ombilical tombe. Sur la graine, l’ombhilic ne présente 
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plus que la forme d'une cicatrice. Mais le nom de hile ou d'om- 
bilic a été conservé. 

L'ombilic ou le hile est toujours facile à reconnaitre. Regar- 
dez, par exemple, le haricot avec un wil d’observateur, bien 
different de l'œil du premier venu : vous apercevrez d’abord 
dans la concavitéou ventre de la graine, une cicatrice allongée, 
elliptique; c'est la marque du cordon ombilical tombé. Puis, à 
l’une des extrémités de la cicatrice vous verrez une saillie mam- 
millaire, une espèce de bourrelet; vous diriez une tache étran- 
gère à la substance du haricot. Au milieu de ce bourrelet bru- 
nätre se distingue à la loupe une petite fente : c’est par là quele 
faisceau vasculaire, renfermé dans le cordon ombilical, pénétrait 
dans l'intérieur de la graine quand celle-ci, encore ovule, rece- 
vait de l'axe ou du placenta la nourriture nécessaire à son 
accroissement. Ce petit bourrelet, avec son ouverture centrale, 
s'appelle l'omphalode, du grec éuzauèns ou éuoxhoedrs ayant la 
forme d'un ombilice. C’est à ce bourrelet que le cordon tient le 
plus solidement, comme il est facile de vous en assurer en 
ecossant des légumes, et surtout des fèves de marais. 

Continuons nos observations. A l’autre extrémité de la cica- 
trice, vous remarquerez, au centre d’une légère dépression, un 
tout petit trou; vu à la loupe, il se présente irrégulicrement 
arrondi, presque triangulaire. Ce petit trou a reçu le nom de 
micropyle, qui veut dire petite porte (de wxpòs petite, et run 
porte). Il est situé exactement à l'extrémité de la radicule de 
l'embryon. Pour bien voir l'embryon, enlevez les enveloppes du 
haricot et écartez l’une de l’autre les deux moitiés de amande, 
la concavité (hile) étant tournée en haut; vous apercevrez l'em- 

"yon courbé de facon que la plumule ou les folioles cotylédo- 
Rares regardent en bas et la radicule en haut, du côté du mi- 
cropyle. Essayez doucement de détacher l'embryon : cela est 
trés-facile du côté de la radicule et de la plumule ; mais dans un 
point situé entre ces deux organes et qui correspond au nœud, 
Val, vous éprouverez beaucoup plus de résistance. C’est qu'en 
cet, ilya là un cordonnet qui fixe l'embryon à l’intérieur 

e la Braine, Ce cordonnet s'appelle la chalase, du grec yaxta, 
grélon. 

Ce nom ne nous parait pas d’un choix heureux. Il ne faut pas 
Ra la chalaze soit visible comme l'ombilic, ou seulement 
€ le micropyle : ce serait une illusion. Rien n'indique à 

a Surface de la graine bien nettement le lieu qu’occupe la cha- 
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laze. Celle-ci se présente, à travers le tégument, tantôt comme 
une tache plus ou moins obscure, tantôt comme une dépression 
légère, à côté d’un petit mamelon. Elle n’a rien de la grêle et n’af- 
fecte pas davantage la forme d’un grêlon. Il était d’ailleurs bien 
inutile de chercher dans le dictionnaire grec (les phytographes 
ne se piquent pas d’être de très-forts hellénistes), le mot' yaaga, 
quand on avait sous la main une excellente dénomination 
toute trouvée, celle de hile interne. Il y aurait peut-être avan- 
tage à préférer cette dénomination au nom de chalaze, car elle 
indique en même temps la fonction de l'organe qu’elle désigne, 
le hile interne étant pour lembryon ce que le hile externe ou 
hile proprement dit est pour l’ovule et la graine. Mais le mot 
chalaze est plus court, et pourvu que l’on n’en recherche 
pas l'étymologie, il peut passer. Continuons donc à nous en 
servir. 

D’après les conceptions humaines, le plus souvent contre- 
dites par les faits, la chalaze devrait toujours correspondre au 
cordon ombilical, puisqu'elle doit continuer le canal nourricier 
de la graine. Mais c’est ici surtout que la nature prend plaisir à 
nous narguer par ses indéfinissables balancements. Aussi l'étude 
de la graine réclame-t-elle toute notre attention. 

Dans beaucoup d’espèces la chalaze est superposée au hile ou 
se confond avec lui. Ouvrez, par excmple, une graine de poti- 
ron, après en avoir enlevé les téguments : vous apercevrez à 
l'intérieur, sur les deux faces, un joli dessin de feuilles, sem- 
blable à des empreintes de fossiles : ce sont les feuilles cotylé- 
donaires, dont les nervures convergent vers la radicule, qui se 
confond avec le hile et la chalaze réunis. 

Dans la plupart des légumineuses, la chalaze s'éloigne un 
peu du hile en se recourbant. Dans les Aurantiacées, par 
exemple, dans la graine du citron ou de l’orange, elle occupe 
un point presque diamétralement opposé au hile. Elle y est 
facile à reconnaître à la portion plus colorée de l’enveloppe 
membraneuse qui la coiffe comme d’un bonnet rouge. En 
même temps vous remarquerez dans la graine de citron entière- 
ment pelée, une espèce de couture qui s'étend du hile à la cha- 
laze : c’est le raphé. Pourquoi ne pas avoir conservé le mot cou- 
ture? Parce qu'il fallait parler grec : éxyn signifie couture. 

F. HOEFER. 


A, TRAMBLAY, Propriétaire-Gérant. 
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CHRONIQUE DE LA SEMAINE. 


L'année est finie, que dirons-nous à nos lecteurs ? Rien de ces 
félicitations banales qui sont une réclame. Le Cosmos a toujours 
mis sa dignité à ne pas faire d'affiches. Le retour de cette époque 
n’est pour nous qu'une invitation à jeter en arrière un regard 
sévère sur la marche que nous avons suivie, sur les progrès que 
nous nous sommes proposés d'apporter à notre revue. Nous 
osons espérer que le lecteur voudra bien suivre notre exemple, 
et qu'il encouragera, par son indulgence , les efforts que nous 
avons faits. 

Après le passé, lavenir; nous croyons que la vraie interpré- 
tation du progrès consiste à ne pas s'arrêter. Que ferons-nous 
dans ce sens ? Nous avons inauguré l’année par une modification 
qui ne peut être que bien accueillie. Les nouvelles tirent tout 
l'intérêt de leur actualité ; nous espérons donc que nos lecteurs 
nous sauront gré d’avoir avancé d’un jour l’apparition de notre 
recueil. Le Compte rendu de l’Académie , particulièrement , y 
gardera son caractère distinctif, l’originalité; son vrai cachet 
apparaitra, dès lors, à l’abri de toute accusation de plagiat, 
qu'on lui a quelquefois et si injustement imputée. 


Le tunnel sous la Mersey. — Le projet d'établir un tunnel 
sous la Mersey et de réunir Liverpool à Birkenhead, ville de 
cinquante mille âmes, sur la rive gauche de cette rivière, doit 
être soumis au parlement britannique dans la session pro- 
chaine. Ce projet a pour but de remédier aux inconvénients 
que présente souvent la navigation de la Mersey pendant les 
tempêtes ou les fortes brumes , de transporter facilement d’une 
rive à l’autre, sur des trucks, les marchandises entre les docks 
et les voies ferrées des deux villes, Le faire en quelque sorte un 
seul port des deux rives. 

Au point de vue de l'exécution, ce projet ne paraît pas im- 
praticable. Le tunnel construit , il y a trente-cinq ans, sous la 
Tamise, n’offrait pas moins de difficultés que celui qu'il s’agit 
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de percer sous la Mersey, et, depuis cette époque , la science a 
fait des progrès considérables. On profiterait de l'expérience 
acquise, et l’on s’eflorcerait de donner à la nouvelle entreprise 
un caractère éminemment utile. 

C'est ainsi , par exemple, qu’au lieu de pratiquer , comme à 
Londres, une spirale à l’entrée du tunnel, on établirait de 
chaque côté de la rivière une longue pente dont l’inclinaison 
serait graduée et à l’aide de laquelle il serait aussi facile de 
traverser le tunnel que tous ceux qui sont établis entre Lon- 
dres et Liverpool, Liverpool et le Yorkshire. 

Des ingénieurs cependant ont fait observer que le lit de la 
Mersey était composé à la fois d'argile et de sable, et que là où 
dominait le sable il y avait à craindre des infiltrations et des 
irruptions d’eau beaucoup plus difficiles à éviter que dans la 
construction du tunnel de Londres. Aux deux points de jonc- 
tion se rattacheraient des lignes ferrées, et de cette manière on 
réunirait non-seulement les docks et les deux villes, mais le 
commerce des deux rives. 

Le projet émane de la Société du Great-Western, qui espère 
attirer à elle tout le transit de Londres et le commerce qui se 
fait entre les deux plus grandes villes du royaume-uni. Mais il 
faut encore qu'il soit soumis à l'examen d1 conseil des docks, 
appelé à surveiller les travaux du port, et qu'il recoive en 
outre l’approbation du parlement. On se demande si cette co- 
lossale entreprise sera aussi productive que dispendieuse. 

Bien des intérêts, dit le Moniteur, sont engagés dans la ques- 
tion , et avant de porter un jugement sur le mérite de cette 
création, ses chances d'avenir, ses moyens d'exécution , il con- 
vient peut-être d'attendre les discussions qui doivent s'engager 
soit devant les chambres du parlement, soit devant l’adminis- 
tration chargée des établissements maritimes de Liverpool. 

Le système métrique. — Nous signalions , il ya quelque 
temps à nos lecteurs, l’acte du parlement anglais qui autorise 
l'emploi des mesures métriques françaises dans les opérations 
civiles et officielles. Le gouvernement chilien va plus loin; il 
décrète l’adoption de notre système métrique et le rend obliga- 
toire à partir du 1° juin 1865. Nous n'’insistons pas sur limpor- 
tance de cette innovation , elle entre tellement dans le cadre 
des idées nouvelles, qu'on doit se borner à faire des vœux pour 
qu'elle soit partout adoptée. 

Le progrès en Orient. — Désormais l'antique terre d'Égypte . 
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et les lieux tout pleins des souvenirs des premiers âges du 
monde participent au réveil général qui a sonné dans toutes 
les contrées de la terre. L'œuvre gigantesque de Suez se con- 
tinue avec une ardeur sans égale. De son côté, le gouverne- 
ment ottoman vient d'accorder une concession pour la cons- 
truction d'un chemin de fer en Palestine, et qui relierait Jéru- 
salem à Jaffa et à la mer. 

Canal de la mer du Nord. — Nous avons déjà parlé de ce 
projet, remis en vigueur depuis la cessation des hostilités en 
Danemark : le percement de l’isthme qui relie cette péninsule 
au Holstein. On écrit de Berlin que les ingénieurs hydrogra- 
phes ont terminé le tracé du canal de la mer du Nord à la Bal- 
tique. Ce canal aura 11 milles géographiques de long; il partira 
de l'embouchure de l’Elbe, traversera le Holstein et une partie 
du Schleswig, et se terminera dans la baie d'Eckernforde. Il aura, 
dans toute sa longueur, 31 pieds de profondeur, et recevra la 
marée de la Baltique avant d'arriver à Rendsbourg. Par suite 
du courant chaud qui vient par le grand Belt, il n’y a pas à 
craindre qu'il gèle jamais. On a évité les courbes, et on n’éta- 
blira qu’une seule écluse à l'embouchure de l’Elbe. 

Le lichen de la Colombie britannique. — Le Star donne de 
curieux détails sur l'exploitation du lichen dans la Colombie 
britannique. Cette contrée produit deux sortes de lichen, qui 
toutes deux s'attachent aux troncs des arbres, des sapins parti- 
culièrement. L'une des espèces est verte, tres-foncée, presque 
noire. Ses filaments, doux au toucher, s’épanouissent de préfé- 
rence sur les branches les plus élevées; c’est la variété comes- 
tible, qui porte le nom de ou-ia chez les Indiens. L'autre dif- 
fère de la première par sa couleur plus påle, quoique verte, et 
par ses filaments plus longs, mais d’une finesse moins parfaite; 
elle s'appelle pah-catlh. 

Ce sont les femmes et. les enfants qui préparent l’ou-1a. Le 
lichen recueilli en grande quantité est soumis à une immer- 
sion dans un ruisseau et retenu par des pierres. Cette opéra- 
tion dure trois jours, pendant lesquels on creuse un grand trou 
dans la terre. Ce trou, qui a un diamètre de quatre à cinq pieds 
à l'orifice, se continue en cône dont le sommet inférieur n’a 
plus guère que quelques pouces de diamètre. Les parois de ce 
trou sont garnies d'une muraille en pierre, cette sorte de cu- 
vette reçoit le lichen après qu'on l’a fait égoutter, 

Ensuite on le couvre de branches vertes, sur lesquelles on 
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étend un massif de terre épais de cinq ou six pouces. Puis on 
procède à la cuisson qui ne dure pas moins de vingt ou trente 
heures. Au lieu de la masse noire et insipide qu'on avait d’abord, 
on obtient une pâte consistante noire, agréable au goût et 
tres-nourrissante. Avant qu’il soit complétement refroidi, on 
en fait de gros blocs, conservés pour l'hiver. Ces gâteaux, en 
séchant, deviennent très-durs, mais délayés et bouillis dans 
l’eau, ils composent une nourriture dont les Indiens sont très- 
friands et qui leur est tres-utile dans les années de disette. 

Ce n’est pas là certes un mets bien délicat pour nos tables 
européennes, mais nous le préférons encore à l'argile, terre 
glaise, dont certains sauvages sont tres-avides. 

Découverte géographique. — Un ingénicur dont le nom est 
populaire en France,M. Fournel (?), auraittrouvé, dit-on, un pas- 
sage entre l’Atlantique et le Pacifique, par l’isthme de Panama, 
dont la plus grande élévation au-dessus de la mer ne dépasse- 
rait pas 24 mètres. D’après ce nouveau tracé, il serait facile 
d'ouvrir dans les terres un canal à double partage sans travaux 
trées-considérables. La tranchée n'aurait pas plus de 68 kilomè- 
tres de longueur et ne necessiterait aucun ouvrage d’art impor- 
tant. Si la nouvelle est exacte, M. Fournel aura rendu un bien 
grand service aux transactions commerciales. 

Photographie appliquée à la miniature, — On parle, dit la 
Chronique des Arts, des résultats obtenus par un peintre anglais, 
M. Henri Collen, qui applique très-ingénieusement la photogra- 
phie à la miniature. Le procédé est bien simple. Il consiste tout 
simplement à rendre aussi mince que possible une feuille d’i- 
voire qu on choisit avec soin. L'artiste colle d’abord en plein 
sur une glace une feuille de papier à dessin sur laquelle iltrace 
des lignes d’égale épaisseur. La planche d'ivoire est collée à son 
tour avec de la gomme sur le papicr, puis grattée à l’aide d’une 
lame de rasoir dont le tranchant a été légèrement aplati de 
manière à former deux rebords, dont on se sert successivement. 
Dés qu'on aperçoit à travers l’ivoire les lignes tracées sur le 
papier, il est facile d'arriver à rendre la feuille aussi mince 
qu'il est nécessaire, tout en lui conservant son uniformité. 
Quand ce travail est terminé et que la transparence est jugée 
suffisante, on plonge le tout dans l’eau pour détacher l'ivoire du 
papier. Il est bien évident que, si l’on place une épreuve photo- 
graphique sur la feuille d'ivoire, tous les détails de l’image se 
verront au travers, et le peintre n'aura qu'à suivre ce dessin 
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avec ses crayons ou son pinceau, comme il ferait un décalque. 


— Par décret du 11 décembre 1864, M. Gervais (de Rouville). 
docteur ès sciences naturelles, est nommé professeur titulaire 
de la chaire de minéralogie et de géologie à la Faculté des 
sciences de Montpellier, en remplacement de M. Marcel de 


Serres, décédé. 
; CAMILLE SCHNAITER. 


CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE DU COSMOS. 


7 janvier 4865. Tréguier (Côtes-du-Nord). 
Monsieur le directeur, 


Je viens vous parler d’une nouvelle découverte que j'ai faite 
depuis quelque temps déjà, et dont je me suis appliqué à varier 
de toute manière les applications. C’est un nouveau liquide 
pour l'éclairage, liquide incolore, qui brûle absolument sans 
odeur, et dont la lumière blanche réunit et condense l'éclat de 
deux becs de gaz à peu près. Sa composition est donnée par 
cette formule : C” H?” O° ; sa densité est 1,09 environ. Ce liquide 
s'obtient très-facilement par la distillation des noyaux du fruit 
connu vulgairement (en Bretagne du moins), sous le nom de 
badie, et qui n’est autre que le fruit du Cerasus avium. Le prix 
de revient d’un litre, pour une fabrication en petit, est de 
0 fr. 55 c. à O fr. 60 c.; et 1 litre suffit, avec les lampes ordinai- 
res, pour éclairer pendant 22 ou 23 heures. 

Comme je ne tiens pas à cette découverte, et que je désire 
qu'elle soit au plus tôt répandue, je prends la liberté de mwa- 
dresser à la publicité de votre estimable journal, et j'ose atten- 
dre de votre obligeance, monsieur le directeur, que vous veuil- 
lez bien insérer cette communication dans votre prochain 
numéro. 

Je suis, etc. i MACÉ, 
Professeur de chimie. 


Nous n'avons garde de manquer à l'appel de M. Macé; nous 
sommes trop heureux de donner le concours de notre publicité 
à une invention aussi utile à tous. | 

Que les expérimentateurs se mettent donc à l’œuvre, nous 
attendons avec impatience que leurs résultats viennent confir- 
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mer la bonne opinion que nous avons de la decouverte de notre. 
correspondant. 

— M. le docteur Schnepp nous adresse un très-intéressant 
mémoire sur la phthisie pulmonaire. Le nom seul du savant 
praticien suffit pour accréditer son travail. Mais comme ce mé- 
moire doit être lu à l’Académie des sciences, nous le réservons 
pour cette partie de notre rédaction. | C. S. 


BIBLIOGRAPHIE SCIENTIFIQUE. 


Nouvelle édilion du Cosmos, de Humboldt. — 
Atlas du CosMos (suite et fin). 


D'ailleurs, cet esprit aux résultats si positifs aimait passion- 
nément les lettres, la poésie ; il pensait avec Buffon, dit son bio- 
graphe, que la science est incomplète quand elle ne sait pas 
plaire par la forme et se faire lire. C’est à cette opinion que l'on 
doit ces esquisses, ces tableaux de la nature, qui donnent d'ir- 
résistibles attraits à ses ouvrages en apparence les plus arides 
par le sujet; c’est ce sentiment, joint à celui de la nature, qui 
devait remplir de tant de charmes le second volume du Cosmos. 
Il avait, malgré sa science et sa haute valeur d'homme, l'am- 
bition de la grandeur sous toutes ces formes. Un jour, il invite 
son éditeur à acquérir les OEuvres d’Arago, et de les publier, ct 
il ajoute: «Que M. Arago n’a-t-il un peu de cette ambition litté- 
raire qui m'a dévoré toute ma vie! » Il avait déjà dit, à propos. 
de la publication française de son premier volume, pour la- 
quelle il manifestait tant de sympathie : « Dans la supposition 
que la traduction française du premier volume serait bientôt 
terminée, je vous ai prié de faire paraître, dans le Journal des 
Débats, quelques pages de l'introduction que j'ai traduite moi- 
mème. Je tiens beaucoup à l’idée que mon ouvrage, qui a beau- 
coup de succès en Allemagne et en Angleterre, puisse être ré- 
pandu en France, qui est une seconde patrie pour moi. Or, 
dans la Revue des Deux-Mondes, on a le vif désir de faire pa- 
raître, peu de jours ou de semaines avant la publication, un 
morceau plus étendu...» Et il ajoute plus loin : « Veuillez ne par- 
ler à M. Arago ni des Débats , ni de la Revue des Deux-Mondes, 
qu’il déteste également, il me trouverait très-ridicule ; mais je 
suis avant tout un homme de lettres, et je parle au public pour 
qu’on m'écoute. » 
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La Notice biographique de M. Gide est écrite avec clarté et 
simplicité : elle est digne de figurer en tête du Cosmos; ce tra- 
vail est une petite perle , qui rehausse la valeur de lédition 
nouvelle et l’établit sur le pied d’une œuvre définitive. Ajou- 
tons que les quatre volumes sont aussi dignement terminés 
qu’ils ont été commencés, car l'aperçu analytique des matières 
qui clôt le quatrième tome donne, en une trentaine de pages, 
le sommaire aussi complet que possible de toutes les matières 
successivement traitées. Par sa concision et son ampleur rela- 
tive, il remplace très-avantageusement un interminable index 
analytique. 

Nous n'avons pas encore parle d’un magnifique complément 
au Cosmos de Humboldt, et qui est destiné à l'illustration des 
OEuvres complètes de ce grand naturaliste, et en même temps à 
celles d'Arago. L'Atlas du Cosmos est en effet la plus belle pu- 
blication de ce genre qui ait été faite jusqu'ici, et parmi les 
planches qui le composent, un grand nombre sont la représen- 
tation géométrique (entièrement nouvelle) des observations mo- 
dernes sur la physique du globe. Nous présenterons chacune de 
ces grandes cartes, tirées en plusieurs couleurs pour faciliter 
l'étude des lignes, et accompagnés de planches de texte, dues à 
la plume de M. Barral. 

La première donne la Projection stéréographique polaire des 
deux hémisphères terrestres (lignes isothermes); elle a pour but 
de peindre aux yeux la répartition de la chaleur à la surface de 
notre globe, sujet traité pour la premiére fois par A. de Hum- 
boldt, en 1817. Cette carte est incomparablement supérieure à 
celle du tome IV de l’Astronomie populaire. 

La seconde carte représente le Bassin de la Méditerranée; elle 
est destinee à être placée sous les yeux du lecteur qui veut sui- 
vre les développements donnés par de Humboldt dans le tome II 
du Cosmos, sur l'agrandissement successif du monde. 

Un Planisphère terrestre suivant la projection de Mercator, — 
ligne isotherme, — forme la troisième planche. La surface de la 
Terre est développée sur un plan dans lequel le méridien est 
représenté par des lignes droites parallèles entre elles, et les 
parallèles terrestres par un autre système de droites perpendi- 
culaires aux premières. En menant sur cette carte une ligne 
droite d’un point à un autre, on a la direction suivant laquelle 
les marins règlent la marche de leurs navires. 

La Carte physique de l’Europe, qui vient ensuite, où l’on a 
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tracé les lignes isothermes, isochimènes et isothères, représente. 
avec exactitude les grands traits des inégalités du sol de cette 
partie du monde, et la direction des cours d’eau qui courent 
dans les vallées. Les hauteurs des principales montagnes au- 
dessus du niveau de la mer sont indiquées en mètres à côté des 
noms de chaque pic ou de chaque mont. 

On peut étudier sur la planche V (Carte physique de la 
France), les lignes isocliniques, isogoniques et isodynamiques, 
indiquant les points de cet empire qui présentaient en 1830 les 
mêmes inclinaisons , les mèmes déclinaisons et les mêmes in- 
tensités magnétiques. 

Dans la carte suivante, une Projection stéréographique polaire 
des deux hémisphères terrestres représente les méridiens et 
parallèles magnétiques. On voit sur ce dessin que les méri- 
diens magnétiques sont très-loin de se confondre avec les méri- 
diens astronomiques, -et qu’en outre, soit dans l'hémisphère 
nord, soit dans l’hémisphere sud, ils concourent vers des ré- 
gions qui sont excentriques par rapport aux deux pôles de la 
Terre. 

La Carte physique de l’Amérique du Nord, où sonttracees les 
lignes isodynamiques, isogoniques et isocliniques, mérite de 
fixer l'attention des savants qui s'occupent de la physique du 
globe, car, dans l'Amérique du Nord, se trouvent à la fois «le 
pôle de l'équateur magnétique moyen, le pôle nord magnétique 
réel, le foyer américain de plus grande intensité magnétique, 
le sommet du réseau des lignes isodynamiques de l'hémisphère 
boréal, et en même temps des lignes isogoniques dont la com- 
plication singulière fait opposition avec la régulière simplicité 
des lignes isocliniques. » 

Les méridiens et les parallèles magnétiques ont été traces 
sur la carte VIT, qui représente le Planisphere terrestre suivant 
la projection de Mercator, en se rapprochant autant que possible 
des belles cartes données par M. Duperrey, et qui se rapportent 
à l’année 1825, très-convenablement choisie pour fixer l’état 
magnétique général du globe au sommet où, pour nos climats, 
l'aiguille horizontale avait à peu près atteint sa déviation occi- 
dentale maximum. 

Mais de toutes les cartes de ce bel atlas, celle sur laquelle 
nous appeHerons spécialement l'attention, c'est la dernière pu- 
blice, la Carte des deux hémisphères célestes. Jusqu'à présent, il 
faut en convenir , nous n'avions pas de grands planisphères 
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célestes suffisants et surtout exacts : celui-ci donne toutes les 
étoiles visibles, depuis la 1'° jusqu’à la 6° grandeur, les nébu- 
leuses et les étoiles doubles. Hémisphère boréal et hémisphère 
austral sont complets; les positions sont rapportées à lan- 
née 1850. L'une des meilleures cartes célestes parues jusqu'ici, 
celle de l’Astronomie populaire d’Arago, est incomparablement 
moins usuelle que celle-ci, qui doit à son étendue la clarté des 
détails. — Ces neuf cartes, seules publiées encore, forment la 
moitié de l’Atlas du Cosmos. 

A la réimpression du Cosmos de Humboldt et de l’Astronomie 
populaire d'Arago, succédera, dit-on, une nouvelle édition des 
Tableaux de la nature. 

Ce sont là des publications dont les lecteurs du Cosmos appré- 
cient la valeur réelle, et dont ils félicitent les éditeurs. 

CAMILLE FLAMMARION. 


MÉLANGES ET CRITIQUE SCIENTIFIQUES. 


Aeadémie des seliences de Vienne. — M. Boué, l’un des géo- 
logues les plus distingués de l'Allemagne , communique à la 
savante compagnie dont il est membre un travail d’un grand 
intérêt d'actualité; il s’agit de l'espèce primitive du genre 
humain. | 

M. Boué compare l'origine et la distribution des hommes à la 
surface de la terre avec l'apparition successive des plantes et des 
animaux. Et comme ceux-ci procèdent de différents groupes ou 
centres par une sorte de rayonnement, il se représente les diffé- 
rentes races humaines comme sorties de six ou sept points cen- 
traux différents : elles se seraient répandues de là comme 
autant de rayons, si la principale direction des chaînes des 
montagnes n’y avait pas mis obstacle. Que ces races aient apparu 
simultanément ou successivement sur le globe, peu importe; 
il n’en est pas moins vrai, selon l’auteur, que les races asiati- 
ques et africaines proviennent de plus d’un point central. 

Si l’hvpothese de germes primordiaux ou de créations parti- 
culières peut à la rigueur suffire pour expliquer l’origine des 
organisations inférieures, elle est tout à fait inapplicable à celle 
des êtres supérieurs, à cause des soins qu’exigent leur dévelop- 
pement et leur conservation dans le milieu où ils se montrent. 
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Pour sauver d’abord l’hypothèse en question, il faudrait suppo- 
ser que ces êtres eussent été créés avec leur type complet. Puis, 
comme il paraît démontré que l’apparition des hommes remonte 
au moins à la fin de la période tertiaire, il faudra admettre 
pour leur origine plusieurs centres dans la zone tempérée, qui 
devait être beaucoup plus étendue à une époque où l’Europe 
pouvait nourrir des animaux propres aux régions tropicales. 

Le célèbre géologue applique les mêmes considérations à 
l'Asie. Au commencement de la période alluvionnaire, le climat 
était encore comparativement tres-doux. Ainsi, dans les régions 
aujourd’hui les plus froides, il n’y eut de la glace et de la neige 
qu’en hiver, et si la température y a baissé, elle ne l’a fait que 
graduellement et avec une lenteur telle que les hommes po- 
laires ont eu tout le temps nécessaire pour habituer leurs corps 
à un pareil changement de climat. 

Les plus fortes objections qu'on puisse faire contre la théorie 
paléonto-zoologique de M. Boué, sont empruntées à la linguis- 
tique, à la filiation des idiomes des différentes races humaines, 
et à des considérations historiques et antéhistoriques. Ces objec- 
tions ne manquent pas d’une certaine valeur. 

— M. Joseph Boehm présente un mémoire sur l'ascensivn de 
la sève dans les plantes. Qu'est-ce qui fait monter la séve? 
est-ce la diffusion, la capillarité ou la pression atmosphérique ? 
Telles sont les questions soulevées par cet important phéno- 
mène de physiologie végétale. 

Après la découverte des vaisseaux spiraux ou trachées par 
Malpighi et Grew, on croyait que l’ascension de la séve s’effec- 
tue dans ces vaisseaux. Mais on reconnut bientôt que ceux-ci 
ne contiennent que de l'air : ce n’est qu'accidentellement 
qu’ils renferment du liquide. — La découverte de l'endosmose 
et de l’exosmose par Dutrochet fit naître une autre opinion: 
on aîttribua l'ascension de la séve à la diffusion déterminée 
par la différence de densité des sucs contenus dans les cellules 
des racines, ét des feuilles et dans les cellules des parties infé- 
rieures du végétal, le suc des cellules supérieures passant pour 
plus concentré par suite de l’évaporation que celui des cellules 
inférieures. Si cette manière de voir était exacte, les végétaux 
devraient perdre de l’eau dans un espace complétement saturé 
d'humidité, ou les cellules contenant les sucs concentrés de- 
vraient se rompre. Or, ni l’un ni l’autre cas n'arrive. Ainsi, des 
plantes élevées dans l’eau, qui avatent été, pendant quinze 
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jours, exposées dans un endroit saturé d'humidité, continuaient 
à transpirer normalement, quand, plongées dans de l’eau dis- 
tillée, on les faisait vivre au milieu de lair atmosphérique des- 
séché ou même dans du gaz azote. 

Par suite de ses observations sur les pleurs de la vigne, Hof- 
meister tenta d'expliquer l'ascension de la séve par un effet de 
diffusion des racines remplies de substances colloïdes. D’après 
cette théorie, les cellules des racines contiendraient plus de 
liquides qu'elles n’en peuvent contenir; l’excédant serait ainsi 
poussé, par voie de pression, vers les cellules supérieures. 

Mais cette manière de concevoir le phénomène est également 
contredite par l'expérience, car il est démontré que les plantes 
ne sécrètent pas d’eau dans un lieu absolument humide, et il 
n’y a que peu de plantes qui pleurent comme la vigne, et encore 
cela n’a-t-il lieu que temporairement. 

Suivant le professeur Unger, la cause de l'ascension de la 
séve doit être cherchée dans les interstices moléculaires des 
parois cellulaires. Mais M. Boehm, rejetant cette explication, 
essaye d'établir que l'ascension de la séve est un effet de transpi- 
ralion ou un acte de succion, dépendant de la pression atmosphéri- 
que et de l'élasticité des parois cellulaires. 

Si cette manière de voir est fondée, tout végétal, placé à côté 
du chlorure de calcium, dans un air aussi atténué que possible, 
devra se dessécher. C'est ce que l’expérience a parfaitement con- 
firmé. L'air qui s'échappe du végétal emprisonné daus le vide 
pneumatique fait rompre beaucoup de cellules. Pour répondre 
à l'objection que cette rupture doit entraîner la mort des 
plantes, M. Boehm replaca celles-ci dans l'air libre, et il les 
vit continuer leur developpement normal. — Sans air pas de 
vie : c'est ce que tout le monde sait. Il n’y a donc rien d’éton- 
nant à ce que les plantes meurent dans le vide. Mais pourquoi, 
voilà ce dont on ne s'est guère enquis sérieusement. 

« La cause de la mort du végétal, ajoute M. Boehm, est mé- 
canique ou chimique. On connait le ròle que joue l'oxygène de 
l'air atmosphérique dans les phénomènes de la vie. Des plantes 
furent donc introduites, à la pression ordinaire, soit dans du 
gaz azote sec, soit dans le vide pneumatique, saturé d'humidité. 
Au bout de quatorze jours, elles étaient complétement intactes 
et continuaient à croître dans l’air libre. La mort de la plante 
dans le vide dépend donc d'une cause mécanique : il manque 
aux parois cellulaires la force élastique necessaire pour faire 
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monter la séve. Si cette indication est exacte, la vie végétale 
devra se conserver même assez longtemps dans un espace vide, 
desséché, pourvu qu'on ait soin de maintenir à la pression 
atmosphérique ordinaire l’air qui se trouve logé dans les inters- 
tices cellulaires et dans les trachées. Cette condition expérimen- 
tale fut réalisée par un appareil pneumatique particulier; cet 
appareil permettait, tout en maintenant le vide, d'amener à des 
branches de saule sans cesse de l'air frais. » 

Enfin, l’auteur croit devoir conclure de ses expériences que 
l'ascension de la séve est due à la pression atmosphérique, 
aidée d’un courant de diffusion qui a son point de départ dans 
les cellules des racines. 

Sur la forme eristalline de l’antimonite, par M. A. Kren- 
ner. — L’antimonite était connu des anciens, qui l’'employaient 
en médecine et quelquefois comme cosmétique. Dioscoride et 
Pline l’ont décrit sous le nom de stimmi et de stibium. Il passait 
pour un minerai de plomb jusqu’à l’époque où Basile Valentin 
(au xv* siècle) parvint àen extraire le métal qui reçut d’abord le 
nom de « roi de l’antimonium » (voyez le Currus triumphalis 
antimonii de Basile Valentin). Quant au principe minéralisa- 
teur uni à l’antimoine dans l’antimonite, Kunckel réussit le 
premier à démontrer que ce principe, sur lequel les alchimistes 
ne pouvaient s'accorder était le soufre, et, vers le milieu du siècle 
dernier, Borguam en détermina la quantité. 

La forme cristalline de l’antimonite fut d’abord observée par 
Romé de L'Isle (en 1783), puis par Haüy, qui mesura les angles 
des cristaux. Parmi les autres cristallographes qui firent de ce 
minéral l’objet de leurs études, nous citerons Bernhardi d’Er- 
furth, Mohs, Levy, Miller et Hessenberg. Aux seize facettes dé- 
terminées par ces physiciens, M. Krenner vient d'en ajouter 
vingt-huit nouvelles, après avoir établi une distinction caracté- 
ristique entre les faces apparentes ou secondaires et les faces 
réelles ou primordiales. F. H. 


LA PHOTOGRAPHIE 


APPLIQUÉE AU LEVER DES PLANS ET AU NIVELLEMENT 
Par M. Auguste CHEVALLIER. 


Le Cosmos a déjà entretenu ses lecteurs de la Planchette pho- 
tographique de M. Chevallier. Ce recueil a, en effet, publié en 
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1860 et 1861 le rapport fait à la Société d'encouragement le 27 
avril 1859, par M. Benoist, et un extrait étendu d’une brochure 
tréintéressante de M. Päté, capitaine du génie. 

Depuis cette époque, divers perfectionnements ont été appor- 
tes à l'instrument qui fonctionne dans d’excellentes conditions. 
Nous avons pu nous en convaincre en allant voir chez l'inven- 
teur l'appareil et des plans au lever desquels il a servi. 

Avant de décrire les dispositions actuelles de l’instrument , 
nous rappellerons sommairement les dispositions qui ont été 
décrites par MM. Benoist et Pâté, et indiquées par M. d’Abbadie 
dans un rapport remarquable qu'il a présenté à la Société de 
géographie en décembre 1362. 

L'instrument primitif consiste en une chambre noire presque 
semblable à celles en usage dans les ateliers de photographie, 
pouvant tourner autour d’un axe vertical, de maniere à ce que, 
sans la changer de place, on puisse viser successivement tous 
les points de l’horizon, soit d’un mouvement continu , soit d’un 
Mouvement discontinu. 


L'image des objets vus par l'objectif de la chambre noire vient 
se fixer sur une plaque sensible verticale contenue dans un 
Châssis disposé de telle sorte que, par une série d'engrenages 
convenablement combinés, ce châssis tourne , autour d'un axe 
horizontal, d'un angle égal à celui dont tourne la chambre 
noire autour de son axe de rotation. 


L'objectif de la chambre noire est dans une position telle, que 
l'axe optique correspond à peu près au 1/4 de la hauteur de la 
glace sensible, qui est circulaire ainsi que le châssis qui la 
Contient, afin de réduire , autant que possible, les dimensions 
de la chambre noire. 

Un écran, disposé à cet effet, limite à une largeur que l’on 
règle à volonté, la dimension de l'image sur la glace sensible, et 
empêche cette image de s'étendre au delà du centre de rotation. 
Cet écran porte deux fils, l'un vertical et l’autre horizontal, dont 
le point de croisement se trouve sur l'axe optique de l'objectif. 
Ces fils se trouvent donc dans l'ouverture libre de l'écran, et 
iracent sur l’image (l'écran étant très-rapproché de la surface 
sensible), le premier, une ligne verticale qui correspond au plan 
vertical passant par l'axe optique et par l'axe de rotation, et le 
Second, une ligne horizontale correspondant au plan horizontal 
Passant par l’axe optique. 
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C’est une disposition identique à celle employée dans les lu- 
nettes, et qui a été appliquée pour la première fois aux appa- 
reils photographiques par M. Chevallier. | 

On conçoit donc que si, au moyen d’une alidade ou d’une 
lunette fixée au-dessus de la chambre noire, de sorte que son 
axe optique soit dans le même plan vertical que l’axe optique 
de l’objectif, on vise successivement les divers signaux natu- 
rels ou artificiels placés autour du point de station de l'appareil, 
on obtient successivement sur plaque sensible les images de 
ces différents signaux avec celle des objets qui se trouvent dans 
leur voisinage, et qui sont compris dans le secteur laissé libre 
par l'écran. IJl faut observer que l’image des signaux est recou- 
verte par celle du crin vertical, image qui vient passer par le 
centre de la plaque sensible, et qu'ainsi pour avoir l'angle 
compris entre deux plans verticaux passant par le point de sta- 
tion et deux signaux déterminés, il suffit de mesurer sur l'i- 
mage langle fait par les images des crins passant par ces si- 
gnaux. 

Comme nous l'avons dit, la chambre noire peut recevoir, par 
un moyen mécanique quelconque, un mouvement de rotation 
continu autour de l'axe vertical. 

Dans un tel mouvement, si on laissait à l'ecran toute l’ou- 
verture qu'on donne quand on opère par mouvement continu 
ou par secteur, on obtiendrait des images qui se superpose- 
raient et sur lesquelles il serait impossible de voir quelque 
chose. Aussi, dans ce cas, réduit-on l'ouverture de l'écran à 
n'etre plus que d’une fraction de millimètre, un millimètre au 
plus, le fil vertical est supprimé, et le milieu de louverture 
correspond à la position de ce fil, de sorte que la glace ne peut 
recevoir à chaque instant que l’image des points placés dans le 
plan vertical passant par l'axe optique de la lentille, et l’on a 
ainsi une image dont tous les points font entre eux et avec le 
centre de la surface sensible les mêmes angles que font entre 
eux les points correspondants qui ont été vus successivement 
par l'objectif. 

On voit que l'instrument est un véritable graphomètre qui 
enregistre les angles des objets qu’il peut voir, angles que l’on 
peut mesurer ensuite sur l’image par tel procédé qu'on jugera 
le meilleur. 

Il est facile de comprendre, qu’en faisant deux opérations de 
deux points, dont on connaît la distance avec tous les éléments 
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pour déterminer la position soit réelle (sur le terrain), soit rela- 
uive/sur un plan), de tous les points vus à la fois des deux sta- 
tions. 

Mais on peut utiliser plus simplement les images obtenues 
pour dresser les plans. On n'a besoin que de les appliquer sur 
une feuille de papier de manière que ła distance des centres 
des images soit, avec la distance réelle des points de station, 
dans le rapport de l'échelle des plans qu'on veut obtenir et 
d'orienter convenablement les images, puis de mener des 
centres dans la direction de chacun des points représentés à la 
fois sur les deux images, des lignes droites dont l'intersection 
indique nécessairement les positions relatives des points ainsi 
déterminés (1). | 

On conçoit que ce procédé permet d'obtenir exactement et 
rapidement un plan, ce n’est en effet que ce que l’on fait (ordi- 
nairement sur le terrain, mais en beaucoup de temps et avec 
beaucoup de chances d'erreur) au moyen de la planchette, et 
c’est pourquoi M. Benoist a donné à l'instrument de M. Che- 
vallier le nom de planchette photographique, nom qu'il a con- 
servé depuis. 

Pour compléter ce que nous venons de dire, il reste à ajouter 
que cet instrument porte encore la lunette dont nous avons 
parlé, une boussole, un niveau d’eau, des vis de calage permet- 
tant de placer l’axe optique de l'objectif dans une position par- 
faitement horizontale, et par suite, la glace sensible dans une 
position tout à fait verticale, etc., afin de donner toute garantie 
d’exactitude aux opérations. 

Dans cet état, l’appareil, en 1861, donnait des résultats très- 
satisfaisants, ainsi que l’a constaté M. Pâté, mais M. Chevallier, 
voulant atteindre la perfection, a continué ses recherches, et il 
présente aujourd’hui une nouvelle disposition d'appareil qui, 
bien que contenant un grand nombre des éléments de l’appareil 
primitif , en diffère néanmoins d'une manière essentielle, ainsi 
que nous allons le faire voir. 

M. Chevallier a , pour ce nouvel instrument. adopté la dispo- 
sition de la chambre noire de Porta. Celle-ci, on se le rappelle, 
comporte l’emploi d’un prisme triangulaire rectangle, dont 
l’hypoténuse est étamée , et dont les arêtes sont horizontales, 
de sorte que l’image des objets placés en avant de la face verti- 

(1) L'orientation des images est facile, si l'on a soin de placer à chaque 


station des signaux artificiels dont les images donnent la direction des lignes 
passant par les points de station. 
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cale du prisme est réfléchie sur l’hypoténuse, et vient se pro- 
jeter sur un plan horizontal. Une lentille ou une combinaison 
de lentilles peut être placée au-dessous du prisme de manière 
à donner plus de netteté à l’image, et c’est à cette disposition 
que M. Chevallier s’est arrêté. 

Ainsi, le nouvel appareil se compose d’un tube portant un 
prisme triangulaire rectangle à arêtes horizontales et un sys- 
tème de lentilles qui fixent l’image des objets extérieurs sur 
une surface sensible horizontale fixe. 

L'axe optique de la lentille ou de la combinaison de lentilles 
est perpendiculaire à la face horizontale du prisme. 

Le tube est porté par un plateau horizontal qui peut se mou- 
voir d’un mouvement discontinu ou continu autour d'un axe 
vertical qui lui est concentrique, et qui est parallèle à l’axe de 
la lentille, mais extérieur à cet axe. | 

La position relative des deux axes est telle que les arêtes ho- 
rizontales du prisme sont perpendiculaires au plan passaut par 
ces axes. 

Ce plateau entraine dans son mouvement un écran horizon- 
tal de disposition analogue à celle qui a été adoptée dans l’ins- 
trument primitif, c'est-à-dire avec une ouverture dans laquelle 
sont fixes deux crins; l’un compris dans le plan passant par 
l'axe oplique et par l'axe de rotalion, que nous appellerons le 
plan principal; l'autre perpendiculaire à celui-ci et coupant 
l'axe optique. Ces fils peuvent ètre supprimés dans le cas où le 
plateau reçoit un mouvement continu, mais dans ce cas, l'écran 
ne porte plus qu'une ouverture tres-ctroite dont le milieu cor- 
respond au plan principal. 

Le plateau repose à sa circonférence sur la partie supérieure 
d'une chambre noire qui contient un chässis portant une glace 
sensible d'une horizontalité parfaite et immobile. 

Si l’on a bien saisi la description que nous venons de faire, 
il sera faciie de comprendre que les images obtenues avec l’ap- 
pareil ainsi disposé seront tout à fait identiques à celles obte- 
nues avec le premier appareil. 

En effet, tous les points qui se trouvent dans le plan vertical 
passant par laxe de rotation et par laxe optique viennent se 
joindre sur le plan horizontal, suivant une ligne droite passant 
par l'axe de rotation et par la projection de l’axe optique. 

Réciproquement les points dont l’image (obtenue par mouve- 
ment continu) sera rencontrée par une ligne passant par l'axe 


COSMOS. 45 


de rotation, seront dans le plan vertical, passant par l’axe de 
rotation et par la ligne en question. 

Or, ce sont là les propriétés dont jouissent les images obtenues 
avec l’appareil primitif auquel on peut donc substituer les 
images obtenues avec l'appareil nouveau qui donnent les 
mêmes résultats. 


Les avantages du nouvel appareil sur l'ancien sont les sui- 
vants : 


1° Une construction plus simple, un entretien plus facile, des 
réparations moins coûteuses, s’il survient un dérangement au 
mécanisme qui donne et transmet le mouvement à l'appareil. 
Il n’y a en effet à obtenir le mouvement de rotation qu'autour 
d'un axe vertical, tandis que, dans l'appareil primitif, il y a à la 
fois mouvement de rotation vertical et mouvement de rotation 
horizontal. Ce double mouvement nécessite pour l'identité par- 
faite du déplacement angulaire dans les deux sens une exécu- 
tion irréprochable de tous les organes servant à la transmis- 
sion de mouvement, ce qui n’est pas d’une absolue nécessité 
avec l'appareil nouveau. 


2° La possibilité d'employer des glaces ou des verres de 
forme rectangulaire ou carrée, qu’il est facile de se procurer 
toujours, tandis qu’on n’est pas sûr de trouver partout des ou- 
vriers capables de couper des verres circulairement. 

3° L'emploi d'une glace immobile, placée dans une position 
horizontale de manière qu'elle conserve plus longtemps son 
humidité ce qui donne une sensibilité plus grande à la surface 
sensible, et évite les taches résultant d’un égouttage imparfait de 
la glace mobile du premier système. | 

4 Enfin ce dernier appareil peut, presque sans modification, 
` être employé à relever les altitudes des points visibles au-dessus 
ou au-dessous d’un plan donné dont l'altitude est connue. 

En effet, si on considère l’axe de rotation et l’axe optique de 
l'appareil dans une position horizontale, en même temps qu'on 
met la surface sensible dans une position verticale; en un mot, 
si on rabat l'appareil, on obtient sur la surface sensible des 
images telles que tous les points compris dans un plan qui passe 
par l'axe de rotation et l’axe optique ont leurs images sur une 
ligne droite passant par le centre de rotation et par le point de 
rencontre de l’axe optique et de la surface sensible. L'angle 
formé par cette ligne et par une ligne horizontale passant par le 
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centre de rotation, donne langle d'altitude de tous les points 
compris dans le plan passant par les deux axes. 

Par conséquent, si l’on connaît la distance des points en ques- 
tion au point de station, on peut déterminer l'altitude au-dessus 
ou au-dessous de ce point de station, ct par conséquent au-dessus 
ou au-dessous de tout point vu dont on connaît l’altitude. 

Or, la distance des points au point de station peut être déter- 
minée, comme nous l'avons dit, par deux opérations faites avec 
l'appareil dans sa position normale de deux stations dont on 
connaît la distance. 

C'est ainsi que l'appareil peut servir à la fois au lever des 
plans et au nivellement. 

Nous ferons remarquer, d’ailleurs, que l'appareil dans sa 
position peut servir au nivellement en l’employant comme on 
emploierait un niveau ordinaire avec des mires, mais avec cet 
immense avantage, que du moment où l'altitude d'un point 
situé dans le plan horizontal, correspondant à l’axe optique de 
l'instrument, est connue, le crin qui indique la position de ce 
plan horizontal trace sur l’image une ligne qui rencontre tous 
les points de l'horizon qui sont à cette mème altitude. 

Qu'il nous soit permis, en terminant cette notice, trop courte 
pour faire connaître dans leurs détails toutes les dispositions 
ingénieuses qui se rencontrent dans l’appareil de M. Chevallier, 
d'adresser à l'inventeur nos félicitations, auxquelles se join- 
dront, nous n'en doutons pas, celles de toutes les personnes 
qui pourront voir fonctionner cet instrument remarquable, car, 
il faut bien l’avouer, c’est là une des plus belles et des plus 
utiles applications de la photographie, et nous souhaitons de 
toutes nos forces que notre pays soit le premier à profiter de 
cette magnifique invention. CAMILLE SCHNAITER. 


CORRESPONDANCE ANGLAISE. 
Par M. le D' T.-L. Pnipsox. 


Londres, 31 décembre 1864. 
‘Sur des allumettes japonaises. — M. Hoffmann, ayant reçu 
de Berlin quelques allumettes en papier fabriquées au Japon, 
a remarqué qu'elles brûlaient en projetant des étincelles rami- 
fées, fort jolies, imitant en petit le phénomène de la combus- 
tion d’un fil de fer dans le gaz oxygène. Il a soumis ces allu- 


COSMOS. 47 


mettes à l'analyse et en a donné les résultats à la dernière 
réunion de la Société chimique de Londres. Elles sont très- 
petites et fabriquées en papier de Chine qui enveloppe une 
petite quantité de poudre noire. Avant réuni assez de cette 
poudre pour pouvoir l’analyser, M. le docteur Hofmann l'a trou- 
vée composée de : 

Carbone . . . . . 17.32 

Soufre. . . . . . 29.14 

Salpêtre. . . . . . 53.61 


sorte de poudre à canon imparfaite. Chaque allumette conte- 

nait à peu près 40 milligrammes de cette poudre. L'auteur a 

imité ces allumettes japonaises sans beaucoup de difficulté, 
mais il espère employer les proportions suivantes : carbone 

(charbon de bois pulvérisé), 1 partie, soufre 1 1/2, et salpêtre 
3 parties 1/4. Il faut employer du papier tres-mince, car avec 
le papier à lettres, le joli phénomène de scintillation ne se pro- 
duit pas. 

J'ai fait aussi un certain nombre de ces allumettes d'après 
les indications de M. Hoffmann; je trouve qu'il faut prendre 
trés-exactement les proportions indiquées, n'employer qu’un 
papier tres-mince et n’y renfermer que 40 milligrammes de 
poudre dans chaque allumette. Alors, en allumant un des 
bouts du papier et tenant l’autre à la main, il se forme au bout 
allumé un globule rouge de matière saline poudre qui projette 
constamment de très-petites étincelles arborescentes extrême- 
ment jolies. 

Cause du diabète sueré. — M. Bence Jones a lu devant la 
Société royale, à ce sujet, un mémoire que nous pouvons résu- 
mer en fort peu de mots. — En 1789, Lavoisier écrivait : « La 
respiration n’est qu'une combustion toute de carbone et d'hy- 
drogène, qui est semblable en tout à celle qui s'opère dans une 
lampe ou une bougie allumée : et sous ce point de vue, les ani- 
Maux qui respirent sont de véritables corps combustibles qui 
brülent et se consument. » On sait tout le parti que M. Liebig 
a tiré de cette doctrine. D’après M. Bence Jones, la combustion 
des matières amylacées dans le corps humain est plus ou moins 
Complète suivant les différentes circonstances dans lesquelles 
l'animal se trouve placé, et suivant la quantité plus ou moins 
grande de matière combustible ingérée. Prenant l’amidon pour 
Point de départ, l’auteur affirme que sa combustion, peut-être 
Plus ou moins complète, donnait ainsi de l'acide acétique, de 
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l'acide oxalique, de l’acide formique, etc. Si, dit-il, la combus- 
tion est très-incomplète, il se forme du sucre. On sait, en effet, 
depuis longtemps qu’en grillant l’amidon, on le transforme en 
dextrine et que l'opération réussit mieux si on l’arrose d’une 
petite quantité d'acide nitrique. — M. Bence Jones aurait dù 
apporter ce fait à l’appui de sa théorie. — L'auteur admet au 
moins trois causes pouvant entraver la combustion des matières 
amylacées dans le corps des animaux : 1° absence d'oxygène, 
2 excès de matière combustible ; 3° par le froid, c'est-à-dire en 
réduisant la température du corps à tel point que l’action chi- 
mique est empèchée. — Il restait à savoir si l’on pourrait pro- 
duire artificiellement le diabète sucré en exposant des animaux 
au froid. Les expériences (assez cruelles) consistaient à sou- 
mettre des lapins à la glace et d'examiner leur urine en même 
temps que celle d’autres lapins vivants à la température ordi- 
naire. Les lapins renfermés dans de la glace perdirent bientôt 
toute sensation. L’urine de ces animaux tués par le froid , com- 
parée avec celle des mêmes animaux avant d'être soumis à cette 
basse température, se trouva, d’après M. Brücke qui en fit l’exa- 
men, être très-diférentes, — toutefois on ne dit pas qu'on y ait 
trouvé du sucre. — On sait cependant depuis quelque temps 
que l’ingestion du sucre dans le corps, l’inhalation du chloro- 
forme, la vieillesse et la grossesse sont autant de causes de la 
présence soit temporaire, soit permanente de sucre dans Purine; 
de sorte que la théorie de M. Bence Jones pourrait bien être 
exacte quoiqu'il wait pu, jusqu’à présent, l’appuyer sur des 
faits bien constatés. 


PHYSIQUE GÉNÉRALE 


Actions moléculaires. — Observations sur la cristallisa- 
tion des sels métailiques (1). « Gravure sur verre et sur 
porcelaine des tableaux cristallins ; » tel est le titre que donne 
M. Kulhmann à la troisième partie de son intéressant travail 
sur l'application aux arts des formes cristallogéniques des sels 
métalliques. 

L'auteur s'occupe d’abord de la méthode usuelle de gravure 
sur verre à l’aide de l’acide fluorhydrique. — La réserve con- 


(4) Voir les numéros des 27 octobre et 4 novembre 4864. 
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siste , dans ce cas, eu une dissolution alcoolique de gomme 
laque ou de toute, autre matière résineuse. La surface vitreuse, 
sur laquelle les cristaux ont pris naissance, est enduite de ce 
vernis, et, apres dessiccation, on procède au lavage à l’eau : len- 
duit reste seul pour dessiner les contours des cristaux qui, eux, 
ont été dissous. C’est après ce lavage que Jes lames de verre 
sont soumises à l'acide fluorhydrique, qui corrode, ainsi qu’on 
le sait, les parties mises à nu par l’eau. L’essence, convenable- 
ment choisie, dépouille ensuite les traces du vernis. On com- 
prend aisément que cette même méthode est applicable aux 
surfaces métalliques si, à l'acide fluorhydrique on substitue 
l'acide azotique. 

M. Kulhniann propose tout de suite une amélioration pratique 
pour ce procédé théorique. La dissolution saline scra additionnée 
d’un fluorure métallique (cuivre ou zinc). La feuille de verre, 
ainsi enduite de cristaux, est alors soumise à un dégagement 
de gaz acide sulfhydrique, et légerement échauffée; le fluorure 
métallique est transformé en sulfure et l’acide fluorhydrique, 
rendu libre, attaque les parties de la lame de verre d’où il se 
dégage. A l’aide de quelques précautions pratiques, on obtient 
une gravure nette. Cependant on doit noter qu’on atteint plus 
aisément des résultats nets et purs en déplaçant l’acide fluorhy- 
drique par l’acide sulfurique. 

Il s’agit maintenant de parvenir à fixer, par voie de vitrifica- 
tion, les dessins ainsi gravés. A cet effet, on additionne la disso- 
lution saline d’une proportion convenable de sulfate de zinc 
épaissi avec du chrômate de plomb. La plaque étant soumise 
à la chaleur d’une moufle ordinaire, on obtient le dessin cris- : 
tallin marqué en relief sur le verre et coloré d’une nuance ver- 
dâtre, laquelle est due à l’oxyde de chrôme; on ne peut trop 
insister sur la perfection des moindres détails. Cette méthode 
admet l'emploi de tous les émaux, pourvu qu'ils soient em- 
plovés dans un état de pulvérisation suffisant. Non-seulement 
le verre, mais aussi la porcelaine, la faïence... peuvent servir 
de supports aux dessins cristallins. 

M. Kulhmann n’a pas encore établi les bases de l’industrie 
qui ressort de ces expériences, mais il espère que ces premiers 
résultats méritent de fixer l’attention des savants. Une qua- 
trième partie de ce travail sera consacrée à la force cristallo- 
génique due à la congélation de l’eau pure ou chargée de ma- 
tières solides dissoutes se déposant en couches minces, et aux 
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modifications qu’un abaissement de température considérable 
peut faire subir aux formes cristallines de la glace. 

Électricité. — M. Th. Du Moncel examine, dans un travail 
récent, les phases différentes par lesquelles passe un courant 
electrique, avant que son action devienne effective à l'extrémité 
d’un circuit télégraphique. Nous en extrayons les conclusions 
les plus immédiates et les plus précises. 

Abstraction faite de la durée de la période variable de lin- 
tensité électrique, la vitesse avec laquelle s'opère la saturation 
magnétique des électro-aimants est loin d’être instantanée, elle 
est de de seconde environ; ces électro-aimants, lors de leur 
fonction, déterminent la production de courants indirects qui 
tendent à troubler action immédiate du courant principal. A 
ces causes de retard purement physiques, viennent s’adjoindre 
naturellement celles qui dépendent du mécanisme même de 
l'appareil télégraphique employé. 
` M. Th. Du Moncel renvoie, pour nombre de données pratiques, 
à ses ouvrages sur la Télégraphie électrique, et il traite actuelle- 
ment des conditions inhérentes au télégraphe à cadran, exami- 
nant les rapports qu'il est préférable d'établir entre la distance 
angulaire des lettres du manipulateur, Île temps du contact, la 
résistance totale du circuit et de l’électro-aimant récepteur, et 
l'intensité du courant de la ligne. Les conclusions de ces expé- 
riences sont que : plus l'intensité du courant est faible, plus 
doivent être longues les durées des contacts ; elles doivent aussi 
augmenter avec la longueur des circuits, dans un rapport va- 
riable, mais toujours plus grand que celui de ces longueurs. En 
général, ce rapport est d'autant plus rapide que la pile est plus 
faible ou que la résistance à la conductibilité est plus grande. 
L'application à une résistance du circuit d’une durée de con- 
tacts plus grande que celle qui lui convient, empèche généra- 
lement le fonctionnement régulier du télégraphe; il faut, tou- 
tefois, pour que ce fait se manifeste, que la différence de durée 
soit notablement plus grande. 

Les déviations, pour des circuits tres-peu résistants, au lieu 
de tendre à augmenter les durées des contacts, tendent au con- 
traire à les diminuer jusqu’à une certaine limite de résistance, 
après laquelle l'inverse a lieu; cette limite est d'autant plus 
éloignée que le circuit dérivé est plus résistant. 

On est done conduit à poser ces conclusions pratiques : 

1° On gagne beaucoup, en force électrique, en auginen- 
tant les durées des fermetures du circuit. 
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2° Ces durées doivent varier avec les longueurs des circuits, 
l'intensité du courant émis, et la résistance mécanique des ap- 
pareils, dans un rapport toujours supérieur à celui des lou- 
gueurs du circuit. 

3° Les dérivations tendent à augmenter ou à diminuer les 
durées des contacts, suivant que la résistance du circuit est 
grande ou petite. 


Météorelogie. — Anémomètre électrique. Pour répondre 
aux questions qui nous ont été adressées à ce sujet, nous ne 
pouvons mieux faire que de reproduire ces quelques mots em- 
pruntés à la description que M. H. Tresca donne dans la der- 
nière livraison des Annales du Conservatoire (octobre 1864). 

« L’anémomètre dont il s’agit ne diffère de ceux qui ont été 
proposés pour le même objet que par une construction plus 
simple. En remplaçant les pointeurs fixes par des trembleurs 
qui n’exigent aucun soin de réglement, en substituant une 
bande de papier télégraphique avec cylindre enregistreur, et en 
apportant quelques simplifications au commutateur et à l’hor- 
loge, on a pu rendre sa marche parfaitement pratique et réduire 
son prix dans de fortes proportions. L'instrument inscrit sans 
cesse la vitesse du vent et sa direction d’une manière continue 
ou intermittente. Il donne les huit directions principales, ou 
les rapports des temps pendant lesquels chaque direction à 
soufflé. » 

Pluvioscopr à cadran. — M. Hervé- Mangon se proposc 
d'enregistrer l’heure et la durée de chaque pluie, de compter 
les gouttes d’eau provenant d’une ondée, de les peser et de dé- 
terminer la direction de leur chute. Dans ce but, le savant 
auteur recourt à un écran imprégné de sulfate de fer, et 
enduit d’un mélange de noix de galle et de sandaraque très- 
finement pulvérisés. Chaque goutte d’eau qui touche cet écran 
sensible y détermine une tache noire très-nette. Si cet écran 
recouvre un cadran placé dans une caisse circulaire et effec- 
tuant sa révolution en vingt-quatre heures, la position et le 
nombre des traces noires indiqueront l’heure et la durée de 
l'ondée. 

M. Hervé-Mangon a opéré d’une maniere très-suivie avec cet 
appareil, et les résultats qu’il a obtenus ont toujours été très- 
concordants. 

ERNEST SAINT-ÊDME. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 9 janvier 1865. 
PRÉSIDENCE DE M, DECAISNE. 


M. Élie de Beaumont dépouille la correspondance. 

L’affluence est considérable; presque tous les académiciens 
sont à leur place ; au milieu du tumulte, la voix de M. le secré- 
taire perpétuel, déjà si faible, n'arrive qu'avec peine jusqu’à 
nous. 

— L'Académie reçoit d’un géomètre, dont le nom nous 
échappe, une démonstration du théorème de Fermat. 

— M. de Reichenbach adresse un mémoire; nous wenten- 
dons pas cette communication, mais il est probable qu'elle 
est relative à la présence du nickel et du cobalt dans certains 
terrains, particulièrement sur les hautes montagnes; nos lec- 
teurs se rappellent que M. Hoefer, notre savant naturaliste, a 
donné, dans une des dernières livraisons du Cosmos, de plus 
amples renseignements sur cette étude. 

— Un mathématicien adresse une nouvelle démonstration du 
carré de l’hypoténuse. 

— M. Tellier communique un travail sur une nouvelle appli- 
cation de l’ammoniaque. 

L'auteur a bien voulu nous envoyer une copie de cette étude; 
nous regrettons d'être obligé den remettre la publication à 
huitaine. 

— M. le docteur Schnepp envoie un long mémoire sur la 
phthisie pulmonaire. Ce travail, fort interessant, mérite d'être 
reproduit intégralement. Nos lecteurs nous sauront gré de le 
leur faire connaître. L’étendue de ce mémoire ne nous permet 
d'en donner qu'une partie aujourd’hui; la suite paraîtra dans la 
livraison prochaine. 


« Nous avons rapproché, dans ce travail, une série d’observa- 
tions météorologiques recueillies dans les Pyrénées, aux Eaux- 
Bonnes, de documents analogues que nous fournissent les voya- 
geurs qui ont séjourné sur les plateaux élevés et habités de 
l'ancien et surtout du nouveau continent, dans le but de pré- 
ciser les régions et la limite des hauteurs où la phthisie est rare - 
ou manque complétement. 
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Dans le choix d’une station médicale, on se guide trop exclu- 
sivement d’après les conditions de chaleur, méconnaissant les 
indications les plus formelles que nous donne la nature dans la 
distribution des maladies du genre humain sur la surface du 
globe. Ainsi, la phthisie existe dans la zone tropicale ; au Brésil, 
elle figure pour 1/5 au moins dans les causes de mortalité; 
au Pérou, pour 3/10 ; aux Antilles, elle donne de 6 à 7 décès par 
1 000 vivants; aux Indes-Orientales, les rapports de la plupart 
‘des médecins anglais la représentent parmi les causes de décès 
par 2sur 1 000 vivants. Dans les zones tempérées, la phthisie est 
une des maladie les plus meurtrières; elle frappe, en général, 
de 3 à 4 p. 1000 vivants. Les trois régions où on la voyait ab- 
sente : l'Algérie, l'Égypte et les steppes russes de Kirgis sont 
envahies également par elle, quoique dans une proportion 
moindre. 

En Algérie, les décès par phthisie sont aux décès, en général 
*:1:24 ou 27;en Égypte :: 1: 8 et à Samara, chef-lieu des 
steppes de Kirgis :: 0,7 : 100. Cette vieille maladie devient plus 
rare vers les régions froides ; l’on croit même qu'elle n'existe 
pas enSibérie, en Islande et dans les tles Féroé. Ainsi, la maladie 
de poitrine semble être plus rare dans certains pays froids que 
dans les régions chaudes. 

L'inventaire nécrologique que nous avons fait de la phthisie, 
suivant la latitude et la longitude, nous a prouvé que le genre 
humain perd chaque année par cette maladie plus de trois mil- 
lions de ses membres, mais qu’à certaine altitude, elle devient 
rare et manque même complétement : aux pieds de la cordil- 
lère des Andes, elle est absente; sur les plateaux élevés de cette 
même chaîne, G. Jean et A. Ulloa ne l’y ont pas constatée en 
1748 ; M. Holton n’a pas trouvé un seul poitrinaire dans les 
hôpitaux de Santa-Fé de Bogota, en 1857. Nicol, après avoir 
pratiqué la médecine pendant dix ans, à la Paz, ville de 
40 000 âmes, située à 3730 mètres d'altitude, déclare n’y avoir 
pas rencontré un seul cas de phthisic. Dans une autre grande 
ville, à Potosi, à 4100 mètres d’altitude, le docteur Hamilton 
n’a pas non plus rencontré de poitrinaire; à une altitude plus 
grande encore, à 4 400 mètres, au Cerro-Paséo, Poppig n'a pas 
vu de personnes crachant le sang ; et, après lui, Smith, qui est 
plus explicite, dit n'y avoir pas rencontré de poitrinaire. Ce 
médecin, qui a pratiqué son art au Pérou, pendant neuf ans, 
a trouvé la phthisie commune à Lima, mais complétement 
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absente dans la Sierra, entre 1 500 et 3000 mètres de hauteur, 
régions dans lesquelles on établit les poitrinaires, et lui-même 
yv a pu constater des guérisons. Les docteurs V. Tschudi et 
Guilbert confirment ces faits et y ajoutent de nouveaux. Les 
mêmes observations ont été faites au Mexique par Burkardt, 
Mübhlenpfordt et R. Newton, plus récemment par M. Jourdanet, 
et n'y ont pas constaté de tuberculose sur les plateaux élevés 
au-dessus de 2000 mètres. M. Jourdanet reconnaît également 
que cette maladie est presque inconnue à ces hauteurs. 

Des faits de cette importance n'ont pas échappé à la sollicitude 
de l'administration de la Compagnie anglaise des Indes-Orien- 
. tales, pour les sujets de Sa Majesté Britannique dans ces riches 
colonies; et depuis vingt-cinq ans, elle a fondé des établisse- 
ments sanitaires sur les plateaux de l'Himalaya et de Ceylan, à 
des hauteurs variables entre 2000 et 3000 mètres. Suivant le 
docteur J. Hooker, à la hauteur du Saccatorium de Sikim et de 
celui de Landour, à 2500 mètres d'altitude, on ne rencontre 
plus la phthisie, pas plus que dans celui d’'Outacamund, fonde 
depuis vingt ans, à 2300 mètres au-dessus de la mer. J. Murray 
constate le même fait dans les établissements sanitaires qui 
existent sur les hauteurs de Bombay. 

Ces observations n’ont été étendues à la zone tempérée que 
depuis une dizaine d’années; ici les habitations de l’homme ne 
sauraient s'élever autant que dans la zone tropicale. Brock- 
mann a reconnu que la phthisie devient rare sur les platcaux 
du Hartz, élevés de 6 à 700 mètres au-dessus du niveau de la 
mer, et C. Fuchs, constatant le mème fait sur certains points 
élevés de la Thuringe et de la Forèt-Noire, posa le premier, en 
1853, le problème de lu diminution de la phthisie suivant cer- 
taines altiludes. Depuis lors, le docteur Brügger a également 
reconnu la rareté de cette maladie dans les Alpes suisses, à des 
hauteurs de 1 500 à 2000 mètres dans l'Engaddine ; elle n’existe- 
rait pas non plus chez les religieux du couvent du Grand-Saint- 
Bernard, à 2473 mètres d'altitude. Suivant M. Lombard, elle 
disparaïîtrait complétement à 1 500 mètres d’élévation dans ces 
montagnes. 

Nous avons constaté la rareté de la phthisie sur les plateaux 
élevés des sierras de l’intérieur du Paraguay, et nous venons 
d'entreprendre des investigations semblables dans les trois 
communes de Laruns, Bagès et Eaux- Bonnes, situées à 
521, 600 et 780 mètres d'altitude, dans le département des 
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Basses-Pyrénées. Sur une population de 3 519 habitants, il n’y 
a eu, en deux années, que 5 décès par phthisie, encore 3 de ces 
cas sont-il de provenance étrangère et les 2 autres appartien- 
nent à la même famille, dans laquelle tous les enfants meurent 
phthisiques. Dans ces trois localités, les décès par phthisie sont 
aux habitants :: 0,64 ou :: 0,63 : 1000 vivants... » 


— M. de Saint-Venant avait demandé la parole pour lire un 
mémoire sur la résistance des corps; mais l’Académie ne peut 
entendre aujourd’hui de longues lectures; cette communication 
est donc ajournée. 

— M. Fizeau présente au nom de M. Cornut, élève à l’École 
des mines, une Étude sur la réflection à la surface des corps mé- 
talliques: le savant physicien insiste sur l'importance de ce tra- 
vail et rappelle qu'il y a deux ans, le même auteur a déjà com- 
muniqué sur le même sujet des Études préliminaires qui ont 
attiré sur lui l’attention de l’Académie. M. Cornut établit des 
relations remarquables qui l’amènent à l'énoncé de plusieurs 
théorèmes dont la démonstration fera l’objet d’une prochaine 
note. | 

— M. Chasles communique un travail d’un mathématicien 
allemand, M. Klebs (?). L'auteur a étudié les propriétés des 
courbes d'un ordre quelconque, se prêtant à des applications 
analytiques. 

— M. Coste offre à l’Académie la seconde partie du travail de 
M. Gerbe sur les crustacés marins. 

— Le même savant présente une brochure de M. le docteur 
Albert Puech. C'est une monographie complète d’une affection 
- des parties génitales chez la femme, et qui n’est autre qu’une 
atrésie (de œ privatifet de toño, perforation). 

— M. CI. Bernard présente deux notes; l’une de M. Beranger 
de Perreau sur un cas de scorbut observé chez un gorille; 
et l’autre de MM. Nestor et de Saint-Pierre; la teneur de cette 
dernière n'arrive pas jusqu’à nous. 

— M. Serret prend la parole, et sa voix assurée et forte 
accentue nettement ces paroles : « J’ai l’honneur de déposer 
sur le bureau de l’Académie une note par laquelle on demande 
la publication de toute la discussion agitée dans le comité se- 
cret de la dernière séance, à propos de l’élection d’un membre 
dans la section de mécanique. Cette note est signée de MM. Ser- 
ret, Fizeau, Bertrand, Bonnet et Le Verrier. » 

Que s'est-il donc passé dans le huis-clos de la savante assem- 
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blée ? Il faut que la discussion ait eu quelque chose de particu- 
lier pour motiver de la part de MM. les mathématiciens une 
pareille réclamation. Parmi les bruits nombreux et contradic- 
toires qui se croisent autour de nous, nous croyons distinguer 
que la candidature de M. le colonel Favé est la cause de cette 
manifestation (1). 

— M. Velpeau présente un discours prononcé par M. Larrey, 
à la Société de chirurgie, sur l’hygiène des hôpitaux militaires. 

— M. le président annonce que l’Académie va se former en 
comité secret. Ce moment excite toujours dans l’assemblée un 
redoublement de tumulte. Les membres qui ont des présenta- 
tions à faire se pressent au bureau, espérant profiter des quel- 

ques secondes pendant lesquelles le public profane s'écoule. 
= Nous entendons au milieu de ce mouvement le nom de 
M. Trécul. M. Faye se présente également, un volume à la main, 
mais sans pouvoir en effectuer le dépôt : c’est l'Annuaire du 
Cosmos. Nous espérons être plus heureux lundi prochain, et que 
le savant académicien pourra offrir à l’illustre compagnie la 
septième année de l’Annuaire du Cosmos. 

La séance est levée à quatre heures. 


(1) M. Delaunay avait envoyé aux membres de l’Académie le résumé de 
ce qu’il avait dit dans le comité secret en faveur de M. Favé. La réclama- 
tion en question avait pour but d'obtenir la mème faveur pour les autres 
candidats en même temps que les objections contre l'admission de M. Favé 
auraient été mises au grand jour. Alors pourquoi le comité secret? ce qui 
n’en est pas un, c'est qu'après le comité on a su que l'Académie avait adjoint 
MM. Favé et Foucault à la liste présentée par la section, et qui ne com- 
prenait que MM. Phillips et Roland. Enfin l'élection aura lieu lundi pro- 
chain. 

| CAMILLE SCHNAITER. 


N. B. Nous regrettons de ne pouvoir donner à nos lecteurs la suite de 
l'article inséré dans notre dernière livraison sur le Taret. L'éditeur des 
Annales du génie civil, auquel nous l'avons emprunté, ne nous a pas permis 
de continuer la publication de cette intéressante étude. 


Cm mn qqn eue nn nerrmmnnr anna permanente nn. 


As TRAMBLAY, Proprietaire-Gerant. 
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CHRONIQUE DE LA SEMAINE. 


L’àège des pyramides d'Égypte. — Mahmoud-ley, astro- 
nome du vice-roi d'Égypte, vient de publier un travail remar- 
quable sur l’âge des pyramides et leur rapport avec l'étoile 
Sirius. Chargé par le défunt vice-roi de rechercher exactement 
la véritable orientation de ces monuments gigantesques, il en 
a soigneusement étudié la construction. Il a trouvé pour la 
grande pyramide une longueur de 231 mètres pour la base 
quadratique et une hauteur de 146 mètres 40 centimètres. Il en 
résulte que les faces latérales forment avec l'horizon un angle 
de 51 degrés 45 minutes. Le même angle d’inclinaison se re- 
trouve dans les trois pyramides de Memphis et comporte en 
moyenne 52 degrés. Ce plan d’inclinaison presque invariable, 
joint à la circonstance que les pyramides et les autres monu- 
ments funéraires de l'Égypte sont tous exactement orientés vers 
les quatre parties du monde, paraissent indiquer qu’il doit y 
avoir une certaine relation entre eux et le ciel étoilé. Mahmoud- 
Bey trouve que l'étoile Sirius, quand elle passe par le méridien 
de Gizeh, darde presque perpendiculairement ses rayons sur les 
parties latérales sud des pyramides. 

L’astronome égyptien a ainsi calculé, pour quelques siècles, 
les changements de position que la précession a dù faire subir 
à cette étoile, et il a obtenu ce résultat que 3 300 ans avant 
J.-C., les rayons de Sirius ont dû tomber perpendiculairement 
sur les faces méridionales des pyramides. D’après les prin- 
cipes de l’astrologie, l'influence d’un astre est la plus grande 
quand ses rayons tombent d’aplomb sur un objet. Ainsi, si l’on 
admet l'hypothèse, fait remarquer Mahmoud-Bey, que les pyra- 
mides ont été construites il y a trois mille ans, on acquiert la 
certitude qu’on a donné à dessein à leurs faces latérales une 
inclinaison de 52 degrés sur l'horizon. On voulait évidemment 
qu’elles fussent éclairées d’ aplomb par la plus belle étoile du 
firmament, qui était alors vouée au dieu Sothis. Les pyramides 
sont des monuments funéraires placés sous la protection de 
Quaturzième année. — Deuxième série. — Tome I. — 18 janvier 1865. 3 
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cette divinité (Toth Anubis). La date de 3000 ans avant l'ère 
chrétienne concorde d’une manière frappante avec les calculs 
de Bansen, d'après lesquels Chéops aurait régné en Égypte 34 
siècles avant notre ère. 

Inutile d’insister sur l'intérêt qu'offrent ces curieux détails, 
empruntés au Moniteur. 

Piseicaltare. — Un journal de la Tasmanie constate que les 
essais d’acclimatation de la truite et du saumon , tentés dans ce 
pays, ont parfaitement réussi. L’éclosion des œufs de saumon 
offrit plus de difficulté que celle des œufs de truite; on peut ce- 
pendant considérer ces deux espèces comme décidément accli- 
matées, pour la première fois, dans les eaux du sud de l’équa- 
teur. 

Prix proposés par la Société industrielle de Mulhouse. 
— 1° La Société accorde une médaille d'honneur, à laquelle sera 
ajoutée une somme de 4000 fr., pour la production ou l’appli- 
cation en France d’une matière filamenteuse à l’état de mi-pâte, 
pouvant servir à la fabrication du papier, soit en remplaçant 
les chiffons, soit en se servant par mélange du quart avec trois 
quarts de chiffons, et produisant un papier aussi bon que le 
papier fait avec le chiffon pur et ne revenant pas à un prix 
élevé. 2° Médaille d'honneur pour le meilleur mémoire traitant 
de la décoloration du chiffon et de son blanchiment. 3° Une 
médaille d'honneur pour le meilleur mémoire sur le collage 
des papiers. 4 Une médaille de première classe pour un moyen 
de neutraliser ou de détourner l'électricité, qui est souvent nui- 
sible à la fabrication du papier. | 

Dans plusieurs opérations de la fabrication, notamment aux 
séchage, calandrage, coupage en feuilles et satinage du papier, 
il se produit plus ou moins d'électricité, suivant l’état de l’at- 
mosphère. Cette électricité fait adhérer les feuilles, les colle, 
pour ainsi dire, entre elles ou contre les plaques de satinage : 
ce qui gêne entièrement les opérations. Les machines à couper 
en feuilles développent aussi de l'électricité qui rend souvent 
le travail impossible. On a remédié en partie à ces inconvé- 
nients en refroidissant le papier au moyen d’un passage sur 
un ou plusieurs cylindres remplis d’eau froide ; par l’humectage 
du papier ou de l'air ambiant, au moyen d’un jet de vapeur; 
on a aussi présenté des pointes métalliques à la surface du 
papier : mais tous ces moyens ne suffisent pas. 

Le concurrent devra prouver, par une expérience pratique, 
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qu’il neutralise l'électricité et en débarrasse entièrement le 
papier, pendant les diverses opérations indiquées plus haut. 

5° Médaille d'honneur pour un mémoire traitant de lin- 
fluence qu'a eue le traité de commerce avec l'Angleterre sur le 
marché et la consommation du chiffon en France. 

6° Médaille d'honneur pour un travail statistique sur l’état de 
l'industrie papetière dans les principaux États de l’Europe 
(France, Angleterre, Allemagne, Italie, Russie, Espagne, Bel- 
gique), et dans les États-Unis d'Amérique. 

Nous sommes entrés dans tous les détails et les conditions de 
ce concours, parce que nous sommes convaincus que l’indus- 
trie papetière occupe aujourd'hui une des premières places 
parmi celles qui concourent à la prospérité du pays. 


CAMILLE SCHNAITER. 


VARIÉTÉS ASTRONOMIQUES. 
DU TYPE HUMAIN DANS LES MONDES. 


Que les humanités qui résident dans les îles lointaines du 
grand archipel céleste soient nos sœurs en intelligence ; que les 
âmes élevées aux divers degrés de la hiérarchie infinie soient 
toutes de la même famille et tendent à une commune destinée; 
que les principes absolus du Vrai et du Bien constituent dans 
tous les points de la création les fondements d'une seule vérité 
morale : cest ce que la philosophie des sciences nous invite à 
croire, et ce que la raison nous autorise même à proclamer 
comme un fait nécessaire. Si l’on ne craignait d'exprimer par 
des mots défectueux une pensée bien claire en elle-même, on 
pourrait dire que la constitution intime de l'être pensant est 
partout la mème, que la raison doit présenter en tous lieux à 
l'analyse psychologique la même nature (ce qui ne veut pas 
dire la même élévation), et que sur Neptune ou sur les mondes 
qui avoisinent Sirius comme sur la Terre, la faculté de penser 
est en tous lieux du monde semblable à elle-même. 

En est-il de même de la forme corporelle? Si la raison de 
l'habitant de Vénus est gouvernée par les mêmes lois que celle 
de l'habitant de la Terre; si pour le premier, comme pour le 
second, les vérités morales et les vérités mathématiques sont 
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les mêmes et les déductions du raisonnement autorisées pour 
l’un comme pour l’autre; est-il nécessaire, est-il vraisemblable 
que leurs sens soient identiques aux nôtres, que la vue soit par- 
tout comme ici servie par deux yeux placés au sommet de la 
tête, l’odorat et le goût par les mêmes mécanismes, louie par 
deux oreilles latérales, etc.? Est-il nécessaire, est-il vraisem- 
blable que la création ou les créatures raisonnables qui occu- 
pent dans chaque monde le sommet de la hiérarchie animale 
présentent en chaque station de l'univers la forme humaine 
que nous connaissons ? En un mot, le type humain est-il uni- 
versel, ou diffère-t-il suivant les mondes ? 

Pour étudier cette question, éliminons d’abord de la discus- 
sion ceux qui prétendent que la question formulée ici est inac- 
cessible aux recherches humaines, car à ce compte, il n’y aurait 
plus moyen d’être curieux, et l’on nous enleverait là l’une de 
nos plus précieuses facultés. La curiosité n'est-elle pas, en effet, 
une tendance bien estimable et des plus précieuses? 

Profitons du moment pour renvoyer également des fins de 
leur cause ceux qui, là-bas, nous demandent à quoi bon nous 
creuser la cervelle pour savoir si les habitants des autres 
mondes ont une tête pareille à la nôtre ou n’en ont pas du tout. 
A quoi bon?... Eh! mon Dieu! à quoi bon tout ce qui nous 
intéresse dans le domaine de la poésie ou de l'imagination? à 
quoi bon tout ce qui captive notre âme sous l’attrait de la nou- 
veauté ou de l’enchantement ? à quoi bon la majorité des trois 
cent mille heures que nous venons de passer sur la Terre ? Le 
temps que nous passons à songer, à chercher, à creuser, à rêver 
est souvent moins perdu, en réalité, que celui que nous em- 
ployons à ce que nous eroyons être les affaires les plus impor- 
tantes de la vie. Du reste, il y a temps pour tout, et pour le 
moment nous faisons moins de la science que de l'application, 
nous allions presque dire de la broderie. Néanmoins, qu’on y 
songe un peu, il y a au fond de la question que nous venons de 
poser, les problèmes les plus ardus des temps mofernes, ceux 
qui concernent les origines, ceux dont les principes sont les 
plus graves, et dont la solution est si lente que le flambeau du 
XIX° siècle à peine en a pu éclairer les abords. 

Os homini sublime dedit, cælumque tueri 
Jussit, et erectos ad sidera tollere vultus. 


Lorsque notre imagination se transforme jusqu'aux autres 
globes suspendus comme le nôtre dans les déserts de l’espace, 
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si nous osons nous figurer leur mode d’habitation, et si nos re- 
gards embrassent de loin l’ensemble du mouvement qui s'opère 
sur eux eomme à la surface de la Terre, la première impression 
dont nous ne pouvons nous défendre est une impression toute 
terrestre, et toute relative aw spectacle journalier qui nous en- 
toure. Pour nous, Européens, les plaines sont colorées par 
juillet et ses moissons dorées, ou par des prairies verdoyantes; les 
coteaux couronnés de bois touffus ; la campagne diversifiée par 
le cours des rivières; il s'en faut peu que ce dessin à vol 
d'oiseau ne présente au fond de la vallée quelques toits rassem- 
blés autour du clocher gris, peut-être même certaine ville aux 
vieux remparts, découpant là-bas lhorizon de sa silhouette 
sombre. Pour les habitants des tropiques et de l’équateur sans 
saisons, le spectacle n'offre plus le même coup d'œil ; au rivage 
sablonneux d’une mer éternelle succèdent d'immenses forêts 
infranchissables aux forêts des collines que l'or des sillons 
ou la verdure des prés n’a jamais décorées; végétaux et ani- 
maux, tout est transformé. L’habitant du desert voit quelque 
chose de plus sévère encore. Nihil est in intellectu quin fuerit 
prius in sensu, dit un adage fort ancien de l’école empirique : 
rien n'est dans l’entendement qui n’ait auparavant passé par les 
sens. Il y a une vérité au fond de cet adage; l’action du monde 
extérieur, son reflet sur notre être intérieur est immense : les 
images figuratives, susceptibles de naître dans notre âme, vien- 
nent de là. Aussi, nous pouvons être convaincus, en ce qui con- 
cerne notre question, que, si nous croyons voir sur les autres 
mondes des hommes de six pieds, blancs comme nous, les Chi- 
nois n’y verraient qu’une race jaune; les Esquimaux, des sau- 
vages parfaitement nains. — Nous nommerons cette propension 
d'un mot qui l’exprime parfaitement, c'est l’anthropomor- 
phisme. 

Cependant, qu'est-ce que l’homme? Car, enfin, toute la ques- 
tion est là. Anatomiquement et physiologiquement parlant, 
l’homme est le représentant le plus complet de la série animale, 
le dernier et le plus avancé, le résumé de ceux qui l’ont précédé 
sur l'échelle de la vie; il occupe le sommet de la série conver- 
gente. Que l’on adopte, avec Geoffroy Saint-Hilaire, l’idée 
magnifique (mais non encore prouvée) de l’unité de plan; ou 
que l’on veuille faire, avec Cuvier, quatre divisions isolées, on 
ne peut s'empêcher de reconnaître ce fait capital : que l’organi- 
sation de l’homme ne diffère pas de l’organisation animale; 
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qu’elle appartient au même édifice, dont elle est le couronne- 
ment ; qu’elle est produite par les mêmes forces; qu'elle est 
régie par les mêmes lois; qu’elle dépend du même systeme, et 
que, du dernier des vertébrés au moins, pour ne rien dire de 
plus, la chaîne de l’animalité mène à l’homme par gradations 
insensibles. L'anatomie comparée, l’embryologie sont ici les 
sciences sûres sur lesquelles nous nous appuyons. 

Cela posé, remontons par la pensée à l’origine ou aux origines 
des espèces. Quel que soit le mode d'action par lequel la nature ait 
enfanté les premiers êtres vivants, ces organismes primitifs, qui 
représentent la vie animale réduite à son expression la plus sim- 
ple; ces infusoires, composés d’un seul canal médullaire ; ces zoo- 
phytes, qui semblent former le trait d'union entre les deux 
règnes; quelle que soit, disons-nous, la manière dont s’est opé- 
rée l’apparition de ces êtres, il faut convenir que la forme, la 
grandeur, l’organisation, la manière d'être, la nature de ces or- 
ganismes primitifs furent voulues par les forces qui leur don- 
nèrent naissance, par le milieu dans lequel ils se trouvèrent, 
par les circonstances qui entourèrent leur berceau et les condi- 
tions générales et permanentes de leur existence. Si d’autres 
forces eussent prévalu, si d’autres substances eussent été en 
présence, si d’autres combinaisons se fussent produites, si d'au- 
tres conditions eussent été rassemblées, il est de la dernière 
évidence que ces êtres eussent été eux-mêmes plus ou moins 
différents de ce qu'ils furent. C'est du reste là une vérité que 
nous pouvons reconnaître par l'observation de chaque jour : 
aujourd'hui même, tous les êtres, végétaux ou animaux, varient 
suivant les conditions dans lesquelles ils sont placés. Il serait 
superflu d'insister sur ce fait, et nous pensons être autorisé à 
poser cet axiome : Les êtres naissent en harmonie avec le lieu 
de leur berceau. 

Remarquez, au besoin, que lorsqu'ils n’y sont pas, soit qu'on 
les transporte en un milieu étranger, soit qu’on modifie celui 
qui les entoure, ils ne tardent pas à s’y mettre, absolument 
comme dans l'équilibre des corps, de la température ou du 
mouvement. 

La diversité des espèces est donc corrélative de la diversité 
des forces, des milieux, des influences, des substances assimi- 
lées, des :âges écoulés, des climats, des densités, etc., etc. En 
nourrissant un champignon d’acide carbonique, sous une tem- 
pérature élevée, on reproduit artificiellement les conditions 
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d'existence de la formation secondaire : qu'arrive-t-il? le cham- 

, pignon grossit, grossit, devient énorme, monstrueux, et repré- 
sente les cryptogames colossaux enfouis présentement dans les 
tourbières des monts primitifs. La même action ne se bornerait 
pas aux végétaux ; elle serait applicable aux animaux, si ceux-ci 
n'étaient pas héréditairement noués par les âges antérieurs. 
Mais, sans sortir des conditions normales de la vie présente, 
nous voyons le globe terrestre couvert d'espèces diverses, appro- 
priées à leurs conditions d’existence. 

Au lieu du globe terrestre, considérons maintenant un autre 
monde de notre système, et transportons-nous au temps de la 
première apparition de la vie à sa surface. Pour plus de préci- 
sion, prenons un exemple, soit Jupiter. Les éléments sont-ils 
sur ce monde les mêmes que sur le nôtre ? L'eau en Jupiter est- 
elle composée, comme ici, d’un équivalent d'hydrogène et d’un 
équivalent d'oxygène ? L'air est-il formé de 79 parties d'azote et 
de 21 parties d'oxygène ? N'y a-t-il pas eu là d’autres gaz, d’au- 
tres vapeurs, d'autres liquides prépondérants ? D'autre part, re- 
lativement à la Terre, cet astre possède une masse trois cent 
trente-huit fois plus considérable, et une densité quatre fois 
moindre : tandis que le poids spécifique de la Terre est repré- 
senté par 5,48, celui de Jupiter l’est par 1,31. Son volume sur- 
passe le nôtre de quatorze cents fois. Sa durée de rotation n’est 
que les quatre dixièmes de la nôtre, et son jour ne dure pas dix 
beures; son année, au contraire, est près de douze fois plus 
longue que la nôtre. Il n’a pas de saisons; sa distance au soleil 
est cinq fois plus grande que celle de la Terre, et il en reçoit vingt 
sept fois moins de lumière et de chaleur. Quatre‘satellites agis- 
sent sur son atmosphère et sur son océan. Dans quelles condi- 
tions se trouvent et se sont trouvées ses forces magnétiques et 
électriques ? quelles combinaisons primitives furent produites? 
quels travaux mécaniques et chimiques furent opérés? quelle 
force, quelle loi fut dominante à l'époque de l’origine des es- 
pèces? l'étude de la nature nous autorise à répondre que la créa- 
tion sur Jupiter fut dans tous ses aspects essentiellement dis- 
tincte de la création terrestre, et que les espèces qui constituent 
les règnes organiques de ce monde sont, par leur nature même, 
foncièrement différentes de celles qui constituent la vie terres- 
tre. Or, l’animalité est une chaîne; la seconde espèce créée 
(mais cette expression est. fautive) dépend de la première, ou, 
pour mieux dire, dépend du même monde que la première, et, 
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par conséquent, lui est liée par des ressemblances ineffarables ; 
la troisieme est liée à la seconde ; la millième est liée à la cen- 
tième ; et, de proche en proche, on arrive à la dernière espèce 
créée, celle qui résume toutes les autres, qui appartient au | 
même système, établit le dernier anneau de la série et repré- 
sente dans son type le plus avancé la forme des êtres vivants 
qui lont précédée sur l'échelle de la vie : on arrive à l'homme, 
et l’on reconnaît qu'il ne fait point exception à la loi des es- 
pèces; qu’il est soumis, comme tout, à l’action des forces maté- 
rielles, et qu’il est partout en rapport avec l’état physiologique 
de chacun des mondes. 

S'il en est ainsi sur les mondes de notre système, dont Fori- 
gine solaire paraît commune, que sera-Ce si nous considérons 
les sphères lointaines qui resplendissent dans la mosaïque des 
cieux? Au milieu d'une telle diversité, parmi ces soleils mul- 
tiples, autour desquels gravitent des planètes sollicitées par des 
perturbations incessantes, où les aunées, les saisons et les jours 
marchent par successions irrégulières, où mille actions se con- 
tre-balancent; parmi les mondes carescés par les rayons colorés 
de plusieurs flambeaux, où le règne de la lumiere s'établit 
dans toute sa splendeur; parmi ceux qui passent tour à tour 
de la lumière aux ténèbres, des régions ardentes aux frimas 
glacials: au sein d’une telle variété, comment soutenir encore 
l’idée de l’universalité de type, comment soutenir l’universalité 
d'un organisme dont le premier caractère est de se mouler sur 
la forme voulue, de se mettre à l’unisson avec l'harmonie am- 
biantc, d'être éminemment plastique, afin de ne se voir dépaysé 
en aucuu lieu, en aucun systeme ? 

Notre organisation intérieure ct extéricure est en corrélation 
intime avec notre monde. Nos poumons sont constitués pour 
l'aspiration de lair; ils servent à la transformation du sang vei- 
neux en sang artériel ; notre système intestinal est approprié à 
notre genre de nourriture, à la fois herbivore et carnivore, notre 
système osseux contient tout cet appareil de la vie; il n’y a pas 
un centimètre carré de surface en notre corps dont la forme et 
la nature n'aient leur raison d’être, depuis la cheville jusqu’au 
sourcil protecteur. Or, notre genre de nourriture changé, notre 
genre de respiration modifiée, par suite de l'influence du milieu, 
notre ètre se trouve irrévocablement transformé, afin d’être en 
rapport avec cette nouvelle destinée. Il en résulte que les or- 
ganes secondaires seront modifiés et leurs usages différents. 
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Supposons, par exemple, que le mécanisme de notre bouche soit 
différent, en raison d’un autre genre de nourriture — nourriture 
aérienne tirée d’une atmosphère nutritive — il en résultera que 
notre facon de parler sera elle-même fort différente de ce qu’elle 
est. Et, du reste, pourquoi serait-ce le même instrument qui 
servirait partout à l'expression de la pensée?..... 

Concluons que nous n'avons aucune raison de croire notre 
type humain universellement répandu sur les mondes habites, 
et que nous en avons d’excellentes de croire au contraire à sa 
diversité. 

Mais quels sont ces autres hommes? demande-t-on. Vous ne 
leur donnez pas nôtre nature, notre visage, notre aspect. Com- 
ment remplacez-vous ces mains appropriées à tant d'usages, cette 
poitrine où est un cœur viril, ces yeux puissants qui portent la 
pensée !... Nous ne sommes point doués de la faculté créatrice, 
nous savons que toutes nos imaginations seraient terrestres, et 
nous n'imaginons rien. Mais nous savons que si nous sommes 
un être fini, plein d'incapacité et d'ignorance, il est un Être in- 
fini dont l'essence est de créer à linfini des formes infinies. Et 
là nous nous reposons en paix sur la facilité prodigieuse avec 
laquelle cette puissance infinie peut remplacer les plus pré- 
cieuses des choses créées par elle. 

Nous avons pensé qu’il ne serait pas inutile de déclarer ici 
sur quelle base nous établissons la relativité du type terrestre, 
attendu que ceux dont l’imagination a voyagé parmi les terres 
célestes ont généralement consacré l’erreur opposée. Huygens 
s'étend sur la nécessité pour les hommes des autres planètes 
d'être identiquement semblables à nous; Audenberg voit sur 
une terre du monde austral des moutons et des bergères à la 
Florian; dernièrement encore un ami de notre philosophie a 
défendu l’universalité du type humain dans une œuvre excel- 
lente (1). C’est pour combattre ces vues incomplètes que nous 
avons écrit ce chapitre. CAMILLE FLAMMARION. 


CORRESPONDANCE ANGLAISE. 
Par M. le D' T.-L. Pnipsox. 


Londres, 43 janvier 1865. 
Additions à ma dernière correspondance. — Diabète su- 


eré. — Il s’est glissé dans ma dernière correspondance quel- 


(4) Les Lois de Dieu et l'esprit moderne, par Ch. Richard, ancien élève 
de l'École polytechnique. 
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ques erreurs typographiques : Pour Hoffmann il faut lire Hof- 
mann; page 47, ligne 13, pour espère, lire préfère; même page, 
ligne 29, pour toute, lire lente; mème page, ligne 24, pour 
poudre, lire fondu. 

Quant au mémoire de M. Bence Jones sur le diabète sucré, 
j'ai fait mon résumé avant que le mémoire fût imprimé; il 
vient de paraître aujourd'hui dans les Proceedings de la Société 
royale, et je suis content de pouvoir ajouter quelques mots à ce 
que j'ai déja dit sur ce travail. 

L’urine des lapins contient toujours de petites quantités de 
sucre, mais les analyses qualitatives de Purine des lapins sou- 
mises au froid, exécutées par M. Brücke ont bien réellement cons- 
taté une grande augmentation de sucre. La théorie de M. Bence 
Jones paraît donc démontrée : la cause du diabète sucré réside 
dans une combustion incomplète des matières ternaires de 
l'économie. 

Cela étant, il n’est pas, je crois, difficile d'imaginer les 
moyens de guérison de cette maladie terrible; ces moyens se- 
raient l'habitation dans un air pur, l'exercice à la campagne, 
et une diète simple et nutritive. 

Recherches sur la composition de Vair et ses variations 
dans les diverses localités. — M. le docteur Angus Smith, de 
Manchester, qui s'occupe depuis plusieurs années de l'étude de 
Pair, vient de communiquer à la Société philosophique et litté- 
raire un nouveau mémoire renfermant un grand nombre de 
déterminations d'oxygène et d’acide carbonique. Je citerai ici 
les résultats qui me semblent les plus importants : 

L'auteur trouve que, sur le nord-est de l'Écosse, sur les 
bruyères et aux bords de la mer, la quantité d’oxygène pour 
100 est en moyenne 20,999. — Dans les environs de Manchester 
et dans les rues de cette ville cet de la ville de Perth, l’oxy- 
gene pour 100 varie de 20,98 à 20,91 ; ce dernier chiffre appa- 
rait lors des brouillards avec gelée. Dans un salon, il trouve 
20,89 à 20,84; dans les théâtres, 20,74 à 20,36 ; dans les mines 
l’auteur a trouvé 20,77 à 20,14, et dans un air où les chandelles 
des mineurs s'éteignent, 18,5 environ et même 18,27. Un air de 
mine dans lequel on ne pouvait rester que quelques minutes, 
renfermait 17,2 d'oxygène. 

La quantité d'acide carbonique contenu dans les rues de la 
ville de Manchester s'élève à 0,0403 pour 100; pendant les 
brouillards on obtient 0,0679. Dans l’intérieur des maisons, la 
quantité s'élève souvent à 0,1604 par suite du défaut de ventila- 
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tion. Dans la campagne ouverte au nord de l'Écosse, le chiffre 
moyen est 0,0336. Les chandelles s'éteignent quand l’air contient 
18à25 pour 100 d'acide carbonique. La plus forte quantité 
d'acide carbonique trouvée par M. Angus Smith dans l’air des 
mines fut de 2,5 pour 100, mais l’auteur est une fois entré dans 
une atmosphère contenant 4 pour 100 d’acide carbonique (la lo- 
calité n’est pas indiquée). 

Sur les fonetions du foie dans l'embryon. — Si l’on exa- 
mine les intestins du fœtus entre le cinquième et le neuvième 
mois de gestation, on trouve dans les environs du duodénum 
une substance floconneuse, rose rayé, que le docteur Prout a 
trouvée de nature albumineuse et trés-nutritive; et dans les par- 
ties inférieures de l'intestin, une substance verdâtre onctueuse, 
le méconium, qui, d’après l’analyse qu’en a faite dans le temps 
le docteur John Davy, serait de la nature des excréments. De 
plus, on sait que les glandes mésentériques sont bien plus nom- 
breuses près du duodénum, c’est-à-dire là où il y a le plus de 
substance nutritive. — Partant de ces faits, M. R. J. Lee croit, 
comme Harvey et bien d’autres, qu’il s'effectue dans la vie em- 
bryonnaire une véritable digestion, et absorption de matières 
nutritives, et l’auteur cherche, dans une note qu’il vient de pu- 
blier, l’origine de la matière nutritive de l'intestin du fœtus. 
Harvey croyait que ce dernier avalait la liqueur de l’amnios; 
mais M. Lee appuie l'opinion de son frère, le docteur R. Lee, 
que c'est le foie qui sécrète cette matière nutritive dans l’homme, 
le kanguroo et les oiseaux (animaux sur lesquels son observa- 
tion a porté). D'après l’auteur, le foie sépare du sang de la veine- 
porte la substance nutritive en question, qui n'est pas propre à 
être absorbée par la veine ombilicale, mais qui s’élabore et se 
trouve absorbée par les lactées. Il se peut que cette fonction du 
foie continue dans l’état adulte, car la veine-porte reçoit, comme 
on sait, des veines qui correspondent en quelque sorte à la 
veine ombilicale du fœtus, par le fait qu’elles partent de la 
source de nutrition. 


CHIMIE. 


Nouvelle application du gaz ammoniac. 
Par M. TELLIER. 


Ce mémoire, adressé à l'Académie des sciences, n’a pas été 
reproduit dans les Comptes rendus ; nous croyons donc que ce 
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sera une bonne fortune pour nos lecteurs que de le publier au- 
jourd'hui. 

« La possibilité d'emmagasiner la force motrice et de la dis- 
tribuer dans de bonnes conditions a été l’objet de nombreuses 
études restées jusqu'ici sans succès. Le gaz ammoniac, par ses 
propriétés spéciales, permet d'atteindre facilement ce but. C'est 
sur cette application que j'ai l'honneur d'appeler l'attention de 
l’Académie. 

Les propriétés sur lesquelles est basé ce nouveau mode d’ac- 
tion sont : 

1° La grande solubilité du gaz ammoniac dans l'eau; 

2° Sa facile liquéfaction;, . 

3° La faculté qu’il a, à la température ordinaire, de fournir 
des pressions industrielles ; 

4° La possibilité de surchauffer ses vapeurs sans atteindre de 
très-hautes températures; 

5° Enfin, et comme complément essentiel : d'abord la possi- 
bilité de le recueillir en le dissolvant, puis, celle de reprendre 
aux vapeurs ulilisées le calorique latent qu'elles emportaient, 
pour le transmettre aux vapeurs qui vont se former, et être em- 
ployées à nouveau; triple phénomène, produit simultanément 
par le seul fait de la dissolution de ce gaz dans l’eau. 

De la combinaison de cesdiverses propriétés résulte ce quisuit: 

C’est que, si on emmagasine dans un endroit quelconque une 
certaine quantité de gaz ammoniac liquéfié, et qu'en même 
temps on ait une quantité d’eau environ trois fois plus grande; 
on pourra vaporiser tout ce gaz et l’utiliser comme force mo- 
trice à une pression d'environ 8 à 10 atmosphères, effet dont 
l’action restera constante, puisque, ainsi que je viens de l'ex- 
pliquer, le calorique latent utile à la gazéilication sera fourni 
constamment par le calorique de condensation (1), dégage dans 
la solution aqueuse. 

Par consequent si, dans une vaste usine, disposant de puis- 
sants moyens d'action (naturels ou artificiels), on recueille et 
on liquéfie l’ammoniaque, ce corps transporté, liquide, là où il 
devra être employé, fournira sans préparation, instantanément, 
une vapeur motrice, employable économiquement. 

La solution formée par l’ammoniaque recueilli sera ulté- 
rieurcment rapportée à l’usine, régénérée, puis l’'ammoniaque 
ainsi retrouvé, de nouveau liquéfié, pour être reporté au lieu 
d'utilisation. 


(4) Je néglige pour l'instant le calorique de combinaison. 
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Ce transport d'aller et de retour peut tout d’abord paraître 
une difficulté. Elle n’est pas ce qu’on pourrait imaginer. 

En effet, si l’on considere qu'avec 10 kilog. d’ammoniaque 
liquéfiée et moins, on peut fournir pendant une heure la force 
d'un cheval, il est facile de voir que le maniement de ce corps, 
non-seulement est possible, mais encore qu’il condense sous 
un volume et un poids réduit la foree motrice, laissant loin 
derrière lui et l’air comprimé, et tous autres moyens maintes 
fois préconisés. 

J'ai parlé d'économie, je dois préciser ce sujet. 

Je n'entends pas dire que l'emploi de l’ammoniaque présen- 
tera, comme prix de revient, nu avantage sur la vapeur, sur- 
tout quand on utilise celle-ci dans les admirables machines 
que construisent aujourd'hui nos habiles constructeurs; je 
dis seulement qu'il est facile d'emmagasiner, de transformer 
cette force, qu'on peut justement produire en grand dans 
d'excellentes conditions, en une masse inerte, transportable à 
volonté et employable là où la vapeur ne se produirait pas 
avec avantage, où même sa production ne serait pas possible. 
Je dis que la force ainsi emmagasinée deviendra un agent 
docile, qui pourra sommeiller de longues heures dans son ré- 
cipient, mais qui sous la volonté instantanément se réveillera, 
devenant aussitôt un puissant et actif moteur. 

A l'appui de cet énoncé, je pourrais entrer dans de longues 
considérations, démontrant la justesse de ces applications ; je 
préfère me borner à un seul exemple qui prouvera que ce n’est 
pas seulement aux usages connus que l'emploi de ammonia- 
que pourra s'appliquer, mais encore qu'il rendra facile l’obten- 
tion de résultats simplement entrevus jusqu'ici, et qui, pour 
entrer dans la pratique, attendaient précisément un moteur 
convenable. Je veux parler de la traction mécanique. 

Un omnibus, trainé par deux chevaux ammoniaque, n'aura 
besoin pour traverser Paris, soit un trajet d'une heure, que d'em- 
porter 20 kilos d'ammoniaque et 60t d’eau froide. Avec cette 
provision, renouvelable facilement à chaque voyage, on aura 
un moteur simple, maniable, ne dégageant ni fumée, ni va- 
peur, produisant instantanément sa puissance, quels que soient 
les temps d'arrêt et leur durée, enfin dont la génération coûtera 
quelques centimes, procurant ainsi sur l’emploi des chevaux 
une économie d'au moins 75 p. 100, en même temps qu'il 
donnera au public de plus largeset de plus économiques moyens 
de transport. 
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Je ne puis, dans cette note, m'étendre sur les moyens de 
produire l’'ammoniaque, ni sur les nombreuses applications 
qu'on en peut faire au point de vue dynamique. Je ferai de ces 
différents moyens l'objet d’un mémoire que j'aurai l’honneur 
de soumettre à l’Académie. 

Qu'elle veuille seulement me permettre de signaler comme 
pouvant recevoir immédiatement de larges applications de ce 
procédé : 

1° Les chemins de fer comme moyen d'accès des rampes 
élevées ; 

2° Les mêmes, comme moyen de circulation dans les tunnels, 
dans les endroits où l’air brûlé ne saurait être toléré ; 

3° Dans les chemins de fer vicinaux; 

4° Dans les usines; 

3° Dans le roulage et les transports urbains de voyageurs ; 
` 6° Dans la navigation fluviale et maritime ; 

7° Enfin, dans la petite industrie qui veut un moteur simple, 
économique, nuit et jour à ses ordres. 

Une société est en voie de formation pour l’application de 
l'ammoniaque dans ces conditions. J'espère que les travaux qui 
seront accomplis par elle me permettront bientôt de présenter 
à l’Académie des résultats qui mériteront son attention. 


CHRONIQUE PHOTOGRAPHIQUE. 


. Procédés et appareils nouveaux. 


La photographie à la Sorbonne. 


{Conférence de M. Fernet.) 


La photographie méritait certainement l’honneur d’une con- 
férence en Sorbonne, vu les services de si haute importance 
qu’elle rend de plus en plus à l’art industriel. M. Fernet méri- 
tait donc bien des adeptes de cette science, lorsqu'il voulut en 
exposer les progrès en haut lieu. La photographie est une 
science toute nouvelle, elle est surtout pratique, c'est ce qui 
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explique pourquoi elle ne peut être sainement comprise des 
professeurs exclusivement universitaires. M. Fernet, en choi- 
sissant un tel sujet, cédait à une inspiration sincèrement pro- 
gressive, mais son genre d'esprit scolastique ne lui permettait 
sans doute pas de le traiter selon son véritable sens. Aussi, tout 
en remerciant le professeur du choix de son sujet, sommes-nous 
forcé de regretter le cadre dans lequel il l’a renfermé. Les 
principes fondamentaux de la photographie composent actuel- 
lement une leçon de lycée, tandis que l’exposé des progrès de 
la photographie se trouve trop restreint dans une séance, fùt- 
elle même de deux heures, dédiée à un haut et populaire en- 
seignement. Or, les Conférences scientifiques de la Sorbonne ne 
peuvent comporter de côté faible, selon leur programme du 
moins. — M. Fernet s’est borné à rappeler les principes fonda- 
mentaux de la photographie; c’est à peine s’il a touché à ces 
merveilleuses applications de la photographie à la gravure sur 
pierre et sur métal, à la sculpture, à la galvanoplastie. — 
Ce physicien comprenait sans doute que chacune de ces gran- 
des questions suffisait à elle seule pour former le sujet d’une 
conférence : mais, cette simple analyse aurait du moins été 
intéressante, tandis que le professeur a semblé prendre à 
tâche de laisser son auditoire dans le doute le plus absolu sur 
l’état progressif des applications d’une des plus grandes décou- 
vertes de notre siècle. — Il nous est toujours pénible de criti- 
quer, mais nous devons encore ajouter que certains comptes 
rendus de cette séance semblent établir que le professeur s’est 
oublié sur les noms des principaux créateurs des applications 
artistiques de la photographie, à moins que, les ayant cités, 
la faute en incombe aux rédacteurs. Il serait aussi regrettable 
que le public fixât son opinion d’après le peu de succès du 
tirage des négatifs à la lumière au magnésium ; si cette expé- 
rience n’a pas été heureuse à cette séance, il faut l’attribuer à 
des circonstances fortuites, car la question est, au contraire, 
en très-bonne voie de solution. 

Application de la lumière au magnésium au tirage des 
négatifs. — La lumière au magnésium est à l’ordre du jour; 
d'Angleterre sa vogue s’est répandue à Paris, de là à Bruxelles, 
d’où M. Vogel envoie de nouveaux renseignements pratiques. 
Nous regrettons que l’auteur ne commence pas par décrire la 
lampe qu’il emploie pour brûler ce fil, car son organisation 
influence singulièrement et la régularité et l’intensité de la lu- 
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mière fournie, en même temps que l’économie du fil dépensé. 

M. Vogel accuse les résultats suivants : 

Dans la première expérience, la pose dura trois minutes et 
demie. pendant lesquelles deux mètres du fil furent consumés. 
L'image se dégagea lentement sous l'action du révélateur et les 
détails furent surtout sensibles dans les parties claires; les 
vêtements ressortaient très-peu. Les opérateurs reconnurent, 
lors d’une seconde épreuve, la faute qu'ils avaient commise : 
le fil, au lieu d’être brûlé sous une seule mèche, doit en cons- 
tituer trois et même quatre; on brüle alors plus de métal, dans 
le même temps, mais l’économie s’y retrouve puisque le temps 
de la pose est diminué et que le métal ne s'éteint pas. M. Vogel 
écrit, en effet, que le fil replié cn double et bien tressé, donna, 
cette fois, une bonne épreuve en trois quarts de minute. 

Nous connaissons, par expérience, ces circonstances de ma- 
nipulation et nous apprenons avec satisfaction leur contrôle 
par d’habiles expérimentateurs. Pour la production de ce nou- 
veau soleil artificiel, il faut donc se préoccuper avant tout de ces 
conditions essentielles : la conformation de la lampe, c’est- 
à-dire la constitution des organes qui déroulent le fil, de la na- 
ture du fil lui-même qui doit être assez ductile pour se rouler 
aisément en bobine, et du mode de tressage du fil; il faut opérer 


avec une tresse au moins de trois fils. Pour certains effets, nous 
utilisons même un appareil à deux becs, dont chacun porte 
une tresse de quatre fils. Nous ne comprenons guère pourquoi 
M. Vogel emploie un miroir plan comme réflecteur, les appa- 
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reils de M. Salomon, tels que M. Leroux les a perfectionnés, 
sont munis d’un réflecteur concave. 

Le dessin ci-joint représente la lampe système Salomon, per- 
fectionnée par M. Leroux : les rouages dont la vitesse de marche 
est réglée par un régulateur à ailettes, amènent le fil que dérou- 
lent des cylindres analogues à ceux du télégraphe Morse, au foyer 
du miroir concave qui doit réfléchir la lumière; cette lampe 
possède deux becs munis chacun d’une tresse de 4 fils, et leur 
courbure est telle qu'il ne se forme qu’un point lumineux au 
foyer du miroir. ; 

Si les lecteurs se reportent à notre dernière chronique photo- 
graphique, ils se convaincront que léclairage au magnésium 
est on ne peut plus favorable au tirage des clichés et que, dans 
ce moment, c'est la véritable source lumineuse qui résout la 
question de la photographie de nuit. 

La photographie en Amérique. — D’après M. Henson, les 
photographes américains paraissent accorder une préférence 
marquée au virage par le chlorure d'or et la chaux sur le 
procédé au chlorure d’or alcalin. Le chlorure d’or et l’eau 
de chaux doivent être mis en contact pendant plusieurs heures 
avant d’être étendus de la quantité d’eau nécessaire pour for- 
mer le bain. Ainsi, on fait une solutien concentrée de chlorure 
de chaux à laquelle on ajoute le chlorure d'or, dissous dans une 
très-petite quantité d'eau; puis, après cinq ou six heures, on 
ajoute la quantité d'eau nécessaire pour le bain de virage. On 
peut, auparavant, neutraliser le bain d’or à l’aide d’une addition 
de craie. 

Propriété photographique de l’acide tungstique. — La 
communication suivante de M. Liesgang nous semble devoir 
intéresser nos lecteurs photographes. En présence de matières 
organiques, l'acide tungstique se comporte, sous l'influence de 
la lumière, de la même manière que l’acide chromique. L’acide 
tungstique se transforme en un oxyde bleu, ou fungstate de 
tungslène, de même que l'acide chromique se change en chro- 
mate de chrome. 

La sensibilité photographique de cet acide se dénote comme 
il suit : on le dissout dans l’ammoniaque; d’où, formation de 
tungstate d’ammoniaque ; le papier imprégné de cette dissolu- 
tion est lavé préalablement à l’acide chlorhydrique, puis séché, 
et soumis à l’action de la lumière; de blanc, il devient bleu. 
L'auteur pense que cette réaction doit surtout fixer l'attention 
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des opérateurs qui trouvent trop élevés le prix de revient des 
sels d'urane. 
ERNEST SAINT-EDME. 


Notre collaborateur, M. Saint-Edme, nous ayant prié de lui 
laisser le soin de rendre compte de la conférence faite à la Sor- 
bonne, par M. Fernet, nous lui avons d'autant plus volontiers 
cédé nos droits, que sa compétence en matière photographique 
n’est pas douteuse, et que ce sujet sort un peu de notre spécialité. 

Nous tenons à confirmer l'appréciation que M. Saint-Edme a 
faite de cette conférence ; comme lui, nous avons regretté que 
M. Fernet ait laissé dans l’ombre presque toutes les curieuses 
applications de la photographie. 

Nous ne savons à quoi attribuer cette grave omission. Est-ce 
de la part du professeur un oubli, que la surabondance de la 
matière pourrait expliquer, ou bien son silence est-il le résultat 
d’un parti pris? Quelle que soit la réponse à ces deux questions, 
la fâcheuse impression a été produite et les conséquences en 
sont déplorables pour l’opinion qu'on doit avoir des Conférences 
de la Sorbonne. Ces séances sout, en effet, une des plus heu- 
reuses inspirations de M. le ministre de l’instruction publique. 

Car, il faut bien le confesser, la science qu’on professe en 
Sorbonne dans ces soirées, est la vraie manifestation populaire 
des grandes idées, c’est l’école la plus sûre et la plus agréable 
d'initiation qu'on ait tentée jusqu'ici. Il est donc regrettable 
que cette mission de vulgarisation soit confiée à une parole 
qu'on est obligé de considérer comme partiale si on ne veut pas 
la croire inhabile. C. S. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Séance du lundi 16 janvier 4865. 


PRÉSINENCE DE M. DECAISNE. 


M. Flourens dépouille la correspondance. 
-= — M. Auguste Voisin envoie un mémoire dans lequel il éta- 
blit que l'influence de la consanguinité est nulle sur le déve- 
loppement des enfants. 
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— M. Sédillot adresse un travail sur son sujet favori, l’ostéo- 
logie; il traite aujourd’hui de l’inflence des causes mécaniques 
sur le développement des os. Son mémoire est accompagné d'un 
tibia, qu'il a en quelque sorte fabriqué, en injectant le périoste 
avec du plâtre. La forme de l'os ainsi façonné est DARRERE 
identique à celle d’un tibia ordinaire. 

— M. Gregorio de Balbiano communique un mémoire sur 
la statistique des mines en Espagne. 

— M. Korn réclame des droits de priorité pour l'application 
du coaltar à la thérapeutique; il insiste particulièrement sur 
l’action antiseptique de la benzine. 

Cette question est vraiment à l’ordre du jour. On se rappelle 
le travail que M. le docteur Déclat présentait récemmentà l’Aca- 
démie sur les actions thérapeutiques de l’acide phénique. M. le 
docteur Lemaire, le sabreur des théories qu’il n’a pas appro- 
fondies, réclame la priorité de cette application. M. le docteur 
Déclat répond aujourd'hui à cette boutade un peu vive par 
une lettre pleine de ménagement, dans laquelle il se con- 
tente de remettre les choses en place. Mais voici bien une autre 
histoire : M. Korn ne jouerait-il pas ici le rôle:de Perrin Dandin 
dans l’Huître et les Plaideurs ? 

— M. Vieille soumet à l’Académie une opinion, qui du reste 
n’est appuyée par aucune analyse; il prétend que la fumée de 
la houille, absorbée par les feuilles du mürier, cause les mala- 
dies qui sévissent sur les vers à soie 

— M. Flourens présente, au nom de l’auteur, M. H. Ber- 
thoud, le spirituel conteur que tout le monde connaît, un ou- 
vrage intitulé : Petites chroniques de la science. M. Flourens 
prétend que M. Henri Berthoud se distingue par ce trait carac- 
téristique, qu’il professe un grand respect pour les sciences et 
ceux qui les cultivent. 

— M. le contre-amiral Paris fait part d'une observation re- 
cueillie par M. Mouchez sur une éclipse de soleil. 

— Le baron Ch. Dupin dépose sur le bureau de l’Académie 
la description d’une nouvelle machine à calcul. 

— M. Combes se fait l'interprète de M. Hirn pour présenter 
la deuxième édition de l’ouvrage sur la Théorie mécanique de la 
chaleur. 

— M. Pelouze présente un travail de MM. Millon et Co- 
mailles. D’après les auteurs, la caséine forme avec les acides 
des séries de combinaisons définies. 
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— Le mème académicien communique une note de M. Blon- 
deau sur l’altération spontanée du pvroxyle. 

— M. CI. Bernard fait part d’une étude due à M. Duchenne, 
de Boulogne, sur l'observation micrographique du nerf grand 
sympathique. 

— M. Grimaud, de Caux, donne la suite de ses Études sur les 
eaux de Marseille. | 

— M. Du Moncel adresse à l'Academie une note concernant 
des expériences sur les électro-aimants à fil découvert. 

« Dans une note que jai communiquée à l’Académie des 
” sciences dans sa séance du 9 janvier, j'ai annoncé qu’en cons- 
tituant l’hélice magnétisante des électro-aimants avec du fil 
complétement dépourvu de couverture isolante, non-seulement 
on obtenait tous les effets des électro-aimants ordinaires, mais 
que ces effets pouvaient dans certains cas être plus que doublés. 

J'expliquais ce phénomène en montrant que les spires d’un 
électro-aimant réunis par simple contact pouvaient présenter, 
comme les limailles métalliques et autres corps conducteurs 
ayant entre eux des contacts imparfaits, une trèes-grande résis- 
tance dans le sens de l’axe de l’hélice, et que les dérivations 
peu intenses mais nombreuses qui s’opéraient à travers ces 
spires juxtaposées loin de nuire à la force de l’électro-aimant, 
contribuaient puissamment à l’augmenter en provoquant une 
multitude de flux électriques superposés empruntés à la pile et 
forcés par la disposition même de la ligne des contacts des 
spires de passer à travers l’hélice elle-même. 

De nouvelles expériences que je viens d'entreprendre non- 
seulement justifient cette manière de voir, mais m'ont permis 
de préciser nettement les conditions électriques nécessaires 
pour que le phénomène puisse se produire. 

J'ai d'abord reconnu que plus le fil des électro-aimants était 
fin et long, plus grand devenait l'isolement de ceux-ci. J'ai 
même constaté que pour le fil n° 33, ayant environ un dixième 
et demi de millimètre de diamètre, deux électro-aimants de 
27000 spires chacun fournissaient au galvanomètre différentiel 
la même résistance. Dans de pareilles conditions, le fil isolé et le 
fil non isolé devaient se comporter exactement de la même ma- 
nière, tant pour la force électro-magnétique développée que 
pour les effets d’induction, et c’est, en eflet, ce que l'expérience 
a démontré, comme l'indiquent les chiffres suivants : 


COSMOS. 11 
Électro-aimant à fil découvert Électro-aimant à fil couvert 
attraction à 4 millimètre ‘attraction à 4 millimètre 

avec un circuit de Ok. 360 avec un circuit de 0 k. 355 
« 100 k. 101 « 100 k. 105 

« 200 k. 49 « 200 k. 49 

« 300 k. 29 « 300 k. 29 

« 370k. 22 « 370k. 22 


Par contre, avec du gros fil de 3 millimètres de diamètre par- 
faitement décapé et les spires fortement serrées les unes contre 
les autres, les effets magnétiques ont pu dans certains cas de- 
venir nuls. | 

Il résulte de ces elfets que c’est de la résistance au contact des 
spires entre elles et des dérivations qui en sont la consé- 
quence que dépendent des effets électro-magnétiques si par- 
ticuhiers des électro-aimants à fil découvert. 

Or, nous allons démontrer que, suivant que la pile est dis- 
posée pour favoriser ou non ces dérivations, cette disposition 
doit dépendre du nombre de spires des électro-aimants, les 
effets peuvent se trouver augmentés ou diminués dans des pro- 
portions souvent extraordinaires. 

Pour ne pas compliquer la question, nous considérerons d’a- 
bord un électro-aimant composé de deux bobines munies seu- 
lement d’une rangée de spires. Le même fer servira pour les 
bobines à fil découvert et à fil recouvert. Les premiers auront 
150 spires sur chaque bobine, les seconds 104. Le fil est d’ail- 
leurs du même numéro. 

Ave un élément Bunsen de moyenne grandeur, l'élertro-ai- 
mant à fil découvert a pu produire une force attractive : 


A 1 millimètre de 169 grammes. 
A 2 millimètres de 30 » 
A 3 millimctres de 14 » 


Avec une résistance de 10 kilometres interposés dans le cir- 
cuit, on n’a pu obtenir aucun résultat. 
L'électro-aimant à fil recouvert, dans les mêmes conditions, 
n'a pu fournir, à 1 millimètre, qu’une attraction de 9 grammes. 
Îlest vrai que l'attraction au contact était relativement assez 
grande, | 
En employant une pile de Daniell , de 28 éléments, les forces 
électro-aimants se sont presque équilibrées. Ainsi, 
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l'électro-aimant à fil découvert a fourni une force au contact de 
.287 grammes, et à 1 millimètre de distance de 2 grammes, 
alors que l’électro-aimant à fil couvert avait fourni une force 
de 250 grammes au contact, et de 2 grammes à 1 millimètre de 
distance. Il est vrai qu'avec 20 éléments, le premier de ces 
électro-aimants avait repris sa supériorité et avait fourni une 
force de 375 grammes au contact et de 3 grammes à 1 millim. 
L'autre électro-aimant, au contraire, s'était affaibli et ne four- 
nissait plus que 165 grammes au contact, 2 grammes à 1 millim 
Avec 10 éléments, la force du premier électro-aimant s'est en- 
core maintenue à 370 grammes et 3 grammes, tandis que celle 
de l’autre s’est trouvée réduite à 125 et 1 gr. | 

En réunissant en quantité 7 des éléments de la pile de Da- 
niell dont nous avons parlé, et les appliquant successivement 
aux électro-aimants précédents, j'ai obtenu les résultats sui- 
vants : 

Avec l’électro-aimant à fil découvert, la force attractive à 
1 millimètre a été 17 grammes, et la force portante a traversé 
une épaisseur de papier (500 grammes). Dans les mêmes con- 
ditions, l’électro-aimant à fil recouvert n’a fourni qu'une force 
attractive de 1 gramme 1/2 et une force portante de 45 gramm. 
14 éléments, réunis en quantité, ont donné comme force attrac- 
tive à 1 millimètre 23 grammes pour l'électro-aimant à fil dė- 
couvert, 1 gramme pour l’électro-aimant à fil recouvert (avec 
une force portante pour celui-ci de 39 grammes). 21 éléments 
réunis en quantité ont donné pour l’électro-aimant à fil décou- 
vert 29 grammes de force attractive à 1 millimètre, sans aug- 
menter en quoi que ce soit la force de l’autre électro-aimant. 

Enfin, en disposant la pile en séries composées chacune de 
7 éléments réunis en quantité, les forces des deux électro-ai- 
mants sont restées à peu près les mêmes qu'avec une seule série 
de 7 éléments. Ainsi, pour 2 séries, la force de l'électro-aimant 
à fil découvert a été 16 grammes, et celle de l’autre électro-ai- 
mant 1 gramme 1/2 avec une force portante de 44 grammes 
pour ce dernier. Avec 3 séries nous trouvons, pour le premier 
de ces électro-aimants, encore 16 grammes; et pour le second 
2 grammes et 45 grammes de force portante. 

On voit donc que quand la pile est disposée de manière à four- 
nir facilement des dérivations (et c’est le cas de la pile de Bun- 
sen et de la pile Daniell disposée en quantité), l'électro-aimant à 
fil découvert devient d’une force relativement énorme; au con- 
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traire quand la pile est disposée de manière à ne pouvoir dė- 

river facilement le courant, les avantages de cet électro-aimant 

deviennent moindres, et d'autant moindres, que leur résistance 
est elle-même plus grande. 

Dans la note que j'ai adressée à l’Institut, j'ai dit que l’extra- 
courant était considérablement diminué danslesélectro-aimants 
à fil découvert. Cette assertion ne peut être généralisée et ne s’ap- 
plique qu'aux électro-aimants à gros fils animés par des élé- 
ments de Bunsen. Dans ce cas, l’étincelle se trouve extrêmement 
réduite et même tellement réduite qu'on la distingue difficile- 
ment de celle de la pile. Avec les électro-aimants à fil fin non 
isolé, l'induction est à peu près la même qu'avec les fils électro- 
aimants ordinaires. 

Il résulte de toutes ces expériences que ce sont des courants 
de quantité qui conviennent particulièrement aux électro- 
aimants à fil découvert, et que les eflets les plus marqués que 
ceux-ci puissent produire se manifestent quand l'isolement des 
bobines n’est pas par trop grand et que les piles ont leur surface 
en rapport avec le nombre des spires. 

Je me propose prochainement d'étudier ces rapports qui né- 
cessairement vont changer les conditions posées par ee lois con- 
nues des électro-aimants. » 

— M. Faye présente le septième volume de l'Annuaire du 
Cosmos ; le savant académicien donne quelques détails, tous 
favorables, sur les matières contenues dans ce volume. 

M. Faye lit ensuite la première partie d’un long mémoire sur 
la constitution physique du Soleil. L'espace nous manque pour 
reproduire en entier cet important travail; nous le donne- 
rons intégralement à nos lecteurs dès que l'auteur aura fait 
Connaitre la seconde partie de son étude. Quelques assertions 
de l'illustre astronome provoquent, de la part de M. Le Verrier, 
quelques objections; ce dernier, en effet, n'admet pas comme 

démontré que la photosphère ait une consistance gazeuse. 

Une discussion amicale est imminente entre les deux savants; 
mais l'Académie, qui est au grand complet, brûle de passer à une 
question qui fait l’objet de toutes les conversations, l'élection 
d'un membre dans la section de mécanique. On remet donc à 
huitaine la suite du démélé astronomique. 

On procède enfin à l'élection : 

Comme on le sait, les deux candidats proposés par la section, 
Sont MM. Philips et Roland; l’Académie, après deux délibéra- 
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tions en comité secret, a adjoint aux deux premiers : MM. Fou- 
cault et Favé. 

Au premier tour de scrutin, les suffrages sont répartis de la 
manière suivante : M. Favé 30 voix, M. Foucault 20, M. Phi- 
lips 10 et M. Roland 1. 

Le nombre des votants étant 61, la majorité absolue 31, il en 
résulte qu’on procède à un second scrutin : M. Favé a 29 voix, 
M. Foucault 30, et M. Phillips 2. On passe à un troisième seru- 
tin. Celui-ci est un scrutin de ballottage entre MM. Favé et 
Foucault. 

Ces deux candidats obtiennent chacun 30 voix, une voix est 
par erreur donnée à M. Phillips. L'Académie consulte les statuts, 
et M. le président proclame que le ballotage entre les deux 
candidats est remis à huitaine. 

Mais ce que nous ne saurions rendre, c’est l’animation, l’'émo- 
tion même qui agite tous les assistants pendant les péripéties 
de ce nouveau drame électoral; jamais l’Académie n'avait été 
si nombreuse. Sur 64 membres, 61 étaient présents. Les 3 ab- 
sents étaient MM. Andral, Poncelet et Duperrey. — En comp- 
tant les trois comités secrets, la présente séance et celle de lundi 
prochain, cette élection aura occupé cinq semaines. 


Après cette décision, l’Académie se forme en comité secret. 
CAMILLE SCHNAITER. 


VARIÉTÉS 


ESQUISSES DE LA NATURE. 


Le mouvement dans le règne végétal. (Suite.) 


Nous voici arrivés à l’un des sujets les plus difficiles de la 
phytologie. 

La fleur aboutit au fruit, le fruit à la graine, la graine à l’em- 
bryon, organe chargé des destinées du végétal. Que cette gra- 
dation nous serve d'objectif. 

L'espèce de boîte qui renferme les graines se nomme le péri- 
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carpe, comme qui dirait le contenant fruitier. Nous reviendrons 
plus loin sur ce mot. 

Le fruit est la dernière étape du développement central, pis- 
tillaire, de la fleur. Le péricarpe avec ses cavités où se logent 
les graines, et l'ovaire avec ses loges et ses ovules, sont l’un 
à l’autre ce que, dans le même individu, 1 ‘enfance est à la ma- 
turité. 

Un type très-simple, c’est l’ovaire (plus tard le fruit) à une 
seule loge, contenant un seul ovule; c’est l'ovaire unilocu- 
laire monosperme (de loculus loge , povos seul , oxécua graine), 
pour nous servir d’un langage abréviatif moitié latin, moitié 
grec. Mais le plus souvent, les ovaires sont à plusieurs loges, 
groupés autour ‘de laxe central et contenant chacun un 
nombre variable de graines; en un mot, ils sont pluriloculaires 
polyspermes. 

L'ovule revêt presque constamment la finie ovalaire. Comme 
les orbites planétaires, les graines aiment l’ellipse : aux extré- 
mités du grand axe, aux apsides, se trouvent la base et le som- 
met de l’ovule. Il est bien entendu que ce que nous venons de 
dire, comme ce qui va suivre, s'applique à la graine aussi bien 
qu’à l’ovule. 

La position de l’ovule dans l'ovaire, comme celle de la graine 
dans le péricarpe, peut varier. Ges différences de position ont 
teur importance nomenclaturale. L’ovule est-il fixé à la base 
de la loge, de manière à tourner le sommet en haut? on l’ap- 
pellera dressé, ovulum erectum. Affecte-t-il la position inverse ? 
on le nommera ovule renversé, ovulum inversum. Les mots 
dressé et renversé se changeront en ceux d’ascendant et de sus- 
‘pendu, si l’ovule est fixé à un placenta axile ou pariétal. Enfin 
il y a une position qui mérite d'être plus particulièrement 
signalée, c’est lorsque Fovule adhère, par le milieu, au pla- 
centa. Comme dans ce cas, le point d’attache est également éloi- 
gné du sommet et de la base de l’ovule, celui-ci sera qualifié 
de péritrope. Pour rendre plus exactement la chose, il aurait, 
selon nous, mieux valu lavoir appelé mésodesme, c’est-à-dire 
attaché au milieu. 

Dans beaucoup de plantes de la famille des Chénopodiacées et 
des Plombaginées, par exemple dans l’épinard, l'arroche, le 
Bon-henri, la Vulvaire, si commune aux bords des chemins, on 
voit, dans un ovaire uniloculaire, l’ovule suspendu au sommet 
d’un long cordon ombilical, plus ou moins recourbé, naissant 
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du fond de la loge. L’ovule ainsi suspendu se nomme vertical 
ou récline, ovulum reclinalum. Raccourcissez son pédicule , le 
cordon ombilical, et vous aurez l’ovule dressé : l’un ne diffère 
de l’autre que par la longueur du support. Toujours les mêmes 
balancements. 

Les dénominations que nous venons de passer en revue ne 
sont, chose à noter, applicables que dans le cas où les ovules 
sont en nombre défini. Mais lorsqu'ils sont très-nombreux, 
leur position peut varier dans le même ovaire et sur le même 
placenta. L'importance de ce fait ne devait pas échapper aux 
classificateurs. La constance de la direction des ovules quand 
ceux-ci sont en petit nombre, leur a permis de former plusieurs 
familles naturelles. Ainsi, les Composées, les Polygonées, les 
Thymélées. ont toutes l’ovule dressé ; les Célastrinées l’ont ascen- 
dant. Il est renversé dans les Dipsacées et les Globulariées; sus- 
pendu dans les Fasminées, les Ombellifères, les Polygonées, les 
Euphorbiacées. Mais comme la nature se moque de « la cons- 
tance de nos caractères, » il arrive quelquefois que deux 
ovules d’une même loge se dirigent de bas en haut et les autres 
de haut en bas. Bien plus, dans les renoncules, qui forment 
pourtant lun des genres les plus naturels du règne végétal, 
l’ovule affecte toutes les positions possibles : il est tantôt dressé, 
tantôt ascendant, tantôt suspendu, tantôt péritrope. Que les 
taxonomes ne viennent donc pas nous en conter avec leurs 
caractéristiques tirées au cordeau ! 

Nous venons de considérer l’ovule ou la graine par rapport à 
l'ovaire ou au péricarpe. Envisageons maintenant l'embryon 
par rapport à l’ovule ou à la graine qui le renferme. Mais pour 
cela, il importe d'examiner d’abord la composition du conte- 
nant. | 

L'ovule se montre originairement, sur. le placenta, comme un 
petit sac cellulaire, sans ouverture ni enveloppes. En s’agran- 
dissant il prend une forme arrondie, mamillaire. Ce sac cel- 
lulaire, c'est l'élément le plus essentiel de l’ovule, c’est le nucelle 
(nucleus), l'ébauche de l’embryon. Bientôt on voit se développer 
au-dessus du sommet du nucelle deux petits rebords superposés : 
ce sont les enveloppes, l'extérieur et l’intérieur, de l’ovule. 
L’enveloppe extérieure a reçu le nom de primine, l’intérieure 
celui de secondine, pour indiquer en quelque sorte nominative- 
ment l'ordre dans lequel elles font leur apparition. Mais les 
observateurs ne sont pas ici unanimes. Quelques-uns ont ren- 
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versé cet ordre : pour eux la secondine est le premier tégument 
(integumentum primum), et la primine le second tégument (inte- 
gumentum secundum). Le mouvement de la vie achève de trou- 
bler l’esprit spéculatif des organographes. Par la maturation de 
l'ovule, la distinction de primine et de secondine tend à s’effa- 
cer : dans la graine, les téguments se confondent souvent en un 
seul, et ce tégument unique est pour ainsi dire clivable ou divi- 
sible en plusieurs lames. C'était ouvrir à deux battants la porte 
aux hypothèses et aux théories préconcues. Aussi, lorsqu'on n’a 
pas été à même de suivre pas à pas le développement successif 
de l’ovule, est-il sage de se borner à une pure indication des- 
criptive des enveloppes de la graine, abstraction faite de leur 
origine et de leurs transformations. 

La pellicule (épisperme) de la graine peut revêtir toutes les 
nuances imaginablesde densité, de coloration, de transparence. 
Des deux téguments dont elle se compose, l'externe (lesta) est 
d'ordinaire osseux, crustacé, coriace, subéreux; le tégument 
interne (endoplèvre ou tegmen) est communément mince, mem- 
braneux, plus ou moins translucide : il enveloppe exactement 
l’amande, tandis que le tégument externe le déborde quelque- 
fois largement comme, par exemple, dans les graines du suce- 
pin (monotropa hypopitys), plante décolorée qui, de loin, res- 
semble à la morille, et qui n’est pas trop rare dans les bois des 
environs de Paris. D’apparence étiolée, elle est parasite sur la 
racine des arbres. La même particularité de la graine se remar- 
que dans presque toutes les drosera et parnassia. 

Ce qui se trouve sous la pellicule de la graine constitue l'a- 
mande proprement dite; dans quelques cas, amande forme à 
elle seule tout l'embryon; dans beaucoup d'autres cas, elle se 
compose de l'embryon et de l’albumen, qu'on appelle aussi 
périsperme. Celui-ci, bien qu'il soit en contact immédiat avec 
l'embryon, n’a cependant avec lui aucune communication or- 
ganique vasculaire. Comme l'esprit par rapport au corps, l'em- 
bryon ne tient au périsperme par aucun lien matériel. 

Un mot sur la dénomination de périsperme. A notre avis, 
cette dénomination est aussi vicieuse que celle de péricarpe. 
Ni l’un, ni l’autre ne répondent au sens qu’on leur attribue. 
D’après l’étymologie, péricarpe (de nep} autour et xaprù fruit) 
signifie ce qui entoure le fruit, comme périsperme ce qui entoure 
la graine. Eh bien! les organographes leur donnent une tout 
autre signification. Dans leur langage, péricarpe veut dire ce 
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qui entoure la graine, et périsperme ce qui entoure l'embryon. 

Le défaut nomenclatural est ici évident. Le mot d'endosperme 
(de évdov dedans), substitué à celui de périsperme, le fait d'au- 
tant moins disparaître qu’on y a ajouté la distinction que voici : 
« Le nom d’endosperme, a-t-on dit, s’'appliquera plus spéciale- 
ment au sac embryonnaire (nucelle), et celui de périsperme au 
corps qui provient du développement de la nucelle. » Distinction 
subtile, qu'il est à peu près impossible de vérifier après la trans- 
formation de l’ovule en graine. | 

Quant au mot péricarpe, il ne fait qu'aggraver la confusion 
en signifiant tout le fruit moins la graine. C'est le sens qu’on 
lui donne en présentant ‘le péricarpe comme composé de trois 
membranes : 1° l’épicarpe, épiderme du fruit; 2° l’endocarpe, 
tapissant les loges des graines; 3° le mésocarpe [ou sarcocar pe, 
partie parenchymateuse, vasculaire, quelquefois charnue 
(comme dans la pomme, la poire, cte.), située entre l’épicarpe 
et l’endocarpe. Mais souvent cette partie intermédiaire est ré- 
duite à de faibles vestiges, et alors son nom de chair-fruit ou 
de sarcocarpe n’a plus de sens. 

Quel pauvre interprète de la pensée créatrice que le langage 
humain ! 


F. HOEFER. 


Avis. — Ceux de nos lecteurs qui voudront nous adresser les 
communications qu'ils envoient à l’Académie des sciences sont 
priés de nous faire parvenir leurs manuscrits avant la séance 
de l’Institut. 


oo 


A. TRAMBLAY, Propriétaire-Gérant. 
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CHRONIQUE DE LA SEMAINE. 


Société d’enconragement. — Cette Société pour l’industrie 
nationale a renouvelé son bureau pour l’année 1865 de la ma- 
nière suivante : 

M. Dumas, sénateur, membre de l’Institut, président. 

Vice-présidents : MM. le baron Séguier, membre de l’Institut ; 
Darblay aîné, membre de la Société impériale d'agriculture. 

Secrétaire général : M. le baron Charles Dupin, sénateur, 
membre de l’Institut; Secrétaires - adjoints : MM. Combes et 
Péligot, membres de l’Institut. 

Censeurs : MM. Devalois, régent de la Banque de France, et 
Laboulaye ; Trésorier : M. Le Tavernier, notaire honoraire. 

Société botanique de France. — La Société botanique vient 
de composer de la manière suivante son Bureau et son Conseil 
pour l'année 1865 : 

Président : M. Ad. Brongniart ; Vice-présidents: MM. Brice, 
le comte Jaubert, Lasègue, Prillieux. 

Secrétaire général : M. de Schœænnefeld ; secrétaires : Eugène 
Fournier , A. Gris; vice-secrétaires : MM. Bureau, E. Rose. 

Trésorier : Fr. Delessert ; Archiviste : M. Duchartre. 

Membres du conseil: MM. E. Bescherelle , P. de Bretagne, 
Chatin , Cordier, Cosson , Decaisne , Gubler , Hénon, Alph. La- 
vallée, Le Dien, Le Maout, Ramon. 

Société preteetrice des animaux. — Cette Société vient de 
constituer de la manière suivante son bureau pour l’année 1865 : 

Président : M. le vicomte de Valmer ; vice-présidents : MM. le 
marquis de Chamoy,le docteur Blatin, Guérin-Méneville, Genty 
de Bussy. 

Secrétaire général : M. Bourguin; secrétaires des séances : 
MM. Hervieux , le docteur Pigeau, le vicomte de Pommereu, 
Guilbon. 

Archiviste : M. Leblanc; bibliothécaire: M. le docteur Car- 
teaux; trésorier : M. Claudel, 


Quatorzième année. — Deuxième série. — Tome I. — 25 janvier 1865. à 
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Application industrielle de l’huile de pétrole. — L'huile 
de pétrole a été considérée presque exclusivement, jusqu’à ce 
jour, comme produit éclairant, et à ce point de vue elle a ren- 
contré à peu près autant d’adversaires que de partisans. Si l’on 
voulait se borner à employer le pétrole comme huile à éclairer, 
il est probable que la fortune de ce produit ne serait pas encore 
faite; mais le pétrole peut servir dans l’industrie à de nom- 
breuses applications. L’une des plus curieuses et des plus im- 
portantes, c’est celle qui a rapport à la teinture. 

L'industrie de la teinture a fait dans ces derniers temps de 
remarquables progrès, mais elle devra sans doute au pétrole des 
progrès nouveaux. Des merveilles de coloration peuvent être 
obtenues au moyen de l’huile de pétrole. C’est une révolution 
dans l’art du teinturier qui s’opérerait s’il devenait possible de 
produire avec le pétrole à bon marche les nuances délicates, 
celles de couleur mauve, par exemple, qui sont si recherchées. 

L’aniline peut produire ce résultat. L’aniline est un extrait 
de l’anil ou anir, variété des indigofères. Cette substance, par- 
faitement connue depuis longtemps des hommes de science, a 
été fort peu exploitée jusqu'à présent. Or le pétrole contient les 
principes de l’aniline. 

Mais voici bien autre chose : 

Le docteur Decaisne, d'Anvers, vient de découvrir une nou- 
velle et singulière propriété de l'huile de pétrole : il annonce 
que ce liquide détruit instantanément l’insecte parasite qu'on 
appelle l’acarus, et qui est la cause de cette maladie de peau 
connue sous le nom de gale. La manière d’appliquer ce remède 
est bien simple : il s’agit de l’étendre sur la partie malade, - 
sans même frotter; la vapeur de l'huile suffit pour désinfecter 
les vêtements qu’aurait attaqués le virus. Si tout cela est vrai, 
ajoute le Builder qui rapporte le fait, il n’y a pas de doute que 
le même reméde ne puisse être appliqué à d’autres maladies de 
peau dues à des causes analogues, qui prennent leur source 
dans la présence d'insectes parasites, et l’on peut présumer 
qu'il sera possible aux cultivateurs et aux jardiniers d’en tirer 
parti dans leurs professions. 

Acclimatation. — Il vient d'arriver de Valparaiso au Havre, 
par le navire Persevcrance, une trèes-curieuse collection d’ani- 
maux originaires de la côte du Pacifique, consistant en lamas, 
rongeurs, etc., ct oiseaux de différentes espèces peu connues en 
Europe. Ils sont au Havre en assez triste état, par suite des gros 
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temps éprouvés pendant la traversée. Ces animaux ‘sont offerts 
au gouvernement espagnol, et vont, après s'être un peu refaits, 
être réembarqués pour l'Espagne, où ils iront orner et animer 
le Jardin zoologique de Madrid. 

Destruction de L’orobanche parasite du chanvre ct da 
tabac. — Avez-vous remarqué dans les chènevières une tige 
rameuse sans feuilles, de teinte jaunâtre, haute de 20 à 25 cen- 
timètres, donnant des fleurs irrégulières presque du même ton, 
portées quelquefois par plusieurs hampes? C'est une plante 
dicotylédone parasite, appartenant à la famille des orobanchécs. 
Si on examine attentivement ses racines, on voit qu’elle émet 
des radicelles armées de corps blancs tuberculeux qui ressem- 
blent à des petites glandes; ce sont ces dernières qui s'attachent 
aux racines du chanvre et font vivre en parasitisme ce végétal, 
appelé scientifignement Orobanche ramosa, L., plus récemment, 
Phelipæa ramosa, C. A. Mey. Voici, du reste, ses caractères dis- 
tinctifs : fleurs très-brièvement pédicellées, épi läche, bractée 
moyenne, lanetolée, acuminée, insérée à la base du pédicelle, 
d’abord jaune, puis bleuâtre, munie de faibles nervures ct éga- 
lant le calice; bractées latérales, linéaires, subulées, insérées 
au sommet du pédicelle. Calice membraneux, monosépale, di- 
visé au delà du milieu en quatre lanières lancéolées, longue- 
ment subulées, presque égales, d’un blanc bleuätre, munies 
chacune d’une nervure. Corolle quelquefois tout à fait jaune, 
plus souvent bleuâtre, velue intérieurement, à tube glohuleux 
à sa base, resserré vers le milieu, un peu courbé au dehors, 
dans sa moitié supérieure, carénée sur le dos; lèvres à peine 
dentelées, mais ciliées; la supérieure bilobée,voûtée; inférieure 
à trois lobes égaux, dépourvue de gibbosités et laissant ouverte 
la gorge de la corolle; étamines insérées sur le tube de la co- 
rolle ; filets blancs et pourvus de quelques poils à la base, très- 
finement tuberculeux et courbés en arc au sommet ; anthères 
jaune påle, glabres et libres; style blanc, à peine glandulcux, 
stigmaté blanchätre, velouté, arrondi, à peine émarginé. Tige 
rameuse, épaissie en tubercule et à peine écailleuse à la base, 
couverte de poils blancs et glanduleux, munie d’écailles courtes 
et peu nombreuses. 

Si l’on considère l’action de ce végétal comme parasite sur 
les pieds de chanvre, on peut juger qu'il ne fait que peu de 
dégäts, parce que, les semis étant très-serrés, cette parasite 
avorte sur beaucoup de pieds, faute d'air et de lumière; mais 
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il n’en est pas de même sur les plantations de tabacs, où les. 
pieds sont espacés, et c'est plus spécialement sur cette culture 
que je veux porter l'attention des agronomes. 

Dans le département de la Moselle, où la culture du tabac 
est encore récente, on a pu remarquer dans certains champs 
les dégâts opérés par l’orobanche rameuse. On peut comparer 
les pertes comme celles occasionnées aux trèfles par la cuscute. 
Dès qu’un pied de tabac possède son parasite, il languit, finit 
par se dessécher et meurt. Comme l’orobanche émet une quan- 
tité énorme de graines, il résulte qu’elle se reproduit en abon- 
dance. 

L'orobanche fleurit fin de juillet j jusqu'en août ; il ne faut pas 
attendre cette époque pour s’en débarrasser, car il pourrait se 
trouver des ovaires avancés en maturité, et les graines se ré- 
pandraient bien vite sur le sol. 

Vers le 15 juin, au moment où la plante se développe, il sera 
bon de visiter les plants de tabac; dès qu’on apercevra une tige 
d’orobanche rameuse, elle devra être immédiatement pincée; 
carsi l’on essayait de l'arracher, on courrait le risque d'arracher 
le pied de tabac, ou lui causer, en ébranlant les racines, un 
dommage préjudiciable. i 

Vers la fin de juin, il sera bon de répéter la même opération, 
car sans cela lorobanche, quoique plante annuelle, développe- 
rait d’autres bourgeons qui reparaitraient plus tard. 

Ce moyen, dit le Journal d'Agriculture progressive auquel 
nous lempruntons, répété plusieurs années de suite dans les 
plantations qui en sont infestées, suffirait pour faire disparaître 
ce parasite, qui fait éprouver aux cultures qui en sont atteintes 
des pertes très-sensibles. 


Sucre de blé indien. — Le professeur Goesling, chimiste à 
Cincinnati, a découvert, dit le New-York Sun, un procédé pour 
faire le plus beau sucre avec du blé indien. Le rendement est 
de 14 pintes de sirop blanc par boisseau de blé. Le procédé est 
si simple qu’il peut être exploité avec les ustensiles ordinaires 
d'une cuisine de fermier. Cette découverte est de nature à aug- 
menter considérablement la richesse du nord-ouest. Une com- 
pagnie de New-York a acquis le droit d'exploitation au prix de 
400 000 dollars. 

CAMILLE SCHNAITER. 
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La Science et les Savants en 1864 (1). 


Sous ce titre, l'éditeur Germer-Baillière met en vente un ou- 
[vrage de notre confrère M. Victor Meunier, nous en détachons 
le chapitre suivant : 

L'ÉTAT ÉLECTRICIEN. 

Il y a dix ou quinze ans, M. Nicklès, aujourd’hui professeur 
de chimie à la Faculté des sciences de Nancy, entreprit une 
série d'expériences en vue de substituer, dans la locomotion 
sur les chemins de fer, la pression due à l’aimantation, à la 
pression due à la pesanteur. 

Qu'un cheval attelé à une voiture lourdement chargée 
marche sur la glace, il m'avance pas, il glisse. N'est-ce pas ce 
qui arrivera à une locomotive sur les rails? Ce fut une des 
grandes préoccupations des premiers inventeurs. On eut recours 
aux expédients les plus fantastiques : l’un munit la locomotive 
de jambes articulées, un autre imagina de denter les roues 
motrices, et de les faire engrener avec une crémaillère. Enfin, 
Blackett reconnut que, pour se procurer l’adhérence nécessaire, 
il suffisait de charger d’un poids convenable l’essieu moteur. 

Cette solution, qui continue d’avoir cours, a l'inconvénient 
-de nécessiter des locomotives très-lourdes. Une locomotive 
lourde exige des rails puissants, entraîne des travaux d'art 
dispendieux, etc. | 

C’est à quoi M. J. Nicklès voulut obvier en recourant à l’adhé- 
rence magnétique. Pour cela, il imagina d’aimanter les roues 
motrices en leur point de contact avec les rails. On trouvera 
dans son excellent ouvrage : les Électro-aimants et l'adhérence 
magnétique, tous les détails désirables sur le dispositif des 
appareils et aussi sur les expériences qui furent faites. Per- 
sonne ne s'étonnera qu’un jeune physicien, qui avait toutes les 
ressources d'esprit nécessaires pour inventer, n'ait pas eu des 
ressources pécuniaires suffisantes pour amener son invention à 
l’état pratique. Appelé, d'ailleurs, à la chaire qu’il occupe au- 
jourd’hui, il interrompit ses recherches, et il les avait délais- 
sées depuis plusieurs années, quand, en 1857, par l'effet d’une 
volonté toute-puissante, son invention dut être soumise à une 
imposante vérification. 


(1) 4 volume in-18; prix : 3 fr. 50 ; rue de l'École-de-Médecine, 17. 
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Imposante par les vérificateurs. Car, l’État s’en mêlant, la 
conduite des expériences fut naturellement déférée à des per- 
sonnages choisis parmi ceux dont le rang éminent dans la hié- 
rarchie scientifique exprime sans conteste et mathématique- 
ment l’incomparable et universelle compétence; compétence 
telle, que, même en une invention à laquelle ils n’ont jamais 
pensé (à moins que ce ne soit pour la déclarer impossible), et 
dont ils ignoraient tout à l’heure le premier mot, on les juge 
et ils se reconnaissent en état d'en remontrer illicò à l’inven- 
teur, petit garcon qui ne leur vient pas là. 

Malheureusement, et par exception sans doute, il se trouva 
que les hommes appelés tant par mandat que par tempérament 
et privilége de position à remplir, vis-à-vis du modeste inventeur 
et de sa jeune invention, les rôles cumulés de pères nourriciers, 
de juges jugeant au criminel ct d’exécuteurs; il se trouva, 
dis-je, que ces hommes étaient « complétement étrangers, » 
non-seulement à la question qui leur était soumise, mais à la 
science mème dont cette question relève. 

C’est M.J. Nicklès lui-même qui, enterré au carré Saint-Mar- 
tin, à Paris, le dit dans le livre ci-dessus cité. 

Pour abréger, on demanda à l'inventeur le plan d’un train 
de roues magnétiques. Il le produisit; mais, à peine commen- 
cées, les expériences furent discontinuées, et depuis ce temps, 
depuis 1857, l'affaire gît enveloppée de sacrées bandelettes, dans 
la fosse Commune où les commissions ont coutume d'envoyer 
les inventions naissantes purger leur nouveauté. 

« Deux choses, dit M. Nicklès, m'ont surpris durant mes rela- 
tions avec le célèbre établissement : la première, c’est qu’on me 
laissa ignorer que celte reprise de mes expériences était due à l'i- 
niliative de l'Empereur, et qu'on ne m'en parla que quand on me 
vit instruit de cette mesure si flatteuse pour moi; la deuxième, 
c'est que les expériences furent conduiles, dirigées et exécutées 
par des personnes étrangères à l'électro-magnétisme. Mes ins- 
tances pour obtenir, qu’en mon absence, on voulût bien con- 
sulter l’un des savants physiciens du Conservatoire, furent 
vaines; M. le directeur y resta sourd, et décida finalement que 
les expériences seraient discontinuées, » 

M. Nickles demanda officiellement un rapport. Il fut rédigé 
par M. le sous-directeur du Conservatoire. « Cette pièce, écrit 
M. Nickles, justifie surabondamment mes regrets d’avoir confié 
mes inventions à des mains incompétentes. » On verra, pages 
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280 à 285 du livre d’où cela est extrait, comment l’auteur justi- 
fie ces paroles sévères. 

Mais voici le dénoùment : l'initiative individuelle vient de 
réussir en Amérique dans la question même où en France la 
force de l’État a échoué. Une brochure publiée à New-York 
nous apprend, en effet, que l’invention de M. J. Nicklès fonctionne 
avec succès sur le chemin central de New-Jersey. 

- Quand je dis : «l'invention de M. J. Nicklès, » vous entendez 
bien que c'est moi et que ce n’est pas l’auteur du factum amé- 
ricain qui baptise ainsi la chose. L’auteur ou plutôt les auteurs, 
car ils sont deux, écrivent bravement : « notre système; » c'est 
maintenant le système de MM. S.-T. Armstrong et J. W. Post. 
Mais le système américain ne diffère que par les noms propres 
de l'invention française. Les citoyens de l’Union ne sont pas 
d’ailleurs sans avoir eu vent de celle-ci: « mais, disent-ils, on 
arriva seulement à démontrer que cela était impossible. » Et 
c'est parfaitement vrai : la science officielle française, mise en 
mouvement par l'État, réussit à démontrer l'impossibilité de ce 
dont en Amérique de simples citoyens démontrent la possibi- 
lité. Les princes de la science se chargent de naturaliser en 
France le mot impossible. 

Quoi qu'il en soit, le succès de New-Jersey est un beau succès 
pour M. J. Nicklès. Dès que son invention est américaine, dès 
qu'elle s'appelle Post et Armstrong, dès qu'elle a réussi à 
l'étranger, dès qu’elle n’a plus besoin d'aide, elle a chance d’être 
adoptée chez nous. Un jour ou l’autre, le professeur de Nancy 
aura donc la joie de faire son entrée à Paris dans un convoi 
remorqué par une locomotive à roues magnétiques, système 
Armstrong et Post. Tout vient à point à qui sait attendre (1). 


L'Annuaire scientifique de P.-P. Dehérain est à sa quatrième 
année; le volume de 1865, qui vicent de paraître, accuse plus 
nettement encore que les précédents la tendance élevée de cette 
publication, dans laquelle les savants et les ingénieurs comme 
les gens du monde trouvent de sérieux sujets d'étude et de ré- 
flexions. On sait que M. P.-P. Dehérain, plus modeste que ses 
rivaux et croyant que pour écrire sur une science, il faut avoir 


(1) Nous tenons de M. Babinet qu'ayant été examiner non officiellement, 
dans les jardins de l'ancien Tivoli, l'appareil de M. Nicklès, il en trouva le 
fonctionnement irréprochable. Des adhérences de plusieurs centaines de 
kilogrammes étaient produites instantanément et sans aucune peine. 
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fait de son étude le but de tous ses efforts, a su réunir autour de 
lui plusieurs hommes spéciaux auxquels sont confiés les articles. 
qui relèvent de leurs spécialités respectives; chaque sujet est 
ainsi traité en toute connaissance de cause par des hommes. 
d’une autorité reconnue. — M. À. Guillemin, l’auteur du beau 
livre le Ciel, traite d'astronomie; M. A. Dumeénil, le savant pro- 
fesseur du Muséum de zoologie; M. Tl. Trélat, chirurgien des 
hôpitaux de chirurgie ; MM. Zurcher et Margollé, de physique du 
globe; notre confrère, M. Saint-Edme, de physique, etc. M. De- 
hérain se réserve les questions de chimie et de physiologie; son 
article intitulé : Chaleur solaire et forces terrestres, dans lequel 
il montre que toutes les forces -utilisées sur la terre dérivent 
de la chaleur solaire, bien que sortant de sa spécialité ordinaire, 
est une œuvre remarquable ; nous avons aussi remarqué dans 
ce volume une étude un peu courte, mais substantielle et pré- 
cise sur les beaux travaux de M. Elie de Beaumont, et des no- 
tices dignes d'attention de MM. Menu de Saint-Mesmin, Far- 
gues de Taschereau, Schevætli et E. Vignes. C. S. 


ASTRONOMIE PITTORESQUE. 


DES LIVRES ÉCRITS A PROPOS DE LA PLURALITÉ DES MONDES. 
VII 


CYRANO DE BERGERAC. — Voyage dans la Lune (1649). — 
Histoire des États et empires du Soleil (1652) (1). 


« La Lune était dans son plein, le ciel était découvert, et 
neuf heures du soir étaient sonnées, lorsque, revenant de Cla- 
mart, près Paris (où M. de Cuigy le fils, qui en est le seigneur, 
nous avait régalés, plusieurs de mes amis et moi), les diverses 
pensées que nous donna cette boule de safran nous défrayèrent 
sur le chemin : de sorte que, les yeux noyés dans ce grand 
astre, tantôt l’un le prenait pour une lucarne du ciel, tantôt un 
autre assurait que c'était la platine où Diane dresse les rabats 
d'Apollon; un autre, que ce pourrait bien être le soleil lui- 

(4) Les dates que nous donnons ici sont les dates probables où les œuvres 
de Cyrano furent écrites ct connues à l'état de manuscrits. La première édi- 
tion du Foyage à la Lune est de 4656, quoique le catalogue de la Biblio- 
thèque du roi, rédigé par l'abbé Solier, en mentionne une de 4650 ; la 
première des États du Soleil est de 4662. Ces deux éditions clles-mêmes 


sont posthumes, Cyrano étant mort en 4655, et furent publiées par les soins 
de Henri Lebret, son exécuteur testamentaire. 
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même, qui, s'étant au soir dépouillé de ses rayons, regardait 
par un trou ce qu'on faisait au monde quand il n’y était pas. 
« Et moi, leur dis-je, qui souhaite mêler mes enthousiasmes 
aux vôtres, je crois, sans m'amuser aux imaginations pointues 
dont vous chatouillez le temps pour le faire marcher plus vite, 
que la Lune cst un monde comme celui-ci, à qui le nôtre sert 
de Lune. » Quelques-uns de la compagnie me régalerent d’un 
grand éclat de rire... Ainsi peut-être, leur dis-je, se moque-t-on 
maintenant, dans la Lune, de quelque autre, qui soutient que 
ce globe-ci est un monde. » 

La charmante entrée en matière que voilà ne vous donne- 
t-elle pas un délicieux avant-goùt pour Fhistoire qui va venir, 
et n'est-elle pas une excellente lettre de passe-port donnant à son 
auteur plein droit de cité dans notre domaine ? Savinien Cyrano, 
né à Bergerac, petite ville du Périgord, mérite une bonne et 
due présentation. Même aujourd’hui, on ne connaît guère à son 
propos que les deux vers de Boileau : 


J'aime mieux Bergerac et sa burlesque audace 

Que ces vers où Motin se morfond ct nous glace. 
Cependant il mérite mieux de la postérité. Nous dirons avec 
Charles Nodier que l'aspect sous lequel il faut considérer Cyrano 
est beaucoup plus large. C'était un talent irrégulier, inégal, 
capricieux, confus, répréhensible en une multitude de points; 
mais c'était un talent de mouvements et d'invention. On ne s’en 
doute pas... Qui a lu Bergerac? 

Vers l’année 1638, l'abbé Gassendi, dont le nom célèbre illus- 
trait déjà la France, tenait à Paris, dans une rue silencieuse 
bordant les Thermes de Julien, non loin du Collége de France 
où il était professeur, un petit cénacle philosophique dont le 
jeune Chapelle, Lamothe Le Vayer, Bernier, Hesnaut, Molière, 
étaient les disciples assidus. Le jeunc Cyrano, d'humeur batail- 
leuse et d’une volonté peu élastique, s'était mis en tête de faire 
partie de cette jeune et brillante compagnie, et de gré ou de 
force, d’être admis parmi les auditeurs privilégiés du maitre. 
Il paraît même que s’il fut reçu, la disposition prise en sa fa- 
veur avait principalement pour cause le besoin de mettre un 
terme aux harcellements et aux menaces/du fougueux néophyte. 
Nous avons oublié de dire que Cyrano était un grand rieur en 
même temps qu'un homme très-vif, et que, fort malencontreu- 
sement pour ce dernier point de son caractere, sa physionomie 
-offrait une singularité qui portait au rire tous ceux qui le regar- 
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daicnt : c'était la longueur extraordinaire de son nez; plusieurs 
paycrent de leur vie l’imprudence de lui avoir ri en face. Das- 
soucy, qui a raconté son combat avec le singe de Brioché, 
au bout du Pont-Neuf, flatte peu son portrait. « Sa tète, dit-il, 
paraissait presque veuve de cheveux, on les cùt comptés de dix 
pas : ses yeux se perdaient sous ses sourcils; son nez, large par 
sa tige et recourbé, représentait celui des babillards jaunes et 
verts qu'on nous apporte d'Amérique; ses jambes figuraient des 
fuseaux; etc. Malgré cela, Cyrano de Bergerac ne manquait pas 
d'esprit : c'est à coup sûr Pun des plus grands originaux qui 
aient existé ; de la race de Rabelais et de Montaigne, on peut le 
regarder comme le dernier des Gaulois.» Au surplus, il va lui- 
méme plaider sa cause, et nous voulons mettre en relief la phy- 
sionomic de son œuvre en ayant soin d'y laisser le moins pos- 
sible la trace de notre action... Reprenons le récit interrompu. 

«Cette pensée dont la hardiesse biaisait à mon humeur, afler- 
mie par la contradiction, se plongea si profondément chez moi, 
que, pendant tout le reste du chemin, je demeurai gros de 
mille définitions de Lune, dont je ne pouvais accoucher; de 
sorte qu'à force d'appuyer cette croyance burlesque par des rai- 
sonnements presque sérieux, il s’en fallait peu que je n’y défé- 
rasse déjà quand le miracle ou l’accident, la Providence, la for- 
tune, ou peut-ċtre ce qu’on nomme vision, fiction, chimère ou 
folie, si on veut, me fournit l’occasion qui m'engagea à ce dis- 
cours. Étant arrivé chez moi, je montai dans mon cabinet, où 
je trouvai sur la table un livre ouvert que je n’y avais point mis. 
C'était celui de Cardan, et quoique je n'eusse pas dessein d’v 
lire, je tombai de la vue, comme par force, justement sur une 
histoire de ce philosophe qui dit : qu’étudiant un soir à la 
chandelle, il aperçut entrer, au travers des portes fermées, deux 
grands vieillards, lesquels, après beaucoup d'interrogations 
qu’il leur fit, répondirent qu'ils étaient habitants de la Lune, 
et en même temps disparurent. Je demeurai si surpris, tant de 
voir un livre qui s'était apporté là tout seul, que du temps et 
de la feuille où il s'était rencontré ouvert, que je pris toute 
cette enchainure d'incidents pour une inspiration de faire con- 
naître aux hommes que la Lune est un monde... Sans doute, 
dit-il plus loin, les deux vieillards qui apparurent à ce grand 
homme sont ceux-là même qui ont dérangé mon livre, et qui 
l'ont ouvert sur cette page pour s'épargner la peine de me faire 
la harangue qu’ils ont faite à Cardan. Mais, ajoute-t-il, je ne 
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saurais m'éclaircir de ce doute si je ne monte jusque-là. 

Un jour donc notre physicien se met à l’œuvre. Il attache au- 
tour de lui « quantité de fioles sur lesquelles le Soleil dardait 
ses rayons si violemment que la chaleur, qui les attirait comme 
elle fait les plus grosses nuées , » l’éleva si haut, qu’enfin il se 
trouva au-dessus de la moyenne région. Mais, comme cette at- 
traction le faisait monter avec trop de rapidité, et qu’au lieu de 
s'approcher de la Lune, comme il lavait pensé, elle lui parais- 
sait plus éloignée qu’à son départ , il casse quelques-unes de 
ses fioles afin de redescendre sur terre. Or, pendant son ascen- 
sion, la Terre avait tourné , et au lieu de redescendre à son 
point de départ, il se trouve au Canada, où une compagnie de 
soldats, tambour battant, viennent le prendre pour le conduire 
au gouverneur. 

Il essaya une seconde machine, mais à peine faisait-il ses 
premiers essais qu'il fit la culbute et fut obligé de s’enduire le 
corps de moelle de bœuf pour adoucir ses blessures. Comme le 
lendemain il cherchait sa machine perdue, il la trouva au mi- 
lieu de la place de Québec : les soldats l’avaient prise pour la 
carcasse artificielle d’un dragon volant, et avaient pensé qu’on 
devait la bourrer de fusées d'artifice pour la faire voler. Surpris 
et furieux de rencontrer « l’œuvre de ses mains» en aussi grand 
péril, Cyrano saisit le bras du soldat qui y allumait le feu, lui 
arracha sa mèche, et sauta sur la machine... mais c'était un 
mauvais moment : le feu d'artifice éclata, homme et machine 
sont lancés à une hauteur prodigieuse... et voilà qu’au bout de 
quelque temps, la machine redescend, tandis que le voyageur 
aérien continue à monter. Accoutumée de sucer la moelle des 
animaux, la Lune suçait celle dont il s'était enduit la veille, et 
l'attirait si bien qu’il s’en approchait rapidement. Enfin, un 
certain moment, Cyrano tomba les pieds en l'air; la gravité de 
sa chute l’empêcha de se souvenir de la façon précise dont elle 
s'accomplit; il se réveilla sous un pommier. 

Les mutilations opérées sur le manuscrit de Cyrano, à cause 
des allusions faites ici au paradis terrestre, ne permettent pas 
de reconstruire l’idée de l’auteur. Cependant, on peut voir 
qu'après avoir cherché quelque temps si la Lune était habitée, 
il rencontre, couché à l’ombre, un jeune adolescent , descen- 
dant de Mada (l’anagramme est transparente), qui était venu de 
la Terre vers la Lune par une machine composée de fer et d'ai- 
mant. Le mode d’ascension consistait à jeter en lair une forte 
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boule d’aimant naturel : cet aimant attirait la machine de fer 
dans laquelle le voyageur était assis. Il avait continué l'opéra- 
tion jusqu’au moment où il était parvenu dans la sphère d’at- 
traction de la Lune. 

Mais il paraît (les lacunes n’expliquent pas cette contradiction 
apparente), que Cyrano fut longtemps avant de voir les habi- 
tants de la Lune. Voici comment il rapporte sa première ren- 
contre. « … Au bout d’un demi-quart de lieue, je rencontrai 
deux fort grands animaux, dont l’un s'arrêta devant moi; 
l’autre s'enfuit légèrement au gîte : au moins je le pensai ainsi, 
à cause qu’à quelque temps de là, je le vis revenir accompagné 
de plus de sept ou huit cents de mème espèce, qui m'’environ- 
nèrent. Quand je les pus discerner de près, je connus qu'ils 
avaient la taille et la figure comme nous. Cette aventure me fit 
souvenir de ce que jadis j'avais ouï, conter à ma nourrice des 
sirènes, des faunes et des satyres. De temps en temps, ils éle- 
vaient des huées si furieuses, causées sans doute par l’admira- 
tion de me voir, que je croyais quasi être devenu monstre. En- 
fin , une de ces Bètes-hommes, m'ayant pris par le côté, de 
même que font les loups quand ils enlèvent des brebis, me jeta 
sur son dos et me mena dans leur ville, où je fus plus étonné 
que devant, quand je reconnus, en effet, que c’étaient des 
hommes, de n’en rencontrer pas un qui ne marchät à quatre 
pattes. » S 

Les habitants de la Lune marchent à quatre pattes, comme 
on voit, ils ont en moyenne douze coudées de longueur; aussi 
s'étonnaient-ils à la fois ct de la petitesse et de la singularité 
du corps de notre homme terrestre. Les échevins le commirent 
à la surveillance du gardien des bêtes rares, et on lui apprit à 
faire la culbute, figurer des grimaces, en un mot, amuser le 
public. Il fut bientôt consolé par le démon de Socrate, esprit 
originaire du Soleil, qui avait habité la Terre avant le règne 
d'Auguste, au temps des oracles, des lares, des fées, et qui ré- 
cemment avait pris le corps d’un jeune habitant de la Lune au 
moment de sa mort. Ce demon le rendit philosophe et lui servit 
à bien observer les choses de ce nouveau monde. 

Il y a sur la Lune deux sortes de langage. La première, en 
usage chez les grands , n’est qu’une harmonie de tons divers; 
les arguments de scolastique, les discussions les plus graves 
difficultés d’un procès s'agitent également par un concert. C’est 
ce qui explique plus loin le nom du roi La-la-do-mi de la rivière 
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Fa-la-do-la-fa (Cyrano ne connaissait-il pas l'Homme dans la 
Lune, de Godwin ?) La seconde, en usage chez le peuple, s'exécute 
par le trémoussement des membres; les mots consistent dans 
l'agitation significative d’un doigt, d'une oreille, d’un «œil, 
d'une joue, etc., de sorte que l'on ne dirait pas un homme qui 
parle, mais un corps qui tremble. 

Le mode de nutrition ne diffère pas moins du nôtre. La salle 
à manger se compose d’une grande pièce nue, au milieu de la- 
quelle on fait entrer le convive, que Fon dépouille entièrement. 
Cyrano demande un potage; aussitôt il sent odeur du plus 
succulent mitonné qui frappa jamais le nez du mauvais riche. 
« Je voulus, dit-il, me lever de ma place pour chercher à la 
piste la source de cette agréable fumée; mais mon porteur m'en 
empêcha : — Où voulez-vous aller? me dit-il, achevez votre po- 
tage. — Et où diable est ce potage? lui répondis-je presque en 
colère. — Vous ne savez donc pas comment on mange ici? 
Puisque vous lignorez encore, sachez que l’on n’y vit que de 
fumée. » L'art de la cuisinerie est, en effet, de renfermer dans 
de grands vases moulés exprès l’exhalaison qui sort des vian- 
des en les cuisant; on débouche le vase où l'odeur de plusieurs 
mets est rassemblée, on en découvre apres cela un autre, et: 
ainsi jusqu'à ce que la compagnie soit rassasiée. 

CAMILLE FLAMMARION. 
(La suite au prochain numero). 


CHRONIQUE PHOTOGRAPHIQUE. : 


Compte rendu des séances de la Société rrancaise 
de photographie. 


Séance du venureai 13 janvier 1865. 


M. Regnault (de l’Institut) occupe le fauteuil. 

— M. Civiale présente des épreuves très-belles, obtenues 
d’après des négatifs tirés sur papier ciré sec. Nous ne savons si 
: l’auteur a modifié sa première méthode qui, l’année dernière, 
était énoncée par lui comme il suit : Le papier est ciré à l’aide 
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d’un mélange de 4 parties de paraffine et 1 partie de cire vierge; 
il est ensuite ioduré dans un bain d'alcool à 38°, contenant par 
litre : | 

lodure de potassium. . . 32 grammes. 

Bromure de potassium. . 3 » 


Cette opération est faite dans le vide, selon les indications de 
M. Regnault. Le temps de pose varie, d’après les conditions d’é- 
clairage, de 9 à 12 minutes pour des épreuves mesurant, en 
surface, 27 cent. X 37 cent. 

— M. Camille Silvy se fait l'interprète d’un inventeur dont le 
nom nous à échappé, pour un appareil panoramique destiné au 
levé des plans. La chambre noire , munie d’un objectif 3/4 de 
pouce, est soumise à l’action d’un rouage d'horlogerie capable 
de lui imprimer, dans le plan horizontal un mouvement de rota- 
tion uniforme, si les conditions de ce mouvement sont conve- 
nablement établies, la plaque sensible sera continuellement 
exposée aux parties éclairées du paysage qu'il s’agit de tracer 
panoramiquement. Les épreuves présentées semblent prouver 
que l’on n’est exposé à aucune chance de déformation. 

— M. Harisson soumet à l'approbation de la Société un mode 
de chambre noire destiné à permettre d'opérer en campagne 
par les procédés de collodion sec. En présence des complica- 
tions de l'instrument, nous n'avons pu saisir les perfectionne- 
ments qui en résultaient pour l’avancement de cette question : 
c'est donc avec empressement que nous recueillerons et publie- 
rons des renseignements plus précis, si l’auteur veut bien 
nous les communiquer. 

— M. A. Girard manie avec peine une cuvette apte au tirage 
d'un positif demi-grandeur nature; cette cuvette, l’œuvre de 
M. Lœuvwe, est caractérisée par l’absence du fond ; c’est la glace 
elle-même qui doit y suppléer; l’encadrement est fait en gutta- 
percha; quoique, selon nous, la manœuvre de cette cuvette doive 
être peu commode, l’auteur assure qu’elle est d’un emploi 
tres-avantageux pour collodionner et nitrater les glaces; d’a- 
_près lui, en faisant usage d’entonnoirs susceptibles d’un écou- 
lement régulier, on obtiendra des effets impossibles à réaliser 
avec tous les autres procédés connus d'immersion des glaces 
dans les bains révélateurs. 

— La nomination des membres qui doivent constituer la 


commission des récompenses pour 1864 est remise à la séance 
suivante. 
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— M. le général Mongin adresse une note sur l'importance 
que présente la coloration des clichés pour la régularité des 
effets de pénombre des épreuves positives. M. A. Girard, qui 
donne lecture de ce travail, observe avec justesse que l’auteur 
rentre dans les idées déjà émises par M. Humbert de Molard et 
par M. Cassan. Nos lecteurs retrouveront, du reste, lexposé de 
ces recherches dans les précédentes chroniques. 

M. le général Mongin revient aussi sur l’influencede l'ozone... 
Nous ne recommencerons pas notre critique antérieure faite 
à propos d’une présentation analogue. 

— M. Piard décrit, dans une lettre, le procédé qu’il propose 
pour la coloration des clichés, dans le but de pallier les tons 
durs des épreuves positives. Cette lettre est identique avec celle 
écrite antérieurement par l’auteur à notre excellent confrère 
M. E. Lacan et publiée à cette époque dans son journal, le 
Moniteur de la photographie. 

Nous analysons : … « Les photographes qui ont appliqué le 
bichlorure de mercure au renforcement de leurs clichés, ont 
pu voir que les parties de ces clichés qui n'étaient pas fixées 
se coloraient en jaune vif au contact de la solution mercurielle, 
en un mot que l'iodure d'argent et le bichlorure de mercure 
fournissaient une combinaison de la couleur indiquée... c’est 
le point de départ du procédé. 

Pour obtenir un négatif jaune, on verse sur une épreuve 
fixée et lavée, de la teinture d’iode qu’on laissera séjourner 
jusqu’à ce que largent qui forme l'épreuve soit transformé en 
iodure, ce qui se reconnaît lorsqu'elle est devenue blanche par 
transparence : alors, la surface est laYée à l'alcool, puis à l’eau. ’ 
La surface ainsi préparée est soumise au bain de bichlorure 
de mercure : immédiatement, elle vire au jaune d’or ; elle de- 
‘viendra verdütre si on l’additionne d’une dissolution d'iodure 
de potassium ; elle deviendra même rouge-orangé, si on passe à 
nouveau par-dessus ces couches une solution de bichlorure de 
mercure... » 

7 — M. Mathieu-Plessy renouvelle la démonstration de l’appli- 
cation de la lumière au magnésium à la photographie de nuit. 
-TIl fait probablement usage de l'appareil de. M. Salomon, de 
Londres. Nous avons vu avec satisfaction se vérifier l’annonce 
que nous avions faite que cet appareil donnait une lumière 
constante pendant quelques minutes. Il est possible que cet 
expérimentateur exécute ‘un cliché à la prothaine séance, à 
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l’aide de cette source lumineuse si intéressante sous tous les 


rapports. 
ERNEST SAINT-EDME. 


PHYSIQUE GÉNÉRALE. 


Machine électro-motrice de M. Bourbouze. — Notre 
collègue et ami M. Bourbouze, le préparateur de physique de 
la Sorbonne, s’est souvent fait remarquer par ses conceptions 
d'appareils intelligents et originaux; n’ayant pas encore vu fonc- 
tionner son nouvel électro-moteur, nous ne pouvons en affir- 
mer le degré de puissance utilisable, mais la description qu’en 
donne M. Victor Meunier, dans l’Opinion nalionale, est bien ca- 
pable de surexciter l’attention à son égard. 

Si nous ne pouvons en donner encore la description, nous 
dirons cependant que ce moteur a pour but de déterminer tou- 
jours l'attraction des armatures lors de leur plus petite dis- 
tance à la surface des électro-aimants. Ce résultat s'obtient à 
l’aide d’un jeu de balancier, très-ingénieusement combiné 
avec celui de l'inventeur. 

M. Bourbouze connaît trop bien l'électricité pour prétendre 
exploiter industriellement la force de sa nouvelle machine 
électro-motrice; mais nous sommes certain qu’il l’appliquera 
avec fruit à la régularisation et même à la création d'appareils 
scientifiques, but qu'il poursuit constamment dans ses travaux 
de mécanique physique. 

Thermo-électricité. — M. Radau annonce, d'apres les 
` Annales de Poggendorff (n° 11), que M. Bunsen a trouvé qu'en 
associant la pyrite de cuivre avec l'alliage d’antimoine et d’é- 
tain ou même avec le cuivre, afin de pouvoir opérer à l’aide 
d’une température plus élevée, on obtient une pile thermo- 
électrique beaucoup plus puissante que toutes celles connues 
jusqu’à ce jour. 

Les expériences constatent qu'un couple pyrite et cuivre me- 
surant en surface 7 centimètres sur 4, et en épaisseur 4 milli- 
mètres, dont une extrémité était soumise à l’action de la flamme 
d’une petite lampe, tandis que l’autre plongeait dans l'eau 
à 0°, équivalait en intensité au $ d’un couple à sulfate de 
cuivre de 14 centimètres de surface. La pyrolusile associee au 
platine donne le même effet. 

Nous reviendrons sur ces curieuses expériences. 

ERNEST SAINT-EDME. 
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MÉLANGES ET CRITIQUE SCIENTIFIQUES. 


Dépolarisation de la lumière, — M. Kundt a publié dans 
les Annales de Poggendorff une notice intéressante sur la dépo- 
larisation de la lumière dont nous allons reproduire ici les 
principaux résultats. Peu de temps après la découverte de la 
polarisation, les physiciens s'étaient plus d’une fois demandé 
comment la lumière polarisée pourrait être ramenée à l’état de 
lumière naturelle ou non polarisée, et quelles seraient les lois 
de ce changement. On sait qu'il y a plus d’une méthode pour 
polariser la lumière : la réflexion ou la réfraction sous certaines 
angles, et puis la double réfraction. Rien de plus simple que 
d’avoir songé à se servir de ces moyens pour arriver inverse- 
ment à dépolariser la lumière. Des expériences diverses furent 
tentées dans ce sens. Arago remarqua, le premier, que les sur- 
faces rugueuses ou dépolies ne polarisent que partiellement 
la lumière; cet effet est dů à leur action dépolarisante. M. Ba- 
binet trouva que le cristal de roche réduit en poudre dépolarise 
la lumière. Le même résultat s'obtient avec le verre pilé. 
M. Dove constata que la lumière réfractée qu’on fait tomber 
verticalement sur une feuille de papier ou sur un mur blanc, 
se trouve complétement dépolarisée après sa réflexion. 

M. Kundt vient de reprendre et de développer ces différentes 
expériences, en y en ajoutant de nouvelles. C'est ainsi qu'il est 
parvenu à établir : 1° Que les surfaces rugueuses ne dépolari- 
sent jamais complétement la lumière; et que la lumière 
qu’elles ont réfléchie est toujours plus fortement dépolarisée 
que la lumière qu’elles ont réfractée; 2° que les surfaces blanches 
dépolies, transparentes, dépolarisent complétement la lumière 
réfléchie aussi bien que la lumière réfractée; 3° que les corps 
rugueux opaques dépolarisent très-peu la lumière réfléchie. 

L'auteur croit trouver l'explication de l’expérience de Dove 
que nous venons de citer, dans ce que la feuille de papier et le 
mur blanc réfléchissent intérieurement la lumière à laquelle 
ils doivent précisément leur blancheur. A l’appui de cette expli- 
cation, M. Kundt plaça un morceau de papier blanc au foyer 
d'une lentille : la lumière réfléchie fut complétement dépolari- 
sée. Quand le papier était noirci, il n’y eut aucune trace de dé- 
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polarisation, bien qu’il y eût encore beaucoup de lumière réflé- 
chie. 

Il paraît assez surprenant qu’un corps rugueux dépolarise 
plus ou moins la lumière réfléchie suivant qu'il est blanc ou 
noir. Voici comment M. Kundt explique ce fait. « Lorsqu'on 
fait, dit-il, tomber verticalement de la lumière polarisée sur un 
corps noir, il n’y a de réflexion qu’à la surface; il se produit un 
mélange de lumière régulièrement réfléchie et de lumière dis- 
persée. Or, si la lumière réguliérement refléchie est beaucoup 
plus intense que la lumière dispersée, il ne se manifestera pas 
de dépolarisation. Si, au contraire, ce même corps est blanc, il 
y aura de la lumière réfléchie non-seulement à la surface, mais 
encore dans les couches profondes. Cette lumière est toujours 
dispersée et dépolarisée, et comme elle est réfléchie par un 
très-grand nombre de couches profondes, elle dépasse en inten- 
sité la lumière régulièrement réfléchie à la surtace; la lumière 
dépolarisée l'emportera donc sur la lumière polarisée. » 

Sur la cause physique de la période glaciaire, par 
M. E. Frankland. — Presque toutes les régions élevées du globe 
présentent des traces uon équivoques du séjour des glaciers. 
Ces traces d’érosion sont incffaçablement gravées sur les blocs de 
granite, de gneiss, de calcaire, de la Norvége, de l'Écosse, de 
l'Angleterre, etc. Les roches moutonnées de ces pays, ainsi que 
de beaucoup d’autres, ne laissent aucun doute sur l'existence 
des glaciers qui remplissaient, à une époque inconnue, les val- 
lées de nombreuses chaînes de montagnes. Les glaciers de la 
Suisse ne sont plus que de faibles représentants de leurs gigan- 
tesques rivaux d'autrefois. 

Ce fut un voyage en Norvège qui donna lieu aux observations 
de M. Frankland, dont les résultats ont été consignés dans les 
Annales de Poggendorff. En partant de Christiania pour aller au 
cap Nord, le voyageur est frappé de l’aspect étrange des rochers 
de gneiss et de granite dont le littoral est hérissé et qui garnis- 
sent les innombrables îles du voisinage. Ces rochers qui -dé- 
fendent la côte norvégienne contre les flots de l'océan Atlan- 
tique, ont de 302 à 400 mètres de haut : ils sont polis jusqu’au 
sommet et leurs angles sont usés. Un observateur inattentif 
pourrait seul attribuer cet état lisse à l’action des vagues. L'eau 
n'agit pas de la même façon que la glace sur le granite et le 
gneiss. A raison de leur composition chimique, l’eau finit par 
dissoudre les parties solubles après avoir ameubli ces rochers. 
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Ceux-ci deviennent alors raboteux, fendillés, celluleux, aspect 
bien différent de celui qu’aurait produit l’action lente des gla- 
ciers. C’est ainsi que, dans une étenduc de plus de 800 kilo- 
mètres, les fjords de la côte norvégienne présentent des témoi- 
gnages incontestables de la continuité des effets de la glace. Un 
fait à noter, c'est que ce sont les faces tournées vers l’intérieur 
du continent qui offrent l'aspect lisse si caractéristique. 

La mème polissage des rochers se remarque particulière- 
ment au nord du cap Naze..Les contre-forts y forment de véri- 
tables montagnes dont les pics aigus, fantastiques, contrastent 
avec les sommets arrondis des montagnes plus rapprochées du 
midi. Ces pics arctiques, dont le nombre augmente fers le cercle 
polaire, ont été, à cause de leur hauteur, épargnés par l’action 
érosive de la glace, tandis qu’à leur base et sur leurs pentes la 
mer de glace a laissé les empreintes caractéristiques de son 
passage. On y trouve des excavations remarquables, parmi 
lesquelles nous citerons, par léurs formes étranges, les Sept 
Sœurs et les Forghatten au sud du cercle polaire, le Hæstmarns, 
exactement sous le cercle polaire, les Folden et Vestfyords, au 
nord de ce cercle. Ces dernières excavations, espèces de tunnels 
paturels, ont été comparées par R. Everest à la gueule d’un 
énorme requin. 

I importait d'indiquer la direction des sillons de ces rochers 
moutonnés. Suivant M. Frankland, d'accord avec M. Siljes- 
træm, la direction dominante de ces érosions est nord-ouest, 
allant de l’intérieur des terres à la mer. Elle est quelquefois 
dérangée par l'entrée d’un fyord ou par un.obstacle venant du 
côté de la mer. Il faut donc admettre que les glaces, cause des 
sillôns et des raies, venaient non pas des régions polaires, mais 
de l’intérieur en suivant la pente des montagnes. 

Quel est le mode de formation des glaciers? A cette question, 
on a répondu par différentes hypothèses, parmi lesquelles nous 
ne citerons que celle de MM. Tyndall et Frankland. D’après ces 
physiciens, les glaciers doivent leur origine à une véritable dis- 
tillation. Dans cette hypothèse, la mer serait le matras ou l’éva- 
porateur, le sommet des montagnes le récipient et l’air sec des 
régions supérieures de l'atmosphère le condensateur. Suivant 
les recherches de M. Tyndall, cet air n’oppose aucun obstacle 
au libre rayonnement du calorique de la vapeur aqueuse con- 
densée. Mais pour que la mer (le matras) eût pu fournir, par 
l'évaporation, une quantité de vapeur suffisante pour former 
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tous les glaciers dont le globe paraît avoir été primitivement 
couvert, il faudrait supposer que dans la période glaciaire la 
température de la mer fut plus élevée qu’actuellement. Cette 
supposition forme le complément nécessaire de l'hypothèse 
d’un appareil distillatoire. Tous ces travaux géologiques ten- 
dent, en effet, à prouver que le globe terrestre ou le fond de 
l'océan était autrefois plus chaud que maintenant. 
F. H. 


ANÉMOMÈTRE-ENREGISTREUR, 


Par M. SZERLECKI. 


Cet appareil se compose d’un moulinet analogue à celui des 
anémomètres ordinaires. Le mouvement circulaire du mou- 
linet est converti en mouvement vertical au moyen d’une ma- 
Livelle fixée à l'arbre; à cette manivelle se trouve fixée une 
bielle, et à cette bielle une tige dont l'extrémité porte une pointe 
en plomb ou en graphite. Sous cette pointe se déroule une bande 
de papier au moyen d’un mécanisme analogue à celui du télé- 
graphe Morse. 

Cela posé, il est facile de voir comment l’appareil fonction- 
nera. Le moulinet tournera plus ou moins vite selon la vitesse 
du vent. La pointe marquera donc plus ou moins de points sur 
le papier pour le même intervalle de temps. Si on a donc divisé 
la feuille de papier qui se déroule par exemple en 24 heures, 
d’abord en 24 parties égales, et ensuite chacune de ces parties 
en 3,600 parties égales, il sera facile de connaître la vitesse du 
vent qui a soufflé selon la direction du moulinet pour chaque 
seconde; il suffira, en effet, de compter le nombre de tours 
contenus dans chaque seconde , une seconde étant représentée 
cn grandeur par exemple, par un centimètre, et de multiplier 
ce nombre par la longueur de la circonférence du moulinet. 

On aura ainsi la vitesse du vent qui souffle dans la direction 
du nord par exemple, mais comme la direction du vent change 
plusieurs fois par jour, on placera un appareil semblable dans 
chacune des directions que l’on enregistre ordinairement, N.-S., 
E.-0., N.-0., etc. | 

Jl faudra avoir soin de munir l'arbre de l’un des deux appa- 
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reils qui sont dans deux directions précisément opposées, et 
dont l'un doit servir, je suppose, à enregistrer la vitesse du vent 
du nord, et J’autre du vent du sud (la moitié des appareils devra 
donc porter la modification ci-dessous) d'une roue, portant des 
dents disposées de façon qu'une tige courbe placée à la hauteur 
de l'arbre, ne lui permette de tourner que dans une direction. 

En pratique, le moulinet sera exposé à l'air libre; le mouve- 
ment circulaire sera communiqué par une poulie ou un système 
d'engrenages, à l’arbre qui sera placé avec la bande de papier 
et le mouvement d'’horlogerie qui fait qu’elle se déroule dans 
une salle située sous la plate-forme à laquelle Je moulinet sera 
placé. Cette précaution est nécessaire afin de soustraire la feuille 
dé papier à la pluie. 

Il est bon de remarquer que les moulinets qui ne seront pas 
dans la direction du vent ne tournant pas, les tiges qui leur 
correspondent marqueront sur les bandes de papier des traits 
continus. 

Il est facile de prévoir tout ce que la science pourra retirer 
d'observations pareilles, faites sur toute la terre ou même seu- 
lement en Europe. Car on arrivera alors à savoir jusqu’à quel 
point les variations du baromètre sont d’accord avec celles de 
la direction du vent et de sa vitesse. 

On pourra par là acquérir des connaissances exactes sur les 
vents, leur plus ou moins de périodicité, et peut-être même sur 
leur mode de formation. Enfin la prédiction des tempêtes sera 
de beaucoup facilitée par la connaissance des variations de 
vitesse du vent et de sa direction pendant la journée, pour tous 
les pays. 


CORRESPONDANCE ANGLAISE. 


Par M. le D' T.-L. PHIPSON. 


Londres, 13 janvier 1865. 
Sur l'huile des semences de coton. — M. A. Adriani a 
communiqué au journal le Chemical News quelques recherches 
sur l'huile des semences du cotonnier. Comme c’est jusqu'ici 
Pour le coton seulement qu’on cultive cette plante, on n’a pas 
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étudié l’huile que ses semences peuvent produire. On savait 
bien depuis assez longtemps qu’on pouvait extraire une huile 
siccative de ces semences, mais on avait l’habitude de les em- 
ployer comme engrais pour le cotonnier. Aujourd'hui, d’après 
ce que les journaux nous disent, on exporte d'Angleterre des 
quantités considérables d'huile de semences de coton pour fal- 
sifier l'huile d'olive en Italie et dans le midi de la France; 
falsification bien facile à reconnaître cependant. Le gâteau qui 
reste après l'expression de l'huile constitue un aliment pour 
les bestiaux un peu inférieur aux gâteaux de semences de 
lin. — Après qu’on a enlevé le coton, les semences du co- 
tonnier sont formées, d’après le docteur Adriani, de 37,45 p. 100 
d’enveloppés, et 62,55 de graine; finement pulvérisées et chauf- 
fées modérément, elles rendent, par l’expression, de 15 à 18 pour 
100 d'huile brute tortement colorée en brun, assez trouble, et 
d'une densité — 0,93. C'est une huile siccative, soluble dans 
l'éther, le sulfure de carbone et la benzine, mais elle ne se dis- 
sout pas sensiblement dans l’alcool. Les alcalis se saponifient 
tout en agissant sur ľa matière colorante qui l'accompagne. 
L'huile brute se solidifie à 2° ou 3° centigrades; dans cet état 
brut, elle est propre à faire des savons mous ou durs, et à rem- 
placer l'huile de lin dans bien des circonstances. L'huile purifiée 
ressemble beaucoup, par le goût et l’aspect, à l’huile d'olive, sa 
densité est — 0.926; l'acide nitro-nitreux la solidific complé- 
tement en vingt-quatre heures. — Il est à regretter que l’au- 
teur ne dise rien sur la purification de l’huile brute, mais il 
promet une suite à ses recherches. D’après des échantillons 
qui ont été adressés dans ses derniers temps à mon laboratoire, 
la purification de l'huile brute n’est jamais complète, il y reste 
toujours de la ‘matière colorante rouge-brun que l’on peut 
mettre en évidence par les réactifs. M. Adriani nous dit que 
l'huile la plus pure ne paraît être autre chose que l’acide oléi- 
que plus ou moins impur.. 

Télégraphe acoustique. — Une nouvelle espèce de télé- 
graphe a été présenté à la Société philosophique de Manchester 
par M. Clifton. Une note sonnée à une extrémité de la ligne est 
transmise jusqu’à l’autre extrémité. Les principes sur lesquels 
l’auteur a construit cet instrument sont : 1° La production d’un 
son toutesles fois qu’un courant d’une certaine force commence 
à circuler autour d’un électro-aimant, on cesse de circuler; 
2° la vibration d’une membrane tendue est placée près du lieu 
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de production du son, vibration qui est en accord avec la note. 
— Pour ce qui regarde le second principe, M. Clifton fait obser- 
ver que les recherches de MM. Bourget et Bernard, ainsi que 
les résultats mathématiques obtenus par Poisson et Lamé mon- 
trent, contrairement à ce qui a été avancé par le célèbre 
Savart, qu'une membrane carrée donnée ne peut pas vibrer 
d'accord avec une note quelconque, et comme ceci est proba- 
blement vrai aussi pour les membranes circulaires il s'ensuit 
qu'on ne saurait transmettre par le télégraphe en question 
qu’un nombre donné de notes différentes. 

Le thé avec les feuilles du caféier. — A la dernière 
séance de la Société linnéenne de Londres, M. le docteur 
Short a mis sous les yeux des membres présents quatre échan- 
tillons de thé fabriqués avec les feuilles de la plante à café. 
Trois des échantillons furent préparés d’après la méthode em- 
ployée à Sumatra. On doit procéder bientôt à l’analyse chi- 
mique de ce curieux produit et à l’étude de ses propriétés nu- 
tritives. 


STATISTIQUE MÉDICALE. 
Par M. le D” SCHNEEPP. 


(Suite et fin.) 


En recherchant les conditions climatériques des hauteurs sur 
lesquelles nous voyons la phthisie rare ou absente, nous y 
trouvons, mème sous l'équateur, une température moyenne de 
l'année assez basse, entre 12 et 15°, pour les altitudes inférieures 
à 3000 mètres, entre 3 et 5°, pour celles comprises entre 3000 
et 4000 mètres. Dans la zone tempérée, elle est encore moins 
élevée : dans l’Engaddine, elle est de + 3°, 75, de —2° au cou- 
vent du Saint-Bernard ; de + 1° sur les plateaux du Hartz ; sous 
ce rapport, les steppes de Kirghis et l’Islande se rapprochent de 
ces altitudes ; la température moyenne de l’année est de 3° à 4°, 
à Samara, et elle est de 4° à Beykjovik. Mais les mois les plus 
chauds, sur les hauteurs tropicales, ne s'écartent pas de plus de 
6 à 8° de la moyenne, ainsi que sur les plateaux des Alpes et en 
Islande, et c’est là un caractère général et commun aux régions 
où la phthisie manque, tandis que les écarts au-dessous de la 
moyenne annuelle paraissent pouvoir aller beaucoup plus loin 
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avec cette même immunité. Ainsi les minima, même absolus, 
ne dépassent guère 0° sur les plateaux des Andes, ni en Islande, 
tandis qu’ils vont à — 8, — 10 déjà sur les hauteurs du Mexique, 
de la presqu'île du Gange et des Alpes, et qu’ils tombent plus 
bas encore, à — 12° et — 13°, sur les plateaux de l'Himalaya, 
sur ceux du Hartz età Samara, également épargnés par la tuber- 
culose. Aux Eaux-Bonnes, pendant la saison thermale, la 
température moyennæest 17°; celle du mois le plus chaud, 
août, est 20°, mais juin et septembre n’ont que 14 et 15°, cha- 
leur analogue à celle que les poitrinaires trouvent sur les pla- 
teaux des Andes et de l'Himalaya, pendant toute l’année, ou sur 
les hauteurs des Alpes et du Hartz, ou dans les steppes de Russie, 
pendant la même saison chaude. 

La pression de lair à l'altitude des Eaux-Bonnes, est dimi- 
nuée de 59% 62, ce qui donne 1°" d’abaissement par 13 mètres 
d'élévation et nécessite pour fournir au poumon le même vo- 
lume d’air qu’au niveau de la mer, une accélération des mou- 
vements respiratoires :: 12 : 11. Si les observations manquent 
pour se prononcer sur le degré d'humidité relative des alti- 
tudes supérieures à 4000 mètres, nous savons que les hauteurs 
où la phthisie manque jouissent d’un état hygrométrique plus 
voisin de la saturation que les régions inférieures et que les 
pluies y sont également plus abondantes, ce que nous avons 
constaté dans nos observations des Eaux-Bonnes. Mais cette 
station l’emporte surtout par le calme de Pair, par la très-faible 
intensité des vents. 

Il résulte des recherches auxquelles nous venons de nous 
livrer que : ° 

1° La phthisie se rencontre sur tous les points du globe, sui- 
vant la latitude et la longitude, se montrant plus fréquente 
dans les pays plus chauds que dans les régions plus froides; 
mais à de certaines altitudes. 

2 Les circonscriptions où cette maladie paraît être plus rare 
deviennent, disons-nous, plus restreintes par suite de docu- 
ments climatologiques plus nombreux et plus précis; 

3° Le chiffre des décès annuels par phthisie prouve que cette 
maladie est le plus grand fléau du genre humain; 

4 Les villes populeuses du continent américain, qui sont 
situées dans la zone tropicale à une altitude de 2000 mètres au- 
dessus, sont exemptes de poitrinaires, même quand, sous la 
même latitude, la phthisie est commune dans les régions infé- 
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rieures; cette immunité existe dans la même zone de l’ancien 
continent, sur les plateaux élevés de Hindoustan et de l’Hima- 
laya; 

5° La rareté de la phthisie semble se montrer dans la zone 
tempérée, à des altitudes moins élevées, dans les Alpes, dans 
les hauteurs du Hartz et de la Thuringe, dans les Pyrénées et 
aux Eaux-Bonnes; 

6 Les plateaux élevés de la presqu'île du Gange et des ver- 
sants méridionaux de l’Hymalaya, où la compagnie des Indes- 
Orientales a fondé, depuis un quart de siècle, des établisse- 
ments sanitaires, paraissent concourir à la guérison de la 
phthisie, comme les hauteurs de la Cordillère des Andes; 

7° Ces altitudes exemptes de phthisie offrent, comme carac- 
tères climatériques communs, une température moyenne 
annuelle assez basse, une amplitude d'oscillation thermomé- 
trique peu considérable, des maxima absolus qui ne s'élèvent 
pas au-dessus de 18 à 20°; des maxima qui descendent à 0 ou 
beaucoup plus bas pour y persister des mois entiers; ce sont des 
régions plutôt froides que chaudes ; 

8° La station thermale des Eaux-Bonnes se rapproche da- 
vantage des conditions thermiques des altitudes où la phthisie 
est absente pour les mois les moins chauds, au printemps et à 
l'automne ; 

9° La pression de l'air diminue d’une manière presque régu- 
lière, suivant les hauteurs d’où la phthisie est absente, ainsi 
qu'aux Eaux-Bonnes, en donnant lieu à une amélioration plus 
grande dans les mouvements respiratoires ; | 

10° Si l'humidité absolue de lair est incontestablement plus 
grande, au niveau de la mer et dans les régions inférieures, il 
ne paraît pas moins certain que les plateaux et les points élevés, 
se trouvent dans une atmosphère non-seulement plus voisine 
du degré de saturation, mais encore chargée d’une plus forte 
proportion de pluies; | | 

11° La station thermale des Eaux-Bonnes, par son état hygro- 
métrique et l’abondance des pluies, se place près des altitudes 
où la phthisie est rare; elle mériterait surtout de devenir, pen- 
dant une grande partie de l’année, un sanatorium pour les 
poitrinaires, par le calme de l’air qu’on y respire; 

12° En présence de l’immunité des altitudes contre la phthi- 
sie et des avantages que les poitrinaires paraissent éprouver, 
par un séjour prolongé, sur les plateaux élevés des Andes et des 
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Indes-Orientales, il est à désirer que les hauteurs de nos Céven- 
nes, des Pyrénées, des Alpes et surtout des parties élevées de 
nos possessions algériennes soient étudiées sérieusement au 
point de vue du traitement des maladies de poitrine. » 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 23 janvier 1865. 


PRÉSIDENCE DE M. DECAISNE. 


La salle des séances est pleine d’auditeurs, la lecture du pro- 
cès-verbal est faite au milieu d’un tumulte qui dénote une agi- 
tation extraordinaire. | 

Immédiatement avant le dépouillement de la correspondance, 
M. Pouillet demande la parole. Le savant physicien revient sur 
les péripéties de l’élection qui occupe tous les esprits, il rend 
justice au mérite de chacun des deux candidats; mais, pour sa 
part, il croit devoir s'abstenir de prononcer entre eux; quel que 
soit celui que l'élection va désigner, il refuse de prendre part 
au scrutin, considérant MM. Foucault et Favé comme incom- 
pétents dans la section oùils désirent entrer. 

Quel est le sens de cette manifestation (assez mal ‘accueillie 
du reste par l’Académie)? Nous ne le devinons guère, M. Pouillet 
aurait pu se contenter de mettre dans l’urne un billet blanc. 

M. Élie de Beaumont procède au dépouillement de la cor- 
respondance. 

— M. Valérius, professeur à l’Université de Gand, envoie un 
travail d'acoustique dont M. Saint-Edme, notre collaborateur, 
s’est réservé de rendre compte à nos lecteurs. | 

— L'inspecteur chargé des vérifications des décès a recu de 
M le préfet de la Seine l’autorisation d'envoyer à l’Académie 
des sciences des recherches sur la marche décroissante de la 
fièvre typhoïde. 

— M. Pietra-Santa réclame des droits de priorité pour un 
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travail sur la phthisie pulmonaire; cette réclamation a été sus- 
citée par le dernier travail du docteur Schnepp, dont nous 
donnons aujourd’hui la fin à nos lecteurs. 

La séance est aux réclamations. 

— M. Flandrin demande l'ouverture d’un paquet cacheté, 
déposé il y a environ un an, et dans lequel il traite des ap- 
plications du gaz ammoniac. L'auteur se serait, paraît-il, 
rencontré avec M. Tellier. dont nous avons inséré le curieux 
travail. 

— À quatre heures M. le président annonce que l’Académie 
va passer au scrutin si impatiemment attendu. Le silence se 
fait aussitôt dans la foule compacte. Le nombre des votants est 
de 60. 

Au premier tour de scrutin, M. Léon Foucault obtient 31 suf- 
frages, M. Favé 28; un billet blanc complète le nombre des 
votants. ` 

En conséquence , M. le président proclame M. Foucault élu 
membre de l’Académie, et annonce que la nomination sera 
soumise, selon l’usage, à l'approbation de S. M. l’Empereur. 

Ce résultat est accueilli par une sorte de tumulte, un hourra 
approbateur; on entend même battre des mains dans les coins 
de la salle, mais cette tentative est réprimée par M. le président, 
qui rappelle que les marques d'approbation ou de désapproba- 
tion sont formellement interdites. 

Plusieurs membres de l’Académie se précipitent dehors, sans 
doute pour être les premiers à annoncer la bonne nouvelle. La 
salle se vide presque complétement; cette élection, unique 
dans les annales de l'Institut, était donc bien la cause;de l'af- 
fluence considérable. 

Cependant l’Académie avait à entendre la suite du mémoire 
de M. Faye, sur la Constitution du soleil. Nous avons le regret 
de ne pouvoir le communiquer à nos lecteurs; mais c’est une 
œuvre d’une importance trop capitale pour ne pas lui donner 
une place d'honneur dans notre prochain numéro. 

— M. Payen présente à l’Académie la quatrième édition de 
son Précis historique et pratique des substances alimentaires. 
Le savant chimiste a consacré une grande partie de cette nou- 
velle édition à l’étude des fromages. M. Boussingault, en enten- 
dant les conclusions de M. Payen sur cette dernière partie de 
l'ouvrage, annonce que des expériences récentes dues à M. Bros- 
sier confirment l’opinion de M. Payen, qui affirme que la pro- 


112 COSMOS. 


portion de substance grasse ou butireuse diminue à mesure 
que le fromage vieillit. 

— M. Milne-Edwards présente, au nom de M. Agassiz, le sa- 
vant correspondant, un travail sur les métamorphoses que 
subissent certaines espèces de poissons, et qui, par leur impor- 
tance, rappellent les métamorphoses des batraciens et des sau- 
riens. M. Milne-Edwards ajoute que cette communication eùt 
soulevé dans son esprit bien des doutes, si elle n’était due à un 
savant tel que M. Agassiz. 

— Le même académicien , au nom d’un professeur de zoolo- 
gie, à Bologne, communique des observations sur un oiseau 
gigantesque, de Madagascar, dont on ne possède en France que 
quelques ossements. D’après l’auteur, cet oiseau se rapproche- 
rait du vautour. 

— M. Pelouze présente un nouveau travail de MM. Boivin et 
Loiseau. Ces deux jeunes chimistes ont repris avec Conscience 
leurs expériences sur les sucrates bibasiques. Ils ont découvert 
la cause de l’erreur qu'ils avaient commise dans leurs précé- 
dentes recherches ; ce nouveau travail les aurait mis sur la voie 
d'une propriété particulière des sucrates de chaux. 

La séance est levée à cinq heures. L'Académie se forme en 
comité secret pour les rapports relatifs à la prochaine séance 
publique. 


CAMILLE SCHNAITER. 


Avis. — Ceux de nos lecteurs qui voudront nous adresser les 
communications qu’ils envoient à l’Académie des sciences son t 
priés de nous faire parvenir leurs manuscrits avant la séance 
de l’Institut. 


A. TRAMBLAY, Propriétaire-Gérant. 
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CHRONIQUE DE LA SEMAINE. 


Télégraphie. — On a commencé, mardi dernier, à embarquer 
à bord du Great Eastern le cåble-télégraphe de l'Atlantique. On 
espère que cette partie de la besogne sera terminée vers la fin 
de mai; car l'emmagasinage d’une longueur de 3 300 milles est 
ce qu il y a de plus pénible. Le cäble sera posé dans le cours de 
Fété; on part de Valentia (Irlande) pour aller à Terre-Neuve. 
(Spectator. ) 

— Des lettres de la Sibérie annoncent que la ligne télégra- 
phique, entre les villes de Nicolaïevsk et de Kbabarovki, éloi- 
gnées lune de l’autre de 3000 verstes environ, a commencé à 
fonctionner le 11 décembre. 

T'remblement de terre. — On écrit de Arha (province 
d'Alger), qu'un tremblement de terre qui a eu lieu du 15 au 16, 
à quatre heures du matin, s’est fait ressentir dans cette loca- 
lité, ainsi que dans toute la partie de la Mitidja située entre 
Harrach, la Maison-Carrée, l’Arba et Rovigo. 

‘On a ressenti trois secousses ; la première a été assez forte. 
La maison du sieur S..., à l'Arba, a été légèrement lézardée. 
C'est, du reste, la seule trace qu'ait laissée ce dangereux phéno- 
mène; nous n'avons pas appris qu'aucun dégåt ait été produit 
dans les fermes. Le tremblement de terre s’est également fait 
sentir à Blidah; il a eu trois oscillations. (Akħbar.) 

Géographie. — Le capitaine Sherard Osborne a lu devant la 
Société géographique une relation d'explorations faites dans les 
régions polaires. Il a fait remarquer que le danger des expé- 
ditions dans ces contrées n’était pas aussi grand qu’on le 
croyait généralement, et il a insisté sur l'opportunité dorga- 
niser une nouvelle exploration autour du pôle nord. D’après 
lui, le capitaine Mac Clintock est le marin le plus capable de 
commander une telle expédition, et il a dit que l’amirauté 
accorderait deux petits vaisseaux si on les lui demandait. Les 
orateurs qui ont pris ensuite la parole ont vivement soutenu la 
suggestion du capitaine Osborne. (Evening Star.) 


Quaturzième année. — Deuxième série. — Tome I. — 1°" février 1865. 
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SOIRÉE SCIENTIFIQUE DE LA SORBONNE. 


Leçon de M. Wurtz. 


A l’une des dernières séances de la Sorbonne, nous avons 
surpris, sans indiscrétion aucune, un petit dialogue qui se 
tenait derrière nous, en attendant l’arrivée du professeur. 

Les deux interlocuteurs appartenaient au sexe qui pousse des 
cris quand les expériences tapageuses réussissent. 

« Avez-vous assisté à la dernière conférence, Madame ? 

— J'ai eu le regret de ne pouvoir pas m'y rendre; mais qui 
donc a parlé ? 

— M. Boutan; un homme charmant, encore jeune, la parole 
facile, le geste entraînant, une leçon fort intéressante. 

— Sur quoi a-t-il parlé ? 

— Attendez donc; je ne me le rappelle plus guère; c'était 
sur... Ah! mon Dieu! cela m’échappe.... Mais... (avec vivacité) 
cela est facile à savoir : j'ai ma carte ct l'indication des cours y 
est imprimée au verso. » 

. La carte blanche fut tirée d'un portefeuille. On arriva au nom 
de M. Boutan. | 

« Ah! c'est cela... : Les liquides à vapeur... » 

Il ne faut pas croire que cette anecdocte soit destinée à ré- 
jouir le lecteur; elle est authentique, nous avons entendu le 
colloque de nos propres oreilles, et les personnes qui le tenaient 
n'avaient pas l’air déplacé sur les bancs de la Sorbonne ; on ne 
devinait pas en elles des maîtresses d'hôtel garni ou des bouti- 
quières jouissant, par hasard, du privilége d’une place réser- 
vée, au défaut d’un locataire malade ou empêché. 

Ce seul mot vaut plus que de longs discours pour apprécier 
la portée d'intelligence du public et la méthode démonstrative 
suivie par les professeurs. 

Il y a longtemps que nous le disons, la vulgarisation est le 
suprême de l’art didactique, et jusqu'ici nous n’en avons vu 
que des ébauches. M. Boutan parlait de la conversion des 
liquides en vapeur; l’année dernière, M. Wurtz traita de la com- 
bustion, M. Jamin, des différents états de la matière; aujour- 
d'hui Ja leçon roulera sur l'étude de l’eau. Voulez-vous me dire 
quelles expériences servent à la démonstration de ces divers 
sujets ? 
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La flamme de l’hydrogène, la combustion de l’acier dans ` 
l'oxygène, quelques gaz qui brûlent avec plus.ou moins d'éclat, 
les mélanges détonants, la solidification du mercure, celle du 
protoxyde d'azote, en un mot tout le répertoire des expériences 
classiques s’adaptant à tous les objets répondant à tous les be- 
soins et produisant, comme résultat final, une confusion par- 
faite dans l'esprit de l’auditoire. 

Ceux qui suivent assidûment les leçons de la Sorbonne SE 
lassent bientôt de la contention d'esprit qu’il faudrait pour se 
rappeler ce que c’est que l'hydrogène, dont ils ont un vague 
souvenir , l'oxygène qui revient souvent dans la bouche des 
chimistes, l'azote qui ne leur est pas tout à fait inconnu, ou 
l'acide carbonique qu'ils confondent invariablement avec la 
flamme bleue se tortillant sur le brasier incandescent d’un four- 
neau à réverbère. 

La fantasmagorie des expériences brillantes éblouit l'œil; la 
lumière électrique et ‘celle du magnésium ne sont pour la foule 
qu'un effet de lanterne magique, un tour à la Robert-Houdin, 
l'esprit, distrait par l’attente d’une détonation, ou la peur d’une 
explosion annoncée, a bien vite oublié les deux gaz qui la pro- 
duisent, pour ne plus songer qu’à la vessie qui les renferme. 

Quand le public ignorant (et c’est le vrai public, celui-là), a 
assisté pendant deux heures à une série d’exhibitions, qu'il a : 
vu le nez de son voisin éclairé par les flammes de toutes cou- 
leurs des feux de Bengale, il se retire satisfait d’avoir vu un 
spectacle gratuit; quant au profit que son esprit en retire, il 
peut se résumer dans cette phrase : C'est drôle tout de même 
la chimie. Conclusion équivalente et tout aussi historique que 
la phrase que nous citions tout à l'heure. 

Mais revenons; la boutade que nous nous sommes permise a 
une intention générale: c’est un regret et un désir. Un regret, car 
l’idée des Conférences de la Sorbonne est une des plus fécondes 
qu'on ait lues depuis longtemps, si on sait la rendre pratique, 
un désir, parce que nous voudrions qu'on débarrassât ces soi- 
rées de l’apparat théâtral qui séduit l'imagination aux dépens 
de l’enseignement utile. 

M.Wurtz traita de l’eau, un beau, un vaste sujet; résumons-le 
en quelques mots. L'eau est un des quatre éléments des anciens; 
il faut arriver à Lavoisier pour se faire une idée exacte de la 
composition de ce liquide universel. L'analyse et la synthèse de 
l’eau furent opérées dans de magnifiques expériences devenues 
classiques. On devine quel ordre de phénomènes le professeur 
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mit en lumière pour démontrer la composition de l’eau et les 
propriétés de ses éléments, nous l'avons dit, c'est le pont aux 
ânes de toutes les expérimentations. Le rôle chimique de ce 
liquide offrait un côté plus intéressant parce qu’il était plus 
neuf. M. Wurtz est le philosophe de la science, il possède une 
précieuse qualité, bien rare parmi les savants, l'esprit généra- 
lisateur; aussi traça-t-il , en terminant, des aperçus grandioses 
qui firent ressortir l'influence de l'eau dans le monde orga- 
nique, végétal ou animal. 

Que ne “commençait-il par là, ou même pourquoi a- -til en- 
tretenu ses auditeurs d'autre chose? Qu'importe au public de 
la Sorbonne que l’eau se comporte avec le chlore de telle ma- 
nitre, avec jle phosphore, le soufre, de telle autre, avec les mé- 
taux d'une facon différente encore. 

L'intérêt qui pour lui réside dans ces actions diverses est le - 
même que celui qu’il attache à une formule. 

Nous avons applaudi de bon cœur à une ingénieuse innovation 
au moyen de laquelle M. Wurtz rendit visible à tous le rôle de 
l'oxygène dans l’eau, ct l'identité de cette action dans les di- 
verses combinaisons oxygénées. Des cubes en carton portant 
sur une de leurs faces un disque peint, l’un en rouge, un autre 
en hleu, d’autres en noir, jaune, etc., représentaient les atomes 
des différents corps composants de l’eau et de quelques sels. 
principaux. Ces cubes en carton étaient disposés de manière à 
pouvoir se substituer les uns aux autres pour simuler l'or- 
ganisation d’un système parfait. L'idée est fort originale; c’est 
là le véritable esprit vulgarisateur. 

M. Wurtz est un homme convaincu et profondément maître 
de son sujet: un geste animé, brusque, sans apprêt, une phy- 
sionomie d'une mobilité extrême, une aisance qui est presque 
du sans-gène, tout cela fait de M. Wurtz un orateur qu'on 
ecoute parce qu'il vous force, pour ainsi dire, à le regarder. Il 
vous frappe à distance sur l'épaule, et parfois, pour vous con- 
vaincre, il vous regarde avec une telle fixité qu’on a envie de 
lui répondre; on est tenté de croire qu’il vous tire par la bou- 
tonniere de votre habit. | 

Il aime la chimie avec passion , sa parole caresse pour ainsi 
dire tous ces corps, atomes ou molécules, qu’il décrit, dont il 
raconte les mouvements, la vie ; il leur prète une sorte de per- 
sonnalité active ; les combinaisons pour lui sont presque des 
mariages; il n’est que le grand prêtre qui y préside, la céré- 
monie s'accomplit dans les cornues. CAMILLE SCHNAITER. 
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ASTRONOMIE. 


Sur la constitution physique du soleil ; 
Par M. FAYE. (I° partie.) 


Depuis la découverte des taches du Soleil, c’est-à-dire depuis 
deux siècles et demi, la question soulevée par ces phénomènes 
n’est pas sortie du domaine des conjectures; c'est encore dans 


ce domaine-là qu’il faut ranger une théorie récente qui se rat- 


tache à l’une des plus brillantes conquêtes scientifiques de 
notre époque. 

Cependant ces conjectures n'ont pas été inutiles; elles ont 
guidé les observateurs, éveillé leur attention, soutenu leur per- 
sévérance. Les faits se sont ainsi accumulés , tandis que le pro- 
grès général des sciences nous familiarisait peu à peu avec cette 
idée que les phénomènes du monde physique doivent dépendre 
tous des mêmes lois. Le moment paraît donc venu d'abandonner 
la voie conjecturale et de chercher, non plus à deviner comment 
les choses doivent se passer à 38 millions de lieues de nous, 
mais à rattacher l’ensemble des phénomènes à quelques lois 
générales, de telle sorte que les faits paraissent être de simples 
déductions logiques de ces lois. 

Quant à la forme de cet écrit, je ferai remarquer que les phé- 
nomeènes ont été souvent décrits, que la question a été complé- 
tement popularisée dans le sens accepté aujourd’hui pour ce 
mot: il est donc permis de réduire la partie historique au strict 
nécessaire, et de se borner à la simple indication des conjec- 
tures ou des faits. Toutefois, comme ces conjectures renferment 
un fond de vérité qu’il importe de dégager, je consacrerai la 
premiere partie de mon travail à cette discussion préparatoire ; 
dans la seconde partie, j’essayerai de suivre moi-même la voic 


que je viens de conseiller. 


Ce qu'on voulait expliquer vers la fin du dernier siècle se 
réduisait aux trois points suivants. Il y a trois étages à distin- 
guer dans une tache solaire : 1° le fond brillant général sur 
lequel la tache apparaît, c’est-à-dire la photosphère; 2° le second 
plan, moins lumineux, nommé pénombre; 3 le troisième plan, 
sombre, presque noir, appelé noyau de la tache. Le caractère 
général de ces trois teintes, c'est qu’elles ne se fondent pas l’une 
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dans l’autre par degrés insensibles; leurs séparations sont 
nettes et leurs contours tranchés. 

Le docteur Wilson, de Glascow, que ne gènait et ne guidait 
aucune de nos idées actuelles sur les lois du monde physique, 
traduisit littéralement, dans sa conjecture, ces trois impres- 
sions si nettes, en composant le Soleil d’un globe central solide, 
obscur, relativement froid, pour représenter le noyau noir des 
taches, et d’une enveloppe brillante, afin de figurer la photos- 
phère. Cette enveloppe aurait la consistance d'un brouillard lu- 
mineux excessivement mobile, à travers lequel des éruptions 
-gazeuses , parties çà et là du globe central, produiraient des 
éclaircies, des excavations dont les parois inclinées donneraient 
lieu à la pénombre , et dont le fond, je veux dire le noyau 
opaque et froid du Soleil, formerait la partie noire de la tache. 

Herschel I adopta cette hypothèse; il trouva seulement 
qu’elle ne rendait pas bien compte de l'aspect de la pénombre. 
Pour la compléter ou la corriger, il imagina , entre le noyau 
obscur du Soleil et les nuages brillants de la photosphère, une 
seconde enveloppe nuageuse capable de réfléchir la lumière 
comme nos nuages terrestres, mais non d'en émettre pour son 
propre compte. L'éruption gazeuse de Wilson, partie de quel- 
que volcan du globe central, devait trouer à la fois les deux 
enveloppes pour produire une tache complète. 

On voit par là qu'Herschel, plus encore que Wilson , aimait 
à se représenter le Soleil sous les traits de notre propre globe. 
Il alla même chercher jusque dans les lueurs de nos aurores 
boréales une image affaiblie de l’éclatante photosphère du So- 
leil. Aussi croyait-il que le Soleil pouvait être habité, car, pour 
protéger le sol du noyau obscur contre les ardeurs de la der- 
nière enveloppe, il suffisait que les nuages de la première fus- 
sent doués d’un pourvoir réflecteur absolu. 

Pourtant le côté faible de la conjecture de Wilson était bien 
moins l'explication de la pénombre que cette idée singulière 
d'un globe central opaque, obscur et froid qui lui avait été sug- 
gérée par l'aspect si étrange de ses trous noirs dans une nappe 
de feu qu'on appelle les taches du Soleil. Wilson avait compris 
du moins et mis en pleine évidence deux choses capitales : 
1° les taches sont des cavités; 2° la photosphère n’est ni solide ni 
liquide, mais d’une contexture nébuleuse et gazéiforme. | 

C'est là la part de vérité dont je parlais tout à l'heure, vérité 
que tous les travaux ultérieurs des astronomes ont confirmée ; 
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mais, comme cette part a été niée récemment au nom de l'ana- 
lyse spectrale, il me sera permis de la rétablir ici. 
Commençons par le premier point. Sans aucun doute, une 
tache noire sur un fond blanc peut produire l'illusion d’une 
cavité; mais Wilson ne s’en est pas tenu à une simple impres- 
sion, son raisonnement est basé sur les règles les plus simples 
et les moins contestables de la perspective. Si les taches se ré- 
duisaient à un phénomène superficiel, comme le voulait La 
Hire, les contours d'ombre et de pénombre, supposés circu- 
laires et concentriques au milieu du disque, deviendraient des 
ellipses concentriques lorsque la rotation solaire aurait amené 
la tache plus près du bord. Si les taches étaient des saillies, 
comme le voulait Lalande, la partie noire se projetterait excen- 
triquement du côté du bord. Si ce sont des cavités, le noyau 
noir de la tache se projettera encore excentriquement, mais du 
côté du centre. La question étant ramenée à des termes si sim- 
ples, la solution ne rencontrait d’autres’difficultés que les chan- 
gements de figure subis par la tache elle-même pendant le laps 
de temps des observations , variations indépendantes des effets 
de la perspective et fort capables de les masquer. Mais, toutes 
les fois que les astronomes ont rencontré une tache bien régu- 
lière et bien stable, l'expérience a confirmé l’idée de Wilson, 
et comme elle est aujourd’hui à la portée de tout le monde : 
on s'étonne de voir surgir des doutes et même des affirmations 
contraires. J'ai dit que cette expérience est aujourd’hui à la 
portée de tout le monde : j'aurais dû ajouter qu'elle n’exige 
même plus l’emploi d’une lunette ou d'un télescope, car il suf- 
fit, pour se convaincre de visu, d'introduire dans un stéréoscope 
deux images d’une même tache prises à deux jours d'intervalle 
afin d'assurer l'effet stéréoscopique. Cette remarquable expé- 
rience est due au président actuel de la Société royale astrono- 
mique de Londres, M. de La Rue, dont j'ai eu l'honneur de pré- 
senter à l’Académie les belles applications de la stéréoscopie 
aux planètes principales. A la vérité, l'effet stéréoscopique n'est 
ici qu'une illustration de la loi de perspective citée plus haut ; 
mais ce curieux procédé a le double avantage de convaincre à 
la fois les yeux et l'esprit, et d'éviter toute difficulté relative 
aux changements de figure des taches , car le défaut de coïnci- 
dence des deux images suffirait déjà pour avertir le spectateur. 
Le second point, déjà mis en pleine évidence par Wilson, 
mieux formulé encore par les deux Herschel et confirmé par 
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tous les astronomes, Cest cette idée plus ou moins nette que la 
photosphère consiste en un vaste amas de nuages lumineux, 
flottant dans un milieu fluide, et formant autour du Soleil une 
enveloppe continue ou s'opèrent çà et là des déchirures (les 
taches) ct des dénivellations (les facules). Toutefois, il faut le 
reconnaître, les astronomes se sont uniquement basés sur leurs 
observations télescopiques; ils auraient pu invoquer d’autres 
arguments tirés de l'énorme chaleur du Soleil et de la faiblesse 
de sa densité moyenne, mais ils ty ont pas même pensé, parce 
qu'ils n'eussent pu les concilier avec leur bizarre idée d'un 
globe central, opaque, obscur, froid et même habitable. Ils de- 
vaient donc désirer quelque autre preuve tirée d’un nouvel 
ordre de considérations, lorsque Arago, appliquant pour la pre- 
mière fois l'analyse de la lumière à la constitution physique du 
Soleil, produisit la céltbre expérience qui vint confirmer l'hvpo- 
thèse de la fluidité gazéiforme de la photosphère. 

Plusieurs objections ont été faites à ce nouvel argument. Les 
unes avaicut pour but de mettre en relief la distance qui sépare 
nécessairement une expérience de cabinet de ce qui se passe 
dans les régions célestes. Les autres sont des négations com- 
plètes et absolues; celles-là, il faut bien les discuter si l’on 
veut savoir ce que valent en réalité les conclusions du savant 
français. | 

Sir J. Ierschel fait observer que la surface de la photosphere 
étant prodigieusement accidentée, les rayons qui nous vien- 
nent d’une portion quelconque des bords n’émergent pas néces- 
sairement sous une incidence rasante; ilen vient d'une multi- 
tude de facettes ayant toutes les inclinaisons imaginables sur la 
direction visuelle. Jl est tout simple, dès lors, que les rayonne- 
ments des bords ne présentent que de la lumière naturelle, ré- 
sultant du mélange de rayons polarisés dans tous les sens; et 
cela doit avoir licu quel que soit l’état physique du corps ob- 
servé, c'est-à-dire du Soleil. L'absence de polarisation sur les 
bords ne permet donc pas de prononcer sur cet état physique. 
Si l'illustre secrétaire perpétuel vivait encore, il répondrait, je 
crois, qu'à la distance où nous sommes, une région de quelque 
étendue, prise sur les bords, affecte, malgré les accidents les 
plus variés, une direction générale qui coïncide avec la surface 
moyenne à laquelle est dù le contour apparent du Soleil. De là 
une prédominance générale d’obliquité, en un sens déterminé, 
pour l’ensemble des rayons admis dans le polariscope; par 
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suite les rayons devront présenter une certaine proportion de 
lumière polarisée perpendiculairement au plan d'émergence, 
si le corps rayonnant est solide ou liquide. D'ailleurs, les expt- 
riences d’Arago n’ont pas été faites, je pense, sur des globes 
polis : je les ai répétées, pour mon instruction particuliere, 
avec une boule d'argent mat dont les aspérités n'ont pas empt- 
ché la polarisation de se manifester largement vers les bords, 
et même en des régions beaucoup plus rapprochées du centre. 
(La suile au prochain numéro). 


ASTRONOMIE PITTORESQUE. 


DES LIVRES ECRITS A PROPOS DE LA PLURALITÉ DES MONDES. 
VIL. 


CYRANO DE BERGERAC. — Voyage dans la Lune (1649). — 
Histoire des États et empires du Soleil (1652). 


On s’eclaire avec des vers luisants enfermés dans du cristal. 
Cyrano vit cependant, plus tard, deux boules de feu resplendis- 
santes servant au même usage: c’étaient des rayons de soleil 
purgés de leur chaleur. Les lits sont des couches de fleurs, où 
de jeunes garçous vous attendent pour vous déshabiller, vous 
étendre, et vous chatouiller jusqu’à ce qu’on sendorme. 

Les vers sont la monnaie courante du pays. Un jour qu'en 
une certaine campagne il avait manifesté à son hôte le désir de 
manger une douzaine d’alouettes, il les vit tomber à ses pieds 
toutes rôties. « Ils ont l’industrie de mêler parmi leur poudre 
une composition qui tue, plume, rôtit et assaisonne le gibier.» 
Le proverbe vient sans doute de quelqu'un descendu de Ia 
Lune. Or, comme il demandait à payer, on lui répondit que sa 
dépense montait à un sixain. C’est une bonne monnaie : avec 
un sonnet, il y a de quoi faire ripaille pendant huit jours. 

Contrairement à ce qui se passe dans notre monde, ce sont 
les jeunes qui sont respectés par les vieux, par la raison que la 
jeunesse est plus capable que la vieillesse. Le père n’a pas 
d'autorité sur le fils; « il n’a tenu qu’au hasard que votre père 
wait été votre fils comme vous êtes le sien. Savez-vous même 
s’il ne vous, a point empêché d’hériter d’un diadème? Votre 
esprit peut-être était parti du ciel, à dessein d’animer le roi des 
Romains dans le scin de l'impératriee; en chemin, par hasard, 
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il rencontre votre embryon, et peut-être que pour abréger sa 
course, il s’y loge. 

On retrouve dans Cyrano toutes les écoles de l'antiquité, de 
Pythagore à Pyrrhon, et si Leibnitz n'eùt été à cette époque 
qu’un tout petit enfant de quelques années, nous dirions qu’on 
y rencontre aussi Leibnitz et Bernouilli. Écoutous un fragment 
de conversation en faveur d’un chou. « Dire que Nature a plus 
aimé l’homme que le chou, c’est nous chatouiller pour nous 
faire rire. Ne croyez-vous pas, en vérité, si cette pauvre 
plante pouvait parler quand on la coupe, qu'elle ne dit : 
« Homme, mon cher frère, que t’ai-je fait qui mérite la mort? 
« je pourrais vivre en sûreté en un lieu sauvage, mais jaime 
« ta société. A peine suis-je semé dans ton jardin que, pour te 
« témoigner ma complaisance, je m'épanouis, je te tends les 
« bras, je t'offre mes enfants en graine, et pour récompense de 
« ma courtoisie, tu me fais trancher la tête! » Le péché de 
massacrer un homme n'est peut-être pas si grand, parce que 
vous ne faites que changer le domicile de l'âme, tandis que 
vous tuez complétement le végétal. Dans la famille de Dieu, il 
n’y a point de droit d’ainesse : si donc les choux n’eurent point 
de part avec nous au fief de l’immortalité, ils furent sans doute 
avantages de quelque autre. Souvenez-vous donc , ô de tous les 
animaux le plus superbe! qu'encore qu’un chou que vous cou- 
pez ne dise mot, il n'en pense pas moins. Mais le pauvre végé- 
tant n’a pas des organes propres à hurler comme vous; il n’en 
a pas pour frétiller ni pour pleurer... que si enfin vous insistez 
à me demander comment je sais que les choux ont ces belles 
pensées, je vous demande comment vous savez qu'ils ne les ont 
point, et que tel d’entre eux, à votre imitation, ne dise pas 
comme les rois en s’enfermant : « Je suis monsieur le Chou 
Frisé, votre trés-humble serviteur, CHOU-CABUS. » 

Dans la Lune, il y a deux sortes de villes : les sédentaires et 
les mobiles. Les maisons des premieres sont des sortes de tours, 
percées au centre d’un grosse et forte vis, qui règne de la cave 
jusqu'au toit, par laquelle on les hausse ou les baisse à discré- 
tion au-dessus et au-dessous du sol, selon la température. Les 
maisons mobiles sont construites sur roues, et bordées de souf- 
flets ct de voiles à l’aide desquels on voyage. Chaque maison 
possède un physionome, qui le soir vient vous visiter, et or- 
donne les fleurs et les essences qui conviennent à votre chambre 
à coucher, selon votre tempérament. 
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La sépulture est une punition pour les criminels : la coutume 
est de brûler les morts. Mais voici la plus belle façon d’inhumer 
que Cyrano pourrait bien avoir empruntée aux Massagètes (1). 
Quand un philosophe se sent près de son terme, il assemble ses 
chers dans un banquet somptueux. Chacun s'est abstenu de 
manger pendant vingt-quatre heures; arrivés au logis du sage, 
ils sacrifient au Soleil, et viennent embrasser le vieillard sur 
son lit. « Quand c’est au rang de celui qu'il aime le mieux, 
après lavoir baisé tendrement , il l’appuie sur son estomac, et 
joignant sa bouche sur sa bouche, de la main droite il se plonge 
un poignard dans le cœur. L’ami ne détache point ses lèvres 
qu’il ne le sente expirer; alors il retire le fer de son sein et se 
met à sucer le sang. Un second lui succède, puis un troisième, 
un quatrième, et enfirtoute la compagnie. Les jours suivants 
se passent à manger le mort en commun , et à ne se nourrir 
d'autre mets. » Cyrano ajoute, en termes de sa façon, que des 
jeunes filles viennent se joindre à eux : s’il y a un ou plusieurs 
nouveaux-nés, ils représentent la descendance du mort. 

Il nous arrive souvent dans cette revue où nous voudrions 
tout condenser, de subir l'embarras du choix; cette remarque 
est surtout applicable aux OEuvres de Cyrano de Bergerac. 
L’abondance nous presse. Nous ne voulons pas cependant lais- 
ser notre homme dans la Lune; mais avant d’en redescendre, 
indiquons encore le singulier cadran solaire que l'original 
écrivain donne pour horloge aux Lunaires. « J’ai demandé plu- 
sieurs fois par la rue, dit-il quelque part, quelle heure il était, 
mais on ne m'a répondu qu’en ouvrant la bouche, serrant les 
dents, et tournant le visage de travers. — Quoi! s'écria toute la 
compagnie, vous ne savez pas que par là ils vous montraient 
l'heure ? — Par ma foi! repartis-je, ils avaient beau exposer 
leur grand nez au soleil, avant que je l’apprisse. — C'est une 
commodité, me dirent-ils, qui leur sert à se passer d'horloge; 
car, de leurs dents il font un cadran si juste que , lorsqu'ils 
veulent instruire quelqu'un de l’heure, ils ouvrent leurs lèvres, 
et l'ombre du nez qui vient tomber sur leurs dents marque 
comme un cadran celle dont le curieux est en peine. » 

Cyrano revint sur la Terre, porté par le démon de Socrate, 
qui l’avait protégé pendant tout son voyage : il ne mit qu'un 
jour et demi à faire le chemin. La rapidité de l’arrivée le priva 
de ses sens, et c’est en Italie qu'il se réveilla, mollement étendu 


(4) Voyez Hérodote, Histoire, livre I, CCxvI. 
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sur les bruyères d’une colline. De tous les côtés arriverent une 
multitude de chiens de toute espece, accoutumés d’aboyer à la 
Lune, et qui sentaient qu'il en venait. Il partit pour Rome, et 
revint de Civita-Vecchia à Marseille. 


États et Empires du Soleil. 


Nous ne raconterons pas tous les malheurs du pauvre Ber- 
gerac à son retour dans son pays, où grâce au curé de l'endroit, 
il fut honni de tous comme un magicien, un sorcier, un confi- 
dent du diable. De malheurs en malheurs et de maladresses en 
maladresses , il se vit un certain jour prisonnier de par le roi, 
comme il se sauvait à travers la bomne ville de ‘Foulouse, Ñ fut 
sans facon engouffré dans une fosse où il entrait dans la bourbe 
jusqu'aux genoux. It en fait une triste peinture. « Le glousse- 
ment terrible des crapauds qui pataugeaicnt dans la vase, dit- 
il, me faisait souhaiter d'être sourd; je sentais des lézards 
monter le long de mes cuisses, des eouleuvres m'entortiller le 
cou... d'exprimer le reste, je ne puis. » Cyrano aimait le grand 
air, le soleil et la liberte : il se trouvait donc fort mal au fond 
de cette tour. Par le privilège de quelques amis, il obtint de 
changer le picd de la tour pour son sommet. C’est dans cette 
nouvelle résidence, que jouissant de la faculté de plusieurs pri- 
sonniers, il se met à construire, sous prétexte d'instruments de 
physique, une machine aérienne à l’aide de laquelle il espérait 
retourner à Colignac. 

C'était une grande boite fort légère, fermant hermetiquement 
au besoin, haute de six pieds, large de trois à quatre. Cette 
boîte était percée dans sa face inférieure, ct en haut par une 
ouverture donnant accès dans un globe de cristal dont le goulot 
descendait dans la boîte. Ce globe était icosaëdre, à facettes, et 
produisait l'effet d'un miroir ardent. 

Un matin, il se trouvait assis dans sa machine, sur la terrasse 
de sa tour. Le soleil éclairait l’icosaëdre trausparent, et ses 
rayons descendaient dans la cellule, produisaient de magiques 
effets de coloration, lorsque l'acteur se sentit tressaillir comme 
quelqu'un enlevé par une poulie. Que se passait-il? Le vide 
survenu dans l’icosaëdre, par suite des rayons solaires, attirait, 
pour être rempli, lair qui s’engouffrait dans la machine par 
ouverture inférieure, et la poussait en haut. Cette opération 
était si rapide, qu’au moment où le voyageur remis de sa sur- 
prise voulut s'orienter et diriger par une ficelle une voile qu'il 
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avait adaptée à son icosaèdre, afin de voguer vers Colignac, il se 
trouva élevé si haut que la ville de Toulouse n’était plus qu’un 
point. Il montait au Soleil. Les approches de ce globe ardent ne 
le consumaient point, parce que, dit-il, ce n’est pas le feu même 
qui brule, mais une matière plus grossière que le feu pousse çà 
et là par les élans de sa nature mobile, et que dans l’éther cette 
matière grossière existe pas. / 

L’atronaute cotoya la Lune, laissa à main droite Vénus alors 
en croissant, ct plus tard Mercure. [l approcha des taches du 
Soleil, petites terres qui roulent autour de cet astre, et à propos 
de la multitude de ces taches, il se met à philosopher sur l'ex- 
tinction possible du Soleil, ajoutant que peut-être la Terre fut 
autrefois soleil ct qu'alors elle était habitée par les animaux 
fabuleux et disproportionnés dont l'antiquité raconte tant 
d'exemples. Enfin, au bout de quatre mois environ, il aborda 
une de ces petites Terres, où il fut au comble de la joie de 
trouver un plancher solide après avoir si longtemps joué le 
personnage d'oiseau. — N'oublions pas d'expliquer que si le 
voyageur est resté si longtemps sans nourriture, c’est que la 
pature ne donne le besoin de la faim que lorsqu'il est néces- 
saire pour l'alimentation du corps, et que la chaleur solaire est 
suffisante pour soutenir l'organisme. Écoutons maintenant un 
instant le récit original. 

« Par des crevasses que des ruines d'eau témoignaient avoir 
creusées, je dévalai dans la plaine, où, pour l'épaisseur du 
limon dont la terre était grasse, je ne pouvais quasi marcher. 
Toutefois, au bout de quelque espace de chemin, j’arrivai dans 
une fondricre où je rencontrai un petit homme tout nu, assis 
sur une picrre, qui se reposait. Je ne me souviens pas si je lui 
parlai le premier, ou si ce fut lui qui m'interrogea ; mais j'ai la 
mémoire toute fraiche, comme si je l’'écoutais encore, qu'il me 
discourut, pendant trois grosses heures, en une langue que je 
sais bien n'avoir jamais ouïc, et qui n'a aucun rapport avec pas 
une de ce monde-ci, laquelle toutefois je compris plus vite et 
plus intelligiblement que celle de ma nourrice. Il m'expliqua, 
quand je me fus enquis d’une chose si merveilleuse, que dans 
les sciences il y avait un vrai, hors lequel on était toujours éloi- 
gné du facile, que plus un idiome s’éloignait de ce vrai, moins 
il était de facile intelligence. Quand je parle, ajouta-t-il, votre 
âme rencontre dans chacun de rnes mots ce vrai qu'elle cher- 
che à tätons; et, quoique sa raison ne l’entende pas, elle a chez 
soi nature qui ne saurait manquer de le comprendre. » 
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Le petit homme raconte ensuite à Cyrano comment la terre 
qu’il habite était naguère un chaos brůlant, comment elle avait 
sué, et comment cette sueur n'était autre que la mer, dont le 
sel témoigne de son origine; puis il explique comment les 
hommes naissent dans ce monde du limon de la terre, d’une 
boursouflure causée par l’action de l'ardeur solaire; et comme 
il s’éloignait pour aller servir de sage-femme à un embryon de 
cette espèce à quelques pas de là, Cyrano revint à sa machine, 
sur laquelle il avait étendu sa chemise de crainte qu’elle s’en- 
volåt; mais il ne la retrouva plus à l'endroit où il l'avait laissée, 
et la vit voltiger à hauteur d'homme avec des ondulations cau- 
sées par la dilatation de lair, de sorte qu'il se mit à sauter à la 
facon d’un chat pendant un temps fort long. Enfin il parvint à 
la saisir et à s’y installer de nouveau, et le voyage au Soleil fut 
continué. 

En arrivant dans les régions voisines de cet astre, un phéno- 
mène étrange se préseute. Cyrano craignait d’être arrivé dans 
le firmament solide et de s’y trouver enchässé, lorqu'il s'aperçut 
que sa cabane ct son corps Ctaient devenus d’une telle transpa- 
rence que la vue passait au travers sans s’y arrêter; sa machine 
même était devenue complétement invisible, son corps lui mon- 
trait sous leur aspect coloré tous ses détails organiques: les pou- 
mons d'un rouge incarnat, le cœur vermeil balançant entre la 
systole et la diastole, le foie, la circulation du sang, etc. Par 
suite de la trop parfaite diaphanéité de sa boîte, en allongeant 
le poing à trop bonne mesure, il mit le comble à sa surprise en 
faisant éclater en pièces l’icosaèdre de cristal, et le voilà sus- 
pendu dans le vague de l’espace, tournant, dit-il, ses tristes 
yeux au soleil, et y portant sa pensée par ses regards : c'était 
là le meilleur moyen d'arriver au but de son voyage, car la 
force de la volonté est si puissante, qu’au bout de vingt-deux 
mois (à dater de son départ), il aborda les vastes plaines du 


jour. CAMILLE FLAMMARION. 
(Le suile au prochain numero.) 


PHYSIQUE GÉNÉRALE. 
| 
Chronoscope électrique à cylindre tonrnant, — Les chro- 
noscopes de ce genre, usités jusqu'ici, consistent essentielle- 
ment en un cylindre divisé sur son contour en parties égales, 
et auquel on imprime, à l’aide d’un mécanisme convenable, un 


COSMOS. 127 


mouvement de rotation rapide et uniforme autour de son axe. 
La surface du cylindre étant recouverte d’une couche mince de 
noir de fumée, les traces d’un style permettront d'évaluer les 
phases de temps correspondant au phénomène qu’il s’agit d'ob- 
server. En eflet, pour déterminer le temps écoulé entre deux 
de ces phases, il suffira, connaissant la durée d’une révolution 
du cylindre, de compter le nombre de divisions comprises entre 
deux traits et de diviser ce nombre par celui des divisions du 
cercle répétiteur tracé sur la circonférence de base de ce cylin- 
dre; la fraction ainsi obtenue exprimera le temps cherché en 
fonction de la durée d’une révolution du cylindre, laquelle sera 
prise pour unité. 

La grande difficulté à vaincre dans la construction des chro- 
noscopes électriques à cylindre tournant consiste à réaliser le 
mouvement uniforme. Les systèmes proposés dans ce but sont 
tous compliqués ; aussi est-ce un véritable progrès que la sup- 
pression de cette nécessité. Tel est le but que s’est proposé 
M. E. Schultz, qui a eu recours à l'emploi du diapason. M. Wer- 
theim a indiqué le premier comment on peut obtenir un tracé 
régulier avec un diapason vibrant seul. Nous analysons cette 
méthode d'après le rapport fait par M. Valérius, professeur à 
l'Université. de Gand. | 

Le cylindre employé est tel que le modèle adopté par M. Kæ- 
nig pour le tracé des vibrations, c'est-à-dire qu’en outre du 
mouvement de rotation, il possède celui de translation dans le 
sens de l’axe. Le papier enduit de noir de fumée recouvre sa 
surface; et, un diapason réglé en hauteur est disposé de ma- 
nière à l’attaquer avec le style dont il est muni. Ce style trace 
sur le noir de fumée une suite de courbes qui seront distri- 
buées sur une hélice dont le pas est désigné par celui de la vis 
du cylindre. Chaque moitié de la courbe indique le tracé d’une 
vibration simple du diapason. La longueur de chaque branche 
de la courbe est évidemment proportionnelle àNa vitesse de ro- 
tation du cylindre, au moment même du tracé. Si la durée des 
vibrations du diapason est très-petite, c'est-à-dire s’il rend un 
son aigu, On pourra supposer le mouvement du cylindre uni- 
forme, pendant le tracé de deux branches successives de la 
courbe observée. — ll résulte de cet exposé que, pour mesurer 
le temps très-court qui s'écoule entre deux phases d’un phéno- 
mène, il suffit de marquer, sur les courbes que trace le diapa- 
son, un premier point à l'instant initial, et un second à la pro- 
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duction de la seconde phase, puis de mesurer l'intervalle qui 
sépare les deux tracés. M. Schultz a composé un appareil qui 
résout assez aisément la question précitée. 

Le cylindre est celui déjà indiqué. — Le diapason ajusté, 
comme nous l'avons dit plus haut, est armé d’une lame d'or 
effilée; son mouvement vibratoire est entretenu au moyen 
d’un système d’électro-aimants. Une bobine d'induction, ali- 
mentée par un seul couple à sulfate de cuivre, communique 
par son fil induit, d’une part avec le cylindre tournant, et de 
l’autre avec le diapason, tandis que le fil inducteur est en rela- 
tion avec une pile Bunsen et la cible disjonctrice que doit tra- 
verser le projectile à un instant donné. 

Lors de l'interruption du courant inducteur , par suite du 
passage du projectile à travers la cible, le courant induit donne 
une étincelle qui perce le papier du cylindre ct indique ainsi 
l'instant initial. Une cible conjonctrice reçoit ensuite le projec- 
tile, et clle est disposée de manière à fermer le courant induc- 
teur, de façon à ce qu’une seconde cible disjonctrice étant at- 
teinte, un second trait soit fourni par la décharge induite de la 
bobine. Un micromètre permettra d'évaluer les traits inscrits 
sur le cylindre, ainsi que la longueur de la courbe tracée par 
le diapason mesureur du temps. 

M. Valérius, après l’étude de ce chronoscope électrique, pro- 
pose quelques perfectionnements. — Et d’abord, il prétère, 
comme style, une barbe de plume, disposée comme celles 
qu'emploie depuis plusieurs années M. Kæœnig pour ses appa- 
reils traceurs ; nous ne sommes pas de son avis lorsqu'il dé- 
sire la substitution de l’archet à l’électro-aimant. — Si celui-ci 
est dirigé par une pile constante, il est certainement préfé- 
rable. Quant aux galvanomètres pointeurs, leur emploi nous 
parait trop compliqué pour que nous attaquions leur des- 
cription. 

En résumé , le chronoscope électrique de M. Schultz mérite 
une place honorable parmi ceux qui ont été proposés dans ces 
derniers temps. 

Observations sur les vibrations communiquées aux fils 
libres à une extrémité. — M. Valérius a remarqué qu’un fil 
de verre fixé par une de ses extrémités à un corps sonore peut 
non-sculement vibrer sous l'influence de ce dernier, mais en- 
core se partager en différentes concamérations, de mauiere à 
présenter des nœuds et des ventres analogues à ceux que l'on 
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distingue dans les cordes vibrantes. Ce physicien a adopté, 
pour rendre manifeste à un nombreux auditoire l’étude de ce 
phénomène, la méthode optique indiquée par M. Lissajous. Il a 
reconuu que les vibrations transversales se transmettent avec 
une vitesse moindre que celles longitudinales, fait qui est rendu 
manifeste en projetant l’image du fil vibrant sur un écran ver- 
tical. Il est parvenu à établir les lois mathématiques qui régis- 
sent ce mode de communication du mouvement vibratoire, arri- 
vant à des formules identiques, dans la plupart des cas, à celles 
propres aux cordes et aux verges vibrantes. M. Valérius a même 
analysé avec soin les cas d'exception. Le résumé ci-joint suffit 
à fixer les idées sur l'originalité de ce travail. 

Les fils de verre, placés dans les conditions indiquées peu- 
vent, entre certaines limites, vibrer soit transversalement soit 
longitudinalement, et donner lieu, suivant leur longueur, à 
des concamérations normales, réduites ou irrégulières. Les con- 
camérations normales ne dépendent que de la nature du fil, de 
son épaisseur et de la durée de la vibration simple du corps 
excitateur. Elles sont réduites si leurs variations sont dans un 
même rapport, elles sont irrégulières dans le cas contraire. 

Les longueurs des roncamérations des deux premiers genres 
obéissent rigoureusement aux mèmes lois que celles des lames 
libres aux deux bouts; considération étant prise de l'influence 
perturbatrice du corps sonore. 

Pour les fils de même épaisseur, le nombre des vibrations 
effectuées pan seconde est en raison inverse du carré de la lon- 
gueur des concamérations normales de même espèce. — La 
vitesse de transmission des vibrations longitudinales est égale 
au double de celles transversales. 

M. Valérius termine ce savant travail en indiquant une mé- 
thode expérimentale pour rendre visible dans un cours les 
mouvements vibratoires des corps sonores : plaques , cloches, 
timbres, fondant précisément sur les mouvements qu'ils se 
transmettent aux fils qu'on leur adapte. 

Analyse spectrale. — M. l'abbé Laborde ne peut prétendre 
avoir inventé le mode d'analyse spectrale fondé sur l’emploi de 
l'étincelle d’induction, c'est ainsi qu’opérait M. Masson. Le 
mode expérimental est donc la seule nouveauté revendiquée 
par l’auteur. Le condensateur variable qu’il propose se compose 
d'un carreau fulminant mobile sur le verre, dont le sens est ver- 
tical, de facon à ce que l'opérateur puisse, à volonté, faire va- 
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rier l'étendue des surfaces actives. L'effet utile de cette variation 
consiste à éliminer les raies de l’atmosphère ambiante pour lais- 
ser dominer celles du métal qui constitue les électrodes de la 
bobine d’induction, dont l’observation peut se faire à l’aide 
d'un simple spectroscope à vision directe. 

L'auteur indique aussi un procédé d'examen des raies métal- 
liques qu’il pense plus exact que ceux ordinairement usités. Il 
consiste à se préoccuper moins de la couleur des raies propres 
aux divers métaux que de leur ordre de visibilite. 

Dans analyse spectrale, dit-il, on peut distinguer pour 
chaque métal, des raies de première, de seconde, de troisième 
visibilité, de même que dans chaque constellation on reconnaît 
des étoiles de première, de seconde, de troisième grandeur. Les 
raies de première visibilité paraissent ordinairement sans le 
secours du condensateur, et à mesure que l’on augmente les 
surfaces condensantes les raies de seconde et de troisième visi- 
bilité se présentent. Ce fait est vraiment intéressant et suffit à 
motiver le travail de M. l'abbé Laborde. Nous n’insisterons pas 
sur son contrôleur mélallique, vu que les physiciens qui ont 
traité la question de l’analyse spectrale sont suffisamment habi- 
tués à comparer les spectres métalliques avec le spectre solaire, 
l'unité absolue de comparaison. 

Unification des taxes télégraphiques. — Le gouvernement 
français a décidé de reviser définitivement les taxes des dépé- 
ches internationales : le but qu’il veut atteindre, c’est non-seu- 
lement leur réduction, mais leur uniformité. Le 1°% mars de 
cette année, une conférence internationale est décrétée, et tous 
les gouvernements sont sollicités de se faire représenter, à l’effet 
de régler les taxes, selon les intérêts respectifs des diverses na- 
tions qui acquiesceront à ce projet, dont l'issue, depuis si long- 
temps désirée, intéresse l’industrie et le bien-être moral de 
toutes les nations. Espérons qu'il n’y aura pas d’abstentionnistes. 

Éclairage électrique des navires. — Le Moniteur univer- 
sel, dans un de ses derniers numéros, annonçait les essais d’é- 
clairage électrique des navires, tentés à Saint-Cloud ‘sur un 
bateau qui fait le service ordinaire de Paris à cette localité. Ce 
genre d'expériences semble, bien à tort, nouveau au rédacteur, 
car de semblables ont été faites, depuis quelque temps déjà, 
en mer, et on ne peut plus douter de l'excellence des effets pro- 
duits. Ainsi que nous l'avons dit dans une revue d'électricité, 
et même dans une de nos chroniques, nous croyons ferme- 
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ment que cette application est, grâce aux machines magnéto- 
électriques, une des plus heureuses de l'éclairage électrique. 
ERNEST SAINT-EDME. 


CORRESPONDANCE ANGLAISE. 


Par M. le D" T.-L. PHipson. 
Londres, 26 janvier 1865. 

La théorle du phlogistique resauscitée. — A une des der- 
nières séances de la Société royale d’Edimbourg, M. le doc- 
teur Brown a lu un mémoire assez intéressant sur la théorie 
du pblogistique. Quand nous nous rappelons que cette théorie 
forma le point central autour duquel les faits de la chimie ont 
commencé à se grouper sous une forme scientifique, et que pen- 
dant plus de cent ans on l’a envisagée comme la base de toute 
science, nous pouvons facilement croire qu'elle renferme quelque 
germe de vérité. D’après Stahl, toute substance combustible 
contient du phlogistique en quantité plus ou moins grande, 
selon la combustibilité de cette substance; quand une substance 
est brûlée et quand un métal est calciné, le phlogistique en est 
dégagé. Quand le charbon ou l'huile est chauffé avec une chaux 
(oxyde) métallique, le phlogistique quitte le premier pour se 
trouver combiné avec le métal réduit. — Or, dit M. Brown, 
il est parfaitement vrai que lorsqu'une substance combustible 
est brûlée, elle perd quelque chose, elle perd sa combustibilité, 
sa faculté de brûler; et dans la préparation d’un métal ou du 
phosphore, par exemple, le charbon perd cette faculté, tandis que 
le métal ou le phosphore la gagne. La faculté d’être brûlé cons- 
titue, d'après l’auteur, le pouvoir d'émettre une certaine quan- 
tité de chaleur, et les recherches modernes, en effet, conduisent 
à nous faire envisager la chaleur comme une source particulière 
d'énergie. Si dans la théorie du phlogistique nous substituons 
les mots «énergie potentielle» au mot «phlogistique, » les faits 
et la théorie sont d'accord. Mais les partisans de la théorie de 
Becher et Stahl ont voulu expliquer aussi l’augmentation du 
poids des métaux calcinés au moyen de ce même phlogistique, 
et c'est alors que la théorie du phlogistique n’a pas pu être sou- 
tenue devant les découvertes modernes. — Dans ses cours à 
l'Université de Bruxelles, M. le professeur C. J. Koene a souvent 
fait observer que, si l’on substitue au mot phlogistique le mot 
oxygène, et au mot gagner le mot perdre, les faits et la théorie 
s'accordent parfaitement aussi. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 30 janvier 1865, 


= PRÉSIDENCE DE M. DECAISNE. 


La correspondance est dépouillée par M. Flourens. 

— Deux auteurs adressent une note concernant les difficultés 
que l’industrie rencontre dans la fabrication du sucre de bette- 
rave. Ils proposent un nouveau procédé de distillation. 

— M. Du Moncel communique à l’Académie la suite de ses 
intéressantes expériences sur les électro-aimants à fils nus. 
Nous reproduisons un extrait que le savant électricien nous a 
adressé. 

« Les dernières expériences que je viens d'entreprendre sur les 
électro-aimants à fil nu, ayant éclairé complétement ce genre 
de phénomènes, j'ai pensé qu’il vous serait agréable d’avoir un 
résumé complet de l’état de la question, et je m'empresse en 
conséquence de vous envoyer les conclusions auxquelles je 
suis parvenu. Ces conclusions peuvent se résumer de i ma- 
nière suivante : 

1° Quand les fils des hélices magnétisantes sont de même 
conductibilité et de même longueur dans les électro-aimants à 
fil nu et à fil couvert, les résistances des bobines restent à peu 
près les mêmes, pour une tension électrique peu considérable. 
Conséquemment les hélices à fil nu sont dans les mêmes condi- 
tions d'isolation que les hélices à fil couvert. J’explique ce phé- 
nomène en montrant que les courants dérivés qui tendent 
dans ce cas à se produire, sont combattus par l'action du cou- 
rant, traversant les spires en vertu d’une réaction analogue à 
celle qui se produit entre les courants croisés. (Voir la Théorie 
d'Ampère.) | 

2 Quand les hélices magnétisantes se trouvent dans les con- 
ditions nécessaires pour avoir un isolement complet, comme 
cela a lieu avec les courants faibles de tension ou de quantité, 
les électro-aimants à fil nu ou à fil couvert ont à peu près la 
même force. Toutefois ces derniers acquièrent une action pré- 
pondérante, quand le circuit extérieur devient résistant, et cela 
parce que la tendance à la dérivation du courant à travers 


COSMOS. , 133 


l’électro-aimant est une force constante dépendant surtout du 
nombre des spires de l’électro-aimant, tandis que la force qui 
lui est opposée est variable suivant l'intensité du courant ou la 
résistance du circuit. 

3° Toute disposition de pile qui a pour effet d'augmenter la 
tension du courant, augmente la prépondérance des électro- 
aimants à fil couvert, au détriment de la force des électro- 
aimants à fil nu. 

Les conséquences de ces déductions sont que les électro- 
aimants à fil nu sont tout à fait impropres à la télégraphie, si 
ce n'est pour les appareils fonctionnant sous l'influence de piles 
locales et les sonneries: Pour d’autres applications ils peuvent 
avoir des avantages, car avec cux l’étincelle de l’extra-courant 
n'existe plus. 

Ces conclusions sont, comme vous voyez, en désaccord avec 
les effets que je vous avais annoncés dans ma dernière commu- 
nication, mais il s'est produit dans les expériences que j'ai 
entreprises des effets tellement contradictoires que je crois 
utile de les mentionner ici, car on pourra en tirer, j'en suis 
certain, d'utiles enseignements. 

J'avais avancé que les électro-aimants à fil nu avaient une 
force beaucoup plus grande que les électro-aimants à fil couvert. 
Le fait était parfaitement certain avec les électro-aimants que 
m'avait apportés l'inventeur, ct mème cette supériorité était 
devenue tellement étonnante que je ne pouvais plus l’admettre 
comme un effet physique particulier à ces électro-aimants. J'ai 
donc cherché à étudier dans ses plus petits détails la construc- 
tion de ces sortes d'organes électriques, et n'ayant rien décou- 
vert d’anormal, j'ai voulu m'’assurer du degré de conductibilité 
des fils. C’est là où j'ai trouvé le mot de l'énigme. 

Je me suis en effet assuré que le fil des électro-aimants à fil 
couvert qu’on m'avait confié avait une résistance plus grande 
que celle des autres fils, dans le rapport de 400 à 100! Si l’on 
considère que les plus grands écarts de conductibilité des cuivres 
essayés en Angleterre n’ont jamais dépassé 18 p. 100, il était 
démontré par cette expérience que le fil des électro-aimants de 
comparaison qui m'étaient confiés devait être dans des condi- 
tions particulières. Lesquelles, c'est ce que j'ai cherché à 
éclaircir. Pour l'aspect, ce fil était identique à l’autre; il était 
également rose, également souple et avait exactement le même 
diamètre. Mais quand je suis venu à faire avec deux bouts de 
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ce fil les deux électrodes d’un électrolyse, j'ai découvert une dif- 
férence assez marquée qui, à défaut d'analyse chimique, peut 
fournir quelques renseignements précieux. En effet, le bout 
formant électrode positif devenait promplement noir au moment 
de la décomposition de l’eau, tandis que rien de semblable 
n'avait lieu avec le fil de cuivre pur. Or, un effet du même genre 
se produit avec des lames de plomb et M. Planti a reconnu que, 
dans ce cas, le composé noir qui se forme n’est autre chose que 
du peroxyde de plomb. 

J'insiste sur cette expérience, car elle peut servir à recon- 
naître ces fils qui sont tres-répandus dans le commerce, puis- 
qu’ils émanent, m’a-t-on assuré, d’un des bons fabricants de 
Paris. Or, pour vous montrer à quel point un pareil défaut de 
conductibilité est nuisible pour les appareils électriques, il me 
suffira de vous dire qu’un électro-aimant de 5244 spires fait 
avec le fil en question, n° 20, n’a pu fournir, sous l'influence 
d’une pile de Daniell de 7 éléments, qu'une force de 27 grammes 
alors qu'un électro-aimant exactement semblable, à fil nu, mais 
en fil de cuivre de bonne qualité, a pu fournir, dans les mêmes 
conditions, une force de 380 grammes. Cela se comprend du 
reste, puisque, d’après les lois des électro-aimants, l'intensité 
électrique se trouvant réduite, dans le premier électro-aimant, 
dans le rapport de 1 à 4, il faudrait multiplier sa force, c'est-à- 
dire 27 grammes, par le carré de 4 pour obtenir approximati- 
vement la force qu'il aurait dù avoir avec le bon cuivre. En 
eflectuant le calcul, on trouve que cette force aurait été 432 
grammes. Or, ce chiffre est bien voisin de celui fourni par l'é- 
lectro-aimant à fil nu qui était en bon fil. 

Vous voyez donc qu'on ne saurait apporter trop de soin à 
l'examen du fil destiné aux électro-aimants ct qu’il faut se défier 
des fils à bon marché. C’est le fil Monchel qui jusqu’à présent 
m'a tourni les meilleurs résultats, et c’est lui qui m’a servi pour 
mes dernières expériences comparatives. 

J'oubliais de vous dire que l'inventeur est complétement 
étranger à toute manœuvre ayant pour effet de faire valoir son 
électro-aimant aux dépens des autres. Il était successeur d’un 
fabricant de sonneries électriques, et il a pris naturellement les 
fils qu’il a trouvés au magasin ; seulement, comme dans ce genre 
de fabrication, on n'emploie que du fil couvert, il a dù chercher 
ailleurs le fil découvert qui lui était nécessaire; et celui-ci (qu'il 
croyait avoir pris chez le même fournisseur), ayant une qualité 
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supérieure, a donné nécessairement l'avantage aux électro-ai- 
mants à fil nu.» | 

— M. Delacroix, commandant du génie, donne quelques dé- 
tails nouveaux sur un appareil respiratoire. 

— M. Matteucci fournit des renseignements sur une substance 
qu'il a appliquée à la conservation des cadavres, et qui facili- 
terait les études anatomiques. 

— M. Béchamp a fait des recherches sur le dégagement de la . 
chaleur pendant la fermentation alcoolique. 

— Les utopistes, les inventeurs sont de toutes les époques; 
en voici un qui propose à l’admiration de l’Académie un nou- 
veau système d'agriculture reposant sur la science nouvelle de 
la formation du monde vivant et organique. 

— S. Exc. M. le ministre de l'instruction publique envoie 
l’ampliation du décret par lequel la nomination de M. Fou- 
cault est approuvée. 

— Après la lecture de la pièce officielle, M. le président s’as- 
sure que le nouvel académicien est présent à la séance, et l’in- 
vite à prendre place au milieu de ses confrères. 

— Une lettre ministérielle annonce que la séance solennelle 
de l’Institut aura lieu le 6 février. 

— M. Becquerel père rend compte d'expériences qu'il a 
faites au Muséum d'histoire naturelle avec cet instrument si 
sensible, le thermomètre électrique, pour déterminer la varia- 
tion de la température à diverses profondeurs au-dessous du sol 
et à différentes hauteurs dans l'atmosphère. Pour la première 
de ces opérations, le savant physicien s’est servi des méthodes 
ordinaires; les soudures métalliques destinées à produire le 
courant étaient soigneusement englobées dans une sonde qui 
plongeait dans un puits foré. Les résultats auxquels M. Becque- 
rel est arrivé l’ont amené à constater que les variations de tem- 
pérature ne sont pas régulièrement proportionnelles à la pro- 
fondeur; elles dépendent d’ailleurs, on le conçoit, de la nature 
du terrain que la sonde traverse. Les expériences à l’air libre 
ont donné le résultat qu'à une hauteur de 21 mètres, les 
moyennes de température observées sont supérieures aux 
moyennes obtenues à 1 mètre au-dessus du sol. 

— M. Delaunay communique la suite de ses Recherches sur 
les actions perturbatrices qu’exerce le soleil sur la longitude de 
la lune. 

— MM. Bussy et Buignet ont étudié avec beaucoup de soin de 
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quelle nature pouvait être l'action du plâtrage des vins. On sait 
qu'il est d'usage de mêler du sulfate de chaux à certains vins; 
cette opération a-t-elle une influence fâcheuse, au point de vue 
hygiénique: tel est le problème que les deux savants chimistes 
ont cherché à résoudre. Pour y arriver , ils ont étudié les réac- 
tions qui se produisent lorsque l’on mélange du sulfate de chaux 
pur à de la crème de tartre additionnée d'eau et d'alcool. Ils 
ont été conduits aux résultats suivants : Le sulfate de chaux dé- 
compose la crème de tartre, mais sms changer l'acidité du me- 
lange. Il se fait un échange d’acides tartrique et sulfurique. 

— M. Gay lit un mémoire Sur les progrès accomplis depuis 
quelques années dans les sciences, l’industrie et l'enseignement 
au Chili. 


— M. Ed. Becquerel dépose une note traitant de l'électricité 
développée dans les caux sulfureuses naturelles. 


— Le mème savant présente, au nom d'un constructeur, 
M. Richer, une nouvelle machine électrique. Le plateau de 
cette machine est formé avec du soufre. Cette modification a un 
avantage incontestable; elle fournit de l'électricité négative en 
grande quantité, et peut fonctionner sans inconvénient dans 
une atmosphère remplie de vapeur d’eau. 

M. Balard fait observer qu’à l'Exposition de 1855, on put voir 
une machine du mème genre dans laquelle le plateau était fait 
d’une composition de soufre ct de caoutchouc. 


M. Ed. Becquerel croit que le caoutchouc offre l'inconvénient de 
se déposer sur les coussinets de frottement. 

M. Ch. Deville mentionne l’idée qui a déjà été émise, d'ajou- 
ter une petite quantité d'iode au soufre de ces plateaux. 

— M. Fizeau présente, au nom de M. Janssen, de curieuses 
observations sur les bandes du spectre. Selon lui, les raies, 
dites telluriques, qui proviennent de l'interposition de l'atmos- 
phère, diminuent d'intensité à mesure qu'on s'élève sur les 
hauteurs, ce qui ferait supposer qu'une partie des rayons 
seraient absorbés par l'atmosphère. Les conséquences de cette 
découverte sont de la plus haute importance. M. Janssen aurait 
constaté que c’est la vapeur d’eau contenue dans l’air qui pro- 
duirait cette absorption. S'il en est ainsi, il n’y aurait pas de 
vapeur d’eau dans l'atmosphère solaire. 


— M. Frémy présente la quatrième annce des Causeries 
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scientifiques de notre confrère M. H. de Parville. Nous y revien- 
drons. , 
La séance est levée à cing heures un quart, 


CAMILLE SCHNAITER 


VARIÉTÉS 


ESQUISSES DE LA NATURE. 
| Le mouvement dans le règne végétal. — Embryon et nectaire. 


L'embrvon varie peut-être encore plus de forme et d'aspect 
que la plante dont il est la miniature. Il peut être droit, arqué, 
annulaire, en spirale, en zig-zag, etc.; il peut être jaune, blanc, 
vert, etc. Mais il nous importe bien moins de connaître la forme 
et la couleur, que la position de l'embryon par rapport à Pen- 
semble de la graine. 

La position de l'embryon dérive de la direction de l'ovule : 
l’une a donc avec l’autre une étroite connexité. Cette remarque 
domine les détails qui vont suivre. 

Quand l’embryon a sa radicule tournée vers le hile, vers la 
base de la graine, tandis que l’extrémite cotylédonaire regarde 
le point opposé au hile, l'embryon est dit dressé; dans la posi- 
tion contraire, il s'appelle embryon inverse. Quand ses deux 
extrémités, la radicule et les cotylédons, sont dirigées verslehile, 
comme cela arrive dans la plupart des Caryophyllées et les Lé- 
gumineuses, l'embryon porte le nom d’Amphitrope (de ui au- 
tour, et tporá courbure); quand ni l’un ni l’autre bout ne re- 
garde le hile, on le nomme hétérotrope. 

Ces quatre positions principales, quel rapport ont-elles avec 
la direction de l’ovule? Si l'embryon est dressé, vous pourrez 
assurer qu'il a pris naissance dans un ovule anatrope, c'est-à- 
dire dans un ovule replié et soudé sur le cordon ombilical ; de 
même que si la graine n'offre aucune apparence de courbure, 
et que vous voyiez le hile et le micropyle très-rapprochés l'un 
de l’autre, vous pourrez affirmer d'avance que l'embryon est 
dressé, puisque la radicule correspond au micropyle. 
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La graine où l'embryon est inverse a le micropyle diamétra- 
lement opposé au hile. Une pareille graine provient d’un ovule 
orthotrope (nommé aussi atrope), c'est-à-dire d’un ovule où le 
sommet du nucelle et le hile sont situés sur un axe rectiligne. 
Ainsi, quand vous verrez une graine dont le hile et le micropyle 
occupent les extrémités opposées, vous n'aurez pas besoin de la 
disséquer pour être sûr que son embryon est inverse. 

Si l'embryon est amphitrope, quels caractères présentera la 
graine? Le hile et le micropyle se toucheront en même temps 
que la graine offrira une courbure marquée. Or, une graine 
ainsi caractérisée ne peut provenir que d'un ovule qui, en se 
courbant sur lui-même en forme de rein, rapproche le hile du 
sommet du nucelle, ovule qui a reçu le nom de campulitrope. 

Quant à l'embryon hétérotrope, il se détermine par voie d’éli- 
mination; en d’autres termes, si, d’après l'inspection de la 
graine, l'embryon n'est ni dressé, ni inverse, ni amphitrope, il 
sera nécessairement hétérotrope. 

Les noms d’orthotrope, d’anatrope et de campulitrope ont été 
indifféremment appliqués à l’ovule et à l'embryon. Pour bien 
faire comprendre la valeur de ces qualificatifs et éviter à cet 
égard toute confusion, nous allons nous servir d’une comparai- 
son déjà employée par Roeper. Prenons un couteau de poche : 
la lame sera l'ovule et le manche le cordon ombilical. Le cou- 
teau ouvert et à lame droite figurera l’ovule orthotrope, l’om- 
bilic et le sommet du nucelle étant joints par une ligne droite; 
le couteau également ouvert, mais courbé comme une faucille, 
donnera l'image de l’ovule campulitrope. Comme, dans ces deux 
cas, le hile et la chalaze se confondent, on dira aussi de l’em- 
bryon qu'il est orthotrope ou campulitrope. Reprenons la com- 
paraison. Le couteau fermé représentera l'ovule anatrope : 
l’ovule est replié sur le cordon, la lame et le manche rentrant 
l’une dans l’autre. Comme, dans ce cas, le hile et la chalaze de- 
viennent distincts en s’écartant l’un de l’autre, on dira de 
même de l'embryon qu'il est anatrope. 

Mais, encore une fois, la nature ne procède que par des 
nuances insensibles. Les dénominations ou distinctions que 
nous venons d’énumérer n’ont rien d’absolu : ce sont de sim- 
ples points de repères pour l'intelligence humaine qui cherche 
à s'orienter dans la variété infinie des phénomènes. 

Passons maintenant à l’anneau ou verticille floral qui touche 
au pistil (ovaire). En suivant cet ordre, nous nous conformons à 
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la métamorphose descendante qui, comme nous croyons l'avoir 
établi, va du centre à la circonférence, du pistil au calice, où 
elle rencontre la métamorphose ascendante qui va, d’une part, 
aux racines, et de l’autre, aux feuilles. 

Le neclaire, situé entre les étamines et l’ovaire, est le second 
verticille, en partant du pistil, qui est le premier. Ce second 
verticille s'appelle aussi le disque. Un mot sur cette synonymie. 

Linné avait donné le nom de necfaire à tous les organes 
glandulaires qui sécrètent une liqueur sucrée, une sorte de 
nectar. C'était confondre, sous la même dénomination, plusieurs 
organes distincts. Aussi en fut-il vivement critiqué par Adan- 
son ; critique injuste, car la restriction, que les botanistes ont 
depuis assignée à ce nom, était tout à fait éloignée de l’esprit du 
grand naturaliste suédois. Adanson substitua au nom de nec- 
taire celui de disque, que Turpin, Linck et de Candolle essayè- 
rent de remplacer par les mots de phycostème, de perigynium, 
de prolongement du torus, qui n’ont pas été adoptés. 

Le nectaire, pris dans le sens plus restreint de disque, n’est 
pas constant : il manque dans la plupart des plantes. Quelque- 
fois cependant sa présence caractérise des familles entières; 
d'autres fois il existe dans toutes les espèces d’un même genre; 
enfin, il y a des cas où il ne caractérise qu’incomplétement un 
genre ; tels sont les polygala, dont quelques espèces seulement 
sont pourvues d’un nectaire. 

Sa forme est également très-variable. Il peut offrir une appa- 
rence foliacée ou pétaloïde, se composer d’une certain nombre 
d’écailles, de glandes, etc. En général, le nectaire est loin de 
frapper les regards, à légal des autres verticilles de la fleur. 
Mais là aussi il n’y a rien d’absolu. Ainsi, dans l’Eupomatia 
laurina, dans l’Helicteres sacarolha, les pétaloides du nectaire 
séparent très-distinctement les étamines du pistil. Les pièces 
chiffonnées que nous offre la fleur de l’ancolie (Aquilegia vul- 
garis), et que vous seriez tenté de prendre pour des pétales, 
sont les pièces du nectaire. Dans les Sedum, le nectaire se com- 
pose de cinq glandes; dans la giroflée (Cheiranthus cheiri), de 
quatre; dans le Biscutella auriculata, il est réduit à quatre 
écailles extrêmement petites. 

A l'instar des folioles du calice et de la corolle, les pièces du 
nectaire peuvent être plus ou moins soudées entre elles. Dans les 
Cobæa, le nectaire est quinquélobé; dans le Ticorea jasminiflora, 
il est quinquédenté. Il devient glanduleux par la soudure com- 
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plète de ses pièces, comme on le voit dans les véroniques et les 
scrophulaires. Il forme alors autour de l'ovaire un anneau, une 
cupule, un tube, suivant l'étendue qu'il occupe. Par exemple, 
dans le Veronica beccabunga, il atteint le quart de l'ovaire, dans 
l’'Almeida rubra, la moitié, et dans le paeonia moutan, il enve- 
loppe complétement les ovaires. 

Ce qui avait empêché les botanistes de considérer le nectaire 
comme un verticille floral, c’est qu'il est quelquefois réduit à 
une simple glande; exemple : le Scutellaria galericulata, jolie 
labiée, qui se plaît dans les troncs creux des vieux saules; le 
Melampyrum cristatum, bien commun dans nos environs, etc. 
Mais, cette réduction glandulaire prouve seulement que les 
autres pièces, par leur avortement, ont laissé un vide dans l’an- 
neau. La même chose peut arriver aux autres verticilles; il y a 
des fleurs à un seul pétale ou à une seule étamine. De même 
qu’il y a avortement, il peut y avoir aussi excès de développe- 
ment, comme si la nature se plaisait à imiter les oscillations du 
pendule. Ainsi, dans les Arbutus et les Gualteria, on trouve des 
nectaires formés de deux verticilles. 

Auguste Saint-Hilaire a le premier fait ressortir la forme ver- 
ticillaire du disque ; mais il ne s'était pas aperçu de la méta- 
morphose descendante, qui seule explique, d’une manière satis- 
faisante, le changement du nectaire en étamines, comme le 
changement des étamines en pétales ou de ceux-ci en folioles ca- 
licinales. C’est ainsi qu’on trouve les disques du Citrus auran- 
tium, du Paeonia Moulan, de l’Aquilegia vulgaris, en partie 
transformés en étamines. Cette métamorphose elle-même est 
quelquefois incomplète : il y a des cas où les disques se sont 
souvent changés en filets, le développement des anthères ayant 
été arrêté. C’est ce qu’on observe dans beaucoup d’Amarantha- 
cées, dans les Buttnéricés, et dans l’Erodium cicutarium, que ce 
changement du disque en filets a fait distraire des Geranium 
de Linné , pour créer le genre Erodium. 


F. HOEFER. 


A. TRATBLAY, Proprictane-Gérant. 
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CHRONIQUE DE LA SEMAINE. 


Séance publique annuelle de l’Académie des sciences. 


Lundi 6 février 1865. 


A deux heures l’Académie entre en séance, sous la présidence 
de M. le général Morin, qui termine par là les fonctions qu'il a 
remplies pendant l’année 1864. 

Les deux secrétaires perpétuels de l'Académie des sciences 
siégent à ses côtés. 

Le programme de la séance comprenait : 

1° La proclamation des prix décernés pour 1864. 

2° L’éloge historique de M. Auguste Bravais, par M. Élie de 
Beaumont. | 

Nous donnerous dans les livraisons suivantes la liste des prix 
décernés. 

La foule était compacte, pas une place ne resta vide; les 
dames formaient la grande majorité. Elles durent écouter avec 
le plus grand plaisir les détails qui furent donnés sur l’enfance 
de Bravais, ce savant modeste autant que conscienrieux, qui fut 
trop tôt ravi à la science. 

M. Élie de Beaumont a fait l'éloge du savant sans omettre au- 
cun détail de sa vie aventureuse et accidentée. Ce qui a parti- 
culièrement attiré notre attention et qui nous a plongé dans 
un étonnement plein d'espoir pour l'avenir, c’est que le savant 
secrétaire perpétuel a retrouvé, pour faire sa lecture, une voix 
ferme et assurée, qu'il a maintenue claire et vibrante trois 
heures durant. Si seulement M. Élie de Beaumont gardait quel- 
que chose de ce verbe juvénile pour dépouiller chaque semaine 
la Éd t 

CAMILLE SCHNAITER. 


Quaturzième année. — Deuxième série. — Tome I. — 8 février 1865. 6 
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ASTRONOMIE. 


Sur la constitution physique du soleil; 
Par M. FAYE. (I° partie. Suite.) 


La seconde objection est encore plus grave. On sait, par les 
travaux de M. Angstroem, que les gaz et les vapeurs absorbent 
d’une manière élective les rayons d’une réfrangibilité iden- 
tique à celle de la lumière que ces vapeurs émettraient elles- 
mêmes si elles étaient portées à l’incandescence. En partant de 
ce principe, MM. Bunsen et Kirchhoff ont montré que l'on re- 
produit artificiellement les principales raies du spectre solaire 
en interposant la vapeur de divers métaux sur le trajet de la 
lumière émanée d’une source à spectre continu. M. Kirchhoff a 
transporté conjecturalement au Soleil lui-même cette admirable 
combinaison de laboratoire; il lui faut une source de lumière 
continue : ce sera la photosphère; il lui faut des vapeurs mé- 
talliques interposées : elles formeront l'atmosphère invisible du 
Soleil. La nature de ces vapeurs sera d’ailleurs déterminée par 
celle des raies solaires. Mais les solides et les liquides incandes- 
cents donnent seuls un spectre continu, tandis que les gaz ou 
les vapeurs ne fournissent qu’un spectre réduit à quelques raies 
brillantes: donc la photosphère, loin d’être gazeuse, comme 
nous le pensions et comme Arago croyait lavoir démontré ex- 
périmentalement, serait une croûte solide ou tout au plus 
liquide. Ainsi ces deux célèbres expériences seraient contradic- 
toires; l'analyse polariscopique dit oui, l’analyse spectrale dit 
non, et beaucoup de physiciens, oubliant l’expérience si ap- 
plaudie naguère d’Arago, ont accepté d'emblée la négation. 
Quant aux astronomes, bien que leur opinion se soit formée 
depuis Wilson d’après l'observation directe des faits, et non 
sur.des analogies bien rarement complètes entre des expériences 
de cabinet et les phénomènes les moins accessibles du ciel, ils 
doivent désirer que les données physiques d’une si haute im- 
portance cessent d’être contradictoires et conspirent au con- 
traire à mieux établir la vérité. Je crois être en mesure de mon- 
trer, dans la seconde partie de ce Mémoire, que la contradic- 
tion n’est qu’apparente, qu’elle réside uniquement dans le sens 
trop absolu ou trop restreint qu’on a donné à certains termes, 
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à certains détails des deux expériences. En attendant, il est aisé 
de faire voir que la conception de M. Kirchhoff, prise dans son 
expression actuelle, ne saurait être conforme à la réalité. 

Dès que la photosphère est considérée comme une enveloppe 
solide ou liquide, au pied de la lettre, il faut chercher hors 
d'elle la cause des taches, et c’est aussi ce que M. Kirchhoff a 
fait. Il s’est trouvé conduit à reprendre l’idée première de Gali- 
lée qui essaya tout d’abord d’expliquer les taches par l’interpo- 
sition de nuages accidentellement formés dans l’atmosphère 
invisible du Soleil. Mais Galilée ne tarda pas à reconnaître l'er- 
reur de sa conjecture. Voici son observation et son raisonne- 
ment. Considérez deux taches voisines, séparées, lorsqu'elles 
sont près du centre du Soleil, par un intervalle lumineux un 
peu étroit. Si les taches étaient produites par des protubérances 
quelconques, ce filet de lumière diminuerait à mesure que les 
taches se rapprocheraient des bords et ne tarderait pas à dispa- 
raître, parce que l’une des protubérances se projetterait sur lui 
et finirait parle masquer complétement. Or l'observation montre 
que cet intervalle lumineux subsiste jusqu’au bord du disque, 
et ne diminue, en général, que dans la proportion exigée par la 
perspective. Il y a deux siècles et demi que les astronomes con- 
templent et mesurent ces phénomènes sans trouver en défaut 
la remarque de Galilée. Il est inutile de répéter ici que l’argu- 
ment de Wilson, postérieur à Galilée, achève de fixer les idées 
sur la figure des taches (1). 

Jusqu'ici nous n'avons considéré les taches que dans leur 
configuration. Les astronomes s’en étaient tenus là jusqu’au 
second Herschel, qui le premier introduisit dans cette étude 
une considération nouvelle. On sait, depuis Fabricius, Galilée 
et le P. Scheiner, que les taches sont presque toutes confinées 
dans une zone comprise entre les deux parallèles de 30 ou 35 
degrés de latitude boréale et australe, sauf une zone équatoriale 
de quelques degrés de largeur où elles apparaissent rarement ; 
elles sont donc en relation étroite avec la rotation du Soleil, 
relation qui ne doit pas être négligée lorsqu'il s'agit d'expliquer 
la constitution physique de cet astre. Cette dépendance de cer- 
tains accidents superficiels vis-à-vis du mouvement de rotation 
n'est pas particulière au Soleil : les grosses planètes, animées 
d’une rotation très-rapide, nous présentent des traits analogues 


(4) Je laisse de côté une foule d'arguments; il n'est peut-être pas de détail 
des taches et des facules qui n'en fournisse un contre cette conjecture. 
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dans leurs bandes parallèles à l'équateur; la Terre elle-même, 
vue de loin, offrirait quelque ressemblance avec ces dispositions 
dans ses zones soumises au régime des vents alizés et la zone 
intermédiaire des calmes. De là le raisonnement suivant, où il 
est inutile de faire ressortir le fil de l’analogie. Si, comme sur 
nos planètes, les régions polaires du Soleil étaient moins 
chaudes que la zone équatoriale, il se produirait dans son at- 
mosphère (l’hypothèse du noyau opaque étant toujours admise) 
des courants analogues à nos vents alizés, et par suite des cy- 
clones ou tourbillons capables de déchirer la photosphère, et 
même de pénétrer jusqu’au noyau obscur à travers la seconde 
couche, celle des nuages réflecteurs imaginée par Herschel I. 
On se rendrait compte ainsi des limites étroites où les taches 
sont confinées d'ordinaire, par analogie avec la région des ali- 
zés et des moussons terrestres, laquelle est aussi la région ha- 
bituelle des cyclones. Ainsi les taches seraient produites par 
des tourbillons descendants, et non par des éruptions ascen- 
dantes comme le voulaient Wilson et Herschel I. Mais d’où 
pourrait provenir la différence de température entre les pôles 
et l’équateur, différence qui sert de base à l’hypothèse? Ici 
notre célebre Correspondant admet qu’en vertu de la rotation 
du Soleil, l’atmosphère invisible qui entoure la photosphère 
doit être aplatie aux pôles et renflée à l’équateur : aux pôles, 
donc, elle opposerait moins de résistance au flux de chaleur 
solaire, le refroidissement y ferait plus de progrès que dans les 
régions équatoriales. On aurait ainsi sur le Soleil l’équivalent 
des différences constantes de température auxquelles est dù 
sur Terre le régime des vents alizés. Cette brillante conjecture 
est digne d'attention en ce qu’elle fait sortir la théorie des ta- 
ches du domaine restreint de la perspective, pour la faire ren- 
trer dans celui de la dynamique; mais la cause assignée par sir 
J. Herschel et les grands mouvements latéraux ou superficiels. 
qu'il suppose dans la photosphère ne paraissent pas admissi- 
bles, car, en premier lieu, le mouvement de rotation du Soleil 
est trop lent pour produire dans cette atmosphere un aplatis- 
sement sensible (1); en second lieu, les taches aflecteraient, 

(4) Cette atmosphère invisible ne saurait être énorme, comme plusieurs 
l'ont conjecturé d'après l'aspect de lauréole des éclipses totales ; elle ne 
pourrait, en aucun cas, atteindre une hauteur de 3 minutes, excès de la 
distance périhélie de la grande comète de 4843 sur le rayon de la photos- 
phère, car, si cette comète avait pénétré dans l'atmosphère du soleil, elle y 


aurait eu le sort des étoiles filantes qui pénètrent dans les couches les plus 
élevées et les plus rares de la terre. 
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comme les nuages transportés par nos vents alizés, une vitesse 
commune de translation dirigée des pôles vers l'équateur, que 
les observations les plus récentes ne confirment pas. 

Je rappellerai, en terminant, une autre conception méca- 
nique d’un caractère grandiose qui se rattache aux idées mo- 
dernes d'équivalence entre le travail et la chaleur. Mayer, puis 
M. Watterston, ont tenté d'expliquer l'énorme provision de 
chaleur que le Soleil dépense chaque année, par le choc de ma- 
tières cosmiques tombant incessamment de tous les points de 
l’espace sur le Soleil, avec l’énorme vitesse due à son attraction. 
Un éminent physicien, concitoyen de Wilson, M. Thompson, 
avait donné à cette ébauche une consistance scientifique; mais 
il reconnut lui-même dans ces derniers temps que sa théorie 
était contredite par certains faits bien constatés. Néanmoins 
cette tentative aura porté des fruits : elle nous a fait compren- 
dre, en premier lieu, que les mouvements célestes sont un 
vaste réservoir d'énergie calorifique en puissance (et même en 
acte dans les phénomènes relatifs aux étoiles filantes et aux 
aérolithes). Toute grande masse pouvant être considérée comme 
résultant de l’agglomération successive de matériaux éparpillés 
dans l’espace, la destruction de la force vive de ces matériaux a 
dů y développer une chaleur considérable, ce qui répond au 
fait le plus général de lunivers stellaire. Telle serait aussi la 
chaleur d’origine de notre Soleil, dont il est impossible de rendre 
compte par des actions chimiques ou électriques, et qui consti- 
tue le premier a priori de Laplace dans sa mémorable hypo- 
thèse cosmogonique. D'autre part, les recherches entreprises 
dans cette voie par M. Thompson, d’après les belles mesures de 
M. Pouillet sur l'intensité de la chaleur émise par le Soleil, 
ont élargi le cercle des idées actuelles et définitivement banni 
de la science l’idée d’un noyau solaire opaque et froid, à laquelle 
_presque tous les astronomes adhéraient encore il y a peu d’an- 
. nées. 

Dans la deuxième partie, je signalerai rapidement les princi- 
paux résultats des travaux modernes sur le Soleil, puis je tà- 
cherai de les coordonner en partant de l’idée du refroidisse- 
ment progressif d'une masse énorme, animée d’un mouvement 
de rotation, et dont la température excessive maintient tous les 
éléments dans le chaos d’une dissociation complète, sauf à la 
limite qui sépare cette masse du vide et du froid des espaces 
célestes. (La suile prochainement). 
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ASTRONOMIE PITTORESQUE. 


DES LIVRES ÉCRITS A PROPOS DE LA PLURALITÉ DES MONDES. 


VII. 


CYRANO DE BERGERAC. — Voyage dans la Lune (1649). — 
Histoire des États et empires du Soleil (1652). 


« Cette terre est semblable à des flocons de neige embrasée (l'ex- 
pression est assez hardie), tant elle est lumineuse : cependant 
c'est une chose assez incroyable que je n’aie jamais su com- 
prendre, depuis que ma boîte tomba, si je montais ou si je des- 
cendais au Soleil. Il me souvient seulement, quand j'y fus 
arrivé, que je marchais légèrement dessus; je ne touchais le 
plancher que d’un point et je roulais souvent comme une boule, 
sans que je me trouvasse incommodé de cheminer avec la tête 
non plus qu'avec les pieds. Encore que j'eusse quelquefois les 
jambes vers le ciel et les épaules contre terre, je me sentais dans 
cette posture naturellement situé. Sur quelque endroit de mon 
corps que je me plantasse, sur le ventre, sur le dos, sur un 
coude, sur une oreille, je m’y trouvais debout. Je connus par 
là que le Soleil est un monde qui n’a point de centre. Le res- 
pect avec lequel j'imprimais de mes pas cette lumineuse cam- 
pagne suspendit pour un temps l’ardeur dont je pétillais d’avan- 
cer mon voyage. Je me sentais tout honteux de marcher sur le 
jour... Après avoir, je crois, cheminé durant quinze jours, je 
parvins en une contrée du Soleil moins resplendissante que 
celle d’où je sortais. » 

La transparence du corps s’affaiblit à mesure que le voyageur 
pénètre des pays moins lumineux. Le sommeil, cet hôte ter- 
restre qui l'avait oublié depuis son départ, revint le trouver 
comme il traversait une rase campagne, entièrement décou- 
verte, sans le moindre buisson, et notre héros s'endormit. Or, 
à son réveil il se trouva sous un arbre, en comparaison duquel 
les plus hauts cèdres ne paraîtraient que de l'herbe. Son tronc 
était d'or massif, ses rameaux d'argent et ses feuilles d’éme- 
raude, les fruits étaient d’écarlate et d’ambre, les fleurs épa- 
nouies étaient des roses de diamant, et les boutons de grosses 
perles en poires. Au sommet un rossignol chantait. Mais voici 
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le point palpitant. « Je restai longtemps interdit à la vue de ce 
riche spectacle et je ne pouvais m'assouvir de le regarder. 
Comme j'occupais ma pensée à contempler entre les autres 
fruits une pomme de Grenade extraordinairement belle, dont 
la chair était au moins de plusieurs gros rubis en masse, j’aper- 
cus remuer cette petite couronne qui lui tient lieu de tête, 
Jaquelle s'allongea autant qu'il le fallait pour former un cou. 
Je vis ensuite bouillonner au-dessus je ne sais quoi de blanc, 
qui, à force de s’épaissir, de croître, d'avancer et de reculer la 
matière en certains endroits, parut enfin le visage d’un petit 
buste de chair. Ce petit buste se terminait en rond vers la cein- 
ture, c’est-à-dire qu'il gardait encore par en bas sa figure de 
pomme. Il s’étendit pourtant peu à peu, et sa queue s'étant 
convertie en deux jambes, chacune de ses jambes se partagea 
en cinq orteils. Humanisée que fut la grenade, elle se détacha 
de sa tige, et d’une légère culbute tomba justement à mes pieds. 
Certes, quand j’aperçus marcher fièrement devant moi cette 
pomme raisonnable, ce petit bout de nain, pas plus grand que 
le pouce, et cependant assez fort pour se créer lui-même ; je 
demeurai saisi de vénération. « Animal humain, me dit-il, (en 
cette langue matrice dont je vous ai autrefois discouru), après 
t'avoir longtemps considéré du haut de la branche où je pen- 
dais, j'ai cru lire dans ton visage que tu n'étais pas originaire 
de ce monde; c’est à cause de cela que je suis descendu, pour 
en être éclairci au vrai. » 

L'arbre merveilleux était formé par la réunion de tout un 
peuple dont ce petit être était le roi. A l’ordre de celui-ci, tous 
les fruits, toutes les fleurs, toutes les feuilles, toutes les bran- 
ches, l'arbre tout entier enfin tomba par pièces en petits 
hommes, voyant, sentant et marchant, lesquels, comme pour 
célébrer le jour de leur naissance, se mirent à danser autour de 
Cyrano. Le petit être et Cyrano entrent bientôt en grande con- 
versation, mais en raison de la faiblesse de ses poumons, le pre- 
mier résolut de subir une nouvelle transformation, afin d’être 
plus en harmonie avec son interlocuteur. Ausitôt, tous les 
petits hommes tourbillonnerent en cercle avec une telle rapi- 
dité que Cyrano en eut le vertige ; les tourbillons se serraient 
et s'activaient encore, les danseurs se brouillèrent d'un trépi- 
gnement beaucoup plus prompt et plus imperceptible : il sem- 
blait que le dessein du ballet fût de représenter un énorme 
géant, car à force de se mêler et de gravir les uns sur les autres, 
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on ne discernait plus qu'un colosse. En un mot, il arriva que 
le grand corps multiple fut réduit à la forme d’un élégant ado- 
lescent; le roi lui entra alors dans la bouche et l'anima; de 
cette facon il put continuer sa conversation avec Cyrano. 

Il s'agissait précisément de la nature de ces transformations 
singulières. Ces êtres nés sur le soleil possedent tantôt une in- 
dividualité, tantôt forment les parties d’un seul tout. Vingt 
mille petits êtres constituent, par exemple, un aigle. A la vo- 
lonté du roi de cette troupe, une moitié peut tomber et se 
transformer en rivière, une autre partie former un bateau, et 
le roi, entouré d’une cour imaginée, voguera paisiblement sur 
l'onde. Tout autre métamorphose est possible, et c’est ce que 
raconte le Solarien. | 

Peu de romans seront dignes d’être comparés par la finesse et 
l'oricinalité à l'Histoire des oiseaux de cet empire du Soleil. 
Cyrano n'est pas longtemps en bonne fortune parmi les habi- 
tants de cette nouvelle contrée, bientôt une sédition s'élève 
contre ce représentant de la terrible bumanité : les conseils 
d’un phénix (oiseau séculaire qui se rend au Soleil après avoir 
pondu son œuf unique), l'assistance et les consolations d’une 
pie charitable qui s’est faite son défenseur ne le sauvent pas de 
la haine des êtres ailés. Les mieux disposés ne peuvent trouver 
de bonne raison pour sa défense. Tous sont par nature ligués 
contre lui. Encore, disent-ils, si c'était un animal qui appro- 
chät un peu davantage de notre figure, mais justement le plus 
dissemblable ct le plus affreux; enfin une bête chauve, que la 
nature na pas seulement pris la peine de vêtir, un oiseau 
plumé, une chimère amasste de toutes sortes de natures et qui 
fait peur à toutes... Et le discours avien se termine par ces 
magnifiques périodes oratoires : — L'Homme si sot et si vain, 
qui se persuade que nous n'avons été faits que pour lui; 
l'Honime qui avec son âme si clairvoyante ne saurait distinguer 
le sucre de l’arsenic, et qui avalera de la ciguë que son beau juge- 
ment lui aurait fait prendre pour du persil; l'Homme qui sou- 
tient qu'on ne raisonne que par le rapport des sens et qui cepen- 
dant a les sens les plus faibles, les plus tardifs et les plus faux 
d'entre toutes les créatures; Homme, enfin, que la nature, 
pour faire de tout, a créé comme les monstres, mais en qui elle 
a de plus infus l’ambition de commander à tous les animaux et 
de les exterminer! Voilà ce que disaient les plus sages, les 
autres criaient de concert qu’il était horrible de croire qu’une 
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béte qui n'avait pas le visage fait comme eux eût de la raison. 
« EL quoi, murmuraient-ils l’un à l’autre, il n’a ni plumes, 
ni bec, ni griffes, et son âme serait spirituelle ! à Dieu ! quelle 
impertinence! » 

On conçoit qu'en pareille occurence le voyageur dépaysé de- 
vait se sentir mal à l'aise et d’ailleurs faire fort mauvaise 
mine, ce qui ne pouvait qu'aggraver sa position. Il fait son 
possible pour témoigner qu’il n’est point homme, qu’il a cette 
espèce en aussi grande horreur que ses accusateurs, et qu'il 
appartient à la race des singes; mais les oiseaux de longue 
robe le jugent, de plus, hypocrite et menteur. Le procès traine 
en longueur, d’autant plus qu’au moment où le jugement de- 
vait être donné le ciel devint mauvais, et Pon ne prend làa 
aucune décision lorsque le ciel n’est pas serein, parce que l'on 
craint que la mauvaise température de lair n’altere la bonne 
constitution de l'esprit des juges. Pendant ce sursis, il fut nourri 
dans sa prison du Pain du Roi, c'est-à-dire d’une cinquantaine 
de vers de sept heures en sept heures. 

Enfin le jour arriva; voici quelques-uns des considérants. 

Que cet animal soit un homme, cela ne fait pas difficulté ; 
premiérement, par un sentiment d'horreur dont nous sommes 
tous saisis à sa vue; secondement, en ce qu'il rit comme un 
fou; troisièmement, en ce qu'il pleure comme un sot; quatriè- 
mement, en ce qu’il se mouche comme un vilain; cinquième- 
ment, en ce qu'il est plumé comme un galeux; sixièmement, 
en ce qu'il porte... ; septièmement, en ce qu’il a toujours deux 
rangées de grès carrés dans la bouche, qu’il n’a pas l'esprit de 
cracher ni d’avaler ; huitièmement et pour conclusion, en ce 
qu'il lève en haut tous les matins ses yeux, son nez et son large 
bec, colle ses mains ouvertes, la pointe au ciel, plat contre 
plat, comme s’il s'ennuyait den avoir deux libres, se casse les 
jambes par la moitié, en sorte qu’il tombe sur ses gigots; puis 
avec des paroles magiques qu’il bourdonne, ses jambes rom- 
pues se rattachent ct il se relève. 

Accusé de magie, de despotisme et de servilité par la créa- 
tion de la noblesse, d’orgucil et de cruauté sur les animaux, le 
criminel est condamné au plus terrible des genres de mortt 
à la mort triste. Il est vrai qu’un étourneau, grand juriscon- 
sulte, après avoir frappé trois fois de sa patte contre la branche 
qui le soutenait, voulut entreprendre sa défense, mais un re- 
mords lui vint aussitôt, et pour le salut de son âme, il déclare 
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ne vouloir contribuer à la durée d’un monstre tel que l’Homme. 
— Toute la populace claqua du bec en signe de réjouissance et 
pour approuver la sincérité d’un « si oiseau de bien. » 

Qu'est-ce que la mort triste? C’est une mort qui contient la 
douleur de plusieurs, la plus cruelle qui soit au monde. Ceux 
des oiseaux qui ont la voix la plus mélancolique et la plus fu- 
nèbre sont délégués vers le coupable, qu'on porte sur un funeste 
cyprès. Là, ces tristes musiciens s’amassent tout autour, et lui 
remplissent l'âme de chants si lugubres, de plaintes si tragiques, 
que l’amertume de son chagrin désordonnant l’économie de 
ses organes et lui pressant le cœur, il se consume à vue d’œil et 
meurt suffoqué de tristesse. 

Cependant comme c'était le roi Colambe qui occupait alors 
le trône, ce dernier supplice fut commué par indulgence, et 
l'Homme fut seulement condamné à être mangé des mouches. 

C’est en épisodes de ce genre que se passe le voyage au Soleil. 
Le langage des arbres conversant dans le silence des forêts n’est 
pas moins digne d'attention que les faits précédents, on entend 
en lui la brise du soir au bord des bois, le bruissement éternel 
du feuillage, et ses arbres parlent entre eux médecine, histoire na- 
turelle, mœurs, amours. Plus tard, Cyrano assiste au combat sin- 
gulier de la Bête à feu et de l'animal Glaçon, SalamandeetRemore. 
Dans ces excursions, il rencontre Campanella; l’auteur de la 
Cité du Soleil lui explique comment lorqu’une Plante, un Ani- 
mal ou un Homme expire, son àme monte, sans s'éteindre, à 
la sphère du Soleil. Le célèbre Calabrais le conduit au lac sym- 
bolique du sommeil, du sein duquel se rendent cinq ruisseaux 
épuisés de lassitude apres seize heures de cours : la vue, l’ouïe, 
l'odorat, le goût, le toucher. Mais il n'est rien de si merveilleux 
dans ce monde brillant, notre père, que les trois fleuves qui 
l’arrosent : la Mémoire, large mais troublé jour et nuit par le 
ramage importun des geais, des perroquets, des pies, etc. ; 
l’Imagination, plus étroit mais plus creux, dont l'onde, légère 
et brillante étincelle de tous côtés, les poissons qu'il nourrit, 
les arbres qui le couvrent de leur ombre, les oiseaux qui vol- 
tigent à l’entour sont les êtres les plus invraisemblables qui se 
puissent concevoir; le Jugement, au cours profane, coule avec 
une lenteur incroyable, va et revient éternellement sur lui- 
même. 

La vie des animaux du Soleil est fort longue; ils ne finissent 
que de mort naturelle, qui n'arrive qu’au bout de sept à huit 
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mille ans. Cependant quelquefois les philosophes meurent par 
une sorte d'hydropisie de l'esprit, la tête gonfle demésurément 
et éclate. 

L'histoire des États du Soleil se termine comme elle com- 
mence, du moins en ce qui nous reste des manuscrits de l’au- 
teur. Le dernier épisode est une députation venue de la pro- 
vince des Amants, petite Terre avoisinant le Soleil; c’est une 
jeune épouse qui demande justice contre son mari accusé par 
elle d’avoir tué deux fois son dernier enfant. Ce récit, peu digne 
de notre souvenir, ne touche en aucune façon à notre sujet. 

Nous serions certes plus intéressés de savoir par quel nou- 
veau mode d'aviation Cyrano de Bergerac revint dans son pays; 
mais l’histoire est complétement muette. Peut-être celui qui 
tant aimait la sphère brillante du Soleil s'y envola-t-il en réalité 
avant d’avoir terminé sa narration fictive, et peut-être n’en 
est-il pas encore revenu. 

CAMILLE FLAMMARION. 


PHYSIQUE GÉNÉRALE. 


Observations snr les électro-aimants à fil découvert. — 
M. Th. Du Moncel a accueilli avec empressement l’idée émise 
par M. Carlier, sur l'emploi de fil découvert pour la construc- 
tion des électro-aimants ; il cite des expériences faites, au point . 
de vue comparatif, entre lesélectro-aimants à fil couvert et ceux 
à fil découvert. 

Le savant électricien explique l’augmentation de force attrac- 
tive qu’il trouve en faveur de l'électro-aimant à fil découvert, 
par une distribution propice des courants de dérivation, les- 
quels s’opèrent à travers les spires juxtaposées. Loin de nuire à 
la force de l’électro-aimant , ces courants contribuent à l’aug- 
menter, forcés qu'ils sont, par la distribution même des spires, 
de traverser toute l’hélice. Le fait indiqué par M. Carlier, et 
observé très-attentivement par M. Du Moncel est incontestable, 
il est pleinement d'accord avec la théorie; mais , n'est-ce pas 
une pure illusion que de vouloir en tirer profit pour la 
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construction des électro-aimants. On le pourrait peut-être, 
pour les puissants organes magnétiques à gros fils, lesquels ne 
sont destinés à subir aucune variation considérable de tempé- 
rature et d'humidité; mais la plupart des électro-aimants in- 
dustriels étant à filtrès-mince, et étant destinés à des transports 
fréquents, le mode de préparation indiqué perd de son intérêt, 
puisqu'il devient presque inexécutable ; et le serait-il , que les 
précautions à garder rendraient l’économie matérielle illusoire. 

En résumé, nous ne méconnaissons la portée des expériences 
faites par M. Du Moncel, nos doutes portent seulement sur l’im- 
portance pratique de ce nouveau système d'électro-aimants. 
Notons qu’au point de vue des électro-aimants à fil résistant, 
la pile employée est nécessairement à forte tension, par consé- 
quent, en télégraphie comme en horlogerie électrique, lap- 
plication de ce genre d’appareils magnétique cesserait d’être 
possible, puisque l’augmentation de force attractive est ex- 
clusivement due à l'influence des courants dérivés. L’intérèt 
de la question est donc restreint à la construction d’électro-ai- 
mants à gros fils, c’est-à-dire nécessitant, pour leur maximum 
d'effet attractif, l'emploi d’une pile de quantité. 

Encore quelques mots sur la lumière au magnésiam. 
— Réponse à M. le professeur Chautard. — Dès le premier 
examen, nous étions presque assuré de la faculté phosphogé- 
nique de la lumière engendrée par la combustion du magné- 
sium : l'observation du spectre de cette flamme avait levé toute 
espèce de doute à cet égard. Aussi, à la soirée donnée au Conser- 
vatoire des Arts-et-Métiers par M. le général Morin, à l’Asso- 
ciation scientifique n’avons-nous pas hésité à substituer cette 
lumière à celle de l’arc voltaïque pour impressionner les phos- 
phores artificiels de M. Edmond Becquerel. — Nous sommes 
heureux de trouver dans la lettre de M. Chautard une nouvelle 
confirmation de nos idées sur les caractères physiques de la 
lumière au magnésium. 

Que les lecteurs du Cosmos nous permettent de leur parler 
d'expériences faites en commun avec M. Piallat, un de nos 
amis qui se recommande par son dévoûment au progrès scien- 
tifique. Il s’agissait, non pas de nous convaincre mutuellement 
de la puissance chimique des rayons émis par le magnésium 
incandescent, mais d'étudier le caractère pratique de l’appareil 
Solomon, tel que M. Leroux l’a perfectionné , et aussi d'obtenir 
des données certaines sur l'application de ce mode d'éclairage 
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à la photographie. M. Piallat a conduit ces expériences avec un 
empressement dont nous le remercions vivement. Non-seule- 
ment il s’est préoccupé du tirage du négatif; mais, il a voulu 
se rendre un compte exact de la durée du temps de pose que 
nécessite l'obtention d’un positif. On opérait avec un appareil 
armé de deux mèches, tressées avec trois fils chacune. Le né- 
gatif a exigé une minute et demie de pose. Le sujet était un 
buste en terre jaune, c'est-à-dire d’une nuance très-rebelle au 
tirage photographique; son positif a été obtenu en trois minutes 
à peine. 

Les conclusions qui ressortent de plusieurs expériences 
sont : que le tirage d’un sujet, éclairé par une lampe de la 
puissance indiquée, s’opérera aussi rapidement que si l’éclai- 
rage provenait de la lumiere diffuse,- lors d’un jour de beau 
temps. Nous ne parlons pas des précautions à prendre pour éclai- 
rer,au magnésium, un sujet animé; elles sont identiques à 
celles usitées pour la photographie a la lumiere électrique.—Il est 
aussi presque inutile de traiter le chapitre du prix de revient; 
l'emploi de ce mode d'éclairage ne pouvant convenir que pour 
les cas exceptionnels, alors la comparaison devient impossible 
entre l’arc voltaïique et la lumière au magnésium, c’est environ 
le rapport du double au simple.’ 

Nous apprenons que des expériences de ce genre seront exé- 
cutées, vendredi, 3 février, à la Societe photographique; nous 
serons heureux de constater le nouveau succès qu'obtiendra, 
sans nul doute, la source lumineuse dont la nature est si émi- 
nemment scientifique, et à la vogue de laquelle nous collabo- 
rerons toujours activement, 

Rénovation de la machine électrique. — La bobine d'in- 
duction s’est substituée à la machine électrique; certes, il ne 
faut pas sen plaindre; un fait scientifique intéressant nous 
amène pourtant à parler de cette dernière. 

Qui n’a fondu du soufre? A la naissance de la galvanoplastie, 
on l'utilisait pour la préparation des moules; on l’emploie aussi 
pour effectuer les scellements, etc. Le soufre, ainsi que l'ont 
reconnu les chimistes, est susceptible de subir plusieurs trans- 
formations physiques sous l'influence de la chaleur; M. Richer 
a été conduit à utiliser très-ingénieusement une de ces modifi- 
cations moléculaires, entrevue déjà, par M. Ch. Sainte-Claire 
Deville, mais que cet ingénieur, a étudiée tout spécialement, 
sans connaître cette précédente observation. 
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Le soufre fondu, à trois reprises consécutives, change non- 
seulement d'aspect, mais se transforme entièrement , au double 
point de vue physique et chimique. Il devient, en quelque sorte, 
métallique, c'est-à-dire massif, dur, sonore et doué d’un pou- 
voir isolant plus considérable pour l'électricité. Ce changement 
d'état peut être assimilé à une sorte de trempe, car la désagré- 
gation de la matière est déterminée par un choc brusque, ou 
par une élévation de température partielle, ainsi que M. Edmond 
Becquerel l’a signalé, dans la note qu’il a présentée à l’Acadé- 
mie, au nom de l’auteur. 

M. Richer a pensé, et l'expérience semble lui donner raison, 
que le soufre, amené à cet état, serait très-apte à constituer 
des disques de machines électriques. En effet, une machine ar- 
mée d’un disque de soufre de 80 centimètres de diamètre four- 
nit une étincelle de 14 centimètres, sans qu'il soit nécessaire 
de recourir à des soins très-minutieux. Ces disques s’obtiennent 
en fondant à trois reprises le soufre dans une marmite en fonte; 
après chaque fonte, on se borne à concasser grossièrement la 
matière, la température de fusion se maintient entre 250° et 300°; 
il est bon d'attendre chaque fois le refroidissement complet. Le 
coulage final s'effectue dans un moule en plâtre; c’est là l’opé- 
ration délicate qui exige un véritable tour de main. Le pla- 
teau, ainsi obtenu, se fore aisément pour être dressé; il n’est 
soumis à d’autres chances de brisement que celles dont sont 
menacés les plateaux en verre ; l'avantage présenté par le sou- 
fre gît dans son moindre degré d’hygroscopité, dans son 
plus grand pouvoir isolant, et aussi dans son prix de revient 
avantageux; en outre, un plateau de soufre brisé sera re- 
tondu aisément, et à peu de frais. Notons ici, qu'à partir de la 
troisième fonte, le soufre ne change plus d’état physique sous 
l'influence de la chaleur; notons aussi que son affinité pour les 
métaux est excessivement amoindrie ; tandis qu'il corrode et 
perce les vases de fer, lors de la première fonte, une fois trans- 
formé, il bout dans les vases métalliques sans les attaquer; on 
remarque même qu'il ne possède plus cette odeur caractéris- 
tique que décèle le soufre en canon lorsqu'on le manie. 

L'auteur substitue avantageusement la peau de chat aux 
frotitoirs ordinaires usités. L'application proposée par M. Ri- 
cher est donc, on le voit, digne d'intérêt, quoique la machine 
électrique soit reléguée aujourd’hui à l’état d’appareil de col- 
lection : l’auteur espère la voir adopter pour l'électricité mé- 
dicale. 
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Électro-chimie. — La physique est appelée à transformer, 
avantageusement pour le progrès scientifique, la chimie expéri- 
mentale ; les découvertes récentes lont assez prouvé : l’électro- 
chimie est, nous l’avons déjà dit le trait d'union le‘plus absolu 
qui relie à la chimie la physique ; cette alliance tend de plus 
en plus à se resserrer; espérons que les chimistes comprendront 
de plus en plus l'intérêt de la science qu’ils oublient. 

Nous pensons donc faire acte d'utilité en analysant certains 
fragments de l'application de l'électricité aux arts et à l’indus- 
trie, d’après le Traité d'éleciro-chimie publié par M. Becquerel. 
Nous ne citerons que des faits. — Traitement des minerais de 
cuivre. Les pyrites peuvent toujours être transformées en sulfate 
de cuivre, dont on fera une dissolution concentrée laquelle 
sera traitée électro-chimiquement, d’après le principe sui- 
vant. — On superpose dans un vase deux dissolutions, l’une sa- 
turée de sulfate de cuivre, l’autre de sulfate de fer, laquelle est 
la moins dense ; si dans la première on place une lame de cuivre, 
dans l’autre une lame de fonte et communiquant avec la pre- 
mière, le couple voltaïque, ainsi formé, est apte à décomposer 
le sulfate de cuivre; l'oxygène et l’acide du sulfate se portent 
sur la fonte, d’où formation de sulfate de fer, tandis que le 
cuivre se dépose sur la lame de cuivre qui constitue l’électrode 
négatif. Le cuivre déposé dans les premiers instants est chi- 
miquement pur; mais le fer devenant de plus en plus abondant 
le cuivre l’entraîne lors de sa précipitation. Il est donc urgent 
de maintenir la dissolution de sulfate de cuivre à l’état de con- 
centration et d'enlever les lames de cuivre dès que leur épais- 
seur le permet; elles peuvent être soumises immédiatement au 
laminage : ces feuilles représentent les ł du cuivre total; le 
reste, qui est à l’état de poudre ou de fragments, est fondu en 
lingot. La fonte employée peut être de mauvaise qualité, sans 
que la nature du cuivre s’en ressente; puisque l'électricité est 
le seul agent de décomposition. 


(À suivre.) 
ERNEST SAINT-EDME. 


Errata. Numéro du 25 janvier 4865. Nous regrettons que, dans l'article 
Machine électro-motrice de M. Bourbouze, on ait mis page 400, ligne 44 : 
avec celui de l'inventeur, au lieu de par l'inventeur. 
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Etudes asiatiques, de géographie et d'histoire, par M. LEON 
DE RosSNy. (Paris, Challamel aîné, 1864.) 


Parmi les notices contenues dans cet intéressant recueil nous 
signalerons particulièrement celles qui concernent le Japon. 
Là l’auteur était sur son véritable terrain. M. Léon de Rosny 
est au nombre des rares Européens qui connaissent le mieux 
la langue et la civilisation de cette région lointaine. Professeur 
de japonais à l’école des langues orientales, il a publié des 
ouvrages estimés, et, quoique bien jeune encore, il a déjà con- 
quis, par ses travaux, un rang distingué parmi les savants de 
notre époque. 

' Le volume que nous avons sous les yeux, et qui, par son 
titre, nous fait espérer une série d’études du même genre, 
commence par une excellente notice sur la Civilisation japonaise. 

Quel singulier pays que le Japon! Placé entre le nouveau et 
l’ancien monde, beaucoup plus près de celui-ci que de celui-là, 
c’est peut-être par le Japon que nous reviendra un jour la civi- 
lisation, après avoir franchi l’Océan en suivant le mouvement 
apparent du soleil. 

A quelle époque l'existence des îles, connues sous le nom 
commun de Japon, fut-elle révélée aux Européens? Nous au- 
rions voulu que l’auteur eùt consacré un peu plus de détails à 
la réponse de cette question. 

Un savant commentateur de Ptolémée, De l'Isle, a voulu voir 
dans les trois insulæ Satyrorum des anciens les iles du Japon, 
et dans leurs insulæ Maniolæ les îles Philippines. Mais cette 
conjecture est absolument inadmissible ; car toutes ces îles sont 
situées au nord de la ligne équinoxiale, et Ptolémée les place 
au sud de cette ligne, dans l’hémisphère austral. D'ailleurs, il 
déclara lui-même terre inconnue tout ce qui limitait à l'est le 
pays des Seres et des Sinæ, qui sont évidemment les Chinois. 

Le voile ne commence à se déchirer que vers la fin du xine 
siècle. Marco Polo fit le premier connaître le Japon. Ce qu'il 
appelle le Zipangri paraît être l’île de Nipon. Les écrits du 
célèbre voyageur restèrent, pendant deux siècles, ensevelis dans 
l'oubli. On sait avec quel fruit ils furent consultés par Christophe 
Colomb ; leur lecture fit tant d'impression sur l'esprit du grand 
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navigateur, qu'ayant abordé à Hispaniola, il se crut dans la vé- 
ritable Zipangri de Marco Polo. 

Le Japon fut découvert par les Portugais, vers 1542; cette 
date n’est pas bien certaine. Voici ce que nous apprend à ce 
sujet Diego de Couta, le célèbre continuateur des Decades de 
Barros. En 1542, Martin Alphonse de Sousa étant vice-roi des 
Indes orientales , trois Portugais, Antoine da Mota, François 
Zeimoto et Antoine Peixota, furent jetés par une tempête sur 
les côtes du Japon; ils se trouvaient à bord d’une jonque chargée 
de cuir, qui allait de Siam en Chine. (Decada quinta da Asia, 
pag. 183.) 

C’est aux jésuites missionnaires que nous devons les premiers 
renseignements précis sur le Japon. Ils sont consignés dans le 
recueil des lettres du P. Maffei, imprimé à Paris en 1572, et 
surtout dans celui de Jean Hay, imprimé à Anvers, en 1605, 
sous le titre: De rebus japonicis, indicis et peruanis ; Epistolæ 
recentiores. On y trouve, entre autres, une biographie curieuse 
de Taïcosama qui, d’une condition servile, s'éleva au rang de 
taicoun, la conversion au christianisme de plusieurs princes 
japonais, et l'hommage qu'ils rendirent au pape Grégoire XIII 
par une ambassade solennelle. Ce fut la première ambassade 
japonaise qui vint en Europe. Elle a été racontée dans un livre 
italien, devenu rare, intitulé: Relationi della venuta degli am- 
basciadori Giaponesi a Roma, sino alla partita di Lisbona; con 
le accoglienze falte loro da tutti à Principi, etc., raccolte da 
Guido Guallieri. Roma, 1586, in-8°. 

La dernière ambassade japonaise, venue en Europe, est tout 
récente ; elle date de 1862. M. de Rosny eut des rapports fré- 
quents avec les membres de cette ambassade, et profita de leur 
commerce pour s'initier complétement à la langue qu'il pro- 
fesse avec beaucoup de succès. 

Parmi les autres pays, peu connus, dont il est question dans 
les Études asiatiques, nous citerons la Corée. Cette presqu'’tle 
est comprise entre le 34° et le 43° degré de latitude boréale et 
entre le 121° et 129° degré de longitude orientale ; c’est la partie 
orientale de la Chine la plus rapprochée du Japon. 

Le climat de la Corée offre un grand intérêt pour la physique 
générale du globe. Lorsqu'on compare ce climat avec celui de 
. l'Espagne et du Portugal, on est frappé de leur énorme diffé- 
rence. Cependant la Corée se trouve située à peu près sous la 
même latitude que la presqu'île Ibérique. La cause immédiate 
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de cette différence, depuis longtemps signalée, est générale : 
sur les deux hémisphères, la température moyenne, est, à lati- 
tude égale, beaucoup plus froide sur la côte orientale que sur 
la côte occidentale des continents. 

On a attribué, selon nous, un rôle trop prépondérant au 
gulfstream, à ce courant d'eaux chaudes qui, véritable fleuve 
pélagique, sort du golfe du Mexique, pour venir réchauffer de 
son souffle tropical le bord occidental de l’ancien monde. Car ce 
courant baigne aussi, en grande partie, la côte orientale des 
États-Unis, et cependant le même phénomène se reproduit ici : 
cette côte est beaucoup plus froide, à latitude égale, que la côte 
occidentale, qui n’a aucune communication avec le gulfstream.. 

Revenons à la Corée. Ici encore nous regrettons que M. de 
Rosny ne nous ait pas appris à quel genre de pionniers nous 
devons les premiers renseignements sur cette région inhospita- 
lière. La Corée est, pour les Européens, peut-être, l’un des pays 
les moins connus du globe, et cela, grâce aux Chinois, dont 
l’empereur exerce depuis des siècles le droit de suzeraineté sur 
le Tschao-Sian (Corée). C’est le Hollandais Hamel van Gorcum 
qui nous a le premier fait connaître la Corée dans sa Relation 
du naufrage d'un vaisseau hollandais sur la côte de l'ile de 
Quelpaerts avec la description du royaume de Corée, dans le 
Recueil des voyages au nord, Amsterdam 1718. Ce vaisseau hol- 
landais, qui fit, en 1653, naufrage sur la côte de l’île de Quel- 
paerts, s'appelait l'Épervier. Hamel était au nombre des nau- 
fragés. Il resta douze ans prisonnier en Corée et revint, en 
1668, dans sa patrie, après avoir traversé le Japon, avec huit 
de ses compagnons d’infortune. 

Hamel raconte dans son journal, que les hivers sont très- 
rigoureux en Corée, et qu’il y eut beaucoup à souffrir du froid. 
Dans les provinces méridionales, la neige tombe quelquefois si 
abondamment, qu’elle ensevelit les villages, et que les com- 
munications d’une localité à l’autre deviennent presque im- 
possibles. 

Dans les provinces du nord, le froid est si intense pendant 
une grande partie de l’année, que l’agriculture est à peu pres 
nulle, les habitants ne pouvant cultiver que l'orge. C’est dans 
ces régions inhospitalières, alpestres, qu’on rencontre le fa- 
meux ginseng, si estimé des Chinois et des Japonais : on le paye, 
dit-on, à Péking, sept fois son poids d'argent. 

Qu'est-ce que le Ginseng? la racine d’une ombellifère, une 
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espèce de panais, probablement le panax quinquefolium. Cette 
racine la la réputation d'une véritable panacée; l’empereur de 
Chine s’en est spécialement réservé le monopole. Les médecins 
chinois attribuent à ce panais des propriétés merveilleuses. Le 
Ginseng est aussi renommé dans l'empire dulMilieu que l'était 
le sylphium de la Cyrénaïque dans l'empire romain. Le syl- 
phium était aussi une ombellifère (1). 

Les baleines ne sont pas rares dans les parages de la Corée. 
Au rapport de Hamel, on y a pris plus d’un de ces cétacés por- 
tant, dans leurs couches de graisse, des harpons de fabrique 
française ou hollandaise. Ce fait est de la plus haute importance 
pour la géographie : il prouve que la mer de la Corée ou de la 
Chine communique librement, par l’océan Arctique, avec les 
eaux du Spitzberg et du Groënland; car ce n’est que dans ces 
derniers parages que les Français et les Hollandais allaient, au 
xvii* siècle (époque où vivait Hamel), à la pêche de la baleine. 
On cite aussi comme une tradition, très-répandue chez les 
Coréens, « qu’au nord la mer est sans limite. » Cependant, mal- 
gré ces indices, le passage de l’ancien dans le nouveau monde 
par le nord de l’Asie n’a guère jusqu'ici tenté les navigateurs. 
| | F. H. 


ANTHROPOLOGIE. 


Étude sur les mariages consanguins dans la commune de Batz 
(près le Croisic, Loire-Inférieure); par Aug. VOISIN. 


La question des consanguinités si diversement interprétée 
n’a jamais été appuyée chez les faiseurs de théorie de la moindre 
donnée statistique. Le mémoire de M. Voisin aura donc pour 
nos lecteurs une valeur sérieuse. Nous le reproduisons ici : 

« Tandis que les uns regardent la consanguinité comme n'’é- 
tant nullement préjudiciable, lorsque les parents n’ont pas de 
maladie héréditaire, la plupart la considèrent comme étant tou- 
jours nuisible par elle-même, et comme déterminant des mala- 
dies, des dégénérestences et des vices de conformation tels que 
la folie, l’épilepsie, l’idiotie, le crétinisme, la surdimutité, la 
cécité par rétinite pigmentaire, l’albinisme, la stérilité, les 
avortements. 


(1) Voyez ce que nous en avons dit dans le volume de l'Univers pitto- 
resque, qui traite de la régence de Tripoli, de la Cyrénaïque, etc. 
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Pensant que pour être bien étudiée, la consanguinité doit 
être observée au milieu des populations peu nombreuses, dans 
les familles, plutôt qu'avec des statistiques portant sur l'en- 
semble de la population d'un pays et d’une grande ville, j'ai 
passé l’année dernière un mois dans le bourg de Batz (Loire- 
Inférieure), dont les habitants ont l'habitude, depuis plu- 
sieurs siècles, de ces sortes de mariage et vivent à peu pres 
isolés des pays environnants dont ils semblent mépriser la fré- 
quentation. 

J'y ai étudié les ménages entre consanguins qui s’y trouvent 
actuellement et qui sont au nombre de 46; j'ai interrogé les 
antécédents du mari et de la femme; je les ai examinés, eux et 
leurs enfants, aux points de vue physique ct intellectuel ; je me 
suis renseigné auprès du maire, du curé et des anciens du 
pays, et j'ai dressé avec ces éléments connus et tangibles des 
tableaux desquels il résulte que la consanguinité n’a amené 
aucune maladie, aucune dégénérescence, aucun vice de con- 
formation, et que la race est restée très-belle et très-pure. 

Je crois pouvoir attribuer ce résultat aux conditions climaté- 
riques et topographiques exceptionnelles du pays, à l'hygiène, 
aux habitudes, à la moralité des habitants et à l’absence de 
toute hérédité morbide. Voici, du reste, un résumé des faits que 
j'ai observés. 

La commune de Batz, près le Croisic, est située dans une 
presqu'ile bordée d’un côté de rochers baignant dans la mer, et 
de l'autre de marais salants. L'air y est très-vif, les vents les 
plus fréquents sont nord, nord-est et nord-ouest. Le nombre 
des habitants est 3 400. Leurs rapports avec le reste du dépar- 
tement sont assez limités, leur travail consistant surtout à re- 
cueillir le sel, et leurs habitudes, non moins que leurs goûts 
les attachant au sol de leur pays. 

Leur intelligence est très-développée ; tous les adultes savent 
lire. 

Leur tenue vis-à-vis de l’étranger est réservée, presque sau- 
vage ; chez eux la vie de famille est observée dans toute sa plé- 
nitude; après les travaux de la journée, chacun s'assied au foyer 
paternel. 

L'ivrognerie est rare, la prostitution n'existe pas, et la dé- 
bauche est des plus exceptionnelles. Le concubinage est in- 
connu. 

Le vol, l’assassinat et toute espèce de crimes sont inconnus 
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dans la commune d’après le témoignage des autorités et des 
anciens du pays. 

Les enfants sont tous allaités par leurs mères pendant un 
an à quinze mois. 

L'alimentation est presque entièrement composée de fécu- 
lents, de laitages, de viande de porc et de vin. 

Les maladies les plus fréquentes sont les catarrhes pulmo- 
naires aigus, les rhumatismes, l’hydropisie par albuminurie, 
les apoplexies cérébrales foudroyantes. Le cancer est inconnu, 
les affections tuberculeuses et scrofuleuses sont excessivement 
rares (une jeune fille en ce moment en est atteinte). La rou- 
geole est souvent meurtrière chez les enfants, et le choléra a 
été très-violent en 1832. 

Les vices de conformation, les maladies mentales, l’idiotie, le 
crétinisme, la surdi-mutité, l’albinisme, la cécité par rétinite 
pigmentaire n'existent chez ‘aucun individu, issu ou non de 
parents consanguins. | 

Les accouchements prématurés sont assez fréquents, et sont 
attribués par la sage-femme du pays aux rudes travaux de ces 
femmes, qui les obligent à aller pieds nus dans les marais aussi 
bien la nuit que le jour, et à soulever jusque sur leurs têtes de 
lourdes écuelles pleines de sel. Dans les unions entre consan- 
guins, 5 femmes seulement (dont 4 parentes au 3° degré avec 
leurs maris, et une autre au 4°) ont fait chacune une fausse 
couche. 

Il existe dans ce moment, dans la commune de Batz, 46 unions 
entre consanguins à un proche degré, 5 entre cousins germains, 
31 entre cousins issus de germains, 10 entre cousins au 4° de- 
gré; 5 mariages entre cousins germains ont produit 23 enfants 
dont aucun n’est infirme de naissance. Il en est mort 2 de ma- 
ladies accidentelles. 

31 mariages entre cousins issus de germains ont produit 
120 enfants dont aucun n’est atteint d’aflection congénitale, 
ni d’infirmité; 24 ont succombé à des maladies aiguës; 10 ma- 
riages entre cousins au 4° degré ont donné naissance à 29 en- 
fants, tous bien portants, sauf 3 qui sont morts de maladies ai- 
guës. 

La santé du père et de la mère de ces individus est ou était 
très-bonne, et exempte de toute diathèse. Celle aussi de ces in- 
dividus eux-mêmes et de leurs enfants est excellente. Leur 
stature est très-élevée pour la plupart, et la configuration de 
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leur tète correspond chez la majorité à un type unique. Le cos- 
tume est à peu d’exceptions près le même qu'il y a plusieurs 
siècles. Le costume des paludiers et des paludières m’a paru 
être parfaitement approprié à leurs travaux qui les exposent 
soit à un soleil ardent, en même temps qu’à des brises les plus 
froides, soit à la fraîcheur des nuits, et semble être destiné à 
les protéger contre les maladies qui sont la conséquence de ces 
excès opposés de température. 

La stérilité n’existe que dans 2 ménages sur les 46 que j'ai 
étudiés (les époux sont parents au 3° degré). 

Les 45 autres ont donné naissance à 174 enfants, parmi les- 
quels 29 sont morts. 

Ces faits me semblent prouver que dans les conditions dites 
de bonne sélection, la consanguinité ne nuit en aucune façon 
au produit et à la race, mais, au contraire, exalte les qualités 
comme elle ferait les défauts et les causes de dégénérescence. » 


CORRESPONDANCE ANGLAISE. 


Par M. le D' T.-L. Pripsox. 
Londres, 26 janvier 1865. 


Mouvement littéraire à Londres. — On a publié, il y a 
quelques jours, la statistique de la production littéraire de la 
ville de Londres pendant l’année qui vient de s’écouler. Nous 
trouvons que pendant l’année 1864 il a été publié à Londres 
3,953 volumes, comprenant ouvrages nouveaux, nouvelles édi- 
tions et brochures. — Voici les chiffres : 


Nombre des 

ouvrages. 
1° Ouvrages de science et d’histoire naturelle. . . 122 
2 « de commerce. . . . | 
3° « d'architecture, art, etc. Ds à cn 4 O2 
4° « d'agriculture, d’horticulture, etc. . . 46 
5° « de politique. . . . 56 

6° « militaires, de marine et de travaux d'in- 

génieurs. . . + + + e. + o 52 
7° Philologie anglaise et éducation . . . 177 


8° Philologie européenne et classique, et traductions. 132 
9° Médecine et chirurgie. . . . . . . . . . 124 


À reporter. 802 
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Nombre des 
ouvrages. 
Report. 802 


10° Droit et travaux parlementaires . . . . . . 79 

11° Journaux annuels et autres publications pério- 
diques (mensuels et trimestriels) . . . . . 166 

12 Poésie et littérature générale. . . . . . . 565 

13° Romans et livres d'enfants. . . . e . . . 842 

14° Ouvrages religieux. e . . e + + e + + + 715 

15° Biographie et histoire. . . . . . . . . . 233 

16° Géographie, topographie et voyages. . . . . 151 

Total. 3,553 

Marsouln vivant au Jardin zoologique. — Le journal The 
Reader nousinforme, qu'après bien destentatives infructueuses, 
on a réussi à ajouter à la collection du Jardin zoologique de 
Londres un marsouin vivant. Le spécimen a été pris, il ya une 
quinzaine de jours, sur la côte, près de la ville de Deal, par 
quelques pêcheurs, et fut transporté immédiatement à Londres, 
par Tennent, le gardien des animaux du Jardin zoologique. 
L'animal avait reçu quelques coups sur la figure etles yeux pen- 
dant sa capture, mais il se porte bien à présent, et on ne doute 
pas qu’il n'attire pendant longtemps l'attention des promeneurs. 
Il mange régulièrement et avec bon appétit; sa nourriture con- 
siste en anguilles qu'il attrape lui-même, en harengs, et pois- 
sons qu’on lui donne au bout d’une ligne à pêcher. 

Nouvelles d’histoire maturelle.—Pendant ces derniers jours 
on a observé un grand nombre d'oies sauvages et d'autres oi- 
seaux aquatiques du nord qui passaient à une grande élévation 
dans l'air, au-dessus de la ville de Londres , allant du nord au 
sud. Ce phénomène, que j'ai eu l'occasion d'observer plus d’une 
fois pendant les hivers rigoureux est un signe certain de mau- 
vais temps dans les pays du Nord. En effet, nous avons en ce 
moment dans les comtés du nord et du milieu de l'Angleterre 
une chute de neige qui dure depuis deux jours et menace de 
continuer pendant quelque temps. — On a observé aussi de 
grandes quantités d’alouettes venant des comtés du nord pour 
se réfugier dans les jardins potagers aux environs de Londres. 

— Dans la même publication, M. Kreff a décrit un insecte 
diptère qui se rapproche de l'OEstre; on trouve les larves de ce 
nouvel insecte sur le corps des grenouilles où elles vivent en 
parasites; on les voit généralement entre la peau et le muscle, 
derrière le tympanum de ce batracien. 
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NOTICE 


SUR 


L'APPAREIL DU GOUVERNEMENT ÉGYPTIEN 


POUR 


LA MESURE DES BASES GÉODESIQUES 


Par M. A. TISSOT 
Répétiteur à l'École polytechnique. 


Nous sommes heureux d'offrir l’hospitalité au travail de 
M. Tissot; les lecteurs du Cosmos connaissent déjà l’auteur, la 
notice inédite que nousinséronsles intéressera à plus d'un titre. 

« Chez tous les peuples parvenus à un certain degré de pros- 
périté matérielle et d'organisation, les besoins des services pu- 
blics, tant civils que militaires, ont amené les gouvernements à 
ordonner la construction de grandes cartes destinées à fournir 
la représentation exacte du territoire. De là, des opérations 
géodésiques exécutées avec beaucoup de précision, en Europe, 
dans les Indes, au cap de Bonne-Espérance, en Amérique, et 
desquelles on a pu ou l’on pourra tirer, non-seulement la des- 
cription géométrique des contrées où elles ont été faites, mais 
aussi les éléments nécessaires à la détermination rigoureuse de 
la forme et des dimensions du globe terrestre. 

L'Égypte, à son tour, semble vouloir participer à ces travaux 
d'un intérêt si élevé. Déjà un grand cercle méridien portatif, 
pour la détermination astronomique des longitudes et des lati- 
tudes, deux cercles géodésiques de mêmes dimensions (1), pour 
les triangulations du premier ordre, et de plus un appareil 
pour la mesure des bases, sont sortis des ateliers de MM. Brun- 
ner, où ils ont été construits avec toute la perfection qu’on pou- 
vait attendre de l’éminent artiste, enlevé depuis, par la mort, 
au Bureau des longitudes, ainsi que de ses deux fils, déjà 


(4) Les cercles ont 0",42 de diamètre, et les lunettes 0,75 de distance 
focale. MM. Brunner terminent aussi en ce moment, pour le gouvernement 
égyptien, un équatorial dont les cercles auront 0",60 de diamètre, la lunette 
4 mètres de distance focale et 0™,25 d'ouverture. 
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mème le dernier appareil a été étudié avec le plus grand soin, 
au point de vue de sa dilatation, et comparé avec la règle géo- 
désique espagnole ; enfin, le tout, embarqué à Marseille, a été 
débarqué à Alexandrie. Bientôt sans doute nous apprendrons 
qu'une base se mesure sur les bords du Nil, et que les pyra- 
mides servent de signaux geodésiques. 

Depuis la construction des règles de Borda, et l’usage qu’en 
ont fait Delambre et Méchain sur les bases de Melun et de Per- 
pignan, les appareils pour la mesure des bases ont varié d’un 
pays à l'autre; mais, jusqu’à ces derniers temps, ils reposaient 
tous sur une même idée, celle de laisser, pendant l'opération, 
entre les règles consécutives, un petit intervalle, que l’on cher- 
chait à évaluer trés-exactement. M. Porro, ingénieur piémon- 
tais, qui était établi à Paris il y a quelques années, a imaginé 
un principe nouveau d’après lequel ont été construits les appa- 
reils les plus récents, entre autres celui de la Junte générale 
de statistique de Madrid, celui de l’observatoire de San-Fer- 
nando, et celui du gouvernement égyptien. 

Ce dernier se compose principalement de deux microscopes 
munis chacun d’un micromètre à fil mobile, de deux règles 
superposées, l’une en platine, l’autre en laiton, formant ther- 
momètre métallique, d’une lunette pour les alignements, et de 
niveaux à bulle d'air. Les règles reposent à l’aide de 14 coussi- 
nets sur un banc en fer dont les supports sont mobiles et portés 
par les plateaux de deux trépieds. Deux traits ont été gravés 
vers les extrémités de la règle de platine à une distance d'en- 
viron 4 mètres l’un de l’autre (1); chacune des divisions voi- 
sines de ces traits vaut sensiblement un dixième de millimètre. 
Quant aux tambours des micromètres adaptés aux microscopes, 
un de leurs tours correspond à peu près à une division dela 
règle, et une de leurs parties à un millième de millimètre. 

Pour concevoir l’usage de l'appareil, imaginons qu'on ait 
placé les deux microscopes sur l'alignement de la base, à 
4 mètres environ l’un de l’autre, et qu’on ait rendu verticaux 
leurs axes optiques. On disposera la double règle sur le même 
alignement, de manière que ses extrémités se trouvent sous les 
microscopes ; on la rendra presque horizontale, et on mesurera 
les inclinaisons de ses différentes parties; puis, on notera le 


(4) La distance serait exactement 4 mètres å la température de 4° an- 
dessous de zéro; à 42°,18 au-dessus de zéro, elle est de 4°,000552. 
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numéro du trait qui, dans le champ de chaque microscope, 
paraîtra le plus rapproché du zéro du peigne micrométrique ; 
enfin on évaluera l'intervalle compris entre ces deux points en 
amenant le fil mobile de l’un à l’autre par le mouvement de 
la vis; des lectures qui auront été faites, on conclura sans 
peine, en millièmes de millimètres, la distance des axes opti- 
ques des deux microscopes. Cette première mesure effectuée, 
on transportera le microscope arrière à 4 mètres en avant de 
l'autre; on déterminera ainsi une nouvelle portée, que l’on me- 
surera comme la précédente. On opérera de cette manière jus- 
qu’à l'extrémité de la base, en laissant toujours l’un des mi- 
croscopes dans la même position pendant la mesure de deux 
portées consécutives. 

Les détails qui précèdent seraient bien insuffisants s’il s'agis- 
sait de donner une idée complète de l'appareil, des rectifications 
qu'il comporte, et de sa mise en œuvre; cependant ils vont nous 
permettre de le comparer sur quelques points essentiels avec 
celui de Borda. Tous deux préseutent la disposition ingénieuse 
qui fait que les règles accusent elles-mêmes leur température; 
mais tandis que le premier se compose d’une double règle seu- 
lement, le second en exige au moins deux (on sait que Delambre 
en employait quatre). Dans le premier, les règles sont à trait; 
dans le second, elles sont à bout, et, par conséquent, leur lon- 
gueur est susceptible de s’altérer par l’usure. Lorsqu'on em- 
ploie ces dernières, on laisse, entre deux règles consécutives, 
un intervalle qu’on mesure au moyen d'une languette, et cela 
afin d'éviter que la mise en station de la seconde règle ne mo- 
difie la position de la première : mais n’y a-t-il pas à craindre 
que la manœuvre de la languette ne produise, accidentellement 
si l'on veut, un léger déplacement? A cet égard il y a sécurité 
complète avec l'appareil Porro, puisque la règle y est toujours 
isolée ; d’ailleurs un dérangement vint-il à se produire dans la 
position de cette règle, qu’il n’influerait pas sur le résultat des 
mesures, puisque les deux observateurs font leurs lectures en 
même temps aux deux extrémités. Quant aux microscopes, s’ils 
offrent toute la stabilité dont les artistes savent les douer, et si 
on a soin de leur donner pour supports des plates-formes en 
pierre d'un poids considérable, ils garderont leur immobilité. 
Cependant, si je ne craignais pas qu'on vit là un luxe de pré- 
cautions, je proposcrais l'emploi d’une lunette qu’on placerait 
à une certaine distance à droite ou à gauche de l’alignement de 
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la base, et avec laquelle on viserait un trait qui se trouverait 
gravé sur un collet entourant une portion du tube du micros- 
cope; ce collet aurait d’ailleurs un certain jeu, afin que le pied 
de la lunette restant à la même place pendant la mesure d’un 
certain nombre de portées, on put toujours maintenir le trait 
en face de l'objectif. Pour terminer ce parallèle entre les deux 
appareils, nous ferons remarquer qu'avec les règles de Borda 
on a seulement les cinquantièmes de millimètre, et qu’on les a 
en se servant du vernier, micromètre bien simple, mais dont on 
trouve lusage aussi incommode que son principe est ingénieux 
quand on le compare aux micromètres des instruments mo- 
dernes d’astronomie. Au contraire, les microscopes de l’autre 
appareil, sur les tambours desquels on lirait facilement jus- 
qu'aux dix-millièmes de millimètre, donnent efficacement les 
millièmes de millimètre, comme on peut s’en assurer en fai- 
sant plusieurs pointés consécutifs. 

Le canevas de la carte de France a été rattaché aux bases 
de Melun et de Perpignan et aussi à cinq autres : celle d’En- 
sishem, dans le département du Bas-Rhin, celle de Plouescat, 
près de Brest, celle d’Aix en Provence, celle de Bordeaux, et 
celle de Gourbera, aux environs de Dax. Dans la mesure des 
cinq dernières, on a encore fait usage de trois des règles de 
Borda, la règle numéro un ayant été réservée pour les étalon- 
nages. Après que la triangulation eût été terminée, on a déduit 
ces bases les unes des autres par l’intermédiaire des chaînes 
de triangles qui les reliaient entre elles, et on a comparé les ré- 
sultats obtenus de cette manière avec ceux qu'avaient fournis 
les mesures directes : on n’a trouvé ainsi que des différences in- 
férieures à un mètre (1). Une concordance aussi satisfaisante 
témoigne de la parfaite exécution de tous les travaux, et en 
particulier de celle de la mesure des bases, mais elle ne permet 
pas d’apprécier bien nettement le degré de précision que cette 
dernière opération peut atteindre avec l’appareil de Borda ; on 


(1) La différence déduite de la comparaison des deux bases de Melun et 
de Perpignan fait ici exception. On a dit souvent et on imprime encore 
aujourd'hui, que cette différence n’est que de 0,29, et tel est en effet le 
résultat que l’on avait d’abord obtenu ; mais l'accord était dù ici à des com- 
pensations fortuites d'erreurs : la chaîne de triangles comprise entre Orléans 
et Bourges est mal conformée, et la mesure de la méridienne de Fontaine- 
bleau, exécutée par le Dépôt de la guerre, puis vérifiée par celle d’une autre 
chaîne plus à l’ouest, a mis les erreurs hors de doute. Les rectifications 
étant faites, on a repris la comparaison dont nous parlions tout à l’heure, 

et la différence a été trouvée, non plus de 0,29, mais de 4,82. 


168 COSMOS. 


connaît maintenant au contraire toute l'exactitude que l’autre 
appareil est susceptible de lui donner, entre les mains d’obser- 
vateurs habiles, gråces aux expériences de vérification parfaite- 
ment combinées que MM. Ibañez, Saavedra, Quiroga et Monet 
ont exécutées en Espagne sur la base de Madridéjos. Cette base, 
qui est d’environ 14 kilomètres et demi, a été partagée en cinq 
sections, dont chacune, au mois d'août 1858, a été mesurée 
séparément; la section centrale elle-même, dont la longueur 
est de 28 hectomètres, s'est trouvée divisée en 12 parties par 
les repères placés à la fin de chaque journée. Au mois d'octobre 
de la mème année, on a repris la mesure de cette section, et on 
a trouvé un résultat qui ne diffère pas du premier de 2 dixièmes 
de millimètre ; cet accord surprenant n’est pas dù d’ailleurs à 
des compensations fortuites, car il subsiste pour chacune des 
12 parties correspondant à une journée d'opérations, ou du 
moins la différence entre les deux mesures d’une même partie 
n’atteint pas 5 dixièmes de millimètre. Pour vérifier à leur tour 
les autres sections, les officiers espagnols choisirent quatre 
stations, deux au nord et deux au sud de la base, qui est diri- 
gée de l’est à l’ouest; ces quatre points ct les six extrémités des 
cinq sections furent considérés comme les sommets d’une trian- 
gulation dont on détermina tous les angles, et dont on cal- 
cula ensuite les côtés, en prenant la section centrale pour côté 
de départ. Parmi les longueurs obtenues se trouvèrent celles 
des quatre autres sections, et on put les comparer avec les lon- 
gueurs que la mesure directe avait données au mois d'août : la 
plus grande différence n'a été que de 3 millimètres, et, pour 
la base totale, le désaccord s’est trouvé inférieur à 4 milli- 
mètres (1). L'identité presque parfaite qui existe entre les deux 
sérieS de résultats établit d’une manière évidente l'excellence 
du principe de l'appareil, la perfection et la stabilité que 
M. Brunner a su lui donner, et le talent avec lequel sont exécu- 
tés les travaux de la carte d’Espagne. | 


(4) Pour plus de détaiis à ce sujet, voir, dans les comptes rendus de 
l’Académie des sciences, tome LVII, page 70, une note de M. Laussedat, 
sur les opérations en cours d'exécution de la carte d'Espagne, d'après les 
renseignements donnés à l'Académie de Madrid par M. le colonel Ibanez, 
membre de cette Académie, et chef des ingénieurs de la carte. 


(La suile au prochain numero.) 


A, TRAMBLAY, Propriétaire-Gerant. 
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CHRONIQUE DE LA SEMAINE. 


Esthme de Suez. — Nous pouvons déjà pousser un cri de 
triomphe... La première communication entre la mer Rouge et 
la Méditerranée est établie. M. de Lesseps écrit à toutes les 
chambres de commerce : 

« Une première communication est ouverte entre la Méditer- 
ranée et la mer Rouge. 

Depuis le 1°” janvier, un service journalier de batelage est 
établi de Pord-Saïd à Suez, et d’Ismailia à Zagazig. Il dessert 
en même temps toutes les stations intermédiaires de l’isthme. 

Je viens de faire plusieurs tournées sur 1a ligne des travaux; 
dans chacune d'elles j'ai constaté et fait constater par de nom- 
breux visiteurs de distinction, qui m'avaient fait l'honneur de 
m'accompagner, la facilité du trajet. 

Sur une grande barque portant vingt-cinq à trente personnes, 
et remorquée par la chaloupe à vapeur que la Compagnie doit 
à la libéralité de S. A. I. le prince Napoléon, nous avons par- 
couru, en vingt-quatre heures, les 150 kilomètres qui séparent 
les deux mers. 

Ces faits m'ont paru de nature à provoquer l'attention des 
diverses chambres de commerce que l’exécution du canal de 
Suez intéresse sous tant de rapports. 

Le moment est venu où le commerce doit se préparer pour 
l'ouverture du canal maritime à la grande navigation; et, dès 
à présent, la compagnie de Suez l'appelle à étudier avec elle les 
moyens de tirer parti d’un batelage qui peut déjà effectuer des 
transports entre les deux mers sur une ligne d’eau continue, 
offrant au minimum une profondeur de 1",20 et une largeur 
de 15 mètres. 

Dans ce but, l'administration de la Compagnie a Phounéut 
de vous proposer, Messieurs, de choisir un délégué chargé de 
se rendre en Égypte afin de vous soumettre un rapport sur l'état 
actuel des travaux, sur les perspectives que présente leur achè- 
vement prochain, et plus spécialement sur les ressources que 

Quatorzième année. — Deuxième série. — Tome I. — 15 février 1865. 7 


170 COSMOS. 


peut fournir actuellement au commerce l'établissement d'un 
batelage pour le transport des personnes et des marchandises. 

En vue de ces opérations, la Compagnie a commandé dix pe- 
tits remorqueurs à vapeur qui, dans quatre mois, doivent être 
rendus sur les lieux. 

J'espère que ces circonstances éveilleront la sollicitude des 
chambresde commerce, et si elles veulent bien nous prêter lecon- 
cours que nous leur demandons, il conviendrait que les délégués 
de leur choix fussent rendus à Alexandrie le 6 du mois d'avril 
prochain. Je serai moi-même en Égypte pour recevoir messieurs 
les délégués ; je m'empresserai de leur faciliter tous les moyens 
d’inspecter tous les travaux de l’isthme, et de mettre à leur dis- 
position les renseignements qu'ils jugeront nécessaires pour 
l’accomplissement de leur mission. » 


SÉANCE SOLENNELLE DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 
PRIX DECERNÉS. 


SCIENCES MATHÉMATIQUES. 


GRAND PRIX DE MATHÉMATIQUES. 


Malgré les mérites très-réels dont les concurrents ont fait 
preuve, la Commission n’a pas cru devoir décerner le prix; elle 
propose de partager la somme de 3 000 francs, à titre d'encou- 
ragement, entre les auteurs des mémoires inscrits sous les nu- 
méros 1 et 5, en attribuant à chacun une somme égale de 
1 500 francs. 

L'Académie adopte la proposition de la Commission. 

L'auteur du mémoire inscrit sous le n° 1 est M. F. Reech, di- 
recteur de l'École impériale du génie maritime. 

L'auteur du mémoire inscrit sous le n° 5 est M. C. Jordan, 
ingénieur des mines, à Chälon-sur-Saône. 


PRIX EXTRAORDINAIRE DE 6000 FRANCS 


Sur l'application de la vapeur à la marine militaire. 


Ce prix n’est pas décerné, et le concours est prorogé jusqu’à 
l'année 1866. 
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La Commission propose à l'Académie de décerner ce prix à 
M. Richard Carrington, pour le travail intitulé: « Observations 
des taches solaires depuis le 9 novembre 1853 jusqu’au 24 mai 
. 1861, » publié à la fin de 1863. 

L'Académie adopte les conclusions de la Commission. 


PRIX DE MÉCANIQUE. (Fondé par M. de Montyon.) 


La Commission du prix de mécanique de la fondation Mon- 
tyon déclare qu’il n’y a pas lieu cette année de décerner le prix. 


PRIX DE STATISTIQUE. (Fondé par M. de Montyon.) 


L'Académie a décerné : 

1° Le prix de 1864, à M. Guérin, pour son mémoire intitulé : 
Statistique agricole du canton de Benfeld (Bas-Rhin); 

2 Le prix disponible de 1863, à M. Collin, pour son mémoire 
intitulé : Recherches expérimentales sur l'évaporation ; 

3° Une mention honorable à M. Maurice Champion, pour les 
six volumes de son ouvrage intitulé : les Inondations en France; 

4° Une mention honorable à M. Demay, pour son essai in- 
titulé : Forcæ de la vertu pauvre en France, ou Statistique des 
prix Montyon décernés par l'Académie française de 1820 à 1862. 


PRIX BORDIN. 
Les deux prix Bordin n’ont pas été décernés. 
PRIX TRÉMONT. 
Le prix Trémont a été décerné à M. Poitevin. 
PRIX FONDÉ PAR MADAME LA MARQUISE DE LAPLACE. 


Ce prix est accordé à M. Lévy (Auguste-Michel), sorti cette 
année le premier de l’École polytechnique. 
CAMILLE SCHNAITER. 
(La suite prochainement.) 


ASTRONOMIE. 


Sur la constitution physique du soleil ; 
Par M. FAYE. (II° partie.) 


« Je vais maintenant indiquer les découvertes modernes à 
partir d’Arago. Elles peuvent être rangées sous lès titres sui- 
vants : 1° Étude physique des taches, des facules et de la surface 
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générale de la photosphère; 2° mouvement de rotation ; 3° phé- 
nomènes extérieurs à la photosphère observés pendant les 
éclipses totales. 

Les phénomènes entrevus pendant la courte durée des éclipses 
totales offrent assurément un vif intérêt. Les mesures que 
M. Airy a fait exécuter en Espagne, à l’occasion de l’éclipse du 
18 juillet 1860, d’après un nouveau plan, et les opérations pho- 
tographiques si bien réussies de MM. de La Rue, Secchi, Agui- 
lar, sont bien faites pour ébranler l'opinion de ceux qui, comme 
moi-même, ne voulaient voir dans ces apparitions que des phé- 
nomènes subjectifs. Évidemment les éclipses peuvent nous révé- 
ler des détails extérieurs à la photosphère, invisibles pour nous 
dans toute autre circonstance; mais par cela même elles ne nous 
apprennent rien sur la photosphère, qui est ici le principal but 
de cette étude. Je me trompe, elles ont prouvé que les taches ne 
sont pas dues à des nuages. On a d’abord dit des protubérances : 
ce sont des montagnes; puis : ce sont des nuages. Dès lors, il 
était naturel de revenir à la conjecture de Galilée et d'examiner 
s’il n’y aurait pas correspondance entre les nuages et les taches. 
C'est pour cela que beaucoup d’astronomes se donnaient la 
peine, avant chaque éclipse, d'observer les tache? qui devaient, 
par l'effet de la rotation, être amenées sur le bord même du dis- 
que à l'instant de l'éclipse, et, après l’éclipse, ils guettaient soi- 
gneusement l'apparition de taches là où les nuages, vus à gau- 
che pendant l’éclipse, devaient se projeter plus tard sur le 
disque solaire. Qu'est-il advenu de toutes ces recherches? Un 
résultat complétement négatif. On a réussi seulement à consta- 
ter qu'il n’y avait aucune coïncidence entre ces nuages et les 
taches. Cela était aisé à prévoir, car les protubérances, ou si 
l’on veut les nuages lumineux des éclipses , apparaissent indif- 
féremment dans toutes les régions du disque solaire, aux pôles 
aussi bien qu’à l'équateur, tandis que les taches ne se produi- 
sent que dans deux zones très-limitées , et ne se voient jamais 
dans les régions polaires. Ce sont donc là deux phénomènes 
complétement distincts. 

Il en est autrement des recherches sur les taches et sur la ro- 
tation : celles-là vont directement au but, puisqu'elles se rap- 
portent à la photosphère elle-même; les phénomènes qu’elles 
comprennent, cent fois revus ct étudiés dans les circonstances 
les plus variées, sont entièrement dégagés de toute cause d'il- 
lusion ; elles offrent donc au raisonnement une base solide; 


COSMOS. 173 


elles peuvent conduire à fautre chose que des négations. 

Je citerai en première ligne l'importante découverte de 
M. Schwabe sur la périodicité des taches dont la fréquence pré- 
sente des maxima et des minima bien caractérisés, à des inter- 
valles de cinq à six ans. Ce phénomène a fait ranger le Soleil 
dans la classe des étoiles périodiquement variables. La distri- 
bution des taches sur le disque solaire se rattache à cette pério- 
dicité, car elle paraît subir, à l’époque des minima, un chan- 
gement marqué que M. Carrington a effectivement observé 
en 1856. 

L'étude assidue des taches a montré qu’elles ont une ten- 
dance visible à former des groupes allongés dans le sens des 
parallèles qu'elles décrivent. Des taches isolées présentent 
quelquefois des indices d’un mouvement gyratoire autour de la 
partie la plus noire de leur noyau; mais cette lente gyration, 
découverte par le Rév. Dawes, n'offre qu’une analogie bien 
éloignée avec le tourbillonnement des cyclones ou des trombes 
terrestres. | 

Faute d’espace, je me borne à rappeler une foule de détails, 
sur la formation- et la disparition des taches, leurs changements 
souvent si rapides de figure, l'apparition de filets de lumière 
qui forment comme des ponts brillants d’un bord à l’autre des 
grandes taches en voie de destruction, la structure si curieuse 
des pénombres et de leurs dentelures, etc. Tous ces phénomènes 
viennent confirmer d’une manière plus ou moins directe la 
part de vérité que j'ai voulu tout d’abord dégager du milieu 
des conjectures régnantes. * 

Quant aux facules, dont la liaison avec les taches est depuis 
longtemps connue, les observations délicates de MM. Dawes et 
Secchi, jointes aux épreuves stéréoscopiques de M. de La Rue, 
ont établi que ces accidents ne diffèrent pas seulement du reste 
du disque solaire par l’absence de pores, ou plutôt de ces déli- 
néaments réticulaires dont les traits sombres, quelquefois 
noirs, donnent aux parties brillantes l’aspect de feuilles de 
saule juxta-posées ou de grains allongés, mais aussi par le ni- 
veau plus élevé où elles se maintiennent au-dessus du niveau 
général de la photosphère. Pour ceux qui admettent la liquidité 
de la photosphère, il doit être assez difficile de comprendre 
comment des vagues de plus de 100 lieues de hauteur peuvent 
se former et surtout se maintenir, sur place, des jours entiers, 
dans un océan liquide. | 
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En examinant les épreuves obtenues à l'Observatoire de Kew, 
où depuis cinq ans l’observation photographique du Soleil est 
organisée sur une grande échelle, M. Stewart a remarqué que 
les facules se trouvent constamment à gauche des taches : sur 
185 taches accompagnées de facules, 6 seulement faisaient ex- 
ception et avaient leurs facules à droite; 21 avaient des facules 
des deux côtés; 158 les avaient à gauche. Le mouvement de ro- 
tation, vu de la Terre. ayant lieu de gauche à droite, il résulte 
de la remarque de M. Stewart que les facules sont en retard sur 
les taches. 

M. Chacornac a fait sur le même sujet, à l'Observatoire de 
Paris, des observations suivies dont il formule le résultat en 
ces termes : « Les taches disposées en groupes parallèles à 
« l'équateur solaire sont envahies successivement par les fa- 
« cules placées en arrière, de telle sorte que la tache la plus 
« avancée dans le sens de la rotation disparaît la dernière; 
« c’est aussi celle dont le noyau est le plus noir et le plus ré- 
« gulier. » 

Quant à la photosphère elle-même, dont j'ai indiqué plus 
haut d’une manière incidente la structure générale, tous les 
observateurs ont été frappés de l'agitation continuelle dont elle 
est le théâtre, et dont la production des taches paraît être un 
cas particulier. Ces phénomènes ont inspiré à sir J. Herschel 
des lignes caractéristiques que je regrette de ne pouvoir citer 
ici textuellement. | 

Passons au troisième titre de recherches, la rotation. Tout le 
monde sait que les anciens astronomes ont cherché en vain 
pendant deux siècles à déterminer exactement la durée de la 
rotation solaire. De guerre lasse, Delambre déclarait que ces 
recherches ne valaient pas la peine qu’on s’en occupât davan- 
tage. On attribuait un échec si prolongé aux modifications ra- 
pides que les taches subissent dans leur figure. C'était une er- 
reur. M. Laugier a montré, dès 1841, que chaque tache donne 
pour ainsi dire une valeur différente pour la rotation. Les du- 
rées obtenues par l'observation de 29 taches ont présenté des 
valeurs très-diverses comprises entre les limites de 24 et de 
26 jours, et il a été établi ainsi que ces différences, très-supé- 
rieures à l'incertitude des mesures, tenaient à l’essence même 
du phénomène. Les mouvements propres des taches présen- 
taient d’ailleurs un caractère marqué de simultanéité, bien que 
le sens n’en ait pu être déterminé. Ces résultats inattendus ou- 
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vraient une voie nouvelle, mais ils ne pouvaient être complétés 
qu'au prix de longues années d'observation exclusivement con- 
sacrées à cette œuvre unique, et à l’aide d'une méthode d'ob- 
servation, non pas plus précise, mais moins dangereuse pour 
la vue. C'est à ce labeur que M. Carrington s’est dévoué pendant 
sept ans et demi; il a recueilli ainsi 5290 positions complètes 
des taches solaires, avec les nombreux dessins nécessaires pour 
diriger la discussion. Le calcul de cette masse d'observations a 
prouvé que la vitesse angulaire de rotation varie d’une tache à 
l'autre avec la latitude, d'une manière parfaitement continue 
et régulière , ainsi qu’on peut le voir par le tableau suivant, 
dans lequel la remarquable symétrie du phénomène par rap- 
port à l'équateur m’a permis de condenser, en une seule série 
moyenne les résultats obtenus isolément pour chaque hémi- 
sphere. (La suite au prochain numéro.) 


ASTRONOMIE. 
Comètes et Planètes. 


Comète IV, 1864. — Le dernier calcul des éléments de cette : 
comète, découverte le 15 décembre, par M. Baker, donne les 
résultats suivants : 

Passage au périhélie 1864, déc. 22,04148 (T. m. de Berlin.) 

Longitude du périhélie. z 320° 34 37” 

Longitude du nœud. Q, 202° 49' 18" Équin. moy. 
Inclinaison. i 49° O 8” 1865,0 
Log. distance périhélie. q 9.88718 

Mouvement direct. 

D’après ces éléments, les positions de la comete, qui s'éloigne 
asez lentement de la Terre, seront les suivantes : 


© Février, 10 x= 0*11™18°' Décl. = — 5° 26',7 
15 0 30 51 5 30,7 
20 0 49 10 5 31,0 


Comète V, 1864. — Le 30 décembre, M. Bruhns observant à 
Leipzig, à 17°, ferma le contingent astronomique de l’année en 
trouvant une cinquième comète, par 14" d’ascension droite et 
13 degrés de déclinaison australe. La comète offrait l'aspect 
d'une nébulosité diffuse de 2 à 3 minutes de diamètre. Son 
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mouvement n'était pas considérable. Elle s'éloigne assez rapide- 
ment maintenant. Le 20 janvier, sa position était : R — 12è 9e, 
D. = — 2X 55'; le premier février R = 7+ 6”, D. = — 17° 30; 
le 10 R = 5 10”, D. =— 5° Y'. 

En voici les éléments. | 
* Passage au périhélie 1864, déc. 27,36241 (T. m. de Berlin). 
| Longitude du périhélie 164°21' 56" 1 
Longitude du nœud.  342°26'11”1 Eq. app. 
Inclinaison. 18°14°40"6 
Log. distance périhélie. 0.056220 
Mouvement rétrograde. 


Planète (81) Terpsichore. — Par des observations d'octobre et 
novembre, M. Tietjen a pu corriger les premiers éléments qu'il 
avait donnés de cette planète, découverte le 30 septembre à 
Marseille par M. Tempel. 


Epoque Nov. 13,0 (T. m. de Berlin). 
Anomalie moyenne M 341°17 4678 
Longitude du périhélie. x 48°1729"6 Eq. moy. 
Longitude du nœud. Q  2°31'45"1 1864,0 


Inclinaison. i 7°55 22"0 
Arc sin excentricité : ọ 12° 7 30” 2 
Moyen mouvement. p 737" 2946 


Log. demi-grand-axe. a 0.454910 


Planète (82) Alcmène. — La dernière planète, découverte par 
A. Luther à Altona, le 27 novembre, était de 11° grandeur 
comme la précédente, Elle se trouvait alors par 60 degrés 
d’ascension droite et 23 degrés de déclinaison boréale. Son 
mouvement diurne était de 62’ en R et de — 1° 8 en D. 
M. Appolzer en a calculé les éléments. 


Epoque 1864, déc. 0.0 (T. m. de Berlin). 


Anomalie moyenne. 308° 40° 51" 2 
Longitude du périhélie. 136° 47 50"”1 Eq. mov. : 
Longitude du nœud. 28°49'28"1 1864.0 
Inclinaison. 3 313"7 
Arc sin excentricité. 11°2541"2 
Moyen mouvement. 781”152 
Log. demi-grand-axe. 0,438181 
Chute d’un météore à la surface du soleil. — Le 1“ octobre 


dernier, vers 22% 30", temps moyen de Greenwich, M. Fréd. 


COSMOS. 177 


Brodie observait à Uckfield, la surface du soleil à l’aide d’un 
équatorial de 8 pouces et demi d'ouverture, et d’un grossisse- 
ment de 110. Subitement, un météore d’un éclat tres-vif tran- 
cha le champ de vue : sa lumière surpassait beaucoup en inten- 
sité celle de la photosphère du soleil, dans laquelle ce corps 
paraissait tomber. La longueur de la ligne qu’il décrivit dans 
le champ de la lunette fut d'environ une minute d'arc. La lar- 
geur de la tête du météore était de 4 ou 5 secondes d'arc environ, 
et la durée de sa visibilité fut de 3 dixièmes de seconde. Il parut 
d’abord à la partie inférieure du champ et disparut près du 
centre ; sa course apparente fut donc presque verticale. Il parais- 
sait terminé par une queue légèrement courbée, laquelle portait 
deux dentelures « serrations » très-considérables à son bord 
oriental. da ` 

Un petit dessin, joint à cette note des Monthly notices, repro- 
duit cette apparence météorique. L'observateur avait craint un 
instant que cette apparence fût une illusion causée par la cha- 
leur du soleil qui aurait opéré un dérangement moléculaire 
dans l’objectif. Mais l'effet n'étant pas permanent, il fut assuré 
qu'il était extérieur à l'instrument. 

MM. Carrington et Hodgson avaient déjà observé un phéno- 
mène analogue. 

A propos de phénomènes insolites, on se rappelle l'observation 
d’un point noir sur Jupiter, faite par M. de Gasparis, et dont 
nous avons parlé dans le Cosmos du 25 aoùt. Ce point noir, qui 
paraît avoir intrigué quelque peu l’astronome de Naples, n'était 
autre que l’ombre du troisième satellite. j 


CAMILLE FLAMMARION. 


* 


CHRONIQUE PHOTOGRAPHIQUE. 


Compte rendu des séances de la Societe française 
de photographie. 


Séance du vendredi 3 janvier 4865. 
M. Regnault (de l’Institut) occupe le fauteuil. 


La séance ouvre à neuf heures et demie. L'ordre du jour est 
absolument vide: Un M. Petrini demande s’il ferait bien d’ac- 
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quérir une licence du procédé Woothiy; M. le président le ren- 
voie avec justesse à ses affaires. 

— M. Niepce de Saint-Victor fait hommage à la Société d’une 
des premières épreuves héliographiques que Nicéphore Niepce 
ait obtenues; la plauche date de 1824, l’épreuve a été tirée 
en 1864. 

La commission des récompenses annuelles est constituée; avis 
aux candidats. 

L'Exposition annuelle de la Société ouvrira le 1* mai, con- 
curremment avec celle des beaux-arts. Prière instante aux fu- 
turs exposants de déployer l’activité nécessaire pour ne pas re- 
tarder louverture , selon l'ordinaire. 

MM. Silvy, Mathieu Plessy et Berthaud font fonctionner les 
lampes au magnésium; ils réussiraient plus certainement si, 
au lieu du premier modele de M. Salomon, ils employaient ce- 
lui à double mèche, combiné par M. Leroux; inutile de revenir 
sur ce que nous avons dit dans le précédent numéro relative- 
ment aux expériences de ce genre. 

Paris souterrain photographié. — Nous apprenons avec 
plaisir la rentrée de M. Nadar dans le domaine de la photogra- 
phie. Elle est signalée par une entreprise artistique,analogue à 
celle de l’Exécution photographique des catacombes; seulement, 
celle-ci est aussi utile que la première était fantaisiste. Le pu- 
blic parisien ne peut se endrei compte exact des travaux sou- 
terrains exécutés par ses édiles; il ne peut que constater l'en- 
combrement permanent des voies de la ville ; il sera peut-être 
utile d'initier les habitants à la nature et à l’état actuel des 
travaux. ` 

M. Nadar exécute donc une œuvre doublement utile, et pour 
l'art qui recueillera un album des plus précieux, et pour le pro- 
grès qui ressortira probablement de critiques dues à des per- 
sonnes compétentes qui n'avaient été jusqu'ici initiées à la na- 
ture de ces travaux. 

Virage des épreuves positives. — M. de La Blanchere pu- 
blie, dans son répertoire, des observations intéressantes sur 
l'emploi possible des sels de la mine de platine pour le virage 
des positifs. 

Le platine diffère de l'or en ce qu’il vire plus rapidement au 
brun ou au noir pur dans les ombres, tandis que Plor vire au 
pourpre. La nuance est une affaire de goùt, mais le principal 
avantage des virages au platine est dans l’économie. Le rho- 
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dium conduit à des effets intéressants au point de vue artis- 
tique; il donne le brun-roux , le brun-rosé, et aussi la teinte 
. terre d'ombre, selon le temps du contact : le sel employé est 
l'iodo-chlorure. Le chlorure de platine a donné constamment 
des effets très-agréables à l’œil. Le chlorure d'iridium n a été 
employé qu'additionné au chlorure d’or. 


. PHYSIQUE GÉNÉRALE. 


Météorologie. — Les lecteurs du Cosmos connaissent les tra- 
vaux entrepris par M. Becquerel , père, sur la détermination 
exacte de la température du sol à diverses profondeurs, et de 
l'atmosphère à des hauteurs croissant proportionnellement. 
Dans le numéro du 17 juillet 1863 nous avons résumé l'en- 
semble des longues et curieuses observations faites par le savant 
physicien; nous avons rappelé le principe du thermomètre élec- 
trique, appareil si précieux pour la physique météorologique ; 
nous avons même, à cette époque, indiqué, par une gravure, le 
dispositif de la méthode expérimentale suivie par M. Becquerel 
pour obtenir les résultats qu'il signale dans ce nouveau mé- 
moire. 

La distribution de la chaleur dans l'écorce terrestre ne sau- 
rait être soumise à une loi sans variations, vu le défaut d’ho- 
mogénéité des couches qui la composent; d’un autre côté, les 
soulèvements et autres cataciysmes qui ont eu lieu à diverses 
époques, ont dù briser-cette croûte dans tous les sens et pro- 
duire d'innombrables fissures, au travers desquelles les eaux 
venant des couches supérieures s’infiltrent et modifient la tem- 
pérature des régions qu’elles traversent, probablement jusqu'à 
de grandes profondeurs. 

L'étude de la température des couches successives du globe 
terrestre a toujours séduit les physiciens, et nul travail scien- 
tifique n'est soumis à tant de difficultés pratiques. — Le forage 
à de grandes profondeurs s’arrête devant l'impossibilité maté- 
rielle de l'exécution, les indications des appareils de mesures 
des températures étaient soumises, jusqu'ici, à des erreurs irré- 
cusables : cette cause d'erreur est éliminée, on le sait, par le 
thermomètre électrique; la soudure à sensibiliser est mise dans 
le rapport le plus exact avec la couche de terrain dont on doit 
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analyser les variations de température; la lecture se faisant 
dans le cabinet ne peut manquer d’être exacte. 

Que le forage à grandes profondeurs soit exécuté, et l’élec- 
tricité traduira fidèlement la marche croissante de la tempéra- 
ture terrestre ; alors, peut-être, aura-t-on raison de cette incon- 
nue que la science traite de noyau incandescent. 

Dans les conditions où se trouvait M. Becquerel, il ne pou- 
vait suivre que l'influence de la chaleur solaire sur le sol , et 
vérifier la profondeur que ses prédécesseurs assignent à la 
couche à température constante. 

C’est de 5 mètres en 5 mètres que les soudures partaient, et 
cela jusqu’à 36 mètres (voir la figure du numéro indiqué pré- 
édemment); les observations étaient prises dans l'air et dans 
le sol, à 6 heures et 9 heures du matin, puis à 3 heures et 
9 heures du soir; le tout forme un ensemble de 24000 obser- 
vations, à dater du 1° décembre 1861 au 1* décembre 1864. 
= Les principales conséquences à déduire sont les suivantes : La 
température moyenne du sol va en augmentant depuis 1 mètre 
jusqu’à 36 mètres; si l'accroissement de la température n’est pas 
régulier, il faut probablement en attribuer la cause aux infil- 
tations provenant des cours d’eau venus des régions supé- 
ricures, et qui mettent en relation calorifique l’air avec les 
couches terrestres. Ainsi, point important à constater, c’est que, 
de 1 mètre à 36 mètres au-dessous du sol, les observations faites 
dans l'air prouvent que la moyenne augmente en s'élevant au- 
dessus du sol jusqu’à 21 mètres au moins. M. Becquerel admet 
donc, pour chaque lien, deux températures moyennes : l’une 
réelle, indépendante du rayonnement terrestre: l’autre qui en 
dépend et que l'on peut appeler climatérique, parce qu’elle sert 
à caractériser le climat sous le rapport de la température. La 
première, dépendante de la latitude, s'obtient en plaçant les 
appareils à une hauteur où ils sont à l’abri du rayonnement 
terrestre ; la seconde, en observant, comme on le fait ordinaire- 
ment, au nord à 1",33 au-dessus du sol. 

L'égalité dans les températures observées aux quatre stations, 
au nord et au midi, à 1°,33 au-dessus du sol, à 16,25 et à 
21 mètres, ayant lieu quelle que soit la saison, que le soleil soit 
au-dessus ou au-dessous de l’horizon, il faut admettre qu’à 
6 heures du matin, un peu avant, un peu après le lever du so- 
leil, il y a une compensation entre le rayonnement céleste et le 
rayonnement terrestre, compensation qui est assez prolongée 
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pour que la présence du soleil au-dessus et au-dessous de l’ho- 
rizon n'exerce aucune influence sensible sur le phénomène. 
L'heure critique serait donc comprise entre le moment où cesse 
le refroidissement et celui où commence l’échauffement de l’air. 
On conçoit, d'après cela, comment il se fait que la température de 
l'air à 6 heures du matin participe de la chaleur de la veille et 
du refroidissement de la nuit. La moyenne, aux quatre stations, 
est de 7°,71. Si on la compare à la température moyenne diurne, 
qui est de 10°,54. on en déduit le rapport 1,366, qui est le coef- 
ficient à l’aide duquel on peut calculer la moyenne du jour, 
quand on connaît celle à 6 heures du matin ; on trouve alors, 
pour les trois premières années, des nombres qui ne diffèrent 
en plus ou en moins des moyennes réelles que de 0°,1 à 0°,2. 
M. Becquerel a déjà exprimé le désir de pouvoir disposer 
d’un sondage de 200 mètres, afin de tracer la méthode rigou- 
reuse qui permettrait, à la condition de pénétrer encore plus 
avant dans les profondeurs du globe, de déterminer les lois qui 
président à la distribution de la chaleur terrestre. , 
ERNEST SAINT-EDME. 


L'APPAREIL DU GOUVERNEMENT ÉGYPTIEN 


POUR 


LA MESURE DES BASES GÉODÉSIQUES 
Par M. A. TISSOT. 
(Suite. ) 


Entre autres corrections à faire subir aux longueurs obtenues 
dans la mesure d’une base, il en est une qui provient des cham- 
gements de température éprouvés par les règles; il est indis- 
pensable d’en tenir compte, car, sur une distance de 10 kilo- 
mètres, et pour une variation de température de 10°, elle est 
presque égale à 1 mètre. Afin de pouvoir l’évaluer exactement, 
il faut au préalable avoir déterminé les coefficients de dilata- 
tion des métaux dont sont formées les deux règles, opération 
plus délicate que la mesure même de la base, et qui exige en- 
core plus de précision, parce que les erreurs’ qu'on y commet- 
trait pourraient se trouver plus tard multipliées par le nombre 
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des règles posées sur le terrain. Les expériences nécessaires à 
l'étude des dilatations dans l’appareil du gouvernement égyp- 
tien. ont été faitesen commun par Ismaïl-Effendi-Moustapha (1), 
maintenant Ismaïl- Bey, et par l’auteur de cette notice, à l’aide 
du comparateur établi par M. Brunner dans ses ateliers. 

La salle qui renferme ce comparateur est située au rez-de- 
chaussée, à 35 mètres environ de la rue de Vaugirard, et donne 
sur un passage interdit aux voitures; les fondations s'appuient 
sur le calcaire grossier. Le comparateur lui-même se compose 
de deux microscopes pareils à ceux qui ont déjà été décrits; ils 
ont été placés à 4 mètres de distance l’un de l’autre, de ma- 
nière que leurs axes optiques soient verticaux, et on les a fixés, 
avec du mastic, dans deux rainures pratiquées sur les faces 
antérieures de deux piliers en pierre de taille reposant sur le 
sol calcaire, et isolés du plancher de la salle. Une auge rectan- 
gulaire en zinc, consolidée extérieurement par plusieurs pièces 
de fer, et fermée par un couvercle en bois, est destinée à con- 
tenir les règles mises en expérience, ainsi que le banc en fer 
sur lesquelles elles sont placées; le tout porte sur un madrier 
qui peut glisser sur deux rails fixés à deux poutrelles, et les 
appuis de ces poutrelles sont, comme les piliers, indépendants 
du plancher sur lequel marchent les observateurs; le mouve- 
ment du madrier sur les rails sert à amener les extremités des 
régles sous les microscopes. 

Pour opérer, on remplissait lauge avec de l'huile, que l’on 
avait fait chauffer préalablement, ct on rendait la température 
uniforme par le moyen d’une chaîne sans fin, munie de pa- 
lettes, et roulant sur des galets. A l'extérieur, un matelas formé 
de plusieurs couches de ouate entourait l’auge et empêchait le 


(4) Le savant’ Égyptien est un des anciens élèves de l'École polytech- 
nique que Méhémet-Alvy avait fondée au Caire et qui était dirigée par Lam- 
bert-Bey. Après sa sortie de cette école, il passa quelque temps à l'obser- 
vaioire de Boulak, puis fut envoyé en Europe par son gouvernement; il 
visita les observatoires d'Allemagne, de Belgique et d'Angilcterre, et passa 

lusieurs années à Paris, où il reçut les leçons de M. Yvon Villarceau. Il 
ut attaché au service régulier de l'Observatoire impérial, prit part aux 
travaux de la commission française qui se rendit en Espagne à l'occasion 
de l'éclipse totale de soleil, du 48 juillet 1860, et accompagna son éminent 
professeur dans d'autres voyages ayant pour objet des déterminations de 
longitude. Quand nous eûmes terminé nos expériences de dilatation, il se 
rendit en Espagne pour étalonner les règles sur celles de la junte générale 
de statistique, puis revint à Paris, où il réduisit toutes les observations, et 
publia, par ordre du vice-roi, un ouvrage contenant le compte rendu des 
deux séries d'expériences. et la discussion des résultats obtenus. De retour 
en Égypte depuis le mois d'octobre dernier, il y a reçu le titre de bey. 
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refroidissement d’être trop rapide et de varier d’un point à un 
autre; à l’intérieur, une peau, qu’on avait trempée dans de la 
colle, enveloppait chaque extrémité des règles, ainsi que le der- 
nier coussinet, et constituait une poche ouverte par le haut, 
qui préservait un certain nombre de divisions du contact de 
l'huile, et permettait de faire les lectures à travers des trous pra- 
tiqués dans le couvercle en bois. D’autres trous, que l’on main- 
tenait ordinairement fermés avec des bouchons de liége, don- 
naient passage aux pieds du niveau à bulle d'air, quand il y 
avait lieu de faire le nivellement des règles. Quatre thermo- 
mètres traversaient le couvercle et avaient leurs réservoirs 
plongés dans l'huile, à la hauteur de ces règles; on les observait 
au moyen de quatre lunettes établies à la partie supérieure 
d’un même montant en bois, qui se trouvait placé à une cer- 
taine distance de l’auge. Afin de préserver les microscopes des 
rayons solaires, et d’avoir à l’intérieur de la salle un mode d'é- 
clairage plus uniforme, on laissait les volets fermés, et on allu- 
mait deux lampes dont la lumière était renvoyée sur les ther- 
momètres et sur les divisions des règles par un système de 
lentilles et de réflecteurs. 

Avant de commencer les expériences sur la dilatation des rè- 
gles, nous avons dù procéder à l’étude ‘des thermomètres. Parmi 
plusieurs tubes capillaires qui nous furent remis, nous en choi- 
simes six dont nous avions vérifié que la section intérieure pré- 
sentait à peu près la même surface dans toute leur étendue ; 
quatre furent confiés à M. Baudin, pour qu'il les fit servir à la 
construction d’autant de thermomètres centigrades; les deux 
autres furent divisés par M. Brunner en demi-millimetres sur 
toute leur longueur, et employés à la construction de deux ther- 
momètres que nous adoptâämes comme étalons. 

Nous avons déterminé les corrections relatives aux divers 
traits des deux thermomètres étalons, en employant le procédé 
ordinaire, qui consiste à mesurer les longueurs occupées par 
un même volume de mercure lorsqu'on le promène intérieure- 
ment dans toute l'étendue du tube, et à répéter la même opé- 
ration pour d’autres colonnes de mercure de volumes différents. 
Nous avons pu appliquer ce procédé d’une manière très-com- 
mode, et obtenir beaucoup de précision, en nous servant du 
banc de la machine à diviser de M. Brunner, dont on avait 
enlevé tout le mécanisme à tracer, et sur le chariot de laquelle 
on avait installé un microscope muni d'un micromètre. Aussi, 


184 COSMOS. 


dans les nombreuses vérifications que nous avons eflectuées, 
n'ya-t-il pas eu de discordance atteignant un demi-centième 
de degré, quantité bien inférieure aux erreurs que d’autres 
causes peuvent amener dans l'évaluation des températures. 

Nous avons fait usage des appareils que tout le monde con- 
naît pour la détermination des points 0° et 100°, en prenant 
toutes les précautions que ces deux opérations exigent; le baro- 
mètre dont nous nous sommes servis pour la seconde avait été 
emprunté à l'observatoire de l'École polytechnique, et M. Re- 
gnault avait eu la complaisance de le comparer à celui du Col- 
lége de France (1). | 

ll nous restait à comparer les thermomètres construits par 
M. Baudin avec nos deux étalons. La comparaison exacte de 
deux ou plusieurs thermomètres entre eux, division par divi- 
sion, à des températures de 60° ou 80°, offre des difficultés que 
nous avons pu éviter de la manière suivante : les thermomètres 
étaient placés horizontalement, à côté les uns des autres, dans 
une cuve rectangulaire en zinc, entourée de charbon pilé, qu’on 
remplissait complétement d'eau chaude, et qu’on recouvrait 
d’une plaque en verre. Au-dessus, on disposait un microscope 
mobile dans deux sens perpendiculaires entre eux, de sorte 
qu'on pouvait, en le déplaçant, soit parcourir dans toute sa 
longueur l’un des tubes thermométriques, soit passer d’un tube 
à un autre. Chaque fois que, par suite de refroidissement, l'ex- 
trémité de la colonne mercurielle de l’un des thermomètres en 
comparaison venait à passer sous l’une des divisions de l'échelle, 
l'observateur donnait un top; un autre observateur muni d'un 
chronomètre notait alors la seconde. En supposant, comme les 
résultats lont d’ailleurs vérifié, que la vitesse de retrait de 
chaque colonne de mercure ne change pas dans l'intervalle de 
deux ou trois divisions consécutives, il est facile de calculer, 
par interpolation, l'indication du thermomètre étalon qui cor- 
respond à une indication donnée de celui qu'on lui compare. 
Pour nous assurer de l'exactitude de ce procédé, nous l'avons 
appliqué aux deux étalons, dont chacun, comme il a été dit, 


(4) Dans l'espoir d'éviter les déplacements que le zéro éprouve lorsque le 
thermomètre est plongé successivement dans deux milieux à des tempéra- 
tures notablement difiérentes, j'ai essayé de construire des thecrmomètres 
avec des réservoirs en fer; mais tous les mastics que j'ai employés pour 
souder le tube au réservoir ont laissé une communication s'établir entre ce 
dernier et l'air intérieur, au moment où j'ai chauffé pour achever de remplir 
le thermomètre de mercure. 
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avait été étudié isolément : le plus grand désaccord a été de 
0°03. Ainsi se trouvaient justifiées, et la méthode de comparai- 
son, et les tables de correction construites antérieurement pour 
nos deux thermomètres types. Les quatre autres thermomètres 
construits par M. Baudin sont eeux qui nous ont servi pour nos 
expériences de dilatation (1). 

Voici maintenant comment ces expériences ont été conduites : 
Après avoir versé l’huile dans l’auge, et agité assez longtemps, 
on amenait l’appareil sous les microscopes, on faisait le nivel- 
lement des règles, on dirigeait les lunettes destinées à l’obser- 
vation des thermomètres, puis, si les températures accusées par 
ces derniers se trouvaient égales à un dixième de degré près, ou 
au plus à deux dixièmes, on déterminait la valeur des tours des 
vis micrométriques, en parties de la règle, par des pointés faits 
‘ alternativement sur deux traits séparés l’un de l’autre par un 
intervalle de quelques divisions. Si la température du bain con- 
tinuait à se trouver uniforme, on passait aux observations sur 
les extrémités des règles et sur les thermomètres : à un signal 
donné, chacun des deux observateurs faisait trois pointés sur 
la règle de platine, puis trois pointés sur la règle de cuivre; 
pendant les trois premiers, un autre opérateur lisait les indi- 
cations des quatre thermomètres, puis répétait les lectures dans 
l'ordre inverse; il en faisait autant pendant les trois derniers 


(4) M. Baudin fait remarquer avec raison que le procédé habituel pour la 
division d'un tube en parties d'égales capacités est défectueux, parce qu'il 
conduit à changer brusquement le volume correspondant à une division, 
chaque fois qu'on passe de l’un des intervalles occupés dans le tube par la 
bulle de mercure, à l'intervalle suivant. A ce procédé, il en substitue un 
autre, qui consiste à élever, à l'extrémité de chaque intervalle, une perpen- 
diculaire, et à inscrire, de proche en proche, entre chaque perpendiculaire 
et la suivante, une longueur égale au plus grand intervalle ; il obtient ainsi 
différents points d'une courbe, qu'il parag? en autant d'arcs égaux qu'il 
veut avoir de divisions sur l'échelle, et il détermine ces divisions en pro- 
jetant les arcs sur le tube. L'étude des thermomètres de M. Baudin nous a 
prouvé qu'ils sont très-bien divisés; cependant, je ferai observer que le 
mode adopté par cet habile artiste pour le tracé de sa courbe cest arbiträire; 
la méthode rationnelle serait la suivante: prendre pour wxtrémités des 
abscisses celle des positions de la bulle de mercure, et, pour extrémités des 
ordonnées, les points que l'on obtient en portant à la suite les unes des 
autres, sur une perpendiculaire à la direction du tube, des longueurs arbi- 
traires, mais égales entre elles, eten même nombre que les positions de la 
bulle ; tracer la courbe correspondante; rapporter sur cette courbe, puis 
sur l’une des ordonnées, les deux points du tube entre lesquels l'échelle 
doit étre comprise; diviser en parties d'égales longueurs la distance com- 
prise entre les deux points ainsi obtenus sur l'axe des ordonnées ; enfin rap- 
porter les points de division sur la courbe, et de là sur le tube. 
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pointés. Ces opérations répétées six fois constituaient une série. 
Pour la série suivante, les deux premiers observateurs chan- 
geaient de microscope. Après chaque double série, on reprenait 
la détermination des valeurs des tours de vis, puis on passait 
aux séries suivantes, après avoir agité l'huile s’il y avait lieu. 
On opérait ainsi, autant que possible, jusqu'à ce que l'huile ait 
pris la température de la salle; de sorte que le travail se pro- 
longeait huit, dix, douze et même quinze heures consécutives. 
Les cent-vingt séries dont se composent nos observations 
ont exigé de chacun de nous plus de 5000 pointés. M. Yvon 
Villarceau, M. de Tomaseti, astronome de l'Observatoire de 
San-Fernando, et officier supérieur de la marine espagnole, 
MM. Lævy et Oeltzen, de l'Observatoire impérial, nous ont fait 
l’honneur de prendre part à quelques-unes de ces séries. 

En avant des piliers auxquels sont fixés les microscopes du 
comparateur, on a creusé un fossé, sur le fond duquel reposent 
deux pierres de taille; dans un trou pratiqué à la partie supé- 
rieure de chacune d'elles, se trouve scellée une tige prismatique 
en fer, terminée par une plaque en argent portant des divisions 
et constituant une mire, gräces à un objectif placé à la partie 
supérieure d’un trou cylindrique creusé dans l’une des pierres 
de chaque pilier, l’image de chaque mire se forme au foyer du 
microscope correspondant. Après avoir fait avancer l'auge sur 
les rails et enlevé les trappes qui ferment le plancher de la salle 
en avant des piliers, on peut donc pointer sur les mires, à l’aide 
des microscopes, afin de constater si ces derniers n’ont pas 
éprouvé de dérangement dans la direction de leurs axes optiques: 
cest ce que nous faisons ordinairement après chaque double 
série. 

(La suite au prochain numéro). 


CORRESPONDANCE ANGLAISE. 
Par M. le D' T.-L. Puipson. 


Londres, 8 février 1865. 


Neuvel objectif microscopique. — Encore un nouvel objec- 
tif microscopique! Il n’y a pas longtemps que j'ai annoncé dans 
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le Cosmos l'apparition du nouvel objectif de MM. Powel et Lea- 
land, ayant 1/25 de pouce de foyer seulement. Aujourd’hui ces 
opticiens viennent d'en fabriquer un autre qui n’a qu'un 1/50 
de pouce de foyer! — La réussite de cet objectif a été si satis- 
faisante que M. Lionel Beale a attiré là-dessus l'attention de 
la Société royale de Londres. — Quel démenti à ces observations 
de M. Sidebotham de Manchester, que j'ai reproduites dans une 
de mes dernières correspondances, et d’après lesquelles la puis- 
sance du microscope aurait atteint sa limite dans ce bas monde! 
Dorénavant qui osera jamais assigner une limite à ce progrès 
indéfini qu'on appelle la science? 

Le nouvel objectif dont il est question ici grossit à 3,000 dia- 
mètres environ, un peu plus ou un peu moins, selon l’oculaire 
qu'on emploie. La reproduction des objets sous cet énorme gros- 
sissement est, d’après M. Beale, encore plus nette qu'avec Pob- 
jectif de 1/25 de pouce. On éclaire l'objet au moyen d’un con- 
denseur recouvert d'une mince capote ayant une ouverture de 
1/30 de pouce seulement; l’objet lui-même peut être couvert 
d’une plaque du verre le plus mince qui soit fabriqué, ou bien 
avec une plaque de mica; il ya alors assez de place pour le, 
mettre facilement au foyer. 

M. Lionel Beale, un de nos physiologistes les plus distingués, 
em attirant l’attention sur ce nouvel objectif, exprime l’idée 
qu'il est destiné à jeter un jour tout nouveau sur la question 
intéressante des générations spontanées. Les particules trop 
transparentes pour être vues avec l'objectif de 1/25 se laissent 
parfaitement voir avec celui de 1/50. Les animalcules tels que 
les amæba, les corpuscules blancs du sang, les jeunes cellules 
épithéliales seront maintenant soumis à une étude toute nou- 
velle, et M. Beale saura, sans doute, au moyen du nouvel ob- 
jectif, apporter quelques nouvelles lumières sur les soi-disant 
actions vitales. 

L'ouverture angulaire de la nouvelle lentille n’est que de 150°, 
tandis que quelques lentilles d’une puissance inférieure, telle 
que 1/12 de pouce, ont une ouverture de 170°. — Les fibres ner- 
veuses les plus fines, vues au moyen de ce nouveau grossisse- 
ment, sont si minces qu'on ne saurait les représenter sur un 
dessin que par des lignes simples et extrêmement délicates. 

Pour monter les spécimens de tissus animaux destinés à être 
étudiés avec ces puissantes lentilles de 1/25 et 1/50 de pouce, il 
est nécessaire de les suspendre dans du sirop concentré ou dans 


188 COSMOS. 


de la glycérine tout à fait pure. On ne retire, dit M. Beale, 
aucun avantage de ces forts grossissements si l'on se sert 
d’eau pure, et il est impossible de rendre l'objet assez mince 
s’il est plongé dans un liquide limpide. Les branches les plus 
fines des fibres nerveuses restent tout à fait invisibles jusqu’à 
ce que les spécimens soient bien imprégnés d’un liquide forte- 
ment réfrigérant. 

Nouvelles d'histoire naturelle. — Tinea ovovivipare. — 
M. Scott a décrit, dans le Bulletin de la Société entomolo- 
gique de New-South Wales un nouvel insecte qui parait être 
une mite, c’est-à-dire une espèce de Tinea ; ce qu’il y a de re- 
marquable dans cette nouvelle espèce, c’est qu’elle serait ovovi- 
vipare. Le premier spécimen en fut pris le soir vers le commen- 
cement d'octobre 1861. Comme on l'avait pris avec la main 
et qu'on craignait de détruire, par le frottement, les ailes déli- 
cates de l’insecte en question, on en pressait un peu le corps 
entre les doigts, lorsqu'on vit sortir de l'abdomen un grand 
nombre de tres-petites larves. Elles sortaient successivement, 
trèes-rapidement, et en grande abondance; elles étaient animées 
d'un mouvement très-vif. Plus tard, l’auteur est parvenu à 
prendre plusieurs autres individus de la même espèce, et, s’est 
convaincu que tous sont l’ovovivipares. C’est la première fois 
que l'on a remarqué l’ovoviviparité dans la classe des Lépidop- 
tères. On n’a pas réussi àélever ces petites larves. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Lundi 13 février 4865, 


PRÉSIDENCE DE M., DECAISNE. 


M. Flourens est absent au commencement de la séance, en 
attendant son arrivée, M. le président donne la parole à M. le 
général Morin. 


— Celui-ci donne la lecture du rapport de la commission 


COSMOS. | 189 


chargée d'examiner les travaux de MM. Tresca et Laboulaye sur 
l'équivalent mécanique de la chaleur. 


Après une esquisse trop courte de l'historique de cette vaste 
question, (trop courte, car bien des noms et de ceux qui ont 
fait le plus pour la solution de ce grand problème, ont été ou- 
bliés); M. Morin conclut favorablement pour les deux auteurs 
des expériences sur l’équivalent mécanique de la chaleur. 


— M. Flourens arrive et dépouille la correspondance. 

— M. Athanase Dupré, professeur de la Faculté des sciences 
de Rennes envoie un mémoire sur la chaleur latente. 

— Une note est adressée concernant une nouvelle lampe de 
sûreté. 

— M. Flandrin communique un travail sur un nouveau mo- 
teur à gaz ammoniaque, nous supposons que c'est une modifi- 
cation de l’appareil déjà proposé par M. Tellier pour l'appli- 
cation industrielle de l’ammoniaque gazeux. 

— M. Tellier, de son côté, poursuit avec ardeur la réalisation 
de son vaste projet il adresse aujourd’hui à l’Académie, une 
application particulière de son nouveau principe. Nos lecteurs 
pourront juger par l’aperçu que nous en donnons ci-dessous, 
de combien d’utiles et merveilleuses actions le nouveau mo- 
teur devient la source féconde entre les mains de ce chimiste. 


« Jai eu l’honneur, dans une précédente communication, 
d'entretenir l’Académie d’une application industrielle du gaz 
ammoniaque, que je suis en train de réaliser. 

Je viens appeler son attention sur un nouveau mode d'emploi 
de ce corps, basé sur les propriétés spéciales qui le distinguent 

Je veux parler d’un moyen énergique de faire le vide, moyen 
applicable dans nombre de circonstances, et pour citer un 
exemple, dans la vidange des fosses d’aisances. 

On sait quels sont, sous le rapport de la convenance publique 
et de la célérité, les avantages que procure dans cette industrie 
l'emploi du vide, aussi, ce système a-t-il été depuis longtemps 
proposé. Il faut dire cependant que presque toujours on y a re- 
noncé, parce que la difficulté d'obtenir des récipients et des ro- 
binets suffisamment étanches, faisait que, pendant le trajet de 
l'usine au lieu d'opération, le vide, presque parfait au départ, 
disparaissait peu à peu; par conséquent, l’effet utile était anni- 
hilé d'autant, ce qui faisait complétement manquer le but 
qu’on s'était proposé. Cet inconvénient a limité à de restreintes 
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applications le moyen le plus rationnel dont on pouvait in- 
dustriellement disposer. 

Voici comment l’'ammoniaque permet d'atteindre radicale- 
ment le résultat cherché : 

Dans la remise des voitures est installé une chaudière conte- 
nant une solution de ce gaz, renouvelable au besoin. Cette 
chaudière est en rapport avec unc série de laveurs contenant de 
l’eau entretenue froide. 

Le tout est disposé de façon à ce qu’on puisse, entre cette 
chaudière et les laveurs, intercaler à volonté une tonne en fer 
formant la voiture de vidange. 


Dans ces conditions on chauffe; le gaz dégagé de la chaudière 
traverse la tonne et chasse l'air. Celui-ci s'échappe parcourant 
les laveurs, et y laissant l’ammoniaque qu'il avait pu en- 
trainer. 


L'opération étant suffisamment prolongée, et c’est l'affaire de 
quelques minutes, l’athmosphere intérieure de la tonne se 
trouve exclusivement formée de gaz ammoniaque. Pour préve- 
nir la rentrée de l’air, on peut charger la tonne sous une pres- 
sion supérieure à celle de l’athmosphère ; on s'assure ainsi 
facilement de l’état étanche des parois. Tous ceux qui se sont 
occupés de machines savent effectivement que, si il est très-dif- 
ficile de conserver le vide, les appareils à pression intérieure 
accusent au contraire, et de suite, leurs propres défauts; cir- 
constance avantageuse que l'emploi de l’'ammoniaque rend en- 
core plus pratique, par la facilité que donnent certains réactifs 
de reconnaître sa présence. 


Les choses étant ainsi, la tonne est transportée quand on veut 
au lieu d'utilisation. Là, elle est mise en communication avec 
la fosse à vider. Jusqu'à ce moment qui peut être éloigné, huit 
jours et plus, de l'instant où la tonne a été préparée, la pression 
intérieure est toujours égale, si ce n’est supérieure à celle de 
l'athmosphère ; mais lorsque tout est prêt, la situation change 
brusquement. | 

En effet, au-dessus de la tonne est ménagé un petit réservoir 
contenant quelques litres d’eau, lequel, à l’aide d’un robinet, 
peut être mis en communication avec l’intérieur de celle-ci. 

On ouvre ce robinet, l’eau tombe dans la tonne, absorbe avec 
une énergie considérable le gaz qu’elle renfermait (il faut en- 
viron 6 à 7 litres d’eau par mètre cube), produisant instantané- 
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ment le vide, lequel n’a pas le temps d’être détruit, quelque 
imparfaits que soient les appareils, puisque deux ou trois mi- 
nutes suffisent pour remplir la capacité. On obtient donc ainsi, 
immédiatement le remplissage de chaque tonne, et en peu 
d’instants l'opération est terminée, évitant tous les inconvé- 
nients qui résultent pour la commodité publique des installa- 
tions actuelles. 

L’ammoniaque employé peut ne pas être perdu. Pour cela, 
on recueille dans un réservoir inférieur la solution formée, on 
sépare ce réservoir de la tonne par un robinet fermé avant l’ar- 
rivée des matières. o 

Il résulte de ceci que le coût de l'opération peut se réduire à 
la valeur du charbon employé pour chasser à nouveau lammo- 
niaque de sa solution aqueuse, et tout le monde sait que cette 
dépense peut se traduire en grand par quatre ou cing centimes 
par mètre cube. 

L'emploi de l’ammoniaque au point de vue de la production 
facile et instantanée du vide, ne se limite pas au seul exemple 
que je viens de citer : l’industrie a là sous la main un moyen 
énergique et toujours puissant de produire cet état, employa- 
ble d'autant plus facilement que l’action de l’ammoniaque sur 
certains métaux est nulle. 

Les propriétés de ce gaz ne sont pas assez généralement ap- 
préciées en industrie; il est cependant de ceux qui se prêtent 
le plus facilement à ses exigences. 


Son étude à ce point de vue m'a préoccuppé depuis long- 
temps. 

Le premier je lai appliqué industriellement à la fabrication 
de la glace à l’aide d’agencements non encore existants en 
créant les appareils continus qui sont aujourd’hui l'attribut 
d'un autre. 


J'ai révélé le rôle important que ce gaz devait jouer dans 
l’aérostation. 


Il y a quelques jours j'avais l’honneur de démontrer à l’Aca- 
démie la facilité que présente ce corps de restituer à de nou- 
velles vapeurs le calorique latent qu'emportaient les vapeurs 
utilisées, simple, mais admirable propriété qui permit à Phom- 
me d’emmagasiper sous un volume réduit la force motrice. ` 

Aujourd’hui je signale son application aux effets pneumati- 
ques. 
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J'espère, d'ici peu, communiquer à l’Académie de nouveaux 
travaux sur ce corps à tant d’égards intéressants. » 


— M. le vicomte Vergniette de la Motte pose sa canditature 
pour la place devenue vacante dans la section d'économie rurale, 
par la mort de M. Dupetit-Thouars. 


— M. Guérin-Méneville, notre infatigable confrère, commu- 
nique à l’Académie des spécimens de soie provenant du nou- 
veau producteur le Faidherbia bauhiniæ 


—- Un inventeur dont le nom nous échappe fait part d'un 
moyen qu'il a découvert pour rendre les signaux des chemins 
de fer, parfaitement visibles. 


— M. Ed. Becquerel présente une nouvelle pile thermo-élec- 
trique, cette pile est beaucoup plus sensible que celles à sou- 
dures ordinaire. Le principe de cette pile repose sur la propriété 
thermo-électrique extraordinaire qu’acquièrent certains mé- 
taux sulfurés. Notre collaborateur M. Saint-Edme doit pro- 
chainement rendre compte de cette communication. 


— M. H. Sainte-Claire Deville continue ses études sur la disso- 
ciation. Dans le mémoire qu’il lit à l’Académie aujourd'hui, il 
insiste sur l’analogie des effets de dissociation produits par un 
tube dit froid-chaud, dans lequel les corps subissent l'influence 
de deux températures extrêmes, avec les effets que l’on obtient 
par l’action de l’étincelle électrique. 


— On écrit de Naples à M. Ch. Deville que l’Etna est en érup- 
tion, c’est le premier bouleversement de ce genre qui ait été 
produit depuis treize ans par le terrible volcan. L'auteur de 
cette lettre, M. Antonio Longobardo ajoute que la nouvelle fis- 
sure produite lui semble éminemment propre aux observations 
et aux expériences. 

La séance est levée à cinq heures. 

L'Académie se forme en comité secret pour la présentation 
d'un correspondant dans la section d'économie rurale. La place 
vacante est celle de M. Parade de Nancy. Il y a maintenant 
huit places de correspondants vacantes. 


CAMILLE SCHNAITER. 
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ESQUISSES DE LA NATURE. 


Le mouvement dans le règne végétal. — Étamines. 


Le troisième verticille, à compter du pistil, est formé par les 
étamines, stamina. Ce verticille est constant. Les étamines ne 
manquent jamais dans une fleur hermaphrodite, et dans la fleur 
unisexuelle, elles composent toute la masculinité. 

Comment se fait-il que des organes si apparents, surtout 
quand ils sont très-nombreux comme dans les fleurs de l’églan- 
tier, du pommier, du cerisier, du prunier, etc., n’aient été dé- 
crits par aucun naturaliste ancien? Ni Théophraste, ni Pline, ni 
Dioscoride n’en parlent, à moins qu'on n'entende par les lute 
apices de Pline les étamines de la rose. Ce silence nous paraît 
tout simple ; c’est le contraire qui nous étonnerait. Les yeux 
d'une centaine de générations d’observateurs, braqués sur le 
même feuillet de la nature, laisseront encore bien des choses à 
épeler à ceux qui viendront après eux, et ainsi de suite jusqu’à 
la fin des siècles. 

Ce n'est qu’à partir du xvir siècle que ces étamines ont attiré 
l'attention des botanistes. Spigelius nous paraît en avoir le pre- 
mier fait mention dans un tout petit volume elzévirien, que nous 
avons sous les veux, et qui a pour titre : Isagoge in rem herba- 
riam (Lugd. Bat., 1633). A la p. 37, nous traduisons : « Au mi- 
lieu de la fleur sont les étamines, filaments plus ou moins épais, 
et dont le sommet est assez marqué. » 

Grew, dans son Anatomie des plantes (1679, 2° édit.), entre 
dans beaucoup plus de détails. Les étamines sont pour lui les 
cœurs grenés dela fleur; les corpuscules, ordinairement jaunes, 
attachés au sommet des filets, Grew les compare à des grains, 
mais il ne leur donne pas encore le nom d’anthères qu'ils ont 
reçu depuis. « Ces petits grains ressemblent, dit-il, à de véri- 
tables graines; mais, quand on les examine de près, on trouve 
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que c’est tout autre chose; car quoi qu'ils paraissent solides et 
tout d’une pièce, quelque temps même après qu'ils sont formés, 
ils sont néanmoins creux, et dans la suite, leurs côtés (loges) se 
séparant l’un de l’autre, ils s'ouvrent, et on les voit remplis 
d’un grand nombre de petites particules qui sont comme de la 
poussière. » Ainsi, les petits grains de Grew sont les anthères, 
et les petites particules les grains ob contenus dans les 
loges de l’anthère. 

C'est à Malpighi que nous one la premiere description 
exacte des étamines. Pour mieux faire connaitre la forme et la 
position de ces organes, le grand naturaliste italien dessina en 
même temps les coupes d’un grand nombre de fleurs, telles que 
l’aristoloche, la primevère, le haricot, la mauve, le pied-de- 
veau, etc. Voyez les tables XXIX, XXX et XXXI de son magnifique 
ouvrage sur l'anatomie des plantes (Anatome plantarum, 
Lond., 1675), dédié à la Société royale de Londres. 

Pour bien fixer les idées au milieu des ondulations morpho- 
géniques de la nature, il est nécessaire d’avoir toujours présent à 
l'esprit un terme de comparaison. Dans notre climat il y a bien 
peu de plantes qui fleurissent toute l’année, et encore celles qui 
sont dans ce cas ne se prêtent-elles guère à ce genre d'observa- 
tion; les gelées de janvier et de février finissent par tuer les 
tiges de la mercuriale annuelle, de la bourse du bon pasteur, 
de la petite ortie, etc. Il y a cependant un arbrisseau exotique, 
qui fleurit chez nous presque dans toutes les saisons, et qui 
résiste, mème en pleine terre, aux hivers les plus rigoureux, si 
l’on a soin de l’abriter contre les vents du nord et de l’est; cet 
arbrisseau c'est le laurier-tin (Viburnum tinus, L ), originaire, 
dit-on, des montagnes de l’Atlas. C’est sans doute à ses feuilles 
entières, luisantes, d'un vert sombre comme celles du laurier, 
qu'il doit son nom vulgaire de laurier-tin; car, ni ses fleurs, 
ni son port, ne rappellent l'arbre d’Apollon. 

Servons-nous donc de la fleur du laurier-tin, pour étudier 
les étamines, puisque l’intrépide fille de l’Atlas veut bien, même 
en hiver, se prêter à nos études. Détachons délicätement de 
l’ombelle une de ces petites fleurs blanches, lavées de rose. Les 
étamines, au nombre de cinq, forment un cercle autour du 
pistil. Les filets sont blancs, soudés à leur base avec la corolle; 
ils s’amincissent et se recourbent légèrement vers le haut. Les 
anthères qu'ils portent ont deux loges; elles sont attachées 
presque au milieu du dos. Les deux loges sont réunies par 
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un très-mince filament, dit le connectif, qui se continue avec le 
filet. Elles s'ouvrent latéralement, par une fente longitudinale, 
au fond de laquelle vous apercevez une multitude de granules : 
ce sont les graines polliniques. Au moment où la corolle s'ouvre, 
les anthères sont blanches; puis elles se colorent rapidement 
en jaune brunätre. 

Si vous comparez ensuite les étamines du laurier-tin avec 
celles de autres plantes, à mesure que celles-ci fleurissent, vous 
serez à même de remarquer les différences qui vous frappent. 
Ainsi, leur nombre varie depuis un jusqu’à cent et plus. Quand 
un nombre dépasse les dix doigts de leurs mains, les sauvages 
montrent leurs cheveux. Les botanistes font ici comme les sau- 
vages : quand le nombre des étamines est de plus de deux fois 
dix, ils disent : elles sont en nombre indéfini , stamina indefi- 
nila. 

Les étamines peuvent être égales ou inégales entre elles. On 
n’a marqué, pour le besoin de la classification, — que deux 
cas d'inégalité : dans le premier, il y a six étamines, dont quatre 
plus grandes que les deux autres, c'est la fétra-dynamie. Les 
grandes étamines ontété appelées des puissances, Gévaues. Pour- 
quoi pas plutôt des grandeurs, peyin? Elles caractérisent deux 
familles bien naturelles : les étamines tétradynames caractéri- 
sent les crucifères, et les didynames les labiées. 

Nous ne nous arrêterons pas aux étamines étalées, dressées, 
écartées, rapprochées, etc.; ces qualificatifs impliquent leur dé- 
finition. 

De même que les folioles du calice ou de la corolle se soudent 
par leur base, les étamines peuvent se souder par leurs filets. 
Quand ceux-ci sont tous soudés entre eux, les étamines s’ap- 
pellent monadelphes, comme qui dirait frère unique; elles se 
nomment diadelphes et polyadelphes, quand la soudure des filets 
forme deux ou plusieurs groupes distincts. Les mauves, le lin, 
les polygala ont les étamines monadelphes; la plupart des légu- 
mineuses les ont diadelphes; les orangers, les hypericum les 
ont polyadelphes. Non content d’avoir donné à la partie soudée 
des filets le nom d'adelphie, on l’appelle aussi androphore, c'est- 
à-dire porte-mâle, parce que les étamines passent pour les mâles 
de la fleur. L’androphore est campanulé , cupuliforme, tubu- 
leux, etc. Les étamines peuvent être aussi soudées par leurs 
anthères, les filets demeurant libres. Mais ici toute analogie 
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avec le calice et la corolle cesse; car jamais ces verticilles n’ont 
leurs folioles soudées par leur sommet, tandis que celles-ci 
resteraient libres par leur base. Les synanthérées ou étamines 
soudées par leurs filets caractérisent une des plus grandes 
familles du règne végétal. 

Enfin il y a des plantes où la soudure comprend à la fois les 
filets et les anthères ; exemples : les lobelia et les Cucurbitacées. 
Quelquefois, lorsque le pistil manque, comme dans les fleurs 
unisexuelles måles , les étamines peuvent se souder compléte- 
ment, de manière à présenter l'apparence d’une seule étamine. 
C'est ce qui se voit pour les deux étamines du salix monandra. 
Les quatre étamines des Cissampelos sont réunies de façon à 
offrir, au centre de la fleur, un filet mince, surmonté d’un 
disque autour duquel sont groupées quatre anthères unilocu- 
laires. 

Que dirons-nous de la forme du filet? Rien de plus gracieux 
que les filets capillaires des graminées : seulement pour les 
voir se balancer sous le fardeau des anthères mobiles il faut se 
servir de la loupe. Le filet, en s’aplatissant peut prendre la 
forme d'un véritable pétale, comme dans le Canna indica. 
Quelquefois ilest bifurqué au sommet, comme dans le Prunella 
vulgaris, plante partout très-répandue. D’autres fois, il offre 
plusieurs dents comme dansl’Ornilhogalum nutans. Quand le filet 
s'aperçoit à peine, l’anthère est dite sessile. Ses insertions, en 
rapport avec le connectif, ont fourni quelques caractères géné- 
riques. Ainsi, dans la tulipe et la capucine, le sommet du filet 
aminci s'enfonce dans une cavité formée par la base du connec- 
tif. Dans beaucoup de plantes, le filet est fixé au dos du connec- 
tif, qui se prolonge assez souvent au delà des loges de l’anthere 
en forme d’appendice membraneux, filiforme, charnu, arqué. 
lobé, etc. La nature revêt ici d'innombrables nuances. Il est bon 
d'en être averti, car ces modifications diverses ont souvent 
troublé les observateurs. | 

F. HOEFER 


N. B. Nous apprenons la mort du savant ingénieur-construc- 
teur, M. Froment. 
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CHRONIQUE DE LA SEMAINE. 


Télégraphie. — L'appareil de l’abhé Caselli est enfin adopté 
par l’administration des lignes télégraphiques. Un décret vient 
de fixer le prix des dépèches télégraphiques transmises par cet 
appareil. Nos lecteurs connaissent le principe du télégraphe 
Caselli, nous n’y reviendrons pas. Nous rappellerons seulement, 
pour l'intelligence du décret, que le papier sur lequel l’expédi- 
teur écrit lui-même la dépêche qui sera transmise autographi- 
quement, est couvert d'une solution d’un sel métallique. 

Dès lors, la taxe des dépêches ne se compte plus d’après le 
nombre des mots, mais suivant la surface du papier en question. 

D’après le décret récemment promulgué , ces dimensions ou 
surfaces sont cotées ainsi qu'il suit: 


30 centimètres carrés. 6 fr. 00 


60 ` » 12 fr. » 
90 | » 18 fr. » 
120 . » 24 fr, » 


L’expéditeur peut donc, en se servant d'une écriture très-fine, 
transmettre une très-longue dépêche sur la plus petite des sur- 
faces autorisées. Là est peut-être l’écueil dont la pratique fera 
justice. 

L'appareil Caselli transmet en effet assez ; exactement les signes. 
qui lui sont confiés, mais on n’a pu jusqu'ici éviter compléte- 
ment que chaque trait fût entouré d’une sorte de nuage ana- 
logue à celui que produit l'encre sur un papier sans colle. 
Ceux des expéditeurs qui voudraient surcharger leurs 30 centi- 
mètres carrés de caracteres trop fins se verraient sue à n'être 
pas compris de leur destinataire. 

Mais le public, aidé des conseils des employés, s’habituera 
promptement à la régularité que nous croyons nécessaire pour 
l'intelligence parfaite des dépêches. 

Dès le lendemain du jour où la circulaire ministérielle avait 
‘paru, nous reçumes de M. Paul Séguin de Lyon, un télé- 
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gramme transmis par le nouvel appareil. Nous půmes recon- 
naître sans difficulté l'écriture de l’expéditeur. La dépêche nous 
était transmise à domicile environ une demi-heure après le 
dépôt qui en avait été fait au bureau de Lyon. Cette rapidité 
sera plus grande encore, quand les appareils nouveaux fonc- 
tionneront dans les bureaux secondaires de Paris. Car il faut 
compter dans cet espace de temps, celui qu'a employé le fac- 
teur pour venir de la place de la Bourse à la rue de Palestro. 

— Le Moniteur prussien publie un avis annonçant qu'il sera 
vendu, à partir du 1° février 1865, des timbres télégraphi- 
ques pour l’affranchissement des dépêches. L’expéditeur qui 
voudra se servir de ces timbres devra en coller le nombre né- 
cessaire pour l’affranchissement du télégramme sur la copie 
de la dépêche qu'il remettra au bureau. En cas d’affranchisse- 
ment insuffisant, le télégramme ne sera expédié qu'après que 
le complément réclamé par les employés du bureau aura été 
soldé par l'expéditeur. 

Câble transatlantique. — On continue activement à Green- 
wich les travaux de préparation du câble transatlantique. Déjà 
900 milles sont prêts et l’on en fabrique quatorze milles quoti- 
diennement. On pense que les travaux seront achevés au mois 
de mai de cette année. C’est sur le Great Eastern que sera placé 
le câble pour être filé au fond de l'Océan; aussi ce bâtiment 
reçoit-il un aménagement tout particulier. Trois énormes cy- 
lindres en fer serviront à enrouler le cäble et recevront chacun 
2,253 milles de câble. C'est une entreprise hardie et qui fera le 
plus grand honneur à l'ingénieur Canning chargé de l’accom- 
plir. Lorsqu'on songe à ce poids énorme que devra porter le 
Great Eastern, on se prend à douter du succès, cependant Pin- 
venteur de la télégraphie sous-marine, M. Charles Hoare, s’est 
chargé de faire face à toutes les difficultés et d’en avoir raison. 
Depuis dix ans qu'il s’est proposé de relier par une ligne télégra- 
phique sous-marine l’Amérique, l’Europe, l’Inde et l’Australie, 
M. Hoare n’a cessé d'étudier ce problème et l’on peut espérer 
que le succès couronnera de si longues études et des efforts si 
persévérants. (Star). 

Physique du globe. — On sait que la mer fait subir quel- 
quefois de notables changements aux côtes qui la bordent. 
Ainsi, tandis qu’elle se retirait du voisinage d’Aigues-Mortes, 
et laissait presque à sec le port de la ville, elle empiétait sur la 
côte d’Afrique située en face. 
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C'est surtout dans les grandes tempêtes que la configuration 
des côtes se modifie tout à coup par l’invasion ou par le retrait 
des flots. Nous apprenons que, pendant les derniers ouragans, 
la mer du Nord a fait disparaître une bonne partie des falaises 
du Firth of the Forth, sorte de golfe dans la Grande-Bretagne, 
situé aux confins de l'Écosse. 


Les flots se sont tellement avancés que la compagnie du che- 
min de fer, dont la ligne court sur la côte, a dù prendre les 
plus grandes précautions contre une catastrophe. Plus de cent 
mètres de remblai du chemin de fer ont été enlevés, et, en 
d’autres endroits, les pilotis qui soutiennent ces remblais sont 
devenus presque inutiles. L'établissement de bains de mer, 
situé dans les mêmes parages, se trouve maintenant si rappro- 
ché de la mer, dont il était auparavant assez éloigné, que les 
flots viennent battre les constructions. 


Éruption volcanique. — Nous annoncions dans notre der- 
nier compte rendu académique que l'Etna est en pleine érup- 
tion. Voici quelques détails nouveaux sur ce terrible phéno- 
mène : Jusqu'à présent on n’a pas à déplorer de sinistres; la 
lave, quoique rapide, n’est point encore parvenue à la région 
habitée; cependant on a des craintes; on frémit en songeant 
qu’un de ces caprices volcaniques dont on n’a point encore pé- 
nétré le secret peut instantanément jeter une mer de lave qui 
engloutirait Catane, une des villes les plus industrieuses et les 
plus riches du royaume. Les raisons pour lesquelles jusqu’à ce 
jour la ville n'a point été séricusement menacée, c'est que 
d’abord le flot de lave a pris une direction diagonaïe; de plus il 
a trouvé des obstacles matériels dans certains accidents de ter- 
rain qui l’on fait dévier; mais la température s'élève graduel- 
lement sur les couches, et par conséquent la lave qui sort du 
cratère acquiert chaque jour une fluidité plus persistante. On 
a pris, du reste, les mesures de précaution que la situation et 
le souvenir trop récent du désastre de Torre del Greco indi- 
quaient. Mais que peuvent les efforts humains contre ces grands 
soulèvements de la nature ? 


Pétrole. — On trouve dans un vieil ouvrage anglais, comme 
une indication isolée, que, dès 1694, une patente fut prise en 
Angleterre pour la fabrication et l’épuration du pétrole ct des 
huiles minérales. L'emploi de cette huile était alors borné aux 
usages de la médecine et au graissage des machines. La plus 
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ancienne mention qu’on trouve dans ce pays relativement aux 
priviléges, nommés depuis patentes et chez nous brevets d'in- 
vention, date de 1612, sous le règne de Jacques I". Ce privilège, 
accordé pour trente et une années, avait pour objet la fabrica- 
tion de la fonte à l’aide du charbon de terre, invention qui a 
contribué le plus à la richesse et à la civilisation du monde. 

Mission dans le Soudan, — Le journal des Villes et des cam- 
pagnes nous apprend qu’en a des nouvelles de la mission du 
Soudan oriental, qui avait pour objet essentiel l’éclaircissement 
du sort d'’Édouard Vogel ct l'achèvement de son œuvre : l'ex- 
ploration scientifique des contrées entre le Nil et le Tsad. 

Sous ce dernier rapport, presque rien n’a été fait, et trois 
noms nouveaux sont à inscrire sur le martyrologe de la géo- 
graphie d'Afrique : Maurice de Beurmann, le botaniste H. Stend- 
ner et Hermann Schubert. 

Le baron de Beurmann a été assassiné sur la frontière du 
Ouady : sa tombe touche la tombe de Vogel; et la fièvre a em- 
porté le docteur Stendner à Waou, près de Bahr-el-Ghazal. 
Leur mort a été suivie, à un court intervalle, de celle de 
M. Schubert, qui, simple jardinier, avait fait le voyage d'#- 
gvpte pour suivre l’expédition à un titre quelconque. 

Quant à Édouard Vogel, les circonstances de sa fin ne sont 
plus entourées de mystères. Les informations de Munzigner 
s'accordent avec le récit fait au consul anglais, à Tripoli, par 
Mohammed-ben-Slimann, l’un des serviteurs du voyageur. 
Mais, suivant la dernière version, Vogel aurait été massacré 
par les ordres mèmes du sultan, malgré l’opposition du Kheï- 
ghama-Djerma, qui lui avait donné l'hospitalité. 

CAMILLE SCHNAITER. 


ASTRONOMIE. 
De la pesanteur a la surface des mondes. 


I. — Poids des corps à la surface des astres. 
Il n'est pas nécessaire de remonter bien haut dans l'histoire 
de la science pour trouver accréditées les idées les plus fausses 
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sur la nature de la pesanteur, la Terre où nous sommes ayant 
été pendant longtemps regardée comme le centre absolu de 
lunivers, comme un point fixe auquel les éléments de la cos- 
mographie devaient tous se rapporter. 

L'histoire de la pluralité des mondes est, à ce point de vue, 
pleine d’appréciations singulières et curieuses, qui peuvent ser- 
vir à montrer combien facilement l’homme déraisonne lorsqu'il 
croit raisonner rigoureusement et baser ses déductions sur des 
faits en apparence bien établis. C’est ainsi qu’on lit dans Plu- 
tarque, outre les craintes de certains peuples relativement à la 
chute de la Lune, des conjectures fort bizarres sur la raison 
pour laquelle les habitants de cet astre ne nous tombent pas. 
sur la tête. C’est encore à une idée fausse de la pesanteur que 
sont dues les réflexions superbes de l’éloquent Lactance, et celles 
de saint Augustin, s’accordant à merveille l’un et l’autre pour 
traiter de sots, d’ignorants, de ridicules et d’ahsurdes ceux qui 
croient qu'aux antipodes « des hommes puissent cheminer la 
tête en bas, les pieds en haut», que « la grêle, la pluie, la 
neige tombent de bas vers le haut,» etc. Il serait fort long de 
rapporter tout ce que de graves personnages ont sérieusement 
débité là-dessus. 

Le témoignage des sens, la force d'inertie morale, ont une 
telle influence sur nous qu’il nous est tout d’abord difficile de 
nous affranchir des idées communes sur le haut et le bas, et de 
nous convaincre que ces deux expressions sont purement rela- 
tives, qu'elles ne signifient plus rien en dehors de l'application 
que nous en pouvons faire à la sphère d'attraction d’un astre , 
qu'il n'ya ni haut ni bas dans lunivers, et qu’en nous élevant 
(comme on dit) à la hauteur d’une des étoiles fixes, nous ne se- 
rions pas en réalité plus haut qu'ici ou qu’à 100 millions de 
lieues sous la Terre. Oui, cela nous est difficile; nous entendons 
encore. chaque jour des expressions telles que celles-ci : Si les” 
étoiles tombaient !.. n'est-il pas écrit qu’elles tomberont du 
ciel à la fin des temps ? Vous dites que la Terre est jetée, isolée, 
et sans point d'appui dans l’espace : comment se fait-il qu’elle 
ne tombe pas? Tous ces mots haut, bas, tomber, descendre, 
monter, n'ont qu'une signification étroite et relative, et n’expri- 
ment rien d'absolu. ' 

Le centre de gravité d’une sphère, le point vers lequel tous 
les autres sont attirés en vertu de la gravitation universelle, ce 
poiut est celui où tendent les corps, où ils tombent, si l’on veut : 
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c’est là le « bas » ; il n’en est pas d’autre. Le centre de la Terre 
est le bas pour nous, Terrigènes ; le centre de la Lune estle bas 
pour les Sélénites; le centre de Jupiter est le bas pour les Jo- 
viens. Sur une plus grande échelle, astronomiquement parlant, 
la Terre est le bas pour la Lune, le Soleil est le bas pour la 
Terre. Encore ces rapports n’ont-ils eux-mêmes rien d'absolu, 
puisque, en définitive, ils dépendent de forces qui modifient 
sans cesse leur action mutuelle. 

Nous nous imaginons, au rapport de nos sens, que les objets 
situés au-dessus de nos têtes sont en haut, et que s'ils aban- 
donnaient le lieu qu’ils occupent, ils tomberaient ici. On ne 
. nous surprend que médiocrement lorsqu'une prétendue nou- 
velle américaine nous annonce qu’un habitant de Mars est tombé 
sur la Terre, et certains numéros du Pays ont été lus l’automne 
dernier avec quelque intérêt et quelque crédulité; on pourrait 
également nous annoncer que le pied de la Grande-Ourse est 
tombé dans l'Océan, sans que cela nous parüt rigoureuse- 
ment impossible. Cependant un habitant de Vénus ne peut pas 
plus tomber sur la Terre que nous ne pouvons tomber nous- 
mêmes sur la planète avant-courrière du jour, et à coup sùr il 
serait possible que la Terre tombât dans une étoile (dans le So- 
leil, par exemple), tandis qu'il est impossible qu'une étoile 
tombe sur la Terre. 

Mais il est bien entendu que tous les êtres appartenant à un 
globe sont liés à lui par la loi d’attraction, et que chaque globe 
a son individualité, sa propriété, sa puissance personnelle et 
inaliénable sur les choses qui lui appartiennent. La surface de 
chaque monde est un aimant pour ceux qui l’habitent, tout 
astre a sa sphère d'attraction, en laquelle sont emprisonnés tous 
les êtres originaires et tributaires de cet astre. Mais mainte- 
nant, avec quelle intensité sa pesanteur agit-elle à la surface 
des autres mondes; quel est le poids des corps sur les planètes 
de notre système? Voici : 

Ni la force, ni la pesanteur ne sont rien par elles-mêmes : 
elles dépendent entièrement de la quantité de matière contenue 
dans le volume de la planète où elles siégent, C’est la masse de 
la planète qui détermine le poids des corps à sa surface. Si l’on 
considère, d’une part, qu’une sphère matérielle attire comme 
Si toute sa masse était condensée à son centre; et, d’autre part, 
que l'attraction décroit en raison du carré de la distance, qui 
n'est autre chose ici que le rayon de l’astre, on voit facilement 
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que pour obtenir l’état de l'intensité de la pesanteur à la sur- 
face d’un astre, i! suffit de diviser la masse par le carré du 
rayon. Pour opérer rigoureusement, il faudrait tenir compte 
de l’aplatissement polaire du sphéroïde, et de l'influence con- 
traire de la force centrifuge; la première de ces causes est in- 
signifiante ; la seconde nous a paru digne d’un travail spécial, 
que contient la seconde partie de cet article. 


Connaissant, d'une part, les masses des corps planétaires, 
d'autre part leurs volumes, on a pu établir l'intensité de la 
pesanteur à leur surface. Voici ces éléments, calculés pour le 
Soleil, pour les planètes et pour la Lune. La première colonne 
du petit tableau suivant donne l'intensité de la pesanteur, com- 
parée à celle de la Terre; la seconde donne cette intensité réelle, 
c'est-à-dire l’espace, en mètres, parcouru pendant la première 
seconde de chute à la surface de ces différent mondes. 


Le Soleil. . . . . 29,37 143,91 


Mercure. . . . . . 115 5 ,63 
Vénus. . . . . . 0,95 4 ,64 
La Terre.. . . . . 1,00 4 ,90 
Mars. . . . . . . 0,40 2 ,16 
Jupiter. . . . . . 255 12 ,49 
Saturne. . . . . . 1,09 5 ,34 
Uranus. . . . . . 1,11 5 ,44 
Neptune. . . . . . 1,02 5 ,00 
La Lune . . . . . 0,22 1 ,08 


Ainsi, un corps qui tombe, parcourt, sur le Soleil 143,91, 
pendant la première seconde de chute, — 4",90 sur la Terre, — 
et seulement 1”08 sur la Lune. Sur les petites planètes, lin- 
tensité est plus faible, et les corps tombent plus lentement 
encore. 

On conçoit que le poids des corps étant entièrement lié à cette 
intensité, ou pour mieux dire étant constitué par cette intensité 
mème, il en résulte une grande diversité dans la comparaison 
des différents mondes. Ainsi (ce à quoi les voyageurs célestes 
n'ont pas pensé) un homme moyen, pesant 60 kilogrammes sur 
la Terre, se trouverait n’en plus peser que 13,2, en arrivant 
sur la Lune, tandis qu'il en péserait 1762 en arrivant à la sur- 
face du Soleil. La diversité nécessaire causée par ces rapports 
dans la structure, la forme et la grandeur des habitants des 
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astres vient confirmer sous un nouvel aspect les vues que nous 
avons exposées dans notre chapitre sur le type humain dans les 
mondes; elle oppose aux inventeurs et aux peintres d'hommes 
planétaires des obstacles bien difficiles à lever. Ainsi, disait 
M. Babinet, comme le Soleil a son diamètre égal à 112 fois celui 
de la Terre, on le gratifiait d'habitants ayant une taille égale à 
112 fois la nôtre, ce qui, pour les mêmes hommes solaires, fai- 
sait une hauteur de 200 mètres, c’est-à-dire environ 3 fois les 
tours de Notre-Dame de Paris; mais comme la pesanteur est à 
la surface du Solcil environ 29 fois ce qu’elle est sur la Terre, 
qu'un habitant de la Terre scrait sur ce vaste globe comme s’il 
portait sur ses épaules le poids de 29 de ses semblables, et que 
par suite il ne pourrait se tenir debout, force fut de reduire 
les indigenes solaires, et, de géants qu’on les avait d’abord ima- 
ginés, d'en faire des prgmées. Au lieu de titans bätissant des 
coupoles de la hauteur du Mont-Blanc, c’étaient des hommes 
de la taille de nos rats, se traînant péniblement vers de petits 
édifices péniblement construits; en un mot c'était tout l’onposé 
de la premicre idée. 

Si le poids des corps varie ainsi d’un monde à l’autre, selon 
la diversité de l'action de la pesanteur, il faut inévitablement 
en conclure que le système musculaire de Panimal varie en 
puissance, et dans les mêmes proportions. Observons, par 
exemple, ce qui arriverait si la masse de la Terre devenait tout 
à coup double, triple, décuple, ou deux fois, trois fois, dix fois 
plus faible, ou si le globe prenait un volume plus petit ou plus 
considérable que le poids des animaux soit dans le premier cas 
doublé, triplé, décuplé; les forces locomotrices ne recevant pas 
pour cela un degré d’accroissement proportionnel, deviendraient 
relativement inféricures, et incapables de soutenir la vie active 
de l’animal. Le contraire aurait lieu dans le second cas. H faut 
donc admettre, comme l'ont avancé déjà le docteur Plisson et 
le docteur Lardnor, que : pour que la locomotion puisse s’ef- 
fectuer librement, il est indispensable que le développement 
des forces de l’animal soit en rapport avec le poids de son corps, 
variable suivant la quantité de matière et le volume de la pla- 
nète à laquelle il demeure fixé. 

La conclusion des observations précédentes est que chaque 
monde a son système de pesanteur spécial, que le poids des 
corps difière essentiellement d’un astre à l’autre, et que la struc- 
ture et la force musculaire des êtres vivants varient proportion- 
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nellement aux éléments propres à chacune des sphères habi- 
tées. CAMILLE FLAMMARION. 
(La suite au prochain numéro.) 


PHYSIQUE GÉNÉRALE. 


Neuvelles piles thermo-éleetriques formées avec les 
sulfures métalliques, par M. Edmond Becquerel. — M. Ed. 
Becquerel cite, comme prémices de son nouveau travail, une 
expérience faite par son père en 1827 (1). M. Becquerel avait 
remarqué qu'un fil de cuivre, sulfuré à la surface, devient for- 
tement positif lorsqu'il est accouplé avec un fil de cuivre: une 
élévation de température de 200° à 300° influence assez un tel 
couple pour qu'il devienne apte à décomposer le sulfate de 
cuivre, le nitrate d'argent ou d’autres dissolutions salines 
de même ordre. L’intensité de ce courant thermométrique est 
supérieure à celle des courants. provenant de métaux associés 
au persulfure de fer, au peroxyde de manganèse, etc.; ces ob- 
servations sont également dues à MM. Becquerel (2). 

M. Ed. Becquerel s'occupait de la mesure de l'intensité 
des courants électriques développés par l'action de la chaleur 
dans un grand nombre de circuits, lorsque survint la publica- 
tion de M. Bunsen (voir Cosmos, 25 janvier 1865), laquelle est 
relative au courant thermo-électrique dû au couple « pyrite 
cuivreuse et pyrolusite (Mn0O?) ». M. Ed. Becquerel était donc 
amené à faire connaître quelques uns des résultats qu’il ve- 
nait d'obtenir, quitte à remettre la publication du travail 
complet. De ce préambule, dont on comprend aisément la por- 
tée, nous arriverons de suite à l’analyse du mémoire anticipé 
de ce savant physicien. | 

Le soufre est une des substances qui modifient le plus pro- 
fondément le pouvoir thermo-électrique des métaux, soit post- 
tivement soit négativement. Ainsi le sulfure de bismuth cest né- 
gativement supérieur au bismuth. On remarquera que le sul- 


(1) Ann. de phys. ct de chimie, 2° série, ta XXXIV, page 457. 
(2) Becquerel et Edmond Becquerel, Traité d'électricité, en 3 vol., t. I, 
p. 157. (1855). 
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fure s'allie aisément avec le métal mème; cette circonstance est 
d'autant plus précieuse que si le sulfure est cassant, on obtient 
ainsi avec le métal des alliages suffisamment résistants, tout 
en conservant la même capacité négative ( cet alliage est cons- 
titué à parties égales en poids). — Le couple thermo-élec- 
trique reconnu le plus intense par les physiciens était jusqu’a- 
lors celui constitué par les métaux bismuth et antimoine : 
l’auteur reconnaît au couple « sulfure de bismuth et cuivre » 
une force électro-motrice plus de trois fois superieure à celle 
du couple bismuth et cuivre. 

M. Ed. Becquerel étudiait surtout, ainsi que nous l'avons dit, 
la puissance électro-motrice du protosulfure de cuivre, et tout 
en reconnaissant son caractère éminemment positif, il a été 
conduit à déceler un fait aussi important que curieux, c’est que 
la faculté électrique de cette substance est éminemment dé- 
pendante de son état physique. Portée à une température très- 
peu supérieure à celle de sa fusion, puis coulée de façon à 
ce que les barreaux ou les plaques présentent une cassure fi- 
breuse ainsi que des bulles répandues çà et là dans la masse, 
son pouvoir thermo-électrique est, en quelque sorte, exalté : 
fondue à nouveau, et surchauffée, son pouvoir thermo-électri- 
que est à peu près détruit. — Cet effet curieux explique peut-être, 
dit M. Ed. Becquerel, comment M. Bunsen a trouvé que la 
pyrite cuivreuse naturelle, une fois fondue, perd la plus grande 
. partie de son pouvoir thermo-électrique : cette substance fon- 
due présente une homogénéité qui, en général, est contraire au 
développement des courants thermo-électriques; on sait, en 
effet, que les corps conducteurs à cassure cristalline sont les 
plus propices aux actions énergiques. Au surplus, quelles qu’en 
soient les causes, les effets differents produits par une mème 
substance sont certainement dignes d'attention. 

Le pouvoir thermo-électrique du proto-sulfure de cuivre, 
soumis à une seule fusion, est telle qu’un couple « sulfure de 
cuivre et cuivre », entre 0° et 100° est 10 fois supérieur au 
couple bismuth et cuivre, placé dans les mêmes conditions. — 
Les échantillons de peroxyde de manganèse essayés par M. Ed- 
mond Becquerel lont conduit à placer cette substance, comme 
positive, entre le sulfure de cuivre et l’antimoine. 

La pyrite cuivreuse naturelle, ou double sulfure de cuivre et 
de fer, est au contraire fortement négative, ainsi que M. Bunsen 
l'a reconnu; la force électro-motrice de couple est inférieure à 
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celle du couple «sulfure de cuivre et cuivre ». Dans ce dernier, 
le cuivre prend l'électricité négative, tandis que dans le couple 
de M. Bunsen il est positif. — D’après M. Ed. Becquerel, il 
est probable que l’état moléculaire de la pyrite cuivreuse natu- 
relle influe sur l'intensité du courant produit, car certains 
échantillons ont fourni des résultats sensiblement inférieurs 
en intensité à ceux annoncés par M. Bunsen. 

En résumé, les substances telles que le proto-sulfure de 
cuivre, fondu une seule fois, et la pyrite cuivreuse naturelle 
doivent être considérées comme occupant les limites opposées 
de l’échelle thermo-électrique : associées, elles doivent donc 
engendrer le couple de ce genre le plus énergique. Malheureu- 
sement, la pyrite cuivreuse n’est pas aisée à travailler; tandis 
que le proto-sulfure de cuivre se fond et se moule facilement : 
il est donc plus aisé d'associer ce dernier élément au cuivre 
pur. Telle est la pile thermo-électrique présentée par M. Ed- 
mond Becquerel. 10 couples de cette pile, les soudures alternes 
étant entre 0 et 300 ou 400° , équivalaient, en force électro-mo- 
trice, à un couple à sulfate de cuivre. — On décompose la 
dissolution de sulfate de cuivre; on a pu faire fonctionner le 
relai d’un télégraphe usuel. Cette pile n’était pas, il s’en faut, 
dans des conditions avantageuses, vu que la soudure froide était 
loin d’être convenablement refroidie. 

M. Ed. Becquerel présente à l’Académie le modèle de la pile 
que construit M. Rumbkorff, d’après ses indications : chaque 
élément est composé d’une plaque de sulfure de cuivre de 8 cen- 
timètres de longueur sur 4 centimètres de largeur et 8 milli- 
mètres d'épaisseur; elle est encastrée aux deux extrémités par 
des montants en cuivre rouge, se terminant en tiges cylindri- 
ques horizontales destinées à être chauflées directement. Les 
tiges de cuivre verticales qui aboutissent à l’autre extrémité 
plongent dans un bain de glace. 

Nous espérons publier prochainement la suite que M. Ed. Bec- 
querel compte donner à ce travail, dont nos lecteurs apprécient 
tout l’intérêt. — En terminant, une observation à un journal 
scientifique. 

Ce journal publie in extenso la note que lui a communiquée 
M. Ed. Becquerel ; et cela, sans y intercaler la moindre obser- 
vation. Mais, le rédacteur ajoute, comme conclusion, quelques 
lignes qui prouvent ou qu’il n’a pas lu ce mémoire, ou qu'il ne 
Fa pas compris. « Il est fâcheux, dit-il, que M. Ed. Becquerel 
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n'ait pas publié son travail avant M. Bunsen, car, à ce chimiste 
restera la gloire d’avoir construit avec le sulfure de cuivre la 
première pile thermo-électrique qui soit équivalente à 4 d'élé- 
ment Daniell. » Le rédacteur aurait dù lire, eu tête de lar- 
ticle qu'il publie, qu'en 1827, M. Becquerel père avait re- 
connu la force électro-motive particulièrement énergique du 
couple « sulfure de cuivre et cuivre »; il aurait dú noter que 
le couple de M. Ed. Becquerel est plus énergique que celui de 
M. Bunsen (il est 4 du couple à sulfate de cuivre, entre 0 et 100); 
et que le sulfure de cuivre employé par le savant professeur du 
Conservatoire est, non la pyrite naturelle employee par M. Bun- 
sen, mais un sulfure préparé chimiquement et fondu dans des 
conditions spéciales, c’est, comme le dit le Mémoire, un état 
correspondant à une température déterminée : en outre, le ré- 
dacteur en question commet une erreur grave en ne remar- 
quant pas ce fait caractéristique, que les deux sulfures se con- 
duisent d'une manière inverse, — Il n’y a donc aucune rela- 
tion entre ces deux mémoires, si ce n’est celle d'approfondir la 
puissance effective de la thermo-électricité. Pourquoi done 
M. Ed. Becquerel ne doit-il pas garder la paternité du couple 
qu'il soumet à l'attention des physiciens ? 

Les électro-aimants à fil découvert, — Notre dernier ar- 
ticle sur les electro-aimants à fil découvert nous a valu une lettre 
de M. Th. du Moncel, lettre tres-précicuse par les conclusions 
qu'elle renferme. Mais avant de les citer, nous devons recon- 
naître que l’article en question cadrait assez à faux avec la pré- 
cédente communication du savant électricien des lignes télégra- 
phiques... avouons-le, nous n’en avions pas connaissance. Ce 
med culpå étant fait, revenons à la lettre. — «En définitive, a 
dit M. du Moncel, on peut conclure que les électro-aimants à 
fil nu, quand lè cuivre est de très-bonne qualité, ont à peu 
pres la même force pour un même nombre de tours de spires 
que les électro-aimants à fil couvert : ceux-ci l'emportant, il 
est vrai, à mesure que le circuit augmente de résistance. La 
tension de la pile, quoique ayant une certaine influence, réagit 
d'une manière infiniment moins marquée que je ne l’avais cru 
d'abord, quand, toutefois, la résistance de l’électro-aimant est 
suffisante pour correspondre à cette tension. » 

Arrivant au côté pratique de la question, M. du Moncel main- 
tient que les électro-aimants, à fil tres-fin, étant aussi bien 
isolés que ceux à fil couvert, les effets sont identiques et l’éco- 
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nomie est dans le rapport de 45 : 11 pour 1 kilogramme de fil; 
en outre, il n’est plus nécessaire de mettre en considération les 
changements d'état physique résultant des opérations de tor- 
sion et d'écoulement. 

M. du Moncel est trop versé en pareille matière pour que nous 
réfutions son dire : il est même tenté d’espérer, qu'avant un 
an ces électro-aimants seront employés en télégraphie comme 
en horlogerie électrique. La pratique décidera cn souveraine 
maîtresse. Nous émettions des doutes relativement à lin- 
fluence de l’humidité et des variations de température sur la 
conductibilité du circuit; il paraît que l'oxydation superfi- 
cielle des fils est plutôt favorable que nuisible. 

Nous sommes donc heureux d’avoir écrit le précédent article, 
puisqu’il nous permet d'enregistrer dans le Cosmos des résultats 
aussi importants. 

Nouvelles observations de RI. Janssen sur les rales 
telluriques du spectre solaire. — Le nouveau travail de 
M. Janssen corrobore les idées émises par MM. Higgins et Miller 
sur l'atmosphère des planètes : il a en effet pour conséquence 
immédiate l'influence de l'altitude sur la nature et le nombre 
des raies observées dans l’image spectrale du soleil. 

Sur le Faulhorn, — 2863 mètres d'altitude, — ce physicien 
a constaté une diminution générale de tous les groupes de raies 
telluriques du spectre solaire : il en déduit une conséquence 
immédiate de l'origine atmosphérique de ces raies. Sans entrer 
dans l’énumération des raies spectrales impressionnées ; signa- 
lons, d'apres l’auteur, que les raies du spectre solaire qui pren- 
nent leur origine dans l’atmosphere terrestre éprouvent, pen- 
dant le cours d’une journée, des variations d'intensité beaucoup 
plus marquées sur les hauteurs que dans la plaine. C'est ainsi 
que l'observation comparative a pu déceler, comme étant de 
nature tellurique, celle des raies suivantes : les groupes, qui 
appartiennent à l'extrême rouge du spectre, sont : 1° la por- 
tion la moins refrangible correspondant à la raie B. -- 2° Les 
groupes situés entre B et a. — 3° Le groupe a, lequel dénote 
l'importance du, phénomène tellurique. 

Nous regrettons de ne pas nous étendre, faute de place, sur 
la suite de l'analyse de ce travail; nous serions heureux qu’une 
communication particulière de M. Janssen nous apportât, dans 
cet intervalle, des détails inédits. 


ERNEST SAINT-EDME. 
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MÉLANGES ET CRITIQUE SCIENTIFIQUES. 


Moyen de conservation des cadavres. — L'Académie des 
sciences de Turin a publié un rapport favorable sur un travail 
important (Su à preparali cadaveri) que lui avait soumis 
M.: Paul Gorini. L'auteur s'était attaché à démontrer que par 
le procédé de son invention on peut conserver des cadavres 
pendant près de six mois dans un état de souplesse et de frai- 
cheur propre à servir aux études anatomiques; que les cadavres 
ainsi préparés, sont sans odeur et résistent longtemps à la pu- 
tréfaction ; qu'ils finissent par se momifier, en durcissant et 
se desséchant complétement; enfin que par une immersion 
prolongée dans l’eau on peut, après un nombre indéterminé 
d'années, leur rendre leur souplesse et turgescence primitives. 

Mathématiques. — M. F. Unferdinger soumet à l’Académie 
des sciences de Vienne un mémoire ayant pour titre : Résolu- 
tion du trianglé sphérique par ses trois hauteurs. Cette résolu- 
tion repose sur une transformation particulière du produit. 


Sin (a+b-+e)Sint(b-+e—a) Sin (a+c—b) Sin (a-+b—0) 


Sur l’augmentation du rayonnement calorifique d’ane 
lame de platine enduite de carbonate de soude, par le prince 
Salm-Horstmar. — Cette notice, insérée dans les Annales de Pog- 
gendorff, se rapporte à des expériences bien connues du pro- 
fesseur Magnus, concernant le rayonnement de chaleur pro- 
duit par une lame de platine recouverte de carbonate de soude. 
M. le prince Salm-Hortsmar pose la question de savoir si le 
phénomène ne serait pas plus facile à expliquer par l’action des 
maticres transparentes, incolores, fixes, qui, pour la plupart, 
émettent, à la température rouge, moins de rayons lumineux 
que les corps opaques. Cette propriété est particulierement ca- 
ractéristique pour le phosphate de soude : chauffé, sur une la- 
melle de platine, jusqu’à la fusion ignée,ce sel devientaussi trans- 
parent que l’eau. Si la transparence est due au défaut de rayons 
éclairants, on pourra admettre que, pour suppléer à ce défaut, 
les matières de ce genre émettent une plus grande quantité de 
rayons calorifiques obscurs. 
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Cette supposition paraît d'autant mieux fondée que les rayons 
éclairants produisent peu de chaleur dans d’autres corps. C'est 
ainsi que le platine incandescent détermine d'autant moins de 
chaleur que ses rayons sont plus éclairants. 

Il est à regretter que ces données hypothétiques ne s’appuyent 
pas sur des expériences décisives. 

La Revista de los Progressos de las sciencias, publiée à 
Madrid, donne, dans ses derniers numéros, la liste des plantes 
qui croissent aux euvirons de Valence. En comparant cctte 
flore avec celle de nos environs, on arrive à des résultats qui ne 
sont pas sans intérêt pour la géographie botanique. Ainsi, par 
exemple, nous n’avons dans nos environs, ni le Centaurea sal- 
manltica, L., employée pour faire des balais, ni l’Asterothrix 
hispanica, D. C., ni Andryala ragusina, L., ni lelaurier-rose, 
ni le Melissa fruticosa, L., ni le romarin, ni le Globularia aly- 
pum, employé par les Espagnols pour guérir la fièvre tierce. 
Cependant l’immense majorité des plantes énumérées est com- 
mune aux deux flores. F. H. 


CORRESPONDANCE ANGLAISE. 


Par M. le D' T.-L. Parson. 


Londres, 8 février 1865. 


Sur la préparation des ehlorides de fer. — Aucune pré- 
paration n’a donné lieu à plus de discussions parmi les phar- 
macologistes que celle des chlorures de fer; cest pour cette 
raison que j'analyserai ici une note de M. Attfield, lue der- 
nièrement à la Société pharmaceutique de Londres. — Le moyen 
le plus simple de préparer ces deux composés est d’amener au 
contact les deux éléments. On effectue cela en faisant arriver 
dans un flacon rempli au:1,3 de clous de fer et chauffé jusqu'au 
rouge, un courant de chlore sec. Dans ces circonstances, si le 
fer est en excès, c’est le protochlorure qu'on obtient, tandis que, 
dans le cas d’un excès de chlore, c’est le perchlorure. Comme 
le perchlorure se sublime à unetempérature plus basse que celle 
qu’exige le protochlorure, il se volatilise et se trouve condensé 
dans les parties supérieures du flacon sous forme d’écailles vert- 
foncé et iridescentes. Si l’on arrête l'opération avant que le gaz 
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ait agi sur la quantité entière de fer, les clous qui restent sont 
accolés ensemble par des cristaux de protochloride. Le proto- 
chlorure anhydre absorbe rapidement l'humidité de lair, mais 
une fois dissoute dans l’eau, sa composition ne change pas, à 
moins qu'on ne chauffe la solution; alors il se dégage une certaine 
quantité d'acide hydrochlorique, et il se forme une quantité 
correspondante d'oxyde, qui se dissout dans le perchlorure res- 
tant et le rend basique, tandis qu’une autre partie d'oxyde se 
précipite. Le perchlorure de fer se dissout aussi dans l’éther et 
dans l'alcool, mais ces solutions sc décomposent assez rapide- 
ment; elles deviennent opalescentes, tandis que le chlorure 
basique se précipite. La chaleur accélère la décomposition. Sous 
les rayons lumineux ces solutions, comme on sait, sont réduites 
à l'état de protochlorure, tandis que le chlore séparé agit sur 
l'éther ou l'alcool. Le protochlorure se dissout dans l’alcool et 
l'éther, mais ces solutions ne sont pas stables. La teinture de 
perchlorure de fer n’est pas une préparation stable, comme on 
le sait depuis longtemps; mais on peut prévenir son altération 
en y laissant un léger excès d'acide hydrochlorique. 

Note sur ia lumière du magnésium. — La lumicre du 
magnésium, dont on a tant parlé dans ces derniers temps, est 
devenue indispensable aux photographes, lorsqu'il s’agit de re- 
produire des meubles, des tableaux, etc., qui ne peuvent pas 
être transportés en un endroit éclairé, ou d'obtenir le portrait 
d’un malade qui ne peut pas être déplacé, ou la représentation 
fidèle des intéricurs de mines, de brottes, etc. — Dans tous ces 
cas, il suffit, d’après M. Brotters, de bruler environ 16,25 de fil 
de magnésium pour obtenir un négatif parfait. Si ce n'est pas 
le temps d'exposition qu’on considere, c’est la quantité de lu- 
mière produite dans un temps donné, c’est le poids de magné- 
sium consommé, — Ce qui est plus intéressant, peut-être, c'est 
que M. Grant vient de comparer entre elles la lumiere du ma- 
gnésium et celle de la lampe oxy-hydrogène. La premiere, com- 
parée photométriquement et photographiquement à la seconde, 
s'est montrée de beaucoup supérieure. La lumiere de la lampe 
oxy-hydrogène, que j'ai montrée dans mon ouvrage sur la 
Phosphorescence , être une lumière phosphorescente et bien 
moins chaude que la flamme de magnésium, paraît jaunc- 
orangé à côté de cette dernière. La lumière du magnésium 
est donc la plus, intense et la plus active qui soit encore 
connue. 
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Formation artifelelle du sulfate ammeniacal. — À une 
des dernières séances de la Société chimique de Londres, 
M. Buckton a montré un spécimen de sulfate ammoniacal 
natif recueilli dans le voisinage des Soffioni de la Toscane. Cette 
espèce minéralogique est connue depuis quelque temps déjà 
sous le nom de boussingaullite. Les échantillons naturels con~ 
tiennent 80 p. 100 de sulfate ammonique pur. Pour expliquer 
la formation de ce produit dans la nature, M. Buckton fait ob- 
server qu'on est déjà parvenu à produire artificiellement le sul- 
fate ammoniacal en faisant passer dans un tube de porcelaine, 
chauffé au rouge, un mélange de gaz sulfhvdrique, d’air et de 
vapeur d’eau. Dans ces circonstances, le soufre de l'hydrogène 
sulfuré s’oxyde pour former de l'acide sulfurique, tandis que 
l'hydrogène naissant se combine avec l'azote de l'air pour for- 
mer de l’ammoniaque. 

L’aleool avee les pommes. — M. Regnolds, de Dublin, écrit 
au Chemical news qu’on peut obtenir de l'esprit de vin en fai- 
sant fermenter des pommes. L'auteur ne dit rien sur la quan- 
tité pour 100 qu'il a pu produire; d’ailleurs, il semble avoir 
oublié deux choses: la première c’est l'énorme quantité de cidre 
que l’on produit annuellement en Angleterre. La seconde, c'est 
qu’il existe des sources d’alcool bien plus avantageuses. 

Nouvelle source de fer magnétique. — M. Gricss, ancien 
élève de M. Hofmann, vient d'observer que les rognures de fer 
et d'acier, et surtout ces longues spirales de métal détachées par 
le tour sont fortement magnétiques. Leur polarité est perma- 
nente, et ils agissent en tout cas comme de véritables aimants. 
Ce sont les rognures spirales de fer mou qui possèdent cette re- 
marquable propriété au plus haut degré. L'auteur a trouvé que 
c'est l'extrémité de la rognure qui a été d’abord touchée par 
l'outil qui devient le pôle sud, tandis que l'extrémité opposée, . 
là où le tour finit son travail, devient le pôle nord. La direction 
de la spirale a aussi une certaine influence sur l'intensité du 
magnétisme ainsi produit.. 

Nouvelles d’histoire naturelle. — Agaricus cartilagineus. 
— On a trouvé dernièrement dans le Goswell-road, rue peu 
fréquentée à Londres, un énorme échantillon du champignon 
Agaricus cartilagineus, qu’on a envoyé au British Museum. Ce 
champignon s'était développé sous le pavé, son mycélium cons- 
tituait une énorme masse spongieuse qui portait plusieurs 
chapeaux, lesquels avaient soulevé une pierre pesant plus de 
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112 kilogrammes, et ayant 4 pieds de long et 2 pieds de large. 
Il y a quelque temps, on a été obligé de repaver une partie de 
la petite ville de Basingstoke par suite d’un développement ra- 
pide de champignons sous le pavé des rues. 

— Le journal The Reader nous annonce que le docteur 
H. Dobrn, fils du président de la Société entomologique de 
Stettin , a quitté l’Angleterre, où il a résidé pendant quelque 
temps, par le bateau à vapeur qui partit, il y a peu de jours, 
pour le Brésil. Ce jeune savant, déjà connu par ses études de 
conchyliologie et d'entomologie, doit se rendre aux îles du cap 
Vert pour y faire l'étude complète de leur géologie et de leur 
histoire naturelle. Ce sera une chose fort intéressante que de 
comparer la faune de ces îles avec celle des îles Canaries, étu- 
diées dans ces derniers temps par MM. Wollaston et Lowe. Le 
docteur Dohrn a promis de communiquer le plus tôt possible 
le résultat de ses recherches de géographie physique des îles 
du cap Vert à la Société géographique de Londres. 


L'APPAREIL DU GOUVERNEMENT ÉGYPTIEN 


POUR 


LA MESURE DES BASES GÉODÉSIQUES 
Par M. A. Tissot. 
(Suite etffin.) 


La réduction de nos observations, les calculs à l’aide desquels 
‘On pouvait en tirer les résultats qu’il s'agissait d'obtenir, enfin 
la discussion de ces résultats, constituaient une tâche pénible 
et délicate, dont Ismaïl se chargea. Il serait trop long d’exposer 
ici les méthodes que l’astronome égyptien avait à suivre, ainsi 
que les transformations par lesquelles on déduit, du principe 
de la proportionnalité des allongements des règles aux accrois- 
sements de température, les équations qui servent de bases aux 
calculs numériques. Pour abréger, supposons que l’on conserve 
l'équation même qui est la traduction immédiate de ce prin- 
cipe, et qu’on l’applique à la règle de platine ; la longueur d’une 
division de cette règle, à la température de la glace fondante, 
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étant prise pour unité, si on choisit comme inconnues la dis- 
tance horizontale des axes optiques des deux microscopes, et 
le coefficient de dilatation du platine, on posera l’équation dont 
nous venons de parler, en égalant à zéro l’excès de la première 
de ces deux inconnues sur le produit que l’on obtient en mul- 
tipliant la différence des lectures, faites aux deux extrémités, 
par le binôme de dilatation. Si ensuite on introduit, dans cette 
équation littérale, les nombres fournis par les lectures qui se 
rapportent à la règle et aux thermomètres, on formera autant 
d'équations numériques qu’il aura été fait préalablement de 
séries d'observations, la moyenne des mesures micrométriques 
pouvant être regardée, pendant la durée d’une série, comme 
correspondant à la moyenne des indications thermométriques. 
On appliquera, à toutes les équations ainsi obtenues, la mé- 
thode des moindres carrés, ce qui fera trouver les deux incon- 
nues, puis on substituera leurs valeurs aux inconnues elles- 
mêmes, dans toutes les équations; les résidus qui se produi- 
ront alors, c’est-à-dire les valeurs que prendront les premiers 
membres, fourniront les éléments nécessaires à la discussion 
des résultats. Si les résidus sont très-petits, on sera assuré de 
l'exactitude des observations, et on sera certain que les hypo- 
thèses dans lesquelles on se place, en établissant les équations, 
ont été réalisées. Au contraire, si la grandeur des résidus, ou 
des permanences dans leurs signes, accusent des erreurs sys- 
tématiques, il y aura à rechercher l’origine de ces erreurs, et 
à les éliminer par des groupements convenables effectués sur 
les équations. Supposons, par exemple, en faisant abstraction 
des mires, que les axes optiques des microscopes ne soient pas 
restés fixes pendant toute la durée des expériences, et que leur 
distance ait été modifiée à différentes époques, par une cause 
quelconque, tout en restant constante d’une époque à la sui- 
vante; les équations dans lesquelles nous représentions tout à 
l'heure par une même lettre l’écartement des deux axes optiques, 
seront fausses par cela même, et leur résolution conduira à des 
résidus qui, par leur grandeur et les variations brusques qu'ils 
présenteront de temps en temps, mettront en évidence la cir- 
constance que nous avons supposée ; alors, si on sépare les équa- 
tions en groupes dont chacun soit composé avec toutes celles 
qui ont donné des résidus à peu près égaux entre eux, si, d’un 
groupe à l’autre, on désigne par une lettre différente la dis- 
tance des deux axes optiques, enfin si l’on applique de nouveau 
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la méthode des moindres carrés à l’ensemble de toutes les 
équations, on trouvera une valeur exacte pour le coefficient de 
dilatation du platine, qui aura continué à figurer dans chacune 
d'elle comme inconnue, ou du moins une première cause d’er- 
reur se trouve éliminée. 

L'exemple fort simple que je viens de choisir, suffit, bien qu'il 
soit purement idéal, pour faire comprendre la maniere dont 
.S'effectue la discussion des résultats; voici les conséquences 
auxquelles l’astronome égyptien a été conduit : 

1° La distance des axes optiques des deux microscopes n’est 
pas restée constante, mais elle a varié à tres-peu près propor- 
tionnellement à la température de la salle indiquée par un ther- 
momètre placé contre le mur qui relie ensemble les deux pi- 
liers. En admettant que le déplacement des microscopes était 
causé par les allongements ou par les contractions que les 
changements de température produisaient dans ce mur, on trou- 
verait 0,00000203 pour le coefficient de dilatation linéaire des 
matériaux dont il est formé; mais il faut remarquer que ce 
nombre est nécessairement trop faible, car l’amplitude des va- 
riations de température éprouvées par la masse du mur a dû 
être inférieure à celle qui se trouvait accusée par le thermo- 
mètre. Or, précisément, les coefficients que donne l'Annuaire 
du bureau des longitudes, pour la dilatation des pierres à bâtir, 
sont tous supérieurs à 0,00000203 ; celui qui s’en rapproche le 
plus est 0,0000025. 

2° Il est naturel d'admettre que les mires, qui sont indé- 
pendantes du mur, ont conservé leur immobilité; mais à cela 
il n'y aura aucun avantage si leurs objectifs ont éprouvé des 
déplacements ; or, c’est ce qui a dù avoir lieu, puisque ces ob- 
jectifs sont fixés à des pierres encastrées dans le mur. Les cal- 
culs ont démontré, en effet, qu'il n’y avait pas lieu de rappor- 
ter les lectures aux mires plutôt qu'aux zéros des peignes des 
microscopes; c’est à ce dernier parti que l’on a adopté, en grou- 
pant convenablement les séries. 

3° La dilatation des regles s’est faite régulièrement, et sans 
manifester l'existence de termes autre que celui qui est propor- 
tionnel aux accroissements de température. 

4 Les deux règles ont toujours été à la même température. 

5° Cette température s’est trouvée tantôt un peu en avance, 
et tantôt un peu en retard, sur celle qu'indiquaient les thermo- 
mètres, malgré les précautions que l’on a prises pour établir 
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l'équilibre dans la masse du bain; mais ces différences acci- 
dentelles n’ont eu qu’une influence très-faible sur les résultats 
définitifs, 

6° Les observations ont été faites avec toute la précision dont 
elles étaient susceptibles. 

7° On a trouvé : 

Pour le coefficient de la dilatation relative des deux règles, 
0,9180, avec une erreur probable de 0,0010, en plus ou en 
moins. | 

Pour le coefficient de dilatation linéaire de la règle de platine, 
0,000008917, avec une erreur probable de 0,000000013, en plus 
ou en moins. 

Pour le coefficient de dilatation linéaire de la règle de laiton, 
0,000018632, avec une erreur probable de 0,000060021, en plus 
ou en moins. 

Pour la température à laquelle les deux règles ont la même 
longueur, 12°,483 au-dessus de zéro. 

Pour les rapports des longueurs des règles de platine ct de 
laiton à la température de la glace fondante, avec leur lon- 
gueur commune à 12°483 au-dessus de zéro, 0,999888701, et 
0,999767471. 

On remarque que les coefficients de dilatation des deux regles 
sont intermédiaires entre les diverses valeurs qui ont été trou- 
vées, pour le platine, par Borda, Dulong et Petit, Ibañez et Saa- 
vedra, Troughton, et pour le laiton, par Ellicot, Laplace et La- 
voisier, Ibañez et Saavedra. 

Pour que les opérations géodésiques projetées en Égypte puis- 
sent être reliées plus tard à celles du réseau européen, il est 
nécessaire de connaitre exactemeut, en mètres, la longueur de 
la règle qui doit être employée à ces opérations; c’est afin de 
déterminer cette longueur que l’astronome égyptien se trans- 
porta à Madrid avec son appareil. On peut s'étonner, au premier 
abord, que, de Paris, il ait été chercher le mètre en Espagne; 
cependant, comme on va le voir, il est à craindre que ce parti 
ne soit adopté à l'avenir par tous les étrangers qui auront à 
faire un étalonnage de leurs règles, à moins que notre gouver- 
nement, ou bien encore l'Association scientifique, qui, née 
d'hier, a déjà pris une si grande extension, ne fournisse les 
fonds nécessaires à la construction, à l'étude et à la mise en 
œuvre d’un nouvel appareil pour la mesure des bases. 

Plus heureux, sous ce rapport, que les académiciens auxquels 
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on dut, en 1737, la mesure de l’arc de Laponie, Godin rapporta 
en France la toise dont il avaitfait usageau Pérou avec Bouguer 
et de La Condamine ; elle était dans un parfait état de conser- 
vation. En 1766, elle fut déclarée étalon des mesures françaises 
de longueur, et un certain nombre de toises identiques avec 
elle furent expédiées aux procureurs-généraux des parlements, 
ainsi qu’à plusieurs astronomes étrangers qui mesuraient alors 
des arcs de méridien dans différents pays. Enfin, deux règles 
appartenant à Lenoir, et qui avaient été comparées plusieurs 
fois, avec beaucoup de soin, à la toise du Pérou, servirent à 
l’'étalonnage de la règle n° 1 de Borda : on constata que cette 
dernière, à la température de 17°,6 prend une longueur exac- 
tement double de la toise du Pérou à la température de 16°,25; 
quant aux trois autres règles, elles furent étalonnées sur la 
règle n° 1. Par suite de ces comparaisons, les mesures effec- 
tuées à l’aide des règles de Borda se trouvaient rapportées à la 
toise du Pérou, prise à une température donnée; en choisissant 
celle de 16°,25, on trouva, pour le quart du méridien terrestre, 
une longueur de 5130740 toises. La dix-millionième partie de 
cette longueur ayant été adoptée pour le mètre, la toise du Pé- 
rou, à la température qui vient d'être indiquée, se trouva avoir 
1",949036, et la règle n° 1 de Borda à la température de 17°,6, qui 
a aussi été mentionnée plus haut, 3",898072. Bien que depuis, 
la valeur de l’aplatissement dont s’est servie la commission des 
poids et mesures ait été reconnue trop faible, il n’y a aucune 
nécessité de changer la longueur du mètre, ni les nombres qui 
expriment en mètres les longueurs des règles étalons; celui qui 
exprime la longueur du quart du méridien changera seul à 
mesure que les opérations géodésiques, en se multipliant, fe- 
ront connaître avec plus d’exactitude les dimensions du globe 
terrestre. Veut-on, par exemple, adopter les résultats donnés 
par Bessel? Au lieu de dire que le mètre est la 10000000"° 
partie du quart du méridien, on dira qu’il en est la 10000856"° 
partie. 

Nous avons vu déjà que la règle n° 1 de Borda a été adoptée 
comme module dans la détermination de toutes les bases me- 
surées en France depuis 1798. En 1856, les colonels Ibañez et 
Saavedra, de concert avec MM. Yvon Villarceau et Goujon, dé- 
légués par le directeur de l'Observatoire impérial, ont comparé 
à ce même modèle, la règle géodésique espagnole qui a servi 
depuis à la mesure de la base de Madridéjos, et lui ont trouvé 
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une longueur de 3",8985112, à la température de 21°,935 avcc 
une erreur probable de 0",0000010, en plus ou en moins; mais 
la comparaison a présenté de grandes difficultés, parce que, des 
deux règles, l’une est à bout, et l’autre à trait. Pour la rendre 
praticable, on fut obligé de prolonger artificiellement la pre- 
mière des deux règles, au moyen de deux petits parallélipipedes 
en platine, maintenus contre ses extrémités à l’aide de ressorts, 
et sur les faces supérieures desquels on avait gravé deux traits; 
la distance qui séparait alors ces deux traits fut celle qui servit 
réellement de terme de comparaison. Quant à la longueur ainsi 
ajoutée à la règle de Borda, on l’évalua à part, en réunissant les 
pièces additionnelles et en les maintenant l’une contre l’autre. 
D’après le conseil de M. Yvon Villarceau, on crut devoir re- 
noncer à faire les mêmes opérations pour l'étalonnage de la 
règle égyptienne, et on se décida à l’effectuer sur la règle espa- 
gnole, qui présente avec elle l’avantage d’une parfaite identité 
de construction. L'autorisation nécessaire fut accordée par le 
gouvernement de la Reine, d'après l’entremise du ministre 
des affaires étrangères de France, et les opérations, qui ont duré 
neuf jours, furent exécutées à l'observatoire de Madrid, par Is- 
mail et par le colonel Ibañez, délégué de la junte générale de 
statistique ; le compte rendu en a été inséré dans le tome II des 
Mémoires de l'Académie de Madrid, et aussi dans l'ouvrage dont 
il a été question plus haut, et que le premier des deux savants 
a publié par ordre du vice-roi. Bornons-nous à dire ici qu’on 
avait installé provisoirement, à l’aide des microscopes de l'ap- 
pareil égyptien, un comparateur sous lequel on amenait suc- 
cessivement les deux systèmes de règles; la connaissance des 
coefficients de dilatation permettait de ramener toutes les lec- 
tures à ce qu'elles auraient été si la température m'avait pas 
varié. On a trouvé 4",000522 pour la longueur commune des 
deux règles égyptiennes à la température de 12°,48, avec une 
erreur probable de 0",0000018 en plus ou en moins. Il résulte 
de ces nombres et de la valeur du coefficient de dilatation de 
la règle de platine, que la température à laquelle cette règle 
aurait exactement 4 mètres, est de 3°,00 au-dessous de zéro. 


Nécrologie. — La mort est sans pitié; l’illustre, le sympathi- 
que professeur de zoologie à la Sorbonne, Gratiolet, ce savant 
tant aimé du public et des savants, vient de succomber à une 
attaque d’apoplexie foudroyante. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Séance du lundi 20 février 1865. 


PRÉSIDENCE DE M. DECAISNE. 


La correspondance, dépouillée par M. Élie de Beaumont, 
n'arrive à nous que par lambeaux de phrase incompréhensibles. 
Pourquoi M. le secrétaire perpétuel n’a-t-il pas réservé pour 
cette lecture hebdomadaire quelque chose de la voix ferme et 
accentuée avec laquelle il prononça, il y a quinze jours, l'éloge 
de M. Bravais! : 

— M. Janssen envoie une suite à ses études sur le spectre so- 
laire ; il réfute quelques-unes des objections soulevées au sujet 
de sa dernière communication. A propos du soleil, le savant 
physicien saisit l’occasion de faire des remarques importantes, 
sur la constitution physique de cet astre. 

— M. le président de la Société de géographie envoie un ou- 
vrage qu'il vient de publier sur la Correspondance scientifique 
et littéraire de A. de Humboldt. 

— M. le ministre de l’agriculture et du commerce fait hom- 
mage à l’Académie d’un ouvrage magnifique qui vient d’être 
publié par son ordre sur l’Eclairage des côtes de France. 

— M. Chacornac adresse un nouveau mémoire sur les taches 
solaires. 

— M. Coulvier-Gravier, dans une note présentée à l'Acadé- 
mie, analyse les résultats météoriques de l’année 1864, et s'ex- 
prime ainsi : 

« Les courbes des étoiles filantes, celles des perturbations 
éprouvées par ces météores, ainsi que la courbe des vents ob- 
servés du 1% janvier au 1° mai 1864, montraicnt une influence 
des courants de l’est. 

L'Académie se souvient sans doute que nous lui avons pré- 
senté, en 1863, un album météorique. Dans cet album, nous 
avons inséré des courbes établies à l’aide des météores filants 
observés pendant les périodes de sécheresses, montrant la ré- 
sultante de ces météores avoisinant le plus près possible de l'est. 
Le même résultat se trouve pour les courbes des perturbations. 

Nous avons opéré de même pour les périodes de pluie, et nous 
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avons trouvé, au contraire, que la résultante de ces météores 
et de leurs perturbations, avoisinaient le plus près possible le 
S.-0. D'où il résulte clairement que l’humidité et la sécheresse 
se trouvent parfaitement indiquées par la position azimuthale 
de ces résultantes. 

Lorsque nous avons présenté nos courbes au mois de mai 
dernier, on pouvait pressentir , d’après les lois que nous avons 
données, qu’en général l’année 1864 serait plus sèche qu’hu- 
mide, et comme les perturbations accusaient une prédilection 
des courants atmosphériques de la région de l'E. au N. la cha- 
leur de l'année devait donc être plutôt modérée qu’autrement. 

Les faits météoriques de l’année 1864 sont venus donner une 
fois de plus raison aux lois que nous avons fait connaître, soit 
dans nos communications à l’Académie, soit dans nos publi- 
cations. | i 

En effet, le niveau moyen des eaux de la Seine, relevé au Pont- 
Royal, n’a atteint pour toute l’année que 0",74 ; au contraire, 
dans les années pluvieuses, ce niveau atteint jusqu’à 2"26, ce 
qui fait pour 1864, une différence de 1",52. 

La balance en faveur des jours de beau temps a été de 
62 jours; la chaleur au lieu d’atteindre jusqu’à plus de 12°, 
comme dans les années les plus chaudes, n’a pas même 
atteint 11°. 

L'Académie par les résultats que nous lui soumettons, verra 
que nous avons satisfait à ses désirs consignés dans le rapport 
dont elle a adopté les conclusions au mois de mars dernier. On 
nous demandait, en effet, de fortifier par de nouvelles preuves 
l'exactitude des résultats que nous lui avions fait connaitre. 

L'année 1864 est une des très-rares années, où le niveau 
moyen des eaux de la Seine se trouve aussi peu élevé. De plus, 
la résultante des perturbations éprouvées par les étoiles filantes, 
se trouve placée vers le N.-E. ; nous trouvons ensuite la direc- 
tion moyenne des vents observés du 3° au 4° jour après l'appa- 
rition de ces perturbations, placée entre le N. et le N.-N.-E., 
résultat parfaitement conforme aux lois que nous avons éta- 
blies ; car ces résultantes coincideraient évidemment, si nous 
avions plus d'observations, c’est-à-dire les moyens d'exécution 
qui nous manquent. 

L'Académie sentira, non-seulement après tout ce que nous 
lui avons fait connaître, mais encore par notre communication 
d’aujourd’hui, combien il serait important pour la science, 
d'avoir, quand ce ne serait qu'une nouvelle station comme elle 
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l’a demandé, pour y établir des observations continues et com- 
binées avec les observations faites au Luxembourg. Car si avec 
les faibles ressources que nous avons à notre disposition, nous 
avons pu obtenir de tels résultats, ne doit-on pas espérer arriver 
à des données bien plus importantes encore à l’aide d’un champ 
plus vaste d'observations.» 

— M. Alex. Mayer communique un procédé de ‘conservation 
des cadavres. Il consiste à mettre le corps que l’on veut préser- 
ver dans une espèce de boîte où l’on fait arriver un courant 
d'acide carbonique. 

— M. Duhamel prend place au bureau et lit une sorte d’in- 
troduction à un ouvrage important. Il en présente le premier 
fascicule à l’Académie. Le savant mathématicien fait une étude 
des méthodes générales d'enseignement employées pour étude 
des sciences mathématiques. Ces méthodes, sur lesquelles il 
porte plus particulièrement son attention sont celles d'analyse 
et de synthèse. Ce sujet donne à M. Duhamel l’occasion de faire 
un historique de la méthode philosophique ancienne, remon- 
tant à Aristote, se réformant sous la puissante initiative d’Euler 
et se modifiant successivement avec Descartes et Bacon. 

— L'Académie procède à l'élection d’un membre correspon- 
dant dans la section d'économie rurale. 

Les candidats proposés sont: en première ligne et ex equo : 
MM. de Vergnette-Lamothe et Marès; en seconde ligne, M. Corin- 
winder. Le scrutin dépouillé, M. de Vergnette aobtenu 48 suf- 
frages, M. Marès,9. En conséquence, M. deVergnette-Lamothe est 
élu membre correspondant dans la section d'économie rurale, 
en remplacement de M. Parade. 

— M. Daubrée prend la parole au nom de M. Tresca. On se 
rappelle les curieuses expériences du savant sous-dircecteur du 
Conservatoire, sur l’écoulement des solides. M. Tresca avait 
annoncé qu'il continuerait ses travaux lorsque la saison lui per- 
mettrait d’expérimenter sur la glace. Ce sont les résultats de 
ces essais que M. Daubrée fait constater à l’Académie. Il ressort 
des exemples mis sous les yeux de la savante assemblée, que 
la glace cède à la pression et s'écoule beaucoup plus facilement 
que le plomb. M. Daubrée fait remarquer combien cette étude 
est importante au point de vue géologique et les renseignements 
précieux que les savants peuvent en tirer pour expliquer la 
marche des glaciers. 

— Depuis le commencement de la séance, le public des jour- 
nalistes était vivement préoccupé d’une exhibition extraordi- 
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naire qu'on avait faite sur le bureau des lectures. En effet, une 
soixantaine de ballons, d’égale capacité, au col effilé, contenant 
tous une dissolution jaunâtre plus ou moins altérée étaient 
rangés avec symétrie sous les yeux de l’Académie. On pressen- 
tait que la question des générations spontanées allait revenir 
sur le tapis. Mais de quel côté venait le vent, personne ne le 
savait. 

La curiosité était donc excitée au plus haut point, lorsque 
la parole fut donnée à M. Balard. 

C'était la lumière ! En effet, le savant chimiste n'était-il pas 
un des membres de la Commission chargée de juger en deruier 
ressort le différent entre les hétérogénistes et les panspermistes. 

De fait, le rapport de cette fameuse commission s'était si 
longtemps fait attendre, qu’on était presque en droit de déses- 
pérer. 

M. Balard commença sa lecture au milieu du plus profond 
silence. Les premières phrases du rapport étaient en tous points 
conformes aux idées que nous avons émises sur cette question, 
et particulièrement dans l’Annuaire du Cosmos pour 1865. La 
commission se refusait à se prononcer entre l’hétérogénie et la 
panspermie, et déclarait que le problème ne lui paraissait pas 
avoir de solution possible dans l’état actuel de la science. 

La commission, débarrassée d’une aussi lourde responsabi- 
lité, n'avait qu’à juger en dernier ressort la fameuse expérience 
de M. Pasteur. Toujours la même !... 

Son jugement à cet égard ne laissait pas l'ombre d’un doute 
dans notre esprit. La condamnation des héterogénistes était ac- 
compagnée d’un récit assez détaillé des travaux de la commis- 
sion, des précautions qu'elle a prises pour que la... la femme 
de César ne puisse Être soupçonnée, enfin du prétendu mauvais 
vouloir de MM. Pouchet , Joly et Musset qui ne consentirent 
pas à passer par toutes les exigences de la susdite Commission. 

Ce refus suffisait à donner gain de cause à M. Pasteur, dont 
les adversaires se retiraient, par là même, du combat. Mais la 
commission académique, jalouse de prononcer un jugement 
inattaquable, répéta l'expérience du célèbre panspermiste. Vic- 
toire! La commission déclare et conclut que l'expérience de 
M. Pasteur est d'une PARFAITE exactitude. 

Le différend n’est cependant pas vidé, car M. Balard annonce 
que la commission attend le retour du printemps pour faire de 
nouvelles expériences. a 
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Nous ne voyons pas trop dans quel but ces expériences nou- 
velles sont ainsi officiellement annoncées, puisque M. Balard 
déclare, dès le début, que la science n’a pas en son pouvoir les 
ressources nécessaires pour résoudre ce grand problème. 

Les conclusions du rapport sont très-diversement accueillies 
par l'Académie, cependant aucune objection ne se produit. 

— M. Boussingault a le temps de présenter un ouvrage de 
M. Alvaro Reynoso sur la canne à sucre. D'après ce savant na- 
turaliste, les assertions de M. Boussingauit lui-même sont 
confirmées; en effet, l'illustre académicien a depuis longtemps 
soutenu que la canne à sucre ne donne pas de graine. 

Mais voici bien autre chose : M. le président rappelle que, selon 
l'habitude. on n’a pas soumis les conclusions de M. Balard à 
l'approbation de l’Académie. 

Cette observation fait éclater une véritable bombe. MM. Le 
Yerrier, Combes, Velpeau, s'opposent à cette proposition. 

— Íl y a dans cette question, dit l’illustre astronome, autre 
chose que ce que l’on veut v voir, elle touche en effet à un 
ordre d'idées et de considérations trop délicates et trop élevées 
pour qu’on n’agisse pas avec la plus grande prudence. Je ne 
comprends pas que l’Académie tout entiere soit forcée par un 
vote approbateur, de charger chacun de ses membres d’une res- 
ponsabilité aussi grave que celle qu’on veut nous imposer. 

Sur ce thème, les conversations se croisent, s'animent, 
s’échauflent, les interpellations se succèdent. une véritable 
tempête ; MM. Dumas, Boussingault, Milne-Edward, Flourens, 
Pouillet y prennent une part active. En résumé, et après vingt 
minutes d’une véritable lutte, on conclut à peu près en ces 
termes. 

L'Académie qui a chargé une commission d'examiner les ex- 
périences de M. Pasteur se contentera d'approuver le travail de 
cette commission ; c’est une sorte de récépissé, un accusé de 
réception, mais non un endos.....; dans ces termes, on ne sort 
pas de la coutume académique et le calme se fait. 

— M. Chasles annonce un ouvrage de géoméirie exempt de 
toute méthode analytique. C’est un tour de force curieux de 
l'illustre géomètre... 

La séance est levée à cinq heures trois quarts. 

CAMILLE SCHNAITER. 


A, TRAMBLAY, Proprietaire-Gérant, 
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SÉANCE SOLENNELLE DE L’ACADÊMIE DES SCIENCES. 


PRIX DÉCERNÉS. (suite. 


SCIENCES PHYSIQUES. 


GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. 


Ce prix n’est pas décerné et le concours est prorogé jusqu’à 
l’année prochaine. 1865. 


PRIX DE PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. 


Deux prix de 1,000 fr. sont décernés à MM. Balbiani et Gerbe. 
Un encouragement de 500 francs est accordé à M. Sappey. 


PRIX DE MÉDECINE ET DE CHIRURGIE. 


L'Académie a décerné 3 prix : 1° à M. Lenker, 2° à M. Marey, 
3° à MM. F. Martin et Collineau. 

Et des mentions à MM. Ollivier, Lemattre PAU Faure 
et Grimaud (de Caux). 


PRIX DES ARTS INSALUBRES. 


Un encouragement de 1,000 francs a été accordé à M. l’ingé- : 
nieur Dumas et à M. le docteur Benoît. 

L'Académie décerne également une récompense de 500 francs 
au même titre, à M. Chambon-Lacroisade. 


PRIX DE MÉDECINE. 


Un prix de 5,000 francs est décerné à M. Roussel et un ac- 
cessit de 2,000 francs à M. Costallat. 


PRIX JECKER. 
Ce prix est décerné à l'unanimité à |M. Wurtz. 


Quatorzième année. — Deuxième série. — Tome I. — 1°r mars 1865. 
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ASTRONOMIE. 
Sur la constitution physique du soleil; 
Par M. FAYE. (II° partie, suite.) 
Latitade Mouvement Rotation Mouvement 
beliocentr. diurne. conclue, «n latitude. íl) Poids. 
0° 864’ 25,09 — 6’ A Hémisphère austrai. 
A 847 25,50 0 2 Id. 
2 834 25,90 +9 2 Id. 
3 857 25,20 — 1 13 Moyenne des deux hém, 
4 867 24,94 0 9 Id. 
5 881 24,52 + 6 6 Id. 
6 862 25,06 — 2 49 Hémisphère boréal. 
7 862 25,06 — 4 69 Moyenne des deux hém. 
8 860 25,12 +4 109 Id. 
9 862 25,06 — 1 56 I. 
10 854 25,29 0 44 Id. 
AA 856 25,23 0 56 Id. 
42 854 25,29 — 1 115 Id 
43 849 25,44 — 2 26 Id 
14 847 25,50 ssi 58 Id 
15 847 25,50 +4 68 Id 
16 846 25,53 + 1 26 Id 
17 841 25,68 0 47 Id. 
18 845 25,96 0 ði ld. 
49 839 25,74 0 65 Id. 
20 840 25,74 +2 69 ld. 
24 835 25,87 +2 64 Id. 
22 833 25,78 0 405 Id. 
23 832 25,96. + 1 4 ld. 
24 832 25,96 +3 37 Id. 
25 832 25,96 L 3 31 _ Hd. 
26 828 26,09 —i 60 ld. 
27 818 26,41 + 1 22 Moyenne des deux hém. 
28 820 26,34 + 5 4&3 > Id. 
29 816 26,47 +2 40 Id. 
30 824 26,21 + 2 24 Id. 


(4) Pour les deux hémisphères le signe + désigne un mouvement dirigé 
vers le pôle, le signe — indique un mouvement vers l'équateur. 
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Lautudo Mouvement Rotation Mouvement 

beliocentr. dinrnc. conciue. en latitude, Poils. 

340 830 26i,02 + 5 45 Hémisphère boréal. 
32 , 810 26,67 — 3 & Moyenne des deux hém. 
33 817 26,44 + 1 6 Id. 

34 807 26,717 + 1 27 Id. 
35 » » » » » 
36 801 26,97 + 6 2 Hémisphère austral. 
37 185 27,52 —17 2 Hémisphère boréal. 
55 159 28,46 — 8 2 Ilémisphère austral. 
50 787 27,45 -+41 A Hémisphère boréal. 


Dans l'unique but de faire ressortir la continuité de ces ré- 
sultats, M. Carrington a cherché à relier les mouvements angu- 
laires par la formule empirique 


. T EEE A 
Mouvement diurne = 865' — 165' sin: L. 


La troisième colonne nous révèle un autre fait capital. Les 
déplacements des taches en latitude, c'est-à-dire dans le sens 
perpendiculaire au mouvement diurne, sont très-faibles, pres- 
que de l'ordre même des erreurs de l'observation. Il n’y a donc 
pas, sur le Soleil, de ces grands courants qui, sur notre globe, 
transportent des masses d'air des pôles à l'équateur, en rasant 
la Surface solide des continents ou la surface liquide des mers. 
: est là une des objections que j’opposais, dans la première par- 
lê, aux idées de sir J. Herschel ; elle compte pareillement pour 
celles de M. Kirchhoff. En effet, des nuages ou des tourbillons 

gs Peuvent marcher en sens inverse de la rotation, avec une 

“Sse de 2000 lieues par jour (vers le 35° degré de latitude), 

qu’à Ja condition d'arriver du pôle vers léquateur avec une 
1LeSse comparable à celle de leur mouvement en longitude. Or, 
3 €S observations considérées de près, dans leurs minimes ré- 
dus, témoignent d’un mouvement en latitude appréciable à 
Partir du 15° degré, ce mouvement a lieu de léquateur vers 
eS Pôles, c’est-à-dire dans le sens précisément opposé à ces hy- 
Pothèses. | 
N’avais-je pas raison de dire au début que quand la science 
POSsède de pareilles données, il est temps de renoncer aux cou- 
lectures et de tenter la voie de l'explication rationnelle? 

Commençons par chercher un point de départ? 

Rien ne distingue notre Soleil de la multitude d'étoiles qui 

Tillent au ciel; les astronomes admettent volontiers que le So- 
leil est une étoile de moyenne grandeur, d'une lumière à peu 
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près blanche, avec un caractère très-peu marqué de variabilité 
périodique. Nous sommes donc en face d’un phénomène très- 
considérable sans doute pour nous, mais très-commun, tres- 
ordinaire dans l’univers étoilé. Il convient donc aussi de partir 
de l’idée la plus simple, la plus générale, la plus applicable à 
l'ensemble des étoiles, et cette idée sera, sauf erreur de formule, 
la réunion successive de la matière en vastes amas, sous l’em- 
pire de l'attraction, de matériaux primitivement disséminés 
dans l’espace. 

De là deux conséquences immédiates : 1° Ja destruction d’une 
énorme quantité de force vive remplacée par un énorme déve- 
loppement de chaleur; 2° dun mouvement de rotation pius 
ou moins lent pour la masse entière. Le calcul de la chaleur 
d’origine ainsi développée dans l’acte de formation du Soleil a 
été fait par M. Helmholtz, à l’aide de diverses suppositions plau- 
sibles sur les éléments numériques de la question : ce calcul 
montre qu'il est aisé de rendre compte ainsi d'une durée de 
plusieurs millions d'années, tandis que les actions chimiques 
ne fourniraient pas à la dépense actuelle de chaleur pendant 
la moitié de la période historique (3000 ans) (1). 

Cette chaleur interne, quand il s’agit de masses si considé- 
rables, dépasse de beaucoup la température où les actions chi- 
miques commencent à s'exercer; mais le refroidissement va 
déterminer dans cette masse de gaz et de vapeurs mélangés des 
phases successives que nous allons examiner. Par suite de ce 
refroidissement, où la conductibilité directe ne saurait jouer 
qu'un rôle insignifiant, il doit s’établir bientôt, par des mou- 
vements intérieurs, un équilibre stable entre les couches suc- 
cessives, analogue à celui de notre atmosphère où les déplace- 
ments d’une couche à l’autre ne sont dus qu’à l’action de causes 
extérieures qui n'existent pas ici. Or, quelle que soit la tempé- 
rature d’une telle masse gazeuse homogène, son pouvoir émissif 
doit être trés-faible, ses radiations doivent être toutes superfi- 
cielles, puisque chaque couche jouit d’un pouvoir absorbant 
spécial pour les rayons émis par les couches inférieures. Sa 
conductibilité étant d’ailleurs trés-faible, l'équilibre de la masse 
entière ne subira que de lentes modifications, et, à moins de 
circonstances nouvelles, on ne voit pas comment cette masse 
pourrait émettre cette énorme quantité de chaleur qui ne semble 


(1) Thompson, On the age of the Sun's heat, Macmillan's Magasine 
march. 1862. 
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subir aucun affaiblissement dans le cours des siècles. Voici, sur 
ce point, mon raisonnement : 

En fait, la température à la surface du Soleil est loin d'être 
aussi élevée que cette température interne de dissociation uni- 
verselle dont nous parlions tout à l’heure. Des mesures de 
M. Pouillet sur l'intensité actuelle de la radiation solaire, 
M. Thompson déduit que la chaleur émise n’est que de 15 à 
45 fois supérieure à la chaleur engendrée dans le foyer de nos 
Jocomotives. Ainsi la température superficielle ne doit pas dé- 
passer énormément celle que nous savons produire dans nos 
laboratoires, température suffisante pour produire la dissocia- 
tion d’un grand nombre de corps (1), mais à laquelle résistent 

. encore les composés les plus stables. La comparaison de la lu- 
mière du Soleil avec celle de nos sources artificielles les plus 
puissantes vient corroborer cette déduction. 

Jl résulte de là que, si l’action des forces moléculaires et ato- 
miques de la cohésion et de l’affinité disparaît dans la masse 
interne, elle commence à reparaître à la surface; là, dans un 
mélange gazeux des éléments les plus variés, le jeu de ces forces 
donnera naissance à des précipitations (Herschel), à des nuages 
(Wilson) de particules non gazeuses susceptibles d’incandes- 
cence, dont nos flammes brillantes nous offrent tant d'exem- 
ples (2). Bientôt ces particules, sollicitées par la gravité, gagne- 
ront en tombant les couches inférieures, où elles finiront par 
retrouver la température de dissociation, et scront remplacées, 
dans les couches superficielles, par des masses gazeuses ascen- 
dantes, qui viendront y subir le même sort. L'équilibre géné- 
ral sera donc ainsi troublé dans le sens vertical seulement, par 
un échange incessant de l’intérieur à la superficie qui eùt été 
impossible dans la phase précédente, et, comme la masse in- 
terne ainsi mise en rapport avec l'extérieur est énorme, on con- 
çoit que l'émission superficielle, puisant incessamment dans le 
vaste réservoir de la chaleur centrale, constitue une phase de 
très-longue durée et d'une grande constance. 

Ainsi la formation d’une photosphère, limite apparente du 
Soleil, est une simple conséquence du refroidissement, et, 


# 


(1) J'emprunte ce terme et l'idée correspondante aux beaux travaux de 
M. H. Sainte-Claire Deville sur la décomposition spontanée des corps à de 
hautes températures. 

(2) L'action chimique peut naître de deux manières dans un mélange 
gazeux : par le refroidissement, si le mélange est à la température de dis- 
sociation ; par la chaleur, si le mélange est à nos températures habituelles. 
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comme le point de départ s'applique à tous les astres analogues, 
le même phénomène doit exister ou avoir existé pour toutes 
les étoiles. 

A ce point de vue, les belles experiences d’Arago et de 
M. Kirchhoff cessent d’être contradictoires. Le terme de gaz 
incandescent n’a pas été pris par Arago dans le sens qu’on lui 
attribue aujourd’hui; la flamme dont il s’est servi était celle 
du gaz d'éclairage et non la flamme obscure d’un brûleur de 
Bunsen ou d’un gaz simple. De même les nombreux savants 
qui admettent aujourd’hui, sur l’autorité d'un nom justement 
illustre, que le Soleil et les étoiles ont une photosphere liquide, 
n'ont peut-être pas pris garde que des molécules incandes- 
centes, diffusées dans un milieu gazeux porté lui-même à une 
haute température, donneraient un spectre continu, à l’excep- 
tion des raies noires dues à l’absorption de ce milieu (1). D'un 
côté, l'expérience d’Arago conduit à une conclusion exacte; car 
la lumière émanée de particules incandescentes, flottant isolé- 
ment dans un milieu gazeux, ne saurait être de la lumière na- 
turelle, de quelque profondeur qu'elle émane, parce qu'elle 
n’éprouve, sous aucune incidence, de réfraction sensible de la 
part du milieu ambiant; d’un autre côté, ce milicu exerce son 
action absorbante et détermine, dans le spectre continu de ces 
nuages incandescents, le système de raies qui est propre à sa 
nature complexe. Avec cette maniere de voir, on comprend que 
le spectre des bords soit identique à celui du centre (fait avancé 
d’abord par Forbes, et récemment confirmé par M. Janssen d’a- 
près une étude beaucoup plus approfondie), ce qui n'aurait cer- 
tainement pas lieu si toutes les raies noires du spectre solaire 
provenaient exclusivement de l’interposition des couches ga- 
zcuses du milieu général qui peuvent dépasser la photosphère 
jusqu’à une hauteur encore inconnue (2). 


(1) Jose croire que M. Kirchhoff ne repoussera pas cette manière d'in- 
terpréter son expérience; il semble en indiquer lui-même la possibilité 
dans une lettre adressée à l’un de nos jeunes chimistes les plus distingués, 
à l'occasion d'une expérience de M. Fizeau sur la combustion du sodium 
(Revue des Sciences et de l'Industrie, 1862, par L. Grandeau ct A. Laugel). 

(2) Comptes rendus, t. XLIX, p. 705 ; 1859. 


(La suite au prochain numéro). 
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ASTRONOMIE PITTORESQUE. 


De la pesanteur à la surface des mondes. 


II. — La force centrifuge et le poids des corps sur les mondes à 
rotation rapide. 


Nous prions nos lecteurs de nous pardonner d’avance quel- 
ques formules et quelques calculs que nous sommes forcé de 
présenter directement ici, malgré le désir que nous avons de 
p'offrir, selon notre coutume, que les résultats de notre travail. 
Les pages de la mécanique rationnelle ne peuvent être toujours 
littéraires, et celle-ci, en particulier, nécessite absolument 
l’usage des formes mathématiques. Mais en revanche, nous pro- 
mettons d’être bref et d’être lisible pour le plus grand nombre 
possible, et peut-être les résultats auxquels nous arriverons 
seront-ils assez curieux pour faire oublier la contention d'es- 
prit que ces recherches auront demandée. 

Le poids des corps ne dépend pas exclusivement, comme nous 
l’avons fait remarquer plus haut, de l'attraction de la masse 
terrestre, et les nombres établis précédemment sur l'intensité 
de la pesanteur calculée d’après la masse et le rayon des pla- 
nètes, ne sont pas l'expression rigoureuse de cette intensité. Il 
faut apporter dans le calcul un élément dont nous n’avons pas 
encore parlé. | 

On sait que la Terre, tournant sur elle-même en vingt-quatre 
heures, fait décrire autour de la ligne des pôles à son équa- 
teur, une circonférence de 9,000 lieues par jour ; autrement dit 
1671 kilomètres à l'heure, 464 mètres par seconde. Tout mou- 
vement de rotation engendrant une certaine force centrifuge, 
comme on en a une preuve vulgaire dans la pierre lancée par 
la fronde, il en résulte qu'aux régions équatoriales de la Terre, 
cette force centrifuge acquiert une intensité sensible. 

Nous disons aux régions équatoriales. La plus légère atten- 
tion suffit, en effet, pour montrer au premier coup d'œil que, 
dans une sphère qui tourne sur elle-même, les points de la sur- 
face où le mouvement est le plus rapide sont ceux qui se trou- 
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vent les plus éloignés de la ligne des pôles, autour de laquelle 
le mouvement s'effectue. Aux deux pôles, lieux où se termine 
l'axe de rotation, le mouvement est insignifiant ; or, ces points 
les plus éloignés sont évidemment ceux de l'équateur; plus l’on 
s'éloigne de ces lieux pour s'élever vers le grand cercle de 
l'équateur, et plus le mouvement devient rapide, puisque dans 
le même espace de temps un plus grand chemin doit être par- 
couru par la surface. A l'équateur même, le plus grand de tous 
les cercles perpendiculaires à l’axe de rotation, le mouvement 
acquiert son maximum. Ainsi, à Reikiawik, en Islande, lati- 
tude polaire, la vitesse de rotation n’est que de 202 mètres 
par seconde ; à Paris, elle est de 305 mètres; à Quito, équateur, 
elle est de 464. | 

Le fait suivant indique un effet de la force centrifuge. Suppo- 
sons une tour de 200 mètres de hauteur : au sommet de cette 
tour, la force centrifuge à l’équateur due à la rotation de la 
Terre sera plus grande qu'à son pied. Si l’on fixe à ce sommet 
un fil à plomb dont le poids descende jusqu’à la surface du sol, 
la direction de ce fil à plomb dépendra de la direction de la 
pesanteur combinée avec celle de la force centrifuge mesurée 
au pied de la tour. Si l’on fixe ensuite à une petite distance à 
lest du premier, un second fil à plomb dont le poids ne des- 
cendrait que fort peu au-dessous du point d'attache, la direc- 
tion de ce second fil dépendra de la direction de la pesanteur 
(qui est la même que pour le premier) combinée avec la force 
centrifuge mesurée au sommet de la tour. La direction de ces 
deux fils ne sera donc pas la même ; on en aura la preuve si 
lon brüle le second fil: le poids, suivant dans sa descente la 
direction suivant laquelle il l’avait tendu, tombera à 22 milli- 
mètres à l'est de la perpendiculaire de son point d'attache. Si 
par exemple, on avait attaché les deux fils à 30 millimètres l’un 
de l’autre, le second, au lieu de tomber à 30 millimètres du 
premier, dont le poids devenu jusqu’à la surface du sol, serait 
tombé à 52 millimètres de distance. 

-On peut voir en même temps que la direction du fil à plomb, 
la verticale d’un lieu quelconque, n’est pas précisément mème 
au centre de la Terre, car elle est la résultante de l'attraction et 
de la force centrifuge. Or, la direction de cette force fait tou- 
jours un angle plus ou moins grand avec la direction de l'at- 
traction, puisque celle-ci est dirigée vers le centre de la Terre, 
tandis que la force centrifuge est dirigée suivant le prolonge- 
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ment du rayon du cercle que le corps décrit perpendiculaire- 
ment à laxe du monde. Ce west qu’à Péquateur et aux pôles 
que la direction de la verticale n'est pas modifiée par la force 
centrifuge. 

Examinons maintenant quelle est la valeur de la force cen- 
trifuge. 

Le mouvement d’un corps m en repos relatif à la surface de la 
Terre est un mouvement circulaire et uniforme; rien n'est si 
simple par conséquent que la force centrifuge correspondant à 
ce mouvement. Sinon, prenons la masse du corps m pour unité, 
si nous désignons par w la vitesse angulaire, par seconde, de la 
Terre dans son mouvement de rotation, et par r la distance du 
corps à laxe du monde, autour duquel s’opcre le mouvement, 
la force centrifuge, s’accélcrant en raison du carré de la vitesse, 
aura pour valeur ; 
mar 

Le jour sidéral se composant de 86164 secondes, la vitesse 
angulaire dans l'unité de temps sera obtenue en divisant la 
circonference terrestre par ce nombre 

9% 


3 = )072 
D = ici 0,0090729 


Rayon équatorial de la Terre, 6.376.821. 
Log w? + log r = 2. 5300 
D'où w r = 0",0339 
On sait d'autre part que l'accélération due à Fintensité de la 
pesanteur, habituellement désignée en physique par la lettre g, 
égale : 9m, 8088. 
On a donc, pour le rapport de l'accélération due à la force 
centrifuge à l accélél ation due à la pesanteur : 
wr 0,0339 _ 1- 
g 9,8088 259 


4 


Ainsi la force centrifuge à l’équatcur terrestre n’oppose au 
poids des corps qu'une influence insignifiante, puisque cette 
influence n’est guère que le trois-centieme de leur poids. Un 
objet qui pèse 289 kilogrammes au pôle n’en pèse plus que 
288 à l'équateur ; c’est une faible différence. Remarquons ce- 
pendant que, comme la force centrifuge s'accroît en raison du 
carré de la vitesse, 289 étant le carré de 17, si la terre tournait 
17 fois plus vite, les corps ne péseraient plus à l'équateur : des 
objets soulevés du sol n’y retomberaient pas, ils ressembleraient 
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à ces légères feuilles mortes qu’un souffle soulève et emporte 
dans l’espace. 

La curiosité nous a porté à rechercher s’il n’y aurait pas des 
mondes où cet état se trouvät réalisé, ou du moins si l’in- 
fluence de la force centrifuge fût telle, qu'elle approchät de 
cette limite. N’était-ce pas là en vérité une question piquante, 
et ne serait-il pas intéressant de savoir si à la surface de cer- 
taines régions planétaires, l’inhadérence peut se trouver assez 
grande pour qu’il fùt impossible de s’y tenir debout? Si cet état 
se rencontrait quelque part, malgré la meilleure volonté du 
monde, il n’y aurait guère moyen de faire habiter ces régions 
autrement que par des âmes ! Mais revenons à nos calculs. 

Jupiter ct Saturne sont des planètes immenses, à côté de la 
Terre ; elles pirouettent de plus sur elles-mêmes. La première 
est 1414 fois plus grossè que le globe terrestre et n’emploie que 
9ù 55m à effectuer son mouvement de rotation; la seconde nous 
surpasse de 734 fois et accomplit son mouvement diurne en 
10*16™. Il y avait donc quelque bonne raison d'espérer que nous 
trouverions à leur surface un phénomène intéressant pour la 
question pendante. 

Comme le mode de calculs est le même que dans le cas 
précédent, nous nous contenterons de reproduire les nombres 
principaux, en nous servant des mêmes symboles. 


2T % 
w = sa — 0,000 176 
r = 71 584 000 
Log w + log r = 0.3458 
wr — m 217 
g = 25,012 
Wor il 
g. ii 


À l'équateur de Jupiter, la force centrifuge est presque égale, 
comme on voit, au onzième de la pesanteur. (Nous faisons abs- 
traction de l’aplatissement). Un corps qui pèse 110 kilos aux 
régions polaires n’en pèse plus que 100 environ à l'équateur; 
et si Jupiter tournait un peu plus de trois fois plus vite, les corps 
sous les tropiques seraient sans poids (1). 

Sur Saturne, l'influence de la force centrifuge relativement à 


(4) Pour le Soleil, le calcul indique que malgré la grandeur du rayon, 
l'influence de la force centrifuge duc au mouvement de rotation n'est 
guère que la cent millième partie de l'intensité de la pesanteur. 
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l'intensité de la pesanteur est plus considérable encore, en rai- 
son de la faiblesse de celle-ci, qui est à peine supérieure à ce 
qu'elle est à la surface de la Terre. Ainsi, nous avons pour le, 
mont Saturnien : 


w = 0,000170 
w r = 1”659 
g = 10,68 
EA le 
g z ~ 6,43 


Un peu moins de un sixième. Ainsi les nombres inscrits à la 
seconde colonne du petit tableau donné dans la première 
partie de cette étude, qui représentait l’espace parcouru pen- 
dant les premiéres secondes de chute à la surface des planètes 
devront être diminués de cette fraction. Au lieu de 12",49 pour 
Jupiter et de 5",34 pour Saturne, on a pour le premier 11™,36, 
et pour le second, 4™,51. Il suffirait que Saturne eût un mou- 
vement deux fois et demie plus rapide, pour que sa force d’at- 
traction n’ait plus aucune influence à l'équateur. 

A l'aspect singulier de ce résultat, on est porté à ne pas s'ar- 
rêter à la surface de Saturne, et à lever les yeux plus haut, vers 
ce gigantesque appendice d’anneaux, qui tournent au-dessus 
de l’équateur à plus de huit mille lieues d'élévation, avec une 
rapidité peu inférieure à celle de la planète elle-même (10°32"). 
Le diamètre extérieur de l’anneau intérieur est de 61,000 lieues, 
celui de l’anneau extérieur est de 71,000. Quelle est l'influence 
de la force centrifuge aux bords de ces roues effrayantes ? Voici 
trois nombres qui représentent: le premier, l'accélération due 
à la force centrifuge à la surface de la planète, donnée plus 
haut ; le second, cette même force sur l’anneau intérieur ; le 
troisième, cette force sur l’anneau extérieur. 


1% ,659 
3™ 252 
3™ 779 


N’ayant encore aucun élément positif sur la masse des an- 
neaux, nous ne pouvons ici composer les deux forces centripète 
et centrifuge ; mais on voit que le poids des corps à la surface 
des appendices doit être essentiellement composé sur la combi- 
naison des deux forces ; que l'influence du mouvement de rota- 
tion est loin d’être négligeable comme elle l'est sur la Terre ; et 
que la structure et la forme des êtres habitant ces milieux, 
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originairement et perpétuellement soumises aux forces natu- 
relles en action, peuvent être regardées à priori comme com- 
plétement étrangères à la forme et à la structure des êtres 
habitant notre globe. 

CAMILLE FLAMMARION. 


PHYSIQUE GÉNÉRALE 


Adoption de l’appareil autographique de M. Caselli. — 
Le télégraphe autographique de M. Caselli appartient désormais 
au service usuel; la Direction a publié une instruction relative 
à l'emploi de ce précieux appareil. Le Cosmos, qui s’est toujours 
préoccupé si activement des progrès de la télégraphie électrique, 
se doit à la vulgarisation de l'instruction consignée dans le 
décret. 

Composition des dépêches. — Le but de M. Caselli est atteint : 
on ne se bornera plus désormais à expédier les dépêches écrites 
en langage usuel, mais des chiffres, des symboles, des dessins... 
voire même des copies de musique. — L'instruction adminis- 
trative insiste sur les précautions qui doivent présider à Pins- 
cription des missives, quelle que soit leur nature. L'encre, si 
elle est identique à celle du commerce, doit être épaissie; il 
vaut mieux que les intéressés, au moins dans les premiers 
temps, adoptent celle fournie par l’administration; on leur en 
délivrera dans tous les bureaux. — Les caractères seront tracés 
selon une dimension supérieure à 1 millimètre; la feuille ne 
sera ni pliée, ni chiffonnte,; on protégera donc l'écriture, à 
l'aide d’un sous-main. Les mots à enlever ne seront pas grattés, 
mais biffés (les traits rectificatifs se reproduisant). Le séchage 
de l'écriture doit être spontané, l'emploi d’une poudre com- 
promettant la transmission. 

Nous avons suffisamment décrit appareil en question, pour 
qu'il ne soit pas nécessaire de revenir sur le caractère éminem- 
ment authentique des dépèches qu’il inscrit, sur la variété qu'il 
permet de leur attribuer, écriture quelconque, dessin, relevé de 
plan, planche de musique, cete. 

Voici le résumé des dispositions adoptées par l’administra- 
tion : les feuilles pour dépèches sont de quatre grandeurs, dont 
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la surface croît selon les nombres 30 centimètres, 60 centi- 
mètres, 90 centimètres, 120 centimètres. La dépêche se taxe 
à raison de 0',20 le centimètre carré. Les prix deviennent 
donc, d’après les quantités superficielles précédentes, 6 francs, 
12 francs, 18 francs, 24 francs. 

Si une dépêche, déposée en vue de la transmission autogra- 
phique, ne peut, par une circonstauce de force majeure, être 
transmise au moyen d’un ‘appareil de ce système, elle est à 
moins d’un avis préalablement donné par l'expéditeur, envoyée 
par les appareils ordinaires : l’expéditeur en est alors informé, 
et l'excédant de taxe lui est remboursé. On ne rembourse pas 
la taxe perçue lorsque l'expéditeur, ne s'étant pas conformé aux 
prescriptions indiquées pour l'emploi de l’appareil autogra- 
phique, la reproduction de l'original est incomplète ou défec- 
tueuse. — Inutile d'insister sur la réglementation de ce mode 
d'émission, elle est conforme au régime admis pour la télé- 
graphie privée. | 

Voici donc un progrès adopté par l’administration; c’est un 
engagement, pris par la direction française vis-à-vis de nos in- 
venteurs, qui se dévouent ‘au progrès avec tant d'abnégation; 
elle cédera désormais, espérons-le, sous la pression constante 
du génie qui pousse si activement cette œuvre merveilleuse de 
l'intelligence humaine. 

Congrès télégraphique. — Le 1” mars, doit s'ouvrir à Paris 
un congrès télégraphique. Les nations amies du progrès y sont 
toutes conviées; l’idée fondamentale qui présidera à cette réu- 
nion est le principe de l’uniformité de taxe , basé sur la réduc- 
tion la plus grande possible. Nous espérons qu’il n'y aura pas 
d'abstention; car cette réunion, dont l’objet est essentiellement 
financier, intéresse au plus haut degré l’avancement même 
scientifique de la télégraphie électrique. 

Astronomie spectroscopique.— MM.W.Hugginset W. Miller 
ont désiréétudier les spectres de la lumière émise par les étoiles 
fixes et les planètes, en se plaçant dans des conditions d'obser- 
vation toutes spéciales. Le spectroscope institué pour ces re- 
cherches était adapté à l’oculaire d’un télescope réfracteur de 
10 pieds anglais de longueur focale, ayant un objectif de 8 pou- 
ces, le tout monté équatorialement et mu par un mouvement 
d'horlogerie. L'une des pièces du spectroscope consistait en 
une lentille plan convexe à surface cylindrique destinée à trans- 
former l’image de l'étoile en une ligne lumineuse déliée, que 
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l’on faisait tomber sur une fente très-étroite, derrière laquelle 
on plaçait une lentille collimatrice susceptible d'achromatiser les 
rayons incidents. L'appareil dispersif consistait en deux prismes 
de flint dense, et le spectre était examiné à l’aide d’un téles- 
cope achromatique amplifiant l’image de cinq à six fois son dia- 
mètre. Les mesures angulaires s’obtenaient au moyen d’une vis 
microscopique permettant aussi de régler la position du té- 
lescope d'observation. Un prisme à réflexion totale était placé 
au-dessus de l'une des moitiés de la fente du spectroscope, et, 
à l’aide d’un miroir, disposé convenablement, le spectre normal 
se voyait simultanément avec ceux stellaires. Le pouvoir dis- 
persif de l'appareil est suffisant pour permettre à l'observateur 
de voir la ligne N de Kirchoff entre les deux lignes solaires D; 
et les trois lignes composantes du groupe magnésium en b s’y 
séparent trés-nettement. 

C'est avec cet appareil que MM. Higgins et Miller, de la Société 
royale de Londres, ont fait les observations qui ont été signa- 
lées dans le Cosmos (n° du 30 juin 1864) par notre collègue 
M. C. Flammarion. Nous avons, nous-même , analysé (n° du 
8 septembre 1864) la réponse à ce travail, faite par M. Secchi. 
Nous devons donc nous borner, cette fois, à la description du 
mode opératoire que les auteurs ajoutent dans cette nouvelle 
publication. 

Notice sur les Appareils de physique ct de mécanique, 
construits par MI. Salleron. — Nous sommes très-embarrassé 
lorsqu'il nous faut parler d'un catalogue d'instruments ; le 
public croit tant à la réclame. Et cependant, nous devons à 
M. Salleron de signaler comme un travail intelligent et cons- 
ciencieux, la Notice qu’il publie sur les instruments construits 
dans ses ateliers. L'ouvrage en question, ne compte pas moins 
de 500 pages, ce fascicule a pour titre : Pesanteur, hydros- 
talique, calorique, mécanique. — 787 appareils sont décrits très- 
exactement et avec figures explicatives ; c’est un véritable 
progrès réalisé par l’industrie scientifique. 

En lisant cette volumineuse brochure, on ne parcourt donc 
pas un catalogue : les chiffres indiquant lesprix de revient, mis 
à part, on s’instruit véritablement sur les nouvelles expériences 
aptes à appuyer les démonstrations faites en cours public. Pre- 
nons un exemple : on ne connaît guère pour liquéfier l’acide 
carbonique, que les machines de Thilorier et de Natterer, et 
cependant M. Maas, professeur au collége de la Paix, à Namur, 
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a combiné un appareil qui résume toutes les conditions de 
sécurité et de rapidité. 

Un arbre horizontal AA”, doublement coudé, porte à chacune 
de ses extrémités une manivelle. Sur les deux excentriques e, e' 
s’articulent des bielles b, b' qui commandent deux tiges de 
piston t, t'et les font mouvoir dans un plan vertical. Ces pistons 
agissent dans deux corps de pompe P, p, dont le premier est 
seul en communication directe avec le générateur d'acide 
carbonique. Le piston de ce corps de pompe comprime une 

première fois le gaz dans le cylindre p, d’où le second piston 
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lenvoie comprimé davantage dans le réservoir R, où s'opère la 
liquéfaction. Chaque révolution du volant déterminant une 
double oscillation des deux pistons, M. Maas a donné à ceux- 
ci, et par conséquent à leurs corps de pompe, des diamètres 
inégaux, calculés de façon à ce que la résistance à la com- 
pression soit égale dans l’un et dans l’autre. Il résulte de cette 
disposition qu’en une seule révolution des manivelles, on com- 
prime dans le réservoir un volume de gaz égal à la capacité du 
corps de pompe P (capacité qui est de 150 centimètres cubes), 
et cela avec un effort uniforme. Le reservoir R, dont la conte- 
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nance est de plus de 500 centimètres cuhes, se trouve ainsi en 
très-peu de temps rempli d’acide carbonique liquide. 

L’extraction du gaz liquéfié s'opère, comme dans l'appareil 
de Thilorier, au moyen d’une boîte métallique creuse, dans 
laquelle l'acide carbonique se trouve soumis à un mouvement 
gvratoire qui occasionne sa solidification ; mais le récipient dis- 
posé par M. Maas est beaucoup mieux combiné; il ne laisse 
échapper au dehors qu’une quantité de gaz insignifiante. 

M. Mans a calculé scrupuleusement toutes les dimensions de 
sa machine, de telle sorte que les résistances soient partout 
proportionnelles aux pressions supportées. Ainsi, pour ne citer 
qu’une seule des pièces de cet appareil, le cylindre en cuivre 
rouge R, dans lequel s’opère la liquéfaction du gaz, et dont les 
parois ont 0",002 d'épaisseur, est enchàssé dans une série d’an- 
neaux en fer forgé de 0",0035 d'épaisseur, reliés à deux massifs 
de fer forgé par quatre tringles d’acier de 0,01 de diamètre et 
par quatre boulons. La résistance du réservoir ainsi disposé est 
représentée par 14,400 kilogrammes, tandis que la pression de 
36 atmosphères, nécessaire pour liquéfer l'acide carbonique, 
ne dépasse pas 890 kilogrammes. 

Le réservoir de cet appareil, ainsi que celui de Natterer, est 
enveloppé d’une chemise qu’on remplit d’un mélange réfrigé- 
rant, afin de favoriser la liquéfaction du gaz. Enûün, un géné- 
rateur d'acide carbonique, dans lequel on mélange 2,5 de bi- 
carbonate de soude, 1*,6 d'acide sulfurique et 15 kilogrammes 
d’eau, suffit pour alimenter deux opérations donnant chacune 
un bloc compacte d’acide carbonique en neige de 250 centi- 
mètres cubes. 

Notre attention ‘a été attirée sur l'appareil de M. Maas, un 
peu par les expériences grandioses faites d’une manière si abon- 
dante aux soirées de la Sorbonne. La curiosité du public est 
surtout fixée par la solidification de l'acide carbonique; nous 
tenons à persuader que, n’importe quel appareil propre à im- 
primer les gaz, pourvu qu’il soit bien agencé, est un instru- 
ment dont le physicien et le chimiste peuvent se servir d’une 
manicre usuelle. 

L'ouvrage de M. Salleron renferme plusieurs renseignements 
inédits dont nous ferons part à nos lecteurs. 

Soirées scientifiques de la Sorbonne. — M. Victor Meu- 
nier consacre son feuilleton de l'Opinion nationale, en date du 
lundi 20 février, à prouver l'utilité des soirées scientifiques de la 
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Sorbonne. Le point de départ du savant rédacteur est un dia- 
logue naïf, saisi à la sortie, par notre confrère, M. Schnaiter. 
Sans nommer notre ami, M. Victor Meunier lui dit : « Si vous 
critiquez ce genre de conférences, que voulez-vous mettre à 
la place ? Acceptez-le donc, sous peine d’être ennemi de la vul- 
garisation... » Avant toujours goûté l'esprit scientifique de 
M. V. Meunier, il serait fâcheux de ne pas se comprendre. 
L'administration des soirées scientifiques de la Sorbonne fait 
fausse route, au point de vue scientifique. Que les conférences 
payées visent à l'attrait, rien de plus juste ; mais la Sorbonne 
qui vulgarise la science par l’entremise de ses interprètes les 
plus purs, les plus imposants, ne doit chercher à inspirer 
lamour de la science qu’en la respectant, et non en rendant 
le professeur un montreur de phénomènes. — Nous regrette- 
rions que M. V. Meunier ne se joigne à nous pour protester 
contre le système d'exhibilion qui émane du sanctuaire de la 
science; et si la presse scientifique approuvait ce programme, 
elle mettrait à la mode les leçons à effets, alors elle contri- 
buerait'à la suprême profanation de la science pure dans 
son propre asile, la Sorbonne. 

On me répondra encore, et « la science au théâtre.» Je main- 
tiens cette idée : que ce soit bien convenu — que le théâtre in- 
voque la science pour se perfectionner, en vulgarisant les grands 
phénomènes scientifiques: mais les professeurs des soirées de 
la Sorbonne, envahis par un excès de mise en scène, risquent 
de se trouver en défaut de science. — Remettons donc tout en 
la place voulue : science en Sorbonne. — Mise en scène au 
théäütre. — Que la vulgarisation se fasse partout, mais que 
chaque endroit garde son cachet : autant il est louable au 
théâtre de vulgariser la science comme il le peut, autant il 
est regrettable de voir les mèmes moyens exploités par la mai- 
son-mère de la science. ERNEST SAINT-EDME, 


CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE DU COSMOS. 
Bologne, 24 février 1865. 
Monsieur le directeur, 


Je crois que la notice suivante ne sera pas sans intérèt pour 
les lecteurs du Cosmos et que vous serez disposé à l'accueillir, 
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s’il ne sort pas du cadre des correspondances particulicres de 
votre intéressante revue. J’ai tåché de résoudre une question 
que le célèbre Geoffroy-Saint-Hilaire a laissée sans solution par 
sa mort regrettable. C’est de savoir à quelle famille ornitho- 
logique on doit rapporter l'Epiornis maximus. Pour arriver 
à mon but, j'ai fait avec soin des recherches pendant ces der- 
nières années, sur l'os {arso-mélalarsien des types des oiseaux 
vivants. Par là jai rassemblé des faits qui m'ont mis sur la voie 
pour ramener à son type l'oiseau de Madagascar.— On l'avait 
jugé dans les premières études un rudipanne, ou un struthio- 
nidé. Des formes cependant qui me semblent très-caractéris- 
tiques du fragment du tarse de l’Epiornis, font voir qu'il doit 
appartenir à une toute autre famille. En effet, des cavités et des 
dépressions très-marquées, appropriées à la réception des ten- 
dons et des muscles très-puissants, la forme des condyles, et 
surtout de la poulie médiane, rapportent l’Epiornis à la famille 
des vautours, non loin du condor et du vultur papa. L'osexhumé 
de l’Epiornis est étrangement déguisé par le défaut du pont 
osseux qui, dans la généralité des oiseaux, excepté l’autruche, 
va joindre le condyle médian avec le condyle externe. Il ne sort 
cependant de cette coïncidence aucune affinité entre l'Epiornis 
et celui-ci. 

A la seule inspection du fragment d'os, et des œufs de PE- 
piornis, on comprend aisément qu’on a là un vautour quatre 
fois plus grand que le condor. On se rend compte des narra- 
tions anciennes et modernes répétées par les voyageurs, depuis 
Marco Polo et Fra Mauro, jusqu’à MM. Abadie et le docteur Burg 
lorqu'ils parlent de l’oiseau roc, ou de l’oiseau producteur des 
œufs gigantesques qu’on a apportés en Europe. 

Les nombreux détails sur les types de l’ornithologie vivante, 
et sur les observations offertes par les fragments d'os de l'Epiornis 
sont exposés dans un travail que je vais publier dans l’année. 

Agréez, etc. J. JOSEPH BIACONI. 


CORRESPONDANCE ANGLAISE. 
Par M. le D' T.-L. Pnipsox. 
Londros, 23 février 1865. 


L’acier de Bessemer. — Le nombre d'usines qui fabriquent 
l’acicr de Bessemer s’accroit tous les jours, et nous avons fré- 
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quemment à enregistrer de nouveaux usages auxquels ce pro- 
duit est appliqué. C’est surtout dans la fabrication des rails de 
chemin de fer que les avantages de cet acier se font sentir. Il y 
aen ce moment à la station de Camden-town à Londres, un rail 
en acier de Bessemer qui y a été placé expérimentalement. Ce 
rail a vu périr peu à peu à côté de lui sept rails successifs en 
fer forgé ordinaire, tandis que le rail d'acier ne montre pas 
encore la moindre usure. Ces rails d'acier coûtent, il est vrai, 
50 p. 100 de plus que les rails en fer forgé, mais leur durée est 
telle qu'on les verra adoptés, sous peu, par toutes les compa- 
gnies de chemin de fer du royaume. — A la dernière séance de 
la Société philosophique de Manchester, M. Worthington, ingé- 
nieur très-distingué, annoncça qu'il venait de terminer la cous- 
truction du pont du chemin de fer au-dessus du canal Sankey, 
et qu’il avait à se féliciter d’avoir employé pour les supports 
horizontaux de ce pont l'acier de Bessemer, son objet en em- 
ployant cet acier au lieu du fer forgé ayant été de diminuer le 
poids des supports. Ces derniers sont au nombre de quatre 
ayant chacun 56 pieds de long environ. Ils ont été essayés avec 
des poids plus de deux fois plus forts qu’ils n'auront jamais à 
supporter, la déflexion n’a été que de 1/4 à 1 pouce selon la lon- 
gueur du support, et en éloignant les poids, les supports repre- 
paient exactement leur position premiere. Le poids de ces 
supports n’est que les 5/8 de ce qu’il durait été en cas de lem- 
ploi du fer forgé. 

Action de Peau alcaline sur le fer. — M. Worthington que 
je viens de citer a présenté à la Société ci-dessus nommée, un 
morceau de fer coulé, extrait de l’eau du canal Sankey ; à lex- 
térieur et jusqu’à 1/4 à 1/8 de pouce de profondeur, ce fer était 
tellement mou, qu’on pouvait le couper facilement avec un cou- 
teau peu tranchant. On suppose d’après la forme de la moulure 
qu’il avait séjourné dans l’eau du canal environ 5 ou 6 ans. On 
a trouvé à l’analyse que l’eau en question contient de grandes 
quantités de sels alcalins qui y sont continuellement versés par 
l'énorme fabrique de Saint-Ielens. — On sait depuis longtemps 
que l’eau de mer exerce une action semblable sur le fer coulé 
(la fonte) et d’après un tout petit paragraphe composé à ce sujet 
dans l'énorme volume de M. Percy sur la métallurgie, il parai- 
trait que l’on ne sait pas encore quelle est la nature de la masse 
molle qui se forme dans ces circonstances. 

La métamorphose des plantes. — La célèbre petite bro- 
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chure de Gaœthe sur la métamorphose des plantes, un des plus 
admirables essais que l’on puisse lire et qui sert encore de base 
à l’enseignement de la morphologie, dans nos Universités ac- 
tuelles, vient d’être traduit en anglais par mademoiselle Emily 
M. Cox, dont le travail a été rendu encore plus intéressant par 
de nombreuses annotations de M. le docteur Maxwell T. Mas- 
ters, membre de la Société linnéenne de Londres. — Made- 
moiselle Cox paraît avoir suivi exactement le texte allemand 
de 1790, tandis que M. Masters a donné dans ses notes les opi- 
nions des botanistes modernes sur l’état actuel du sujet. Le 
tout forme une brochure de 33 pages, possédant bien des 
charmes pour les personnes qui s'occupent de l'anatomie vé- 
gétale. Nous possédons aussi une excellente petite traduction 
française de l’Essai de Gœthe, publiée par M. de Gingins-Las- 
saraz en 1829, mais le travail dont je viens de parler ramène le 
sujet à l’époque actuelle en y mêlant les noms de De Caxdolle, 
Darwin, Précul, Schleiden, etc., etc. 


LES INSECTES MÉTALLURGISTES. 


Le docteur Sjogreen, naturaliste suédois, déjà bien connu 
par ses travaux zoologiques et microscopiques, vient de publier 
un mémoire des plus curieux sur la formation du fer, dans les 
lacs ferrugineux si communs dans la péninsule scandinavique. 

Depuis un temps immémorial, les indigenes exploitent les 
lacs aux eaux ferrifères, par les procédés les plus élémentaires 
du dragage. Aménagées à l'instar des forêts, ces eaux sont suc- 
cessivement dépouillées de leur richesse à des intervalles qui 
ne dépassent pas vingt-cinq ou vingt-six ans; après une période 
égale, les mêmes parages fournissent une nouvelle récolte. Le 
fer ainsi recueilli, est à l’état natif le plus pur en globules creux 
remplis et recouverts de la vase qui les préserve de l'oxydation. 
On le travaille dans des hauts-fourneaux d’une simplicité pri- 
mitive. 

Personne jusqu'ici n'avait songé à expliquer cette singulière 
formation, vaguement attribuée à la décomposition spontanée 
d'une eau fortement ferrugineuse, provenant du drainage na- 
turel à travers les terres où l’oxyde ferrique est en très-grande 
proportion. Mais voilà que le docteur Sjagreen, après de longues 
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et minutieuses observations, a trouvé la véritable origine du 
fer globulaire. 

Le hasard, comme toujours, a favorisé cette curieuse décou- 
verte, car c’est en visitant un lac dont les eaux avaient considé- 
rablement baissé, au point de lui permettre de suivre, pour 
ainsi dire, les évolutions du minéral dans une multitude de 
flaques d’eau, que le docteur Sjogreen s'aperçut de l'existence 
dans ces parages, d’une espèce abondante d’infusoirés. C'était 
un magnifique spectacle : dans un bassin d’environ trois pieds 
de diamètre, des millions d'insectes de diverses grosseurs 
s’agitaient au milicu du minéral, les uns visibles à l'œil nu, 
d’autres perceptibles seulement à l'œil de la loupe. 

Tous étaient activement occupés à s’enfermer dans une enve- 
loppe métallique, absolument comme la chenille s’enferme dans 
son coton, avec la même uniformité, la même méthode, ct 
nul doute pour le naturaliste, que cette opération ne soit le 
résultat d’une action chimique produite par les organes de 
l'animal et ayant une parfaite analogie avec ce qui se passe 
dans le filage de la chenille, du ver à soie, etc. 

En effet, le fer des lacs de la Suède s’y trouve à l’état d'oxyde, 
entraine par les eaux pluviales qui lavent les terres environ- 
nantes. Les insectes métallurgistes absorbent l’oxygène, et le 
fer dans toute sa pureté se dépose à la surface du corps, for- 
mant une couche qui s’épaissit de jour en jour pendant la 
métamorphose de la larve en insecte parfait, lequel s'échappe 
par un trou. ménagé dans le globule. 

Par quelle bizarrerie de la nature ce fer pur est-il préservé 
d’une nouvelle oxydation, en restant dans l’eau pendant vingt 
ou vingt-cinq ans, et quel est cet enduit précieux dont l'animal 
revêt sa maison ainsi construite? C'est ce que M. Sjogreen 
nous expliquera certainement un jour; mais, en attendant, 
qu’il nous suffise de publier cette précieuse découverte de la 
formation du fer pur de Suède si renommé, appelée le minerai 
des lacs, et ainsi rationnellement expliquée. 

Cette formation est tellement rapide, qu’en quelques années, 
le fond d’un lac exploité se trouve de nouveau recouvert de glo- 
bules métalliques, en assez grande abondance, mais pour que 
la récolte paye bien, il faut la régler suivant les localités, et les 
renseignements fournis par la tradition. — Et, comme nous 
l’avons dit plus haut, les périodes de renouvellement ne dépas- 
sent jamais vingt-six ans. 


246 COSMOS. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Séance du lundi 28 février 1865. 


PRÉSIDENCE DE M. DECAISNE. 


Les savants ne fêtent pas le lundi gras, les fauteuils académi- 
ques sont presque tous occupés, et l’ordre du jour est considé- 
rablement chargé. Mais parmi les noms inscrits pour prendre 
la parole, trois manquent successivement à l’appel ; il est vrai 
qu’à part :celui de M. Berthelot, ce sont des inconnus pour 
nous. 

Une immense carte du Pérou, véritable chef-d'œuvre de gra- 
vure, est déroulée en face du bureau. L'envoi de cette carte 
n’est accompagné d'aucune note explicative, une simple lettre 
de l’auteur, M. Paz-Soldan, lui sert d'introduction. 

— M. Persoz communique une note; le chimiste traite dans 
cette étude de la transformation de l’acide nitreux et du pro- 
toxyde d’azote en acide nitrique et en ammoniaque. 

— M. de Vergnette-Lamothe remercie l’Académie de lhon- 
neur qu'elle vient de lui faire en le nommant correspondant 
dans la section d'économie rurale. 

— M. Dehérain adresse de nouveaux faits à l'appui d’un 
travail qu’il a déjà envoyé à l’Académie, sur le plätrage des 
terres arables. Selon lui, l’action du plâtre consiste à favoriser 
le dégagement de la potasse et de l’ammoniaque dans le sol. 

— M. Guérin-Méneville communique un fait curieux d'hi- 
bernation chez les insectes articulés. 

«Après avoir rappelé les travaux des physiologistes qui ont 
cherché à reconnaître la nature du curieux phénomène de 
l'hibernation des animaux, phénomène qui pourrait être con- 
sidéré comme analogue au sommeil quotidien, et n’aurait pas 
pour cause unique l’abaissement de la température, M. Guérin- 
Mencville expose les observations qu'il a faites en 1863 et 1864, 
sur des guêpes en état d’engourdissement hibernal. Il en résulte 
ce fait nouveau que, certains insectes semblent alors tendre 
momentanément à un état rétrograde, en reprenant les carac- 
tères d’une phase antérieure de leur vie, de la chrysalide ou 
nymphe, de même que certains mammifères se pelotonnent à 
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peu près comme était leur fœtus dans le sein maternel, quand 
ils entrent dans leur période d’hibernation. 

En octobre 1863, dit M. Guérin-Méneville, rangeant dans mon 
laboratoire de sériciculture comparée de la ferme impériale de 
Vincennes, des cocons qui devaient y passer l’hiver dans un pa- 
nier, je recevais, à la main droite, une piqüre très-douloureuse, 
analogue à ‘celles que font les abeilles. Voulant me rendre 
compte de la cause de cette douleur, je ne tardais pas à trou- 
ver, au milieu de ces cocons, une grosse guêpe femelle qui avait 
pénétré dans le panier, et s'y était installée pour attendre le 
printemps. 

En examinant plus attentivement cet insecte, qui ne faisait 

aucun mouvement, et offrait un aspect des plus singuliers, 
M. Guérin-Méneville reconnut que ses ailes et ses pattes, repliées 
sous le corps, lui donnaient la plus grande ressemblance avec 
l’état de chrysalide. Ayant gardé cette guêpe dans son cabinet, 
qui est chauffé tout l’hiver, elle s’est éveillée au commencement 
d'avril, et elle est morte de faim au bout de quelques jours. 
- L'année dernière, poursuit-il, je n’ai pas laissé au hasard le 
soin de me fournir un nouveau sujet d'observation, et j'ai pu 
prendre, le 24 septembre, une grosse femelle entrée dans le 
même laboratoire pour chercher une cachette et s’y endormir. 
C'est ce sujet que M. Guérin-Méneville montre aujourd’hui à 
MM. les académiciens. Il est complétement engourdi, immobile 
et couché dans le coin d’une petite boîte, qui reste ouverte sans 
que l'on ait à craindre que la guêpe s'envole. | 

Ce fait, ajoute Fauteur, vient encore montrer que l'engour- 
dissement des animaux en état d’hibernation varie beaucoup 
dans son intensité. S'il prive les uns de tout mouvement volon- 
taire et involontaire, il laisse aux autres l'exercice plus ou 
moins limité de ces mouvements. La sensibilité et l’aptitude 
des muscles à se contracter par le fait d’excitation mécanique, 
persiste et permet à quelques-uns, comme cela a lieu chez la 
guëpe que j’observe, d'exécuter des mouvements instinctifs ten- 
dant à la conservation de l'individu, de se défendre avec l’arme 
que la nature lui a donnée... Ce qui fait que l’auteur a été 
payé de sa découverte par une forte piqûre. 

Il y aurait une foule d’expériences à entreprendre, dit M. Gué- 
rin-Méneville en terminant, pour étudier ce que sont devenues 
les principales fonctions de la vie organique et de la vie animale 
dans ces insectes imparfaitement engourdis, et il faudrait pou- 
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voir comparer leurs résultats avec ceux des recherches faites sur 
certains animaux supérieurs. En faisant connaître la facilité 
avec laquelle on peut se procurer des guêpes femelles ainsi en- 
gourdies, j'espère donner aux physiologistes un nouveau moyen 
de reculer les limites de nos connaissances sur la difficile ques- 
tion de l’hibernation. » 

— M. Ferdinand Thomas soumet un nouveau procédé d’a- 
nalyse quantitative et qualitative. 

— Un mémoire parvient à l’Académie; l’auteur, dont le nom 
nous échappe, propose une transformation complète de l'appa- 
reil autographique de M. l’abbé Caselli. Une copie de ce travail 
aurait, suivant l’auteur, été adressée à l’administration des 
lignes télégraphiques. 

Pourquoi cette modification n’a-t-elle pas été communiquée 
avant qu’un décret n’acceptât définitivement l'appareil en ques- 
tion ? | 
— M. le secrétaire perpétuel lit une lettre qui est le préam- 
bule d’un mémoire sur un nouvel appareil thermo-électrique. 


— M. Pelouze lit une note sur l'influence qu'’exerce l’eau 
sur le carbonate de chaux. Nous n’entendons que le titre de 
cette communication. 

— M. Brongniart présente un ouvrage considérable , écrit en 
espagnol, et qui traite de botanique médicale. Ce travail au- 
rait été fait dans le but de favoriser les études de botanique 
dans les colonies espagnoles. 

— M. H. Sainte-Claire Deville présente une note sur la trans- 
formation d'une matière qu’on n'avait pu utiliser jusqu'ici, la 
naphtaline, en une autre substance qui trouve de nombreuses 
applications, l’acide benzoïque. 

— M. Dumas se fait l'interprète de M. Perrot pour com- 
muniquer un travail relatif aux attractions et aux répulsions 
électriques. 

— M. Bussy offre à l’Académie un tr&vail de M. Réveil sur 
l'application de la dialyse à la recherche des poisons. Ce mé- 
moire est renvoyé à la commission du prix Montyon. 

— M. Bataillé, un médecin, prend place au bureau.et lit un 
long et interminable mémoire. Quel est le sujet de cette tirade, 
aucun de nos collègues de la presse n’en a entendu plus que 
nous. Ce qu'il y a de certain, c’est que la communication de 
M. Bataillé inspira un fou rire à presque tous les académiciens 
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qui l’entendirent. M. le président lui-même ne put maintenir 
son sang-froid. 

L'auteur s'agitait, gesticulait, interpellait du geste, du regard 
et de la voix, ceux des membres assis le plus près de lui. 

M. Decaisne invita trois fois le lecteur à passer aux conclu- 
sions; celui-ci s'arrêta visiblement embarrassé ; il était clair 
. pour tout le monde qu’il n’y avait pas de conclusions ; enfin 
M. le président coupa net la parole et passa à l'ordre du jour. 

— M. Vaillant, un tout jeune naturaliste, mais à l’œil intel- 
ligent, à la parole facile, lit une description d’un annélide très- 
curieux. 

La séance est levée à quatre heures trois quarts. 

L'Académie se forme en comité secret. 


Comité secret. — Tout le monde savait, avant la fin de la 
séance, que M. Roulin serait présenté sans concurrent sérieux 
pour la place d’académicien libre, vacante par la mort de 
M. Dupetit-Thouars. 


CAMILLE SCHNAITER. 


VARIÉTÉS 


ESQUISSES DE LA NATURE. 
Le mouvement dans le règne végétal. — É tamines (suite). 


Dans toutes ces variations de formes, on s'arrête surtout à 
celles qui peuvent caractériser les genres et les espèces. C'est 
ainsi que les taxonomes font grand cas des anthères tntrorses, 
et des anthères extrorses. Ils appellent introrses les anthères qui 
regardent le pistil par leur face, et extrorses celles qui le regar- 
dent par leur dos. Mais ce caractère n’est pas constant; c’est 
donc un moyen de classification trompeur. Voyons, par exemple, 
la fleur épanouie de la grenadille ou passiflore : les anthères ont 
le dos tourné vers le pistil et la face vers les pétales : elles sont 
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extrorses. Si vous examinez la mème fleur avant qu'elle soit épa- 
. nouie, à l’état de bouton, vous remarquerez que les anthères 
sont introrses : attachées au sommet grêle des filets, elles se 
trouvent maintenues par l'enveloppe florale. Mais dès que celle-ci 
s'étale, il s'opère un mouvement de bascule, qui renverse la 
position des anthères. Un phénomène analogue s'observe dans 
les oxalis et dans d’autres plantes. Comme dame nature se 
moque de nos rêves de stabilité ! 

C'est dans le sens de leur longueur que s'ouvrent générale- 
ment les loges de l’anthère. Mais que de variétés se présentent 
encore ici! Dans les bruyères, les loges s'ouvrent par un trou 
latéral et oblong. Dans les fleurs de la pomme de terre, du ta- 
bac, de la douce-amère, de la morelle, chaque loge s'ouvre par 
un petit pertuis au sommet. Dans la fleur du laurier ( laurus 
nobilis), la moitié (valve) antérieure de la loge se détache avec 
élasticité pour laisser échapper le pollen. Dans beaucoup d’au- 
tres espèces, la fente n’intéresse pas toute la longueur de l’an- 
thère : tantôt elle s'éloigne davantage du sommet, tantôt elle 
s'arrête au milieu, tantôt enfin elle descend jusqu'à la base. 

Pour avoir une idée exacte de l’anthère, il ne faut pas qu’elle 
soit ouverte. Après sa déhiscence, clle se rapetisse et perd sou- 
vent ses formes singulières. Ainsi dans l’Adoxa moschatellina, 
les anthères vidées figurent de petits plateaux au sommet des 
filets; dans les Chironia, elles se tordent comme un fil; celles 
du Spiranthera se roulent de dedans en dehors comme un ruban 
sur sa bobine. 

L'époque de la déhiscence des anthères est également très- 
variable. La plupart ne répandent leur pollen qu'après l’épa- 
nouissement de la corolle; mais il y en a aussi qui se lächent 
dans le bouton. Les unes attendent, pour s'ouvrir, que le pistil 
soif entièrement formé; les autres s'ouvrent avant le dévelop- 
pement de l'organe femelle. Il y des fleurs où toutes les an- 
thères émettent leur pollen à peu près en. même temps. Dans 
la rue (Ruta graveolens), le Parnassia palustris, l'épine-vinette 
(Berberis vulgaris) les anthères s'ouvrent les unes après les 
autres : c’est un spectacle curieux de voir chaque anthère s'in- 
cliner à son tour sur le pistil, lancer la poussière fécondante 
et reprendre sa position première, se recourber pour ainsi dire 
sur le pétale, comme cela se remarque particulièrement dans 
la rue. 


Dans les fleurs femelles des plantes unisexuelles les anthères 
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ne sont souvent représentées, comme pour rappeler l'unité de 
plan, que par des filets absolument stériles. C'est ainsi qu’on 
voit les vestiges des mamelles chez les animaux mâles. Quel- 
quefois, dans des plantes hermaphrodites, très-voisines, on 
trouve la moitié des anthères avortées. Ainsi, tous nos|Gera- 
nium ont dix étamines fertiles, pendant que dans les Erodium, 
genre peu éloigné des Geranium, il n’y a plus que cinq éta- 
mines fertiles sur dix. Lorsque l’anthère se développe im- 
parfaitement, il montre en général une tendance marquée à se 
transformer en pétale : elle prend alors un aspect chiffonné, 
écailleux. 


Le pollen. Il suffit d’avoir des yeux pour remarquer cette 
poussière jaune qui, à une certaine époque de la floraison, $é- 
chappe des petits sachets portés au sommet des filets. Les an- 
ciens l’ont donc vue, mais il n’en ont pas parlé, évidemment 
parce qu’ils n’y attachaient aucune importance. Ils étaient loin 
d’v chercher la matière fécondante du mâle. 

Le vent et les insectes peuvent porter le pollen au loin, et se 
faire ainsi les instruments involontaires d’un des grands actes 
de la vie, la fécondation. Le pollen du Broussonetia papyrifera 
n’a pas besoin de ce secours : en brisant ses loges il s'élance 
avec élasticité en formant de jolis jets de poussière. 

C’est le pollen des pins et des sapins, qui, mêlé à l’eau du 
ciel, a fait plus d’une fois croire à des pluies de soufre. En se 
promenant en ce moment (fin de février) à côté d'une haie de 
coudrier, vous pouvez vous procurer facilement le spectacle de 
ces pluies; vous n’avez qu’à frapper avec une baguette ces pen- 
deloques jaunes, de châtons mâles; vous en ferez aussitôt sortir 
des vapeurs jaunes que le vent peut élever dans l’air pour les 
faire tomber à quelque distance de là. Au lever du soleil, on 
voit quelquefois au-dessus des champs de blé un léger brouil- 
lard odorant : c’est le pollen qui s'élève. Qui n’a remarqué 
l’éclatante blancheur du lis jaunie par la poussière fécondante! 

Mettez une petite pincée de cette poussière sur une lame de 
verre, et examinez-la au microscope ; vous serez frappé comme 
d’une merveille. Cette poussière impalpable s’offrira à vos re- 
gards comme une réunion de gentils petits œufs. Forcez un peu 
' le grossissement; vous apercevrez que chacun de ces petits œufs 
en renferme une multitude d’autres beaucoup plus petits en- 
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core. Les premiers sont les grains, les derniers ies granuies 
polliniques. 

Les grains de pollen sont ordinairement groupés par quatre, 
parce qu’ils se forment dans des utricules dont chacun en ren- 
ferme ce nombre. Le contour du grain pollinique est formé 
par une membrane, le plus souvent par deux. Dans les Asclé- 
piadées on n'observe qu’une seule membrane. Quand il yen 
a deux, l’extéricure est moins résistante que l’intérieure : elle 
est tantôt marquée de plis et de pores, tantôt elle en est dé- 
pourvue. - 

Les grains polliniques ont des formes variées. Le plus sou- 
vent ils sont ovoïdes ou sphériques, mais il y en a aussi de trian- 
gulaires. Dans quelques espèces, leur surface est en réseau ou 
marquée de petits points; dans d’autres, elle est garnie de pa- 
pilles, de petites épines ou de tubercules. 

Les classificateurs feront bien de ne pas trop se fier à la sta- 
bilité de ces formes. Sans doute il y a des familles entières, telles 
que les Cypéracées, les Graminées, etc., qui ont le pollen sem- 
blable dans toutes leurs espèces. Mais il peut aussi varier de 
forme, non-seulement dans les espèces d’un même genre, mais 
dans la même anthère de la même fleur. 

Enfin, tout pollen n’est pas nécessairement pulvérulent. Dans 
les Orchidées, les grains sont tellement agglutinés qu’ils forment 
des masses cireuses. Ces masses sont plus ou moins campactes. 
Les unes sont unies par un réseau de fils élastiques, les autres 
sont portées sur des pédicelles; d’autres sont divisées en deux ou 
plusieurs parties, etc. Les Asclépiadées ont le pollen également 
compacte, de l'apparence de la cire. Les masses sy trouvent 
suspendues à l’aide de corps cartilagineux, munis de filets ap- 
pendiculaires. Le pollen des Asclépiadées est un intéressant 
sujet d'études. = F. HOEFER. 


A. TRBAMBLAY, Propriciaire-Géren: . 
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CHRONIQUE. DE LA SEMAINE. 


L’ Association scientifique. — La nouvelle Société, si active- 
ment conduite par la puissante initiative de M. Le Verrier , 
vient de recevoir la sanction définitive du gouvernement; un 
décret l’a déclarée d’utilité publique. L'Association est autorisée, 
dit le décret, à se constituer définitivement , conformément à 
ses statuts qui sont approuvés. De plus, aucune modification ne 
pourra être faite, sans autorisation, à ces statuts. Il faut avouer 
que, pour ainsi dire née d'hier, cette association a marché‘d'un 
pas de géant. | 

Exposition de 1867. — Un décret vient de constituer la 
Commission qui doit présider à l'Exposition universelle or- 
donnée pour 1867. 

La Commission se composera de soixante membres, sans 
compter LL. Exc. les Ministres d’État, de l’Agriculture et du 
Commerce, de la Maison de l'Empereur et des Beaux-Arts. 
S. A. I. le Prince Napoléon est nommé président de la Com- 
mission. 

Télégraphie. — La ligne avec l’Inde, par Constantinople, 
est ouverte. Une dépêche datée de Kurrachee, 28 février, 5 heures 
18 minutes du soir, a été reçue à Londres le Lendemain matin 
1°“ mars, à 8 heures 15 minutes. Kurrachee est un port de 
l'Inde anglaise, sur le mer d'Oman. Au point de vue pratique, 
l'Inde se trouve donc, dès à présent, à quinze heures de Londres 
par voie tci-graphique. 

Prix des chemins de fer. — M. Perdonnet, le savant inge- 
nieur, directeur de l’École centrale des arts et manufactures, 
vient de fonder un prix qui devra être décerné par la Societé 
des ingénieurs civils. 

Ce prix est une médaille de la valeur de 2000 francs. Il sera 
décerné au meilleur mémoire qui aura fait connaître les résul- 
tats d'expériences nouvelles, entreprises par les concurrents, au 
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point de vue de l’art de l'ingénieur, sur l’une ou plusieurs des 
questions comprises dans le programme suivant : 

Déterminer, par des expériences multipliées, la résistance 
des véhicules et des machines locomotives à la traction sur 
chemin de fer, en tenant compte de toutes les circonstances qui 
peuvent les modifier, telles que : l’état des rails, des véhicules 
et des machines; l’intensité et la direction du vent; la surface 
des wagons, la longueur des trains; les dimensions des fusées et 
des roues, l’écartement des roues; la nature de la graisse ou de 
l'huile employée ; la température, le mode d'attelage, le mode 
de chargement, le système de construction des machines; les 
frottements du mécanisme , l'accouplement des roues, l’échap- 
pement et le tirage, les pentes et les courhes, etc. 

Déterminer séparément l'influence due à chacune des cir- 
constances ci-dessus mentionnées. 

Analyser les causes qui, dans les courbes, modifient la résis- 
tance, soit pour un véhicule isolé, soit pour une série de véhi- 
cules, contrôler le raisonnement par l'expérience. 

Trouver par l'expérience une formule pratique pour calculer 
lá charge que peut traîner une machine locomotive de forme et 
de dimensions connues, en tenant compte de l'adhérence et des 
autres conditions importantes. 

Étudier les circonstances qui modifient la production de la 
vapeur par mètre carré de surface de chauffe, telles que : la 
position des parois par rapport au foyer; l'épaisseur des tôles ; 
l’'écartement des tubes, etc., etc. 

Déterminer les résistances opposées au passage de la vapeur 
de la chaudière dans la boîte du tiroir, et de celle-ci dans le 
cylindre; déterminer la différence de pression de la vapeur 
dans la chaudière et dans le cylindre dans différentes condi- 
tions. 

- Rechercher l'influence de l’eau entratnée avec la vapeur sur 
ces différences de pression. 

Examiner les causes qui influent sur la contre-pression. 

Déterminer l'influence sur le tirage des dimensions de l'ori- 
fice d'échappement, de la pression et de la vitesse de sortie de 
la vapeur, et des dimensions de la cheminée. 

Examiner les résistances qu’éprouve l'air dans son passage 
du foyer à la cheminée. 

S'adresser, pour les conditions générales du concours, à la 
Société des ingénieurs civils, rue Buffault, 26. 
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Chirurgie — Le laryngoscope est un petit appareil composé de 
deux miroirs destinés à éclairer les parties situées dans le cou et 
le commencement de la poitrine. Appelé par M. Maisonneuve à 
démontrer le maniement de cet instrument, encore peu em- 
ployé, M. le docteur Edouard Fournié a présenté un malade 
qui offre une petite tumeur (polype) placée sur l’une des cordes 
vocales. Cette tumeur , grosse comme une aveline, gène non- 
seulement l'émission de la voix, mais elle pourrait à la longue 
et en augmentant de volume mettre un obstacle sérieux à la 
respiration. 

Il s'agissait de rendre témoins du phénomène les élèves et les 
médecins qui remplissaient l’amphithéâtre. M. Édouard Four- 
nié a eu l’idée d'employer à cet effet une lumière peu con- 
nue (peut-être à cause de sa cherté, 1 fr. 25 par minute), mais 
dont l'intensité est comparable à celle de la lumière électrique : 
c'est la lumière au magnésium. Au moyen de la lampe si ingé- 
nieuse de M. Matthieu-Plessy, les rayons lumineux sont projetés 
sur le miroir placé au fond de la gorge qui les renvoie dans le 
larynx et la trachée; ces parties se trouvant ainsi éclairées , 
viennent refléter leur image sur le miroir. Mais cette image est 
petite, car le miroir a 2 centimètres de côté environ. En pla- 
çant une lentille biconvexe à long foyer devant la bouche du 
malade, l'image s’est trouvée grandement amplifiée , et tout le 
monde a pu la distinguer à une distance de quelques mètres. 

Ces deux applications de la science au diagnostic des mala- 
dies présentent un grand intérêt en ce sens que, par l'intensité 
de la lumière, la lésion la plus légère située dans les voies res- 
piratoires ne peut plus échapper aux investigations du médecin, 
au point de vue de l’enseignement, l'emploi d’une lentille gros- 
sissante est une idée ingénieuse qui servira à vulgariser un 
moyen de diagnostic qui n’est pas encore assez connu. 

Les Tenia d’Abyssinie. — M. van Beneden a transmis der- 
nièrement à la classe des Sciences de Belgique un extrait très- 
curieux d’une lettre de Mgr van Den Heck. Nous y trouvons 
d'intéressants détails. | 

On sait que les vers cestoldes sont excessivement communs 
chez les habitants de l’Abyssinie, et à tel point que ceux-ci ne 
se considèrent dans leur état physiologique normal que quand 
ils en nourrissent quelques-uns. Mais l’histoire de ces vers est 
encore bien incomplétement connue. Les Abyssiniens, dès l’âge 
de cinq à six ans, possèdent le tenia. Ils mangent presque tou- 
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jours de la viande crue, surtout du mouton, mais jamais du 
porc, ni sain ni ladre. Cette abstention tient uniquement à une 
idée religieuse, et non pas à un principe d'hygiène. Pour la 
même cause, ils ne mangent pas de la chair du lièvre. 

Les Gallas, au contraire, leurs voisins, mais qui généralement , 
sont chrétiens, mangent de l’un et de l’autre. Les Abyssiniens 
font usage du cousso pour se guérir de ce ver, quand il devient 
trop grand; mais ils n’en prennent que trois petites tasses, pour 
se débarrasser seulement du corps du parasite. Ils tiennent à 
conserver la tête. Comme ils sont très-gloutons et que la chair 
erue est leur mets favori, ils n'aiment pas à s’en défaire, afin de 
manger davantage. Ils se nourrissent mieux, par conséquent, 
quand ils ont le ver solitaire. 

Ceux d’entre eux qui embrassent le christianisme, par un 
esprit de dévotion avalent une forte dose de cousso, et se débar- 
rassent complétement du parasite; ils tuent le ver. 

Ce tenia est probablement l’espèce sans couronne de crochets 
(Ten. mediocancellata), qui Ss’introduit par la viande crue 


du bœuf. 
CAMILLE SCHNAITER. 


ASTRONOMIE. 


Sur la constitution physique du solei; 
Par M. FAYE. (II° partie, suiteet fin.) 


La formation de la photosphère va nous permettre de rendre 
compte des taches et de leurs mouvements. Nous avons vu que 
les couches successives étaient constamment parcourues par des 
courants verticaux ascendants et descendants. Dans cette agita- 
tion incessante, on comprendra aisément que là où les courants 
ascendants prendront plus d'intensité, la matière lumineuse de 
la photosphère soit momentanément dissipée. A travers cette 
sorte d’éclaircie, ce n’est pas le noyau solide, froid et noir du 
Soleil que l’on apercevra, mais la masse gazeuse ambiante et 
mterne, dont le pouvoir émissif, à la température de la plus 
vive incandescence, est tellement faible, par rapport à celui des 
nuages lumineux de particules non gazeuses, que la différence 
de ces pouvoirs suffit à expliquer le contraste si frappant des 
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deux teintes observées avec nos verres obscurcissants. J'ai vu, 
il y a quelques jours, dans une correspondance du P. Secchi, 
qui a trop étudié le Soleil pour partager les idées régnantes au- 
jourd'hui sur la liquidité de la photosphere, que notre savant 
correspondant est arrivé de son côté à une explication des taches, 
fondée sur le même principe. Rien ici, d’ailleurs, qui con- 
tredise les mesures thermo-électriques par lesquelles le P. Sec- 
chi a montré que le navau des taches est moins chaud que la 
photosphère, car la différence qui existe pour la lumière entre 
les deux pouvoirs émissifs, existe aussi pour la chaleur. 

Mais le phénomène capital, c’est assurément celui qui res- 
sort avec tant d'évidence des travaux de MM. Laugier et Car- 
rington. Tächons de suivre encore le mème raisonnement. De 
l'échange continuel qui s'opère entre les couches profondes et 
la surface, au moyen de courants verticaux, il faut conclure que 
les lois ordinaires de la rotation dans une masse fluide en équi- 
libre, doivent être singulièrement altérées, puisque cet équilibre 
est constamment troublé dans le sens vertical (4). Les masses 
ascendantes, parties d’une grande profondeur, arrivent en haut 
avec une vitesse linéaire de rotation moindre que celle de la 
surface, parce que les couches d’où elles partent ont un moindre 
rayon. De là un ralentissement général dans le mouvement de 
la photosphère, bien que ce retard doive être compensé, pour 
la masse totale, par les courants descendants, de maniere que 
la loi fondamentale des aires soit satisfaite. De même notre 
atmosphère ne suit pas exactement les lois de la rotation d’une 
masse en équilibre, mais les effets sont tout différents parce 
qu'elle repose sur un globe solide ou liquide. 

Si la photosphère est en retard sur la rotation générale, les 
couches profondes devront par compensation se trouver eu 
avance sur ce mouvement. De cette opposition il résulte que, 
tandis que la photosphère aura une faible tendance à se rappro- 
cher de l’axe de rotation, en coulant superficiellement vers les 
Pôles, la tendance contraire se manifestera dans les couches 
inférieures qui se porteront vers l'équateur. Les choses se pas- 
seront comme si les points de départ des courants verticaux se 
trouvaient sur une surface interne plus éloignée des pôles que 
de l'équateur ; et si cette surface idéale d'émission était sphé- 


U) Néanmoins la direction de l'axe peut rester invariable pendant toutes 
les phases que nous aurons à considérer, 
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roïdale, par ‘exemple, sa profondeur, et par suite le retard des 
zones successives de la photosphère, varierait à peu près comme 
le carré du sinus de la latitude. Or, c'est ce que donnerait la 
formule empirique de M. Carrington si on la corrigeait du dé- 
faut de continuité qui lui a été objecté avec raison par M. Babi- 


; 7 : ; 
net, en remplaçant la puissance I du sinus par la puissance 


paire +, ou 2 (1). Je trouve en effet que les observations sont 
aussi bien représentées par la formule  - 
Mouvement diurne = 762 — 186 sin? l. 


Mais ici les faits cessent de nous guider; au fond la loi de 
ces variations n’est pas réellement connue ; la rareté des taches 
dans les 5 premiers degrés de la zone équatoriale et dans la zone 
polaire qui commence au 35° degré ne permet pas encore de 
déterminer la forme algébrique de cette variation (2). Voilà 
donc le problème que M. Carrington nous lègue et qu’il faut 
attaquer désormais avec toutes les ressources de la science. 
C’est à cette partie de la théorie que se rattacheront plus tard 
la répartition des taches, le phénomène de leur périodicité et la 
légère différence de température qui parait exister entre les 
pôles et l'équateur. Espérons que les observations photogra- 
phiques que j'ai si souvent recommandées depuis seize ans, et 
dont j'ai eu l’honneur de présenter à l’Académie de magnifiques 
spécimens dès le mois de mars 1858, viendront enfin combler 
cette lacune. Vouloir aujourd’hui suppléer au silence des obser- 
vations, ce serait reporter dans le domaine des formules 
l'esprit de conjecture que je voudrais bannir ici de la question 
physique. 

Quant aux facules, sorte de rides lumineuses dont l’appa- 
rition fait présager, presque à coup sùr, la prochaine formation 
d’une tache, elles sont évidemment dues, comme les taches, aux 
courants ascendants. La photosphère n’est pas une surface de 
niveau dans le sens mathématique ; c’est la limite à laquelle les 
courants ascendants portent, dans la masse fluide générale, les 
phénomènes physiques ou chimiques de l’incandescence. Mais, 


(4) Comptes rendus, 42 septembre, 4866, p. 684. 

(2) Les observations faites vers le 45° et le 50° degré sembleraient indi- 
quer un minimum de vitesse angulaire vers 45 degrés et non vers les pôles, 
ne la faiblesse des poids montre qu'il n’y a pas beaucoup à compter sur 
elles. 
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bien que le phénomène dans son ensemble affecte une remar- 
quable régularité, puisque la surface brillante nous apparait 
parfaitement sphérique, on conçoit qu’un afflux local plus ra- 
pide puisse dépasser cette limite et porter un peu plus haut les 
nuages lumineux. De là les inégalités citées par sir J. Herschel 
dans son objection à l’expérience d’Arago, inégalités confinées 
comme les taches en certaines régions. Par cela seul que les 
facules s'élèvent plus haut dans le milieu général, leur mouve- 
ment doit être un peu en retard sur la zone correspondante de 
la photosphère ; de là une tendance à se placer tout d'abord en 
arrière des taches; c’est-à-dire à gauche, puis à se déverser 
dans ces taches lorsque l’impulsion du courant local a cessé et 
laisse les taches elles-mêmes disparaître sous l’envahissement 
rapide des nuages incandescents. 

Restent d'intéressants mais minutieux détails sur les pé- 
nombres, les nuances des noyaux des taches, le pointillé de la 
surface générale, etc., que je ne puis espérer de faire rentrer 
dans cette première ébauche. Bornons-nous ici aux traits 
généraux que je vais, pour terminer, résumer théoriquement. 

En dehors des époques cosmogoniques dont nous n'avons 
pas à nous occuper, il y a trois phases à considérer dans le re- 
froidissement d’une masse fluide isolée dans l’espace, animée 
d’un mouvement de rotation, et portée à une température bien 
supérieure aux forces d'association physique et chimique des 
molécules ou des atomes. 

1° La phase de complète dissociation (nébuleuses plané- 
taires?) où la chaleur va en décroissant du centre à la péri- 
phérie. Cet état est susceptible d’un équilibre particulier : le 
pouvoir émissif est très-faible ; la lumière est purement super- 
ficielle, puisque celle des couches profondes peut être absorbée 
entièrement par les couches superficielles. Le spectre est pro- 
bablement réduit à de nombreuses raies brillantes séparées par 
de larges intervalles obscurs. 

2° Refroidissement des couches ième au point où le jeu 
de certaines affinités moléculaires devient possible. Formation 
d’une photosphère, espèce de laboratoire superficiel qui déter- 
mine les contours apparents de la masse. Pouvoir émissif con- 
sidérable pour la chaleur et la lumière. La lumière émise vient 
d’une profondeur considérable de la photosphère (1). Le spectre 

(4) Cette profondeur est sensiblement la même aux abords et au centre. 


(Voir un article sur le spectre de l’auréole des éclipses dans les Comptes 
rendus, t. LINI, p. 679-683; 1861.) 
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de la phase précédente est interverti. La lumiere n’est sensible- 
ment polarisée sous aucun angle d'émergence. 

L’énorme flux de chaleur émané de la photosphere est en- 
tretenu aux dépens de la masse entitre, par le jeu des courants 
ascendants et descendants qui s'établissent entre les couches 
profondes et la périphérie, courants impossibles dans la phase 
précédente. La deuxième phase doit donc nous occuper un laps 
de temps considérable, et présenter dans ses phénomènes une 
grande fixite. 

Si la photosphere vient à se dissiper localement, la lumière 
et la chaleur émises se réduisent en ce point dans le rapport des 
pouvoirs émissifs de la photosphère à celui du milieu gazeux 
général. 

Le mouvement de rotation ne s'exécute pas tout d’une pieer 
comme dans la phase précédente où la masse fluide s'écarte peu 
des conditions de Féquilibre : la surface est en retard sur le 
mouvement de la masse entière ; sous l'antagonisme des forces 
qui troublent cet équilibre, les phénomènes superficiels peuvent 
revètir le caractère de l’intermittence. 

3° Lorsque, par les progrès du refroidissement, les courants 
verticaux commencent à se ralentir, lorsque ła masse entiere 
successivement contractée a une densité moyenne suffisante (1), 
la photosphère devenue très-épaisse prend à la surface une con- 
sistance liquide ou pâteuse, et finalement solide. Alors la com- 
munication avec la masse centrale est interceptée ; le refroi:'is- 
sement de cette masse ne s'opère plus guère que par la simple 
conductibilité d’un liquide plus ou moins pâteux ; celui de la 
croûte liquide ou solide fait des progrès rapides à la superficie: 
la rotation qui s’est accélérée se régularise ; les phénomènes 
des taches et des facules ont disparu, et la figure est celle qui 
convient à une masse fluide en équilibre sous l’action des forces 
intérieures. L’intensité de la radiation baisse rapidement; la 
lumière émise obliquement est fortement polarisée ; le spectre 
précédent ne change pas essentiellement d'aspect, mais il ne 
présente que les raies noires dues à la couche atmosphérique, 
laquelle est désormais distinete du corps même de lastre : le 
spectre des bords diffère notablement du spectre central par 
le nombre et l'obscurité des raies. Puis viennent les pheno- 
mènes de l'extinction définitive. C'est KR la phase géologique. 

Ce tableau ne serait-il pas la première ébauche, encore 


(4) A laquelle le Soleil est loin d'être parvenu. 
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bien grossière sans doute, d’une réponse rationnelle à cette 
question franchement posée par M. Carrington: What is the 
Sun ? ou à cette autre plus générale : What is a star ? 

Arrêtons-nous un instant au début de la troisième phase, 
c'est-à-dire à la période de liquidité. Cette période est purement 
transitoire ; elle ne saurait avoir une longue dure, tandis que 
la deuxième phase, pendant laquelle presque toute la masse 
contribue à l'émission de lumiere et de chaleur qui s'effectue 
par la photosphere, peut durer des millions d'années si la masse 
est considérable comme celle de notre Soleil. Il paraît donc 
physiquement impossible que les étoiles, eussent-elles été for- 
mées au même instant, soient aujourd'hui parvenues toutes à 
la fois à cctte période très-particulière de liquidité si voisine de 
l'extinction définitive. Dieu merci, la création entière n’est pas 
menacée d’une fin si prochaine. » 


ASTRONOMIE PITTORESQUE. 


DES LIVRES ÉCRITS A PROPOS DE LA PLURALITÉ DES MONDES. 
. VIII. 
FONTENELLE. — Entretiens sur la pluralité des Mondes. — 1686. 


De tous les sujets effleurés par le neveu de Corneille, science, 
histoire, éloges académiques, théâtre, poésie, romans, sujets 
variés et nombreux dont la réunion forme les onze volumes de 
l'édition complète de 1767, le charmant petit livre de la Plu- 
ralité des Mondes est le seul qui ait surnagé pour causer dans 
Pavenir la réputation de son auteur. Combien d'écrivains en- 
vieraient cet héritage : combien ont disparu, sans laisser le plus 
mince opuscule qui restät digne de l’attention des hommes; 
combien n’ont dû leur gloire passagère qu’à la complaisance 
ou à la frivolité des journalistes de leur temps! Le livre de 
Fontenelle est resté; depuis, il a personnifié son auteur aux 
veux de la postérité... il a même personnifié la question même 
de la pluralité des Mondes, et les autres ouvrages écrits sur ce 
sujet, se sont vus effacés par l’éclat de celui-ci. 

Malgré les rares exceptions, qui couronnent de succès un 
livre sans mérite, l'observation montre qu’en général, ce sont 
les livres les meilleurs qui restent le plus longtemps, et que la 
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vraie célébrité ne s'attache guère qu'aux travaux dignes d’être 
récompensés par elle. Or, le livre de Fontenelle méritait, quoi 
qu'on ait écrit sur sa frivolité, le succès qu’il a obtenu, non- 
seulement en France, où de nos jours encore, sa lecture est 
attrayante et instructive, mais encore chez les nations étran- 
gères qui en possèdent des traductions. L'auteur lui-même a 
pu jouir longtemps de son succès ; on sait que le brillant secré- 
taire de l’Académie des sciences vécut juste un siècle (1657- 
1757) : il put entendre pendant plus de soixante-dix ans le bruit 
qui se continuait autour de son livre dans le monde précieux 
de la régence. Quoique, selon sa propre parole, il pait jamais 
senti battre son cœur d'enthousiasme et d'amour, quoiqu'il 
n'ait jamais pris au sérieux aucun sentiment, aucune œuvre, 
aucune vérité, aucun principe ; quoiqu'il ait pu dire lui-même, 
à l’âge de quatre-vingt-dix-huit ans, qu'il n'avait jamais ri ni 
pleuré, et qu’en vrai Normand qu'il était, s’il avait eu les mains 
pleines de vérités, il se serait bien gardé de les ouvrir, il comp- 
tait pourtant un grand nombre d'amis, et des plus puissants. 
Le régent aimait particulièrement son esprit. On rapporte de 
lui cette proposition: « Monsieur de Fontenelle, voulez-vous 
habiter le Palais-Royal? Un homme qui a fait la Pluralité des 
Mondes doit loger dans un palais. — Prince, le sage tient peu 
de place et n’en change pas ; pourtant je viendrai demain habi- 
ter le Palais-Royal avec armes et bagages, c’est-à-dire avec mes 
pantouffles et mon bonnet de nuit. » Des lors il habita le Pa- 
lais. C’est là qu'il écrivit ses Éléments de la géométrie de l'infini, 
dont il disait : C'est un livre qui ne peut être entendu que par 
sept ou huit géomètres de l'Europe, et je ne suis pas de ces 
huit-là. 

L'un de nos contemporains a écrit que Fontenelle «a passé 
sous le soleil sans voir le ciel, près des femmes sans ouvrir son 
cœur, vu la colline sans mordre à la grappe empourprée ; qu’il : 
a perdu quatre-vingts ans à entortiller de rubans les vérités les 
plus vulgaires, à cultiver des fleurettes sans parfum, à s’éblouir 
par ces feux d'artifice du style qui ne laissent que l'ombre à 
leur suite, à peser, comme a dit Voltaire, une pointe et un épi- 
gramme dans des balances de toiles d’araignée ; que ce fut un 
poëte sans âme, sans grandeur, sans simplicité, qui n’a babillé 
que pour les femmes savantes de son temps... etc. (1) » Pour le 
juger directement, ouvrons son livre et lisons. La première 


(1) A. Houssaye. Galerie du XVIIe siècle. 
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page nous donnera déjà le meilleur échantillon de son style et 
de son mode de philosophie; nous feuilleterons ensuite, de 
manière à nous arrêter, comme il convient, aux pages les plus 
brillantes. Ses premières lignes rappellent un peu Cyrano (1); 
mais le moyen que deux beaux esprits ne se rencontrent pas 
en frappant à la même porte ? | 

Nous allâmes un soir, après souper, dit-il, pour promener 
dans le parc, la marquise et moi. Il faisait un frais délicieux, 
qui nous récompensait d’une journée fort chaude que nous 
avions essuyée. La Lune était levée il y avait peut-être une 
heure, et ses rayons, qui ne venaient à nous qu'entre les bran- 
ches des arbres, faisaient un agréable mélange d’un blanc fort 
vif avec tout ce vert qui paraissait noir. Il n’y avait pas un 
nuage qui dérobât ou qui obscurcit la moindre étoile; elles 
étaient toutes d’un or pur et éclatant, et qui était encore relevé 
par le fond bleu où elles étaient attachées. Ce spectacle me fit 
rêver, et peut-être, sans la marquise, eussé-je rêvé assez long- 
temps: mais la présence d’une aimable dame ne me permit 
pas de m’abandonner à la Lune et aux étoiles. 

— Ne trouvez-vous pas, lui dis-je, que le jour même n'est 
pas si beau qu'une belle nuit? | 

— Oui, me répondit-elle, la beauté du jour est comme une 
beauté blonde qui a plus de brillant ; mais la beauté de la nuit 
est une beauté brune qui est plus touchante. 

C'est sur ce pied que s'engage la galante conversation, et 
voilà que peu à peu, la marquise meurt d'envie de savoir ce 
que c’est que les étoiles. Mais le narrateur se fait désirer : 
« Non, il ne me sera pas reproché que dans un bois, à dix heures 
du soir, j'ai parlé de philosophie à la plus aimable personne que 
je connaisse. Cherchez ailleurs vos philosophes. » 

Cependant l’auteur se serait vu fort mystifié si la gracieuse 
interlocutrice-l’avait pris sur parole, car au fond, c’est lui qui 
est le plus désireux d'enseigner l'astronomie à sa compagne. 
Voilà pourquoi il cède si vite à d’aussi agréables sollicitations. 
Et en effet, c'est bien sur l’astronomie que les causeries s'en- 
gagent, et non sur la pluralité des mondes, et à ce titre, le livre 
de Fontenelle est le premier traité d'astronomie populaire. 
Malheureusement, l’auteur est un partisan du système des 

(4) Charles Nodier a écrit que « Fontenelle a pris les Mondes dans le 
Voyage à la Lune, Voltaire, Micromégas, et Swift les Voyages de Gulliver. 


— Cependant, suftit-il que deux écrivains se rencontrent, pour qu'on soit 
en droit d'en conclure que le seçond a copié ou imité le premier °? 
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tourbillons de Descartes contre Newton, dont le nom même lui 
paraît inconnu, et toutes ses théories se trouvent pécher par 
leur base, depuis l'explication du mouvement de la Terre, 
partie comme un vaisseau sur le plein des espaces, jusqu’à 
celle de la lumière assimilée à un jeu de balles élastiques. 

Le premier monde sur lequel s’exercent les conjectures rela- 
tives à l’habitation, c’est notre voisine la Lune. Pour mieux 
faire ressortir la possibilité de son habitation, Fontenelle la 
compare à Saint-Denis, vu du haut des tours Notre-Dame de 
Paris. « Supposons, dit-il, qu’il n’y ait jamais eu nul commerce 
entre Paris et Saint-Denis, et qu’un bourgeois de Paris, qui ne 
sera jamais sorti de sa ville, soit sur les tours de Notre-Dame et 
voie Saint-Denis de loin ; on lui demandera s’il croit que Saint- 
Denis soit habité, comme Paris. Il répondra hardiment que non; 
car, dira-t-il, je vois bien les habitants de Paris, mais ceux de 
Saint-Denis, je ne les vois point; on n’en a jamais entendu par- 
ler. Il y aura quelqu'un qui lui représentera qu'à la vérité, 
quand on est sur les tours de Notre-Dame, on ne voit pas les 
habitants de Saint-Denis, mais que l’éloignement en est cause ; 
que tout ce qu'on peut voir de Saint-Denis ressemble fort à 
Paris; que Saint-Denis a des clochers, des maisons, des mu- 
railles, et qu’il pourrait bien encore ressembler à Paris pour 
être habité. Tout cela ne gagnera rien sur mon bourgeois; il 
s'obstinera toujours à soutenir que Saint-Denis n’est point ha- 
bité, puisqu'il n’y voit personne. » Notre Saint-Denis est la Lune, 
et chacun de nous est ce bourgeois de Paris qui n’est jamais 
sorti de la Seine. 

L'habitation de la Lune s'admet ainsi peu à peu, sans peine; 
et lorsque plus tard, Fontenelle lui dit que peut-être la Lune 
west pas habitée à cause de la rareté de l’air, la marquise se 
fache tout rouge. On disserte alors sur les phénomènes célestes, 
en particulier sur les éclipses, et l’on se demande si les habitants 
de la Lune ne sont pas effrayés par ces phénomènes, comme 
les humains l'ont été pendant si longtemps. « Je n’en doute 
nullement, répond finement l'écrivain. Je voudrais bien savoir 
pourquoi Messieurs de la Lune auraient l'esprit plus fort que 
nous. De quel droit nous feraient-ils peur, sans que nous leur 
en fassions ? Je croirais même, ajoute-t-il, que comme un nom- 
bre prodigieux d'hommes ont été assez fous et le sont encore 
assez pour adorer la Lune, il y a des gens dans la Lune qui ado- 
rent aussi la Terre, et que nous sommes à genoux les uns devant 
les autres. » 
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Quant aux hommes des autres mondes, Fontenelle faisant al- 
lusion, ici et dans sa préface, à certaines conséquences théolo- 
giques que l’on peut tirer de cette appellation, dit positivement 
qu'il n'y a dhommes que sur la Terre. Ailleurs, les habitants 
ne sont pas des hommes. Quoiqu'il y ait iei une insignifiante 
question de mots, le philosophe envisage un instant la question 
de plus haut. Nous ne sommes dans lunivers que comme une 
petite famille, dit-il, dont tous les visages se ressemblent ; dans 
une autre planète, c'est une autre famille, dont les visages ont 
ue autre air. Apparemment, les différences augmentent à me- 
sure que l’on s'éloigne : Et qui verrait un habitant de la Lune 
et un habitant de la Terre, remarquerait bien qu’ils seraient de 
deux mondes plus voisins qu’un habitant de la Terre et un ha- 
bitant de Saturne. Ce sujet est pour Fontenelle l’occasion de 
faire une ingénieuse histoire du monde des Abeilles, dont ke 
peuple est chaste et stérile, dont la reine seule est féeonde, mais 
d’une fécondité étonnante. Mère de tout son peuple, « elle fait 
des milliers d'enfants; aussi, ne fait-elle rien autre chose. » 

On en vient bientôt aux mondes de Vénus et de Mereure. 
« L'élément de la premiere de ces planètes est très-favorable aux 
amours. Le menu peuple de Vénus n'est composé que de céla- 
dons et de silvandres, et leurs conversations les plus communes 
°” valent les plus belles de Clélie. » 

— Je vois présentement d'ici, interrompt la marquise, com- 
ment sont faits les habitants de Vénus; ils ressemblent aux 
maures Grenadins : un petit peuple noir, brûlé du soleil, plein 
d'esprit et de feu, toujours amoureux, faisant des vers, aimant 
la musique, inventant tous les jours des fêtes, des danses et des 
tournois. 

— Permettez-moi de vous dire, Madame, répliqua Fontenelle, 
que vous ne connaissez guère bien les habitants de Vénus. Nos 
Maures Grenadins n'auraient été aupres d'eux que des Lapons et 
des Groënlandais pour la froideur et pour la stupidité. Mais 
que sera-ce des habitants de Mercure? Ils scnt plus de deux 
fois plus proches du Soleil que nous. Il faut qu’ils soient fous 
à force de vivacité. Je crois qu’ils n’ont point de mémoire, non 
plus que la plupart des Nègres; qu'ils ne font jamais de ré- 
flexions sur rien; qu’ils n’agissent qu’à l'aventure et par des 
mouvements subits; et qu’enfin c’est dans Mercure que sont les 
Petites-Maisons de l'univers CAMILLE FLAMMARION. 


(Ea suite au prochain numéro). 
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PHYSIQUE GÉNÉRALE. 


Expériences sur la dissoelation des gaz et des vapeurs, 
par M. H.-S.-C. DEVILLE. — On sait que M. H. Deville nomme 
dissociation la séparation partielle des atomes d’un corps com- 
posé, à une température inférieure à celle de sa décomposition 
totale. Les nouvelles expériences signalées par le savant chi- 
miste tendent à prouver que la chaleur seule suffit à dissocier , 
et qu’il n’est pas nécessaire de joindre à la température le con- 
cours d’une affinité chimique. 

L'appareil séparateur consiste en deux tubes concentriques : 
celui extérieur est en porcelaine, et se trouve directement en 
relation avec le foyer; celui intérieur est métallique, et sa tem- 
pérature est maintenue basse à l’aide d’un courant d’eau. C’est, 
comme le dit l’auteur, un système de tubes chaud et froid. 

— On sait que l'acide sulfureux est décomposé par l’étincelle 
d’induction en soufre et acide sulfurique; il en est de même si 
cet acide traverse le système des tubes, dont le froid, à surface 
de cuivre argenté à l’intérieur, est maintenu à +10° environ 
(le soufre n’attaque largent qu’à partir de 300°, selon M. H. De- 
ville), et dont le chaud atteint 1200°. Dans ces conditions, l’acide: 
sulfureux est dissocié en partie, du soufre se dépose sur l’ar- 
gent, et oxygène s'unit à l'excès d'acide sulfureux, d’où, pro- 
duction d'acide sulfurique. 

— L'acide chlorhydrique n'a donné que des résultats infini- 
ment peu marqués, malgré les précautions prises pour accuser 
la séparation du chlore, et l'élévation de température portée à 
1500°. L'’étincelle d'induction n'est pas plus active : les physi- 
ciens savent du reste que cette étincelle n’agit qu'en raison de 
sa puissance calorifique. 

— L'oxyde de carbone se conduit d’une manière analogue à 
l'acide sulfureux, puisqu'il se dissocie en produisant un dépôt 
de charbon et de l'acide carbonique. On peut conclure de ce fait 
que l'oxyde de carbone est capable, "dans les foyers, de donner 
de l’acide carbonique, même en présence d’un excès de charbon : 
c'est une réaction qui mérite l’attention des praticiens. 

— L'acide carbonique se décompose très-rapidement sous 
l'influence de l’étincelle d’induction ; on séparera complétement 
les éléments « oxygène et oxyde de carbone », enactivant a opé- 
ration par l'intervention du phosphore. 
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— L'ammoniaque n’est pas entièrement dissociée par l’étin- 
celle d’induction. A ce sujet, M. H. Deville a montré que le même 
agent séparateur pouvait reconstituer le gaz ammoniac, dont les 
éléments, une fois séparés, sont mis en présence de l’acide chlo- 
rhydrique. Que l’on fasse intervenir alors l’étincelle d’induc- 
tion, ou le tube à double compartiment, on obtient, par la cha- 
leur, du chlorhydrate d’ammoniaque. 

Quelle que soit son origine, la chaleur agit donc d’une ma- 
nière unique sur les mêmes corps, et les réactions qu'elle 
engendre sont indépendantes de la nature de la source. C’est, 
du reste, une conséquence de l’équivalence des forces natu- 
relles. l 

Circonstances que présente Pécoulement de la glace 
soumise à de fortes pressions. — En terminant son mémoire 
sur écoulement des solides (1), M. Tresca laissait pressentir 
l'intérêt que ces curieux résultats pouvaient présenter aux géo- 
logues et aux naturalistes. Les expériences faites par M. Tyndall, 
dans le but de mettre en évidence la grande compressibilité de 
la.glace, lesquelles consistent à mouler ce corps sous pression 
et à le doter des formes les plus bizarres, ont inspiré à M. Tresca 
l'envie de vérifier, une fois de plus, en opérant sur la glace, les 
circonstances d'écoulement qu'il avait reconnues sur un 
grand nombre de corps. En suivant le procédé indiqué par 
M. Tyndall, les plaques de glace se sont comportées, au point 
de vue de la constitution du jet, comme les plaques de plomb 
à celle de påtes céramiques. On remarque cependant que les 
jets de glace sont sillonnés, dans toute leur longueur, de fissures 
profondes ou fentes transversales, qui font ressembler le jet à 
une série de rondelles empilées et qui paraissent provenir de 
cassures produites au moment où une partie du bloc cylindrique 
s'engage dans l’orifice, et où, par conséquent, elle cesse d’être 
soumise à la pression exercée sur la face opposée. 

Le fendillement a été déjà observé avec les pâtes céramiques 
d’une nature peu liante; il n’a aucune influence sur la réparti- 
tion des différentes couches dans le jet; c’est un fait purement 
accessoire, qui suit le phénomène général de l’écoulement de la 
matière solide. 

Voici donc quelques données numériques sur la valeur, en 
kilogrammes, de la pression nécessaire à déterminer l'écou- 
lement de la glace : elle est de 10,000 kilogrammes dans les con- 


(4) Voir N° du 17 novembre 4864. — Écoulement des solides, 
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ditions où celle exigée par le plomb est 50,000 kilog. Ces pres- 
sions correspondent respectivement à des charges de 126 et 
637 kilog. par cent. carré. Cette pression de 126 kilog. équivaut, 
par cent. earré, à une charge d’eau de 1,300" de hauteur. 

En rapprochant ce phénomène de ceux invoqués par M. Fyn- 
dall pour expliquer la formation des glaciers (1), on est tenté de 
rapporter la constitution de chaque bloc de glace à un écoule- 
ment sous pression, quitte à ce que les fissures, déforma- 
tions, etc., soient dues à une foule d’autres circonstances acces- 
soires.... Mais, wallons pas plus loin que M. Tresca lui-même, 
qui cèdera peut-être à l’envie de publier une étude générale de 
cet ordre de phénomènes, en les ramenant à cette grande loi que 
la mécanique rationnelle doit à son esprit si essentiellement 
observateur. 

Expérience de M. Tyndall sur les rayons ealerescents. 
— M. Tyndall est un physicien aussi original que profond : au- 
tant il se préoccupe de découvrir inconnu, autant il cède à la 
fantaisie pour ce qui a rapport à l'expérience destinée au public. 
L'expérience nouvelle, indiquée par M. Tyndall, pour séparer 
les rayons calorifiques de ceux lumineux, a été décrite, mais 
ła question n’a pas été suffisamment approfondie. La modifica- 
tion de vitesse des rayons ultrà-rouges est un fait d’une telle 
importance, qu'il exige des preuves autres qu’une expérience 
purement amusante. 

Nous voulions voir cette expérience répétée dans les condi- 
tions les plus satisfaisantes, avant en parler. Les rayons de 
Farc voltaïique, concentrés par un miroir argenté, travaillé 
d’après les indications de M. Foucault, vont former leur foyer 
au delà de l'écran (iode disssous par le sulfure de carbone) : en 
ce point, pas de lumière et inflammation du fulmi-coton en 
1 minute à peu près. — Conclusion : jes rayons lumineux sont 
absorbés, ceux caloriques passent seuls. — Jusque-là, d'accord, 
ła dissolution todée agit comme les écrans indiqués paf Melloni 
et par ceux qui ont étudié le rayonnement de la chaleur, ainsi 
que Son passage au travers des corps; mais la prétention de 
M. Tyndall, ou celle des vulgrrisateurs de son expérience, est- 
elle justifiée par l’inflammation, en un foyer obscur, de corps 
qui ne nécessitent, comme le fulmi-coton, le papier noirci, le 
tabac, le magnésium... une température qui n’exeède pas 200°, 
ou par la production d’autres effets pour lesquels échauffement 


(1) La Chaleur, page 179 et suiv. 
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du corps soumis à l’expérience est surexcité et entretenu par 
l'influence même du milieu ambiant ? Tels le zinc percé, le 
platine plaliné, rendus incandescents. 

Peut-être M. Tyndall aurait-il démontré d’une manière plus 
positive la modification éprouvée par les rayons lumineux qui 
traversent l'écran à iode, en mesurant corrélativement la 
température de la source calorifique lumineuse, et celle du 
foyer ‘obscur ; alors, on pourrait obtenir une preuve certaine 
ou de la simple absorption des rayons lumineux, ou de leur 
transformation partielle. On connaît, en effet, la limite de tem- 
pérature correspondante aux rayons obscurs, fournis par la 
source de Melloni, le cuivre enfumé : Il serait intéressant de dé- 
celer le passage complet des rayons de cette provenance à 
travers la cuve. 

En conséquence, l'expérience en vogue est curieuse pour un 
cours public, puisqu'elle prouve une fois de plus la séparation 
de la chaleur et de la lumière ; elle devient importante, si 
l’étude indiquée ci-dessus amène à constater, au foyer du mi- 
roir, une température supérieure à celle qui est la limite des 
rayons obscurs. 

Aide-Chauffeur, de M. Potez, et Automate purgeur de 
pompes alimentaires, imaginé par M. Thibaut. — L'inven- 

teur se préoccupe d'écarter, à coup sûr, une des causes princi- 
pales de l'explosion des chaudières à vapeur, c'est-à-dire le 
manque d'eau. Ce danger sera nécessairement écarté, si l’alimen- 
tation d’eau est rendue automatique. L’aide-chauffeur résout 
ce point; quant à l’automate purgeur, il rend ce système écono- 
mique, en permettant l'introduction de l’eau déjà chaude. 

La première partie de l’appareil est un tube que l’on met 
latéralement en communication avec le tuyau d’amenée de la 
pompe alimentaire, en aval du clapet d'aspiration. Le tube de 
l’aide-chauffeur, qui se relève verticalement, est terminé par 
une garniture en cuivre, sur laquelle peut reposer une sorte de 
soupape avec siége en caoutchouc. D'après cette disposition, 
l'orifice du tube étant bouché, les choses se passent comme si 
le tube n’existait pas; quand, au contraire, la soupape est main- 
tenue soulevée au-dessus de son siége, l'air peut affluer, par 
l'orifice ainsi découvert, et la pompe ne peut plus aspirer que 
dé lair. 

. Pour produire ces alternatives de fermeture et d'ouverture, 
selon les besoins de alimentation , il suffit de râlier, par une 
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tringle verticale et en un mouvement de sonnette, la soupape à 
un flotteur convenable ; de cette façon , la pompe se désamor- 
cera toutes les fois que le niveau de l'eau dans la chaudière 
tendra à dépasser le niveau normal. Si la pompe pouvait 
s’amorcer d’elle-mème, le problème serait résolu, mais c’est ici 
que se présente l'utilité du purgeur. 

Cet appareil consiste en un robinet à petite section, muni 
d’un clapet à ressort, laissant échapper, à chaque pulsation de 
la pompe, une partie de l'air ou de l'eau qui s’y est introduit 
par le clapet d'aspiration. Le jeu de cet organe a donc pour 
objet d'empêcher qu’une pression accidentelle se maintienne 
dans le corps de la pompe après la fermeture du clapet d'écou- 
. lement ; condition d’autant plus importante que l'alimentation 
se fait à l’eau tres-chaude. Dans le cas où il est nécessaire d’as- 
surer la reprise automatique de la pompe, cette absence de 
pression est indispensable, et, en fait, la présence de ce robinet 
purgeur a déterminé, sans exception, l’amorçage de la pompe, 
quand, par suite de la fermeture de l’orifice de l'aide-chauffeur, 
il devenait utile d'alimenter à nouveau. 

Les essais en études de ce système ont été faits par M. Tresca, 
le savant professeur de mécanique du Conservatoire des arts- 
et métiers, et les termes de son rapport sont tres-favorables. Le 
double appareil a été soumis à de rudes épreuves; la reprise 
n’a jamais été incertaine, la bâche de la pompe étant cepen- 
dant maintenue de 98° à 100°. La marche a été surveillée pen- 
dant deux mois; et l’exactitude avec laquelle le niveau de l’eau 
s'est maintenu dans la chaudière, permet de déclarer ce sys- 
tème tres-efficace. Son emploi est certes de nature à amoindrir 
considérablement les charges qui incombent aux chauffeurs de 
machines. ERNEST SAINT-EDME. 


MÉLANGES ET CRITIQUE SCIENTIFIQUES. 


Note historique sur Pamer de Welter — La plupart des 
matières azotées, étant traitées par l’acide nitrique, produisent 
un corps amer auquel Welter donna son nom. Fourcroy et Vau- 
quelin reconnurent l'acidité de ce corps, et la propriété qu'il a 
de former avec la potasse une matière détonnante. Ils considé- 
raient l’amer de Welter comme un hydrocarbure d’azote sur- 
oxygéné. Ils avaient aussi remarqué qu’il se formait, en même 
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temps que l’amer de Welter, un acide sublimable en aiguilles, 
et qui leur avait paru être de l’acide benzoïque. 

En 1809, M. Chevreul, sur l'invitation de Vauquelin, soumit 
cette matière à de nouvelles recherches. Il constata, entre autres, 
que le prétendu acide benzoïque est un acide particulier, re- 
marquable par la propriété de colorer en rouge les sels de 
sesquioxyde de fer, par sa conversion en amer de Welter quand 
on le chauffe avec l'acide nitrique, enfin parce qu’il présente, 
sous le rapport de sa saveur, sous celui de sa décomposition 
par la chaleur lorsqu'il fuse ou détonne, des effets analogues à 
ceux que présente lamer de Welter. Ce fut un des premiers tra- 
vaux de M. Chevreul. L'illustre chimiste nomme amer au maxi- 
mum lamer de Welter, et amer au minimum le nouvel acide, 
parce que les phénomènes offerts par le premier sont plus pro- 
noncés que ceux du second. Il conclut d’une série de faits que 
l’acide nitrique existe tout formé dans l'amer au maximum et 
lamer au minimum, et qu’il y est uni à un carbure d’hydro- 
gène « contenant peut-être un peu d'oxygène et d'azote. » Ces 
résultats ont été en partie confirmés par un travail récent de 
M. L. Schischakoff. 

En 1827 et 1828, M. Liebig publia deux mémoires sur l’amer 
au maximum. Il y rechercha en vain la présence de l'acide 
azotique ; le considérant comme un corps formé d'oxygène, de 
carbone et d’azote, il le nomma acide carbazotique. 

En 1829, M. Buff confirma en partie les résultats de M. Liebig. 
L’amer au maximum, ou amer de Welter, il le nomma acide 
indigotique. Berzelius changea, en 1832, ce dernier nom en celui 
d'acide nitropicrique, et il appela l’amer au minimum acide 
nilroanilique, L'absence de l'hydrogène dans ces acides ne lui 
parut nullement prouvée, d'après les analyses de Liebig et Buff, 
et il admit la possibilité que l’amer de Welter renferme deux 
atomes d’acide nitrique. 

En 1833, M. Dumas considéra l'acide indigotique comme de 
l’indigo renfermant cinq fois plus d'oxygène que l’indigo bleu. 
Il lui donna la formule de O0‘ Az? C" H'°, et à l’acide carbazo- 
tique celle de O'° Azt C?’ H’. 

Ce fut Laurent qui, dans une série de travaux publiés de 
1832 à 1837, éclaircit le premier l’histoire si embrouillée des 
deux amers. Il constata, 1° que l’acide nitrique, en réagissant 
sur des matières d'origine organique, perdait deux atomes d'oxy- 
gène; un de ces atomes séparait deux atomes d'oxygène à l’état 
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d’eau, pendant que l’autre atome d'oxygène entrait en combi- 
naison ainsi qu’un atome d'acide nitreux avec la matière qui 
avait perdu deux atomes d'oxygène; 2° que dans des réactions 
analogues la matière organique pouvait perdre quatre atomes 
d'hydrogène et gagner deux atomes d'oxygène et deux atomes 
d'acide nitreux. En résumé, il v avait substitution d’un ou de 
deux atomes d'oxygène à deux ou à quatre atomes d'hydrogène, 
et union de la matière, sujet de la substitution, avec un ou 
deux atomes d'acide. 

En 1841, M. Dumas revint sur lamer au maximum et l’amer 
au minimum. Il nomma le premier acide anilique, parce que 
le nom d'acide indigotique semblait exprimer que ce corps était 
de l’indigo oxygéné. Or, il constata que cela n’était pas exact. 
Aussi, au lieu de la composition qu'il lui avait attribuée en 1833, 
il lui assigna celle de O!’ Az? C?! H'°, Enfin il appela l’amer au 
maximum acide picrique. Ce même nom avait été déjà donné 
par M. Chevreul à un acide qu'il avait retiré de la bile du pore. 

Nous ne pousserons pas plus loin l’énumération des travaux 
et des démonstrations dont l’amer de Welter a été l'objet dans 
un espace de moins de quarante ans. Notons que ce sujet d’étu- 
des est loin d’être épuisé, malgré l’étendue du mémoire que lui 
a consacré M. Chevreul. 

De l’abstractieon considérée relativement aux beaux-artsei 
à la littérature, par M. CHEVREUL (Dijon 1864). L’illustre doyen 
des chimistes se complait dans le domaine de abstraction et de 
l'esthétique. Mais il est douteux que beaucoup de ses amis et 
de ses collègues, veuillent ly suivre. Les philosophes, habitués 
à ce genre de spéculations, trouveraient certainement beau- 
coup à reprendre au travail de M. Chevreul. Eufin les artistes, 
auxquels il semble s'adresser plus spécialement, auront pro- 
bablement de la peine à saisir le sens précis de la définition 
suivante: « Les beaux-arts n'offrent au sens auquel chacun 
d'eux s'adresse, que des abstractions, quand même ils vous 
présentent un objet, un portrait, par exemple, qui semble 
réunir toutes les propriétés, toutes les qualités, tous les attri- 
buts visibles d’un modele concret. » 

Le chapitre qui traite de la musique ne sera peut-être guère 
goûté des musiciens. Les définitions que l’auteur donne des 
sons, ne nous paraissent ni rigoureuses, nimêmeacceptables. Les 
sons ne seraient-ils réellement qu'une abstraction, parce qu’ils 
émanent d’une propriété de la matière ? 
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Tout mouvement vibratoire de la matière ne donne pas un 
son, on sait que lorsque, par exemple, le nombre des vibrations 
d'un corps élastique est au-dessous de seize par seconde, le ` 
son est trop grave pour être considéré comme l'expression d’une 
note musicale: c’est un bourdonnement à peine sensible à 
l'oreille. Lorsque, au contraire, le nombre des vibrations dé- 
passe environ six mille par seconde, le son devient tellement 
aigu qu'il finit par n'être plus perçu du tout. La perception des 
sons est donc un véritable clavier, d’une étendue limitée, au- 
dessus et au-dessous duquel les vibrations peuvent aller à Pin- 
fini, mais dans ce cas, elles n’ont plus aucune signification pour 
l'oreille humaine. F. H. 
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CORRESPONDANCE ANGLAISE. 
Par M. le D! T.-L. Puipsox. 


Londres, 23 février 1865. 

Sur la révivification du charbon animal. — Ce sujet vient 
d’être traité dans le Chemical news de Londres, par M. Henry 
Medlock. Après avoir insisté sur la composition des os bouillis 
et la fabrication du noir animal, l’auteur examine les causes 
qui font perdre à ce charbon sa propriété de décolorer les si- 
rops saccharifères. Une de ces causes réside sans doute dans 
l’obstruction des pores du charbon par les matières colorantes 
qu’il précipite; mais une autre, bien plus importante, est Pac- 
cumulation de chaux dans ces mêmes pores. Cette chaux provient 
du sucre brut, bouche les pores du charbon et ne s'élimine 
pas par la calcination en vases clos. Quand le charbon ani- 
mal n’agit plus comme décolorant, on le soumet ordinairement 
à un lavage à l’eau chaude, puis on le calcine en vase clos. 
Quelquefois on le fait fermenter pendant quelques jours dans 
l'eau et on le lave à l’eau aiguisée par de l’acide hydrochlo- 
rique avant de le calciner. — M. Cirenmider a déjà démontré 
dans sa communication à l’Académie des sciences de Paris, que 
le pouvoir décolorant du charbon animal paraît être en raison 
directe de son pouvoir de précipiter la chaux ou les sels cal- 
ciques d’une liqueur. Cela étant, M. Medlock recommande 
l'adoption du procédé de M. Beanes, pratiqué depuis quelque 
temps à l’île de Cuba et qui consiste à passer de l’acide hydro- 
chlorique gazeux sur le charbon chauffé. Le gaz acide se com- 
bine avec la chaux existant dans les pores du charbon, pour 
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former du chlorure de calcium, sel éminemment soluble, et 
qu’on enlève ensuite par des lavages à l'eau, après avoir mêlé 
à la masse une certaine quantité de charbon non traité par le 
gaz acide afin de neutraliser les portions de ce dernier qui 
n’ont pas été saturées pendant l’opération et qui existent dans les 
pores de la matière traitée. Enfin, on soumet le tout à la calci- 
. nation en vase clos, et l’on obtient ainsi, d'après les au- 
teurs, un charbon complétement révivifié et dont le pouvoir 
décolorant vient d’être augmenté de 100 p. 100. 

Extraction du sulfure de carbonc du gaz d'éclairage. — 
M. Louis Thomson a publié dans le Newton's journal un pro- 
cédé à l’aide duquel il croit que l’on peut séparer facilement 
le sulfure de carbone du gaz d'éclairage. Ce procédé est basé 
sur le fait que le sulfure de carbone est décomposé à la tempé- 
rature rouge-cerise en contact avec la vapeur d'eau. Il se forme 
alors de l’acide hydro-sulfurique et de l’acide carbonique qui 
peuvent être absorbés par les appareils purificateurs. L'auteur 
propose, en conséquence, d'introduire un jet de vapeur sur le 
trajet du gaz avant qu'il n'arrive aux purificateurs, et de faire 
passer le mélange par un tube chauffé au rouge-cerise. — La 
longueur du tube chauffé doit naturellement dépendre de la 
vitesse d'écoulement du gaz. L'auteur nous affirme que l’appli- 
cation de ce procédé n'influe en rien sur le pouvoir éclairant 
du gaz ainsi traité. Cela étant parfaitement établi, il resterait à 
voir si le procédé est assez économique. 

Les singes fossiles. — Le charmant ouvrage du docteur 
Carl Vogt, « Discours sur l’homme, sa place dans la création et 
dans l’histoire de la terre » vient d’être traduit en anglais par 
le docteur James Hunt, président de la Société anthropologique 
de Londres. — Je reproduis le passage suivant concernant les 
singes fossiles : — « Il y a vingt ans, on ne connaissait point de 
singes fossiles, aujourd’hui nous en avons près d’une douzaine ; 
qui pourra affirmer que dans peu d'années, nous n’en aurons 
une cinquantaine ? — Il y a une année à peine, on ne connais- 
sait pas de forme intermédiaire entre le Semnopithecus et le 
Macacus, à présent, nous avons un squelette entier ! qui pourra 
dire que dans dix, vingt ou cinquante ans, nous ne posséderons 
pas une forme organisée, intermédiaire entre l’homme et les 
singes supérieurs. » — Nous sommes de l'avis de l’auteur, le 
progrès est aussi incessant dans la science anthropologique que 
dans les branches, même les plus inaccessibles de la science 
universelle. 
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ACOUSTIQUE. 


Sur les tuyaux d'orgue dits à cheminées, par M. Gripon, 
docteur ès sciences à Angers. 


On emploie, dans certains jeux d'orgue, des tuyaux composés 
de deux cylindres qui se suivent et dont les diamètres sont 
différents ; les axes sont les mêmes. Ce sont les fuyaux à che- 
minées. Bernouilli, Poisson et plus tard M. Duhamel ont donné 
la théorie mathématique de ces tuyaux, M. Gripon a fait une 
étude expérimentale de ces tuyaux, et l’a publiée dans les 
Annales de l'École normale. Voiçi les principaux résultats de ce 
travail. | 

On appellera premier tuyau, celui qui porte l’embouchure 
et second, la cheminée qui surmonte le premier. 

1° Dans les tuyaux à cheminées fermées, les sons ne chan- 
gent pas si on donne au premier tuyau la longueur attribuée 
d’abord au second, et à ce dernier, la longueur primitive du 
premier. 

2 Dans un tuyau à cheminée ouverte, on peut emboucher 
indifféremment l’un ou l’autre des tuyaux qui le composent 
sans changer le son. 

3° Si on établit un rapport constant entre les longueurs des 
tuyaux simples qui composent un tuyau à cheminée, le rap- 
port des diamètres restant le même, les nombre de vibrations 
des sons obtenus seront en raison inverse des longueurs de 
l’un des deux tuyaux. 

Cette loi convient aux tuyaux ouverts comme aux tuyaux 
fermés. 

4 Lorsque les deux parties d’un tuyau ouvert ont la même 
longueur, on obtient la série des sons que rendrait un tuyau 
simple ouvert, dont la longueur serait égale à l'axe du tuyau 


mixte. 
5° Si le tuyau est fermé, les sons sont donnés par la formule 
1 _  /1 
tang xz LeV.: 
c est le rapport des surfaces des deux tuyaux, À la longueur 
d'onde. 
. 6° Si on donne au second tuyau une longueur double du 
premier, on a tous les sons que rendrait le premier sonnant 


seul ; lorsque le second tuyau a la moitié de la longueur du 


. 


tv 


76 COSMOS. 


premier, on obtient les sons rendus par la moitié du premier 
résonnant seul. Dans les deux cas, on peut obtenir d’autres 
sons qui dépendent alors du rapport des surfaces des tuyaux 
employés. : | 

Cet énoncé convient aux deux genres de tuyaux, ouverts ou 
fermés. 

7° Si on ajoute à un tuyau ouvert, une cheminée ouverte 
dont la longueur soit le tiers de celle du premier tuyau, le 
premier harmonique du tuyau à cheminée est à la quinte 
aiguë du son du premier tuyau, quel que soit le rapport des 
deux surfaces. 

8° Les nœuds et les ventres sont placés dans les deux parties 
du tuyau, comme ils le seraieht dans des tuyaux ordinaires 
rendant le son du tuyau à cheminée ; pourvu que l’on compte 
les ventres à partir de l'embouchure dans le premier tuyau et 
à partir de l'extrémité ouverte ou fermée dans la cheminée. 

9° Un tuyau peut rendre une infinité de sons qui se succè- 
dent d'après une loi assez compliquée, contenue, du reste, dans 
les formules des géomètres. Tous ces résultats se verifient d’une 
maniere générale. Les sons obtenus sont plus graves que les 
sons théoriques. Cela tient à l'effet de l'embouchure, effet qui 
est le même pour les tuyaux à cheminée et pour les tuyaux 
ordinaires. La correction que l’on doit faire subir à la longueur 
du premier tuyau, pour obtenir les sons théoriques, peut se 
calculer à l’aide de la règle donnée par M. Cavaillé-Coll, pour 
les tuyaux ordinaires. Toutes les expériences ont été faites avec 
des tuyaux à embouchure circulaire. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 5 mars 4865. 
PRÉSIDENCE DE M. DECAISNE. 


M. Élie de Beaumont dépouille la correspondance. 

— Un mémoire parvient à l’Académie; il traite de la morta- 
lité à Paris pendant uue période de vingt-quatre ans. 

— M. l'amiral Jurien de La Gravière adresse plusieurs cartes 
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et plans topographiques, en outre, sept volumes constituant 
plusieurs ouvrages dont les titres sont : Voyage en Chine; Sou- 
venirs d'un amiral, etc. 

— M. Nicklès communique à l’Académie un mémoire dont 
nous faisons l'analyse. 

a On sait que tous les métaux se combinent avec l'oxygène ; 
presque tous donnent lieu à plusieurs degrés d’oxydation, et 
tel d’entre eux, le manganèse par exemple, en donne jusqu’à 
six. Il n’en est pas de même des combinaisons réalisées par le 
le chlore, le brome, l’iode ou le fluor, le nombre en est bien 
plus restreint, et pour le moment, on ne connait qu’un seul 
bromure de manganèse. Le mémoire de M. Nicklès a pour 
objet de combler cette lacune et de faire voir que chaque degré 
d’oxydation d’un métal a son représentant dans le groupe des 
chloroides. Il a pour titre : Sur l'existence du bi-chlorure de man- 
ganèse et ses congénères du brome et de l'iode. 

L'auteur fait voir que si ces composés ont, jusqu'ici, échappé 
aux chimistes, Cest qu'ils se sont constamment places dans les 
conditions dans lesquelles les corps se détruisent; sitôt qu'ils 
ont pris naissance. Ayant remarqué que certains liquides orga- 
niques, létber, par exemple, donne aux chlorides et aux bro- 
mides une stabilité que ne saurait leur donner l’eau, M. Nicklès 
prend l’oxyde dont il veut avoir le chlorure, le place dans le 
dissolvant, l’éther déshydraté, par exemple, et fait ensuite 
arriver un courant de gaz chlorhydrique, bromhydrique, 
iodhydrique ou fluorhydrique, ayant soin de bien refroidir le 
vase dans lequel la réaction s’opère. 

Le chimiste de Nancy a ainsi obtenu 


Le perchlorure de manganèse Mn cl 
le perbromure de manganèse Mn Br? 
le periodure de manganese Mn P’ 


le sesqui-chlorure de manganèse Mn? ch? 
le sesqui-bromure de manganèse Mn? Br’ 
le sesqui-iodure de manganèse Mn? I° 


qui viennent s'ajouter au perbromure et au periodure de thal- 
lium qu’il a fait connaître l’année dernière. 

Les composés manganiques dont il s’agit sont unis avec l’éther 
et forment avec lui des liquides d’un beau vert que l’eau dé- 
truit instantanément. Ces liquides fument à Pair et s’altèrent 

' en peu de temps. Le phosphore, le fer, le zinc, le sulfure d’anti- 
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moine les décomposent plus ou moins vite; ils détruisent les 
matières colorantes organiques. 

Le mémoire tient plus que son titre ne promet; car il fait 
connaître aussi les composés correspondants au sesqui-oxyde 
de manganèse ; de plus, M. Nickles a obtenu l'acide chloro- 
arsénique, tant et si vainement cherché par l’illustre Henry 
Rose, lequel, après avoir épuisé l'arsenal des procédés chi- 
miques, avait fini par rejeter la possibilité d'obtenir ce com- 
posé qui aurait eu pour lui un si grand intérêt, puisqu'il cor- 
respond à l’acide chloro-antimonique dont on lui doit la 
découverte. » 

— M. Salneuve, chef d’escadron, professeur de géodésie à 
l’École d'application d'état-major, envoie un mémoire sur la 
déformation du sphéroïde terrestre. 

— Un ancien élève de l’École. polytechnique communique 
une longue discussion sur un problème du jeu d'échecs. 

— M. Montani écrit à M. Elie de Beaumont et lui rend compte 
d’un curieux travail qu'il vient de faire, d’après les photogra- 
phies du soleil, dues à M. de La Rue. L'auteur aurait trouvé 
une loi sur l'orientation des aspérités solaires et des montagnes 
de la lune, cette loi serait une éclatante confirmation de celle 
formulée par M. Elie de Beaumont sur les soulèvements ter- 
restres. 

— M. Flourens présente, au nom de l’auteur, M. Gosselin, 
un ouvrage traitant des hernies abdominales. 

— M. le président se fait l'organe de M. le maréchal Vail- 
lant pour communiquer le rapport de la commission chargée 
de juger les expériences sur le nouveau procédé de fécondation 
artificielle des végétaux On se rappelle que ce procédé consiste 
à étendre dans le champ qu'on veut féconder de longs fils hori- 
zontaux auxquels on suspend de petits bouts de laine. 

Les conclusions du rapport, se basant sur les résultats obte- 
nus dans la ferme impériale de Vincennes, sont loin de confir- 
mer les prévisions de l’auteur; on ne s'en tiendra cependant 
pas à cette première expérience, la commission est décidée à 
en faire de nouvelles. 

A ce propos, M. le président rappelle à M. le maréchal Vail- 
lant qu'il est également à la tête d’une commission chargée 
d'examiner des expériences sur la fécondation artificielle des 
animaux. MM. Boussingault et Rayer qui font partie de cette 
dernière Commission, demandent qu’on leur laisse le temps 
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nécessaire pour formuler leur opinion. Les expériences sont, 
en effet, quelquefois très-longues, puisqu'il s'agit de déterminer 
une statistique de fécondité, dont les éléments sont pris sur 
des animaux qui ont une gestation plus ou moins longue. 

— M. Chevreul prend place au fauteuil de lecture; il donne 
la suite de son travail interrompu depuis environ deux mois, 
sur l'historique de l’oxygène. Le savant chimiste examine avec 
la plus scrupuleuse impartialité la part qui revient à chacun 
dans le fait immense de la découverte de ce gaz. 

Selon lui, ce que van Helmont appelle un gaz ne doit pas être 
prisdanslesensquenousluiattribuons aujourd’hui. L'année 1774 
est signalée par l'apparition de la théorie de l'esprit igno-aérien, 
gaz faisant partie intégrante de l'air, le même, croyait-on déjà, 
qui joue un rôle dans la combustion de l’antimoine 

M. Chevreul s'arrête à Staal, et discute la valeur scientifique 
de l’illustre chimiste, au double point de vue des faits signalés 
par celui-ci, et de l'interprétation qu'il en donne. C’est là la 
base de l'étude de M. Chevreul. La théorie de la combustion, 
telle que l’entendait Staal, n’était autre que celle que ce savant 
donnait de la fermentation. 

La force attractive de Staal, dit M. Chevreul, n "est-elle pas la 
même que la gravitation de Newton. 

Voilà certes un aperçu hardi et magnifique, et qui cadre bien 
avec nos idées personnelles. Nous l'avons déjà laissé entendre à 
plusieurs reprises ; mais combien nous nous applaudissons de 
ne pas avoir marché dans cette voie avec trop de liberté, quand 
nous voyons avec quelle prudence M. Gnevrdui ose lui-même 
aborder cette question. 

L'illustre académicien passe à Priestley. En 1767, Priestley 
faisait cette grande découverte que l'air, vicié par la respiration 
et la combustion, est susceptible de se revivifier par l'influence 
des plantes et particulièrement de leurs parties vertes. En 1774, 
enfin, ce grand esprit découvrait réellement l'oxygène ; mais le 
peu de confiance qu'il avait lui-même dans la validité de ses 
propres travaux, fut cause que Priestley attendit encore huit 
mois avant d'affirmer la connexion qui existe entre la respira- 
tion et la combustion. 

M. Chevreul annonce pour la prochaine séance la suite de 
son travail. 

L'Académie procède à l'élection d’un académicien libre, en 
remplacement de M. Dupetit-Thouars. 
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Les candidats présentés sont : en première ligne, M. Roulin; 
en seconde ligne et ex æquo : MM. Bourgois, Cap et Michel 
Lévy. 

Le nombre des votants est de 64. 

M. Roulin obtient 41 suffrages; M. Michel Lévy 19, chacun 
des deux autres candidats réunit deux voix. 

En conséquence, M. Roulin est proclamé membre de l'Ins- 
titut et sa nomination sera soumise à l’approbation de l’Em- 
pereur. | 

— M. Faye présente, aû nom de l’auteur, M. Dubois, un 
Cours d'astronomie. 

Le même académicien lit une lettre du R. P. Secchi qui 
donne une complète adhésion aux dernières communications 
de l’illustre astronome. 

La lettre du P. Secchi contient en outre une nouvelle impor- 
tante. L’astronome du Collége romain a constaté que dans la 
nébuleuse d’Orion, qu'il étudie au point de vue spectroscopique, 
la masse blanchâtre de la nébuleuse donne dans le spectre 
une bande unique argentée, contrastant vivement avec le spec- 
tre des petites étoiles, détachées du fond de la nébuleuse elle- 
même. 

— M. H. Sainte-Claire Deville présente, au nom de M. Ber- 
thelot un travail sur les quantités de chaleur développées dans 
les combinaisons. | | 

— M. le contre-amiral Coup-Vent-des-Bois lit un mémoire 
sur des observations barométriques faites pendant 40 mois, dans 
tous les lieux du globe. Ce travail est le commencement d'une 
série de mémoires sur la température de Pair, sur celle de l’eau, 
sur les salures différentes de la mer et les refroidissements noc- 
turnes. 

— M. Corvisart communique un travail physiologique que 
nous n'entendons pas. 

La séance est levée à cinq heures trois quarts. 


CAMILLE SCHNAITER. 


RE A 


A. TRAMBLAY, Prooriesaire-lician 
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CHRONIQUE DE LA SEMAINE. 


Les coeurs publics en province. — Le mouvement scien- 
tifique se propage dans les départements avec une rapidité qui 
est le signe des bonnes institutions. La Sorbonne a donné 
exemple, il est suivi jusque dans les colléges communaux. 

M. Deleuil, habile constructeur d'appareils, vient d’être 
mandé à Clermont-Ferrand, avec ses meilleurs instruments, 
pour faire les expériences d’une magnifique leçon. M. 'Auber- 
gier, doyen de la Faculte des sciences de cette ville, a 
rivalisé d’éloquence avec les plus aimés des professeurs de la 
Sorbonne, devant un public qui ne le cédait en rien à celui des 
célèbres conférences de la vieille métropole savante. 

De toutes parts des nouvelles analogues parviennent à nos 
oreilles; la science devient un objet de curiosité, c’est le pre- 
mier degré de sa popularisation ; nous ne pouvons en attendre 
que d'excellents résultats. 


Un météore. — Les bolides se suivent mais ne se ressem- 
blent pas. Celui du 14 mai semble avoir accaparé. à lui seul et 
pour longtemps, la somme d'attention que le public et le monde 
scientifique voulaient bien accorder à ce genre de phénomènes. 
On annonce en effet, qu’un bolide non moins remarquable 
que celui de l'an dernier, a traversé l’horizon dans les environs 
de Lyon, dans la soirée du 25 février, à six heures. 

Nous n'avons pas d’autres détails. 

A quoi tient la popularité? | 

Statistique. — Nous empruntons à l'exposé de la situation 
de l’Empire les documents statistiques suivants, concernant la 
librairie et l'imprimerie : | | | 

« Les-progrès signalés l’année dernière dans le mouvement 
de l’imprimerie et de la librairie continuent et se développent. 
Le chiffre des publications, pour Paris seulement, a dépassé 
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12000. Pour les départements, il approche de 7000. La musi- 
que, les gravures, cartes, lithographies et dessins de toute 
sorte ont suivi la même progression. Paris en a produit 22000; 
la province 7 000 environ. La part fournie à ce contingent par 
la photographie devient de plus en plus considérable. 

« La librairie étrangère a importé sur notre territoire 4 300 
colis, représentant un poids de 210 000 kilogrammes environ. 
C'est un excédant de 50000 kilogrammes sur les importations 
de 1863. 

« Quant au mouvement du personnel des imprimeurs et des 
libraires, le chiffre des mutations est demeuré à peu près le 
même, il en est autrement en ce qui concerne les créations de 
brevets, surtout de ceux de lithographe et de libraire. Le déve- 
loppement qu'ont pris, depuis quelques années, certaines com- 
munes rurales, y avait rendu nécessaire l'établissement d’im- 
primeries lithographiques et de librairies. 

« Le 1“ janvier 1865, le nombre des journaux politiques était 
de 330, dont 63 imprimés à Paris, et 268 imprimés dans les dé- 
partements. Le 20 octobre 1863, le nombre des feuilles politiques 
était de 318. 

« Le nombre des journaux non politiques est de 511 à Paris, 
et de 250 en province. 

« Du 20 octobre 1863 au 31 décembre 1864, le Gouvernement 
a accordé 16 autorisations pour la création de nouvelles feuilles 
politiques, dont 13 à Paris et 3 dans les départements. 

« Dans le même laps de temps (14 mois et 10 jours), on a pré- 
senté à l'examen du colportage 1 355 ouvrages. L'autorisation a 
été accordée à 1237 et refusée à 118. 

« La publication des inventaires sommaires des archives dé- 
partementales ne s’est point ralentie, grâce au concours des 
Conseils généraux. 

« Le travail imprimé dans le cours de l’année 1864 comprend 
64 départements, 11 communes et 2 hospices, en tout 77 établis- 
sements, et forme avec les précédentes livraisons, un ensemble 
de près de 3 millions de pièces sur papier et sur parchemin. 

« Ce travail de recherches et de classifications a fourni non- 
seulement des renseignements précieux au point de vue ar- 
chéologique et historique, mais encore dans beaucoup de cas, 
des documents d'une importance pratique et actuelle, fixant 
des droits de propriété ou des usages intéressant les communes 
ou les particuliers. 
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« Dix nouveaux volumes ont été livrés au commerce; le pu- 
blic se trouve ainsi, dès à présent, en possession de dix-huit vo- 
lumes concernant les archives civiles, judiciaires et ecclésiasti- 
ques. » 


Chemin de fer sans rails. — Le Journal de Loir-et-Cher 
annonce qu'il se forme à Blois une société par actions, pour ex- 
ploiter un service de messageries (voyageurs et marchandises), 
entre le chef-lieu du département et les principales villes et 
chefs-lieux de canton de la rive gauche de la Loire. 

Les voitures seront remorquées sur les routes et chemins or- 
dinaires sans rails par des machines à vapeur, d'après le système 
de M. Lotz, mécanicien à Nantes. 

Noslecteurs se rappellent que des expériences très-concluantes 
ont été déjà faites dans cette ville, et qu’elles ont promisi un ave- 
nir sérieux à ce nouveau mode de locomotion. 

Les nouveaux services seraient établis de Bloisà Romorantin, 
à Selles-sur-Cher, à Saint-Aignan et à Montrichard. 

La vitesse sera de seize kilomètres à heure, temps d'arrêt 
compris, de manière à franchir, en deux heures et demie au 
plus, l’espace qui sépare Blois de ces différentes villes. 


Chemin de fer du mont Cenis. — La machine Fell, destinée 
au chemin de fer du mont Ceuis, est sortie pour la première 
fois des ateliers établis sur la montagne, à 3 kilomètres de Lans- 
lebourg. La locomotive a fonctionné sur une voie d'essai de 
2 kilomètres sur une pente fort raide, et dans ses courses ascen- 
dantes et descendantes, elle a manœuvré avec la même facilité, 
la même sûreté que les locomotives ordinaires. Les marches et 
contre-marches subites, qu'on n'obtient pas sur les lignes des 
cheminsde fer actuels, font la supériorité du systeme et le mérite 
de l'inventeur. Les rampes sur ce point sont de 0",08 par mètre, 
et les courbes minima de 40 mètres de rayon, conditions suppo- 
sées impossibles jusqu'ici. La solution, comme on voit, serait 
d'un intérêt général et applicable à d’autres localités. 

Plantes utiles. — D'après un auteur allemand, le nombre 
des plantes utiles s'élève à 12.000 environ ; mais il faut ajouter 
qu'il n’y a que quelques régions de la terre oR ces recherches 
ont été complètes. 

On ne connaît pas moins de 2,500 plantes économiques, parmi 
lesquelles on compte 1 100 fruits, baies et graines comestibles ; 
céréales, 50; graines mangeables de graminées non cultivées, 40; 
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d’autres familles, 23; rhizomes comestibles, racines, tuber- 
cules, 260 ; oignons, 37 ; légumes et salades, 420 ; palmiers, 40; 
arrow-root, 32; sucres, 31 ; salep, 40. 

Des boissons vineuses s’obtiennent de 200 végétaux; des aro- 
mates, de 266. On compte 50 succédanés du café, 129 du thé. 
Le tannin provient de 140 végétaux; le caoutchouc, de ‘96; la 
gutta-percha, de 7; la résine, les gommes balsamiques, de 389; 
la cire, de 10; la graisse et les huiles éthérées, de 330; 88 plantes 
fournissent de la potasse, de la soude et de l’iode ; 650, des tein- 
tures ; 47, du savon ; 250, des fibres propres au tissage ; 44, du 
papier ; 48, des matériaux pour toitures ; 100 sont utilisées pour 
claies et taillis. On emploie 740 espèces à la construction, et 
l’on connait 615 plantes vénéneuses. D’après Endlicher, sur les 
279 familles naturelles que l’on connaît, 18 seulement ont paru, 
jusqu’à présent, dépourvues de toute utilité. 

Mort au ténia. — Dans notre dernière livraison, nous par- 
lions du Cousso, employé par les Abyssiniens pour détruire le 
ténia. — Voici un nouveau moyen de faire disparaître ce dan- 
gereux parasite. 

Ce traitement, Bertolus l’avait trouvé dans ses expériences 
sur les animaux, et depuis, son efficacité a été confirmée bien 
des fois sur l’homme. Un jour, dit M. Lortet, j'aidais Bertolus 
à asphyxier un chien avec de l’éther ; il me disait : « Nous allons 
trouver au moins plusieurs ténias dans son intestin, car tous 
ces animaux en ont.» Le chien mort, nous faisons l’entérotomie. 
— rien. — Bertolus était inquiet et ne s’expliquait pas cette 
anomalie, quand tout à coup il pousse les ciseaux jusqu’au rec- 
tum, et nous voyons là, dans l’ampoule anale, une grosse boule 
formée d’un grand nombre de tænia serrata et d’autres ento- 
zoaires entrelacés et anesthésiés. Tous s'étaient détachés natu- 
rellement, et avaient glissé doucement jusqu’à Panus, d’où le 
moindre effort les aurait expulsés. Cette boule informe, mise 
dans l’eau chaude à 40 degrés, nous permit au bout de quelques 
instants de compter soixante-cing tænia serrata bien vivants, 
qui sillonnaïent l’eau du bocal en nageant comme des anguilles. 
Cette expérience, nous l'avons répétée plusieurs fois et toujours 
avec le même succès, quelques mois avant la perte de notre 
regrettable collègue. 

L'inhalation abondante d’éther, son iomo directe par le 
canal intestinal lorsqu'il est en capsules ou incorporé au Sirop, 
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` détermine l’ancsthésie des entozoaires; qui sont entrainés sans 

violence jusqu’au rectum, d'où un léger purgatif peut les 
chasser entiers et vivants. Quoique mon expérience ne repose 
encore que sur un petit nombre de faits (cinq cas chez l’homme, 
ce qui a toujours réussi, même sur deux malades chez lesquels 
tout avait échoué), c’est l’ingestion, d’un seul coup, de 60 gr. 
d’éther suivie, deux heures après, de 36 gr. d'huile de ricin. 
Chaque fois, le ténia a été rendu sans souffrantes, entier 
ou presque entier, et toujours avec l’extrémité dite céphatique 
intacte. 

Le plas lourd que Pair. — Un prix de 5 000 francs, dont le 
programme sera prochainement publié, est mis à la disposition 
de la Société d'encouragement, pour la locomotion aérienne au 
moyen d'appareils plus lourds que l'air. Nous lisons cette nou- 
velle à la suite du rapport sur l'exercice 1864, lu à l’assemblée 
générale du 3 février, par M. de la Landelle, vice-président de 
la société naissante, dont les efforts, comme l’on voit, amènent 
déjà des résultats positifs. 

Nous pouvons annoncer la mise en œuvre de plusieurs appa- 
reils de démonstration, et, entre autres, de celui de M. de Groof, 
_dont la construction d'ensemble a été uniquement retardée par 
les vices de fabrication de certaines pièces de détail. Les diffi- 
cultés d'exécution, lorsqu'il s’agit d'appareils absolument nou- 
veaux, sont si nombreuses que les retards n’ont rien qui doi- 
vent surprendre. Il doit suffire d'ajouter que le travail, loin 
d’être abandonné, est poursuivi avec la plus entière confiance 
de la part de l'inventeur. 

Une expérience intéressante, dont le procès-verbal a été lu 
aux conférences hebdomadaires des 17 et 24 février, chez 
M. Nadar, vient d'avoir lieu à Gravelles. Les sociétaires qui en 
ont pris l'initiative ont obtenu des allégements complets à l’aide 
d’un appareil rudimentaire pourvu d'ailes fabriquées en plumes, 
selon la méthode de M. Menuisier. En battant lair avec ces 
ailes de plume, les expérimentateurs se sont même enlevés à 
quelques centimètres, ce qui confirme d’une part les traditions 
relatives à l’horloger viennois Deghen, et d'autre part la théorie 
de ceux des aviateurs qui croient possible d'obtenir des résul- 
tats démonstratifs par l'application directe de la seule force 
humaine. 

Le Monileur , qui nous communique ces détails, nous 
semble suivre, dans ce débat qui agite si vivement toute la 
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presse scientifique, la voie de la modération et de la plus sage 
impartialité. 

Nous aimons à nous associer de cœur aux grandes tentatives, 
malgré les bâtons que bon nombre de journalistes enteres, se 
plaisent à à jeter dans les roues du progrès. 


_ Culture des artichauts. — Un amateur distingué d’horti- 
culture, dite Journal de Coutances, vient de faire une précieuse 
découverte, que nous recommandons à nos lecteurs. C’est de 
l'artichaut qu'il s’agit. On sait que les artichauts sont à peu près 
tous de même grosseur; mais grâce à la découverte récente, on 
pourra avoir des artichauts d’une grosseur relativement énorme. 
Quand le fruit est formé et qu'il atteint les proportions d’un 
œuf, il faut faire à la tige une profonde incision qui, laissant la 
sève s'écouler, l'empêche de parvenir jusqu’au fruit. Dans ces 
conditions, l’artichaut arrive à mesurer jusqu’à 60 centimètres. 
On peut encore donner à toutes les feuilles les qualités que 
les feuilles intérieures seules possèdent. Pour obtenir ce résul- 
tat, il faut couvrir le fruit naissant avec un bonnet d'étoffe noire. 
On sait, en effet, que c’est en liant les salades et en les préser- 
vant du soleil qu’on obtient les feuilles blanches et tendres. C’est 
par ce même procédé, en mettant à l'ombre les têtes d’arti- : 
chauts, qu'on réussira à récolter un légume tendre et savoureux. 


La giace aux États-Unis. — Dans un ouvrage qu'il vient 
de publier sur l'Industrie aux États-Unis, M. de Broca donne 
de très-curieux détails sur la production et la consommation 
de la glace en Amérique. 

Contrairement à ce qui se passe en Europe, où la glace, à 
de rares exceptions près, ne constitue qu’un objet, pour ainsi- 
dire de luxe, aux États-Unis, elle est devenue une des denrées 
les plus communes, un article de première nécessité, dont les 
populations ne sauraient plus se passer pendant la saison d'été. 

Les bouchers, les épiciers, les marchands de comestibles, de 
poissons, etc., en font un usage continuel pendant la majeure 
partie de l’année. 

Les familles bourgeoises en reçoivent, chaque matin, une 
provision, comme à Paris on reçoit une provision d'eau. La 
navigation elle-même s’est enrichie de ce moyen de conserva- 
tion, à la fois si simple et si efficace, et les bateaux à vapeur 
transatlantiques des différentes lignes américaines et anglaises, 
desservant les États-Unis, n’en emploient pas d'autre mainte- 
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nant pour préserver les provisions de voyage d’une détériora- 
tion prématurée. 

Le prix de la glace varie annuellement, selon que la récolte 
a été plus ou moins abondante; néanmoins il se maintient 
toujours à un chiffre modéré, qui ne dépasse pas 4 centimes 
Je kilogramme, et qui se réduit à 1 centime, quand on en fait 
une consommation habituelle considérable. 

Dans la seule ville de Boston, la consommation en 1854 a été 
de 60 000 tonnes. Dans les environs de New-York, on en récolte 
annuellement environ 300 000 tonnes, qui passent presque 
entiérement à la consommation de la ville et des localités 
xoisines. 

Nécrologie, — Une douloureuse coïncidence nous fait par- 
venir, par le même courrier, les deux nouvelles suivantes : 

M. Warren de la Rue prononçait, ces jours derniers, à la So- 
<iété astronomique de Londres, un discours à l’occasion de la 
médaille d’or, décernée par cette société à M. le professeur Bond, 
directeur de l’observatoire de Harvard - college ( Cambridge, 
États-Unis). 


De son côté, M. Safford, astronome au même observatoire, 
écrit à l'Association scientifique : 


« J'ai le regret de vous annoncer la mort du professeur 
« George-Philips Bond, directeur de l’observatoire. Il a suc- 
« combé, le 17 février, à l’âge de trente-neuf ans, après une 
« longue et douloureuse maladie. 

« M. Bond laisse en manuscrit d'importants travaux. Les 
« trois dernières années de sa vie avaient été entierement 
« employées à un travail étendu, sur la grande nébuleuse d'O- 
«a rion; il ne lui a pas été donné de le voir terminé ; cepen- 
« dant, des parties considérables pourront sans crainte être 
« publiées. » 


Très-jeune encore, M. Bond avait succédé à son père, corres- 
pondant de l’Institut, depuis peu d'années, et s'était distingué 
par d'importants travaux. Tous les astronomes s’associeront aux 
regrets qu'inspire la fin d’une existence si courte et si bien 
remplie. | 

CAMILLE SCHNAITER, 
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ASTRONOMIE PITTORESQUE. 


DES LIVRES ÉCRITS A PROPOS DE LA PLURALITÉ DES MONDES. 


VIII. 


FONTENELLE. — Entretiens sur la pluralité des Mondes. — 1686. 


( Suite et fin.) 


Fontenelle fait ensuite une conjecture que l'observation a 
démentie, et une assertion peu fondée. La première est que la 
planète doit tourner très-vite, afin que le jour ne soit pas long; 
La seconde est que Vénus et la Terre les éclairent pendant la 
nuit. Or, la durée du jour sur Mercure est de 1 h. 5 m. 288., 
9 minutes de plus que le jour terrestre; et l'éclat de Vénus et 
de la Terre ne répand qu’une lumière insignifiante sur les nuits 
de Mercure. 

Le brillant narrateur a commis une erreur d’un autre genre, 
en ce qui concerne la visibilité de la Terre pour les habitants 
de Jupiter, « pendant les nuits de cette planète. » Du monde jo- 
vien, on ne peut voir le nôtre que sous l’aspect d’une petite 
étoile voisine du soleil, se montrant un peu avant son lever, ou 
un peu après son coucher. 

Le Soleil n’est pas habitable, et, dans tous les cas, ses habi- 
tants seraient aveugles de naissance. C’est pourtant dommage, 
ajoute-t-on, l'habitation serait belle. Cela n'est-il pas pitoyable”? 
Il n’y a qu’un lieu dans le monde d’où l'étude des astres puisse 
être extrêmement facile, et justement dans ce lieu-là il n’y a 
personne. 

Arrivé au monde de Jupiter, le spirituel conteur pense que 
l'avantage auquel les habitants de cet astre puissent le plus 
raisonnablement prétendre vis-à-vis ceux de leurs satellites. 
c’est de leur faire peur. Dans la lune qui est la plus proche, 
dit-il, les habitants de cette lune voient la planète seize cents 
fois plus grande que notre Lune ne nous paraît. Quelle mons- 
trueuse planète suspendue sur leurs têtes! En vérité, si les 
Gaulois craisnaient anciennement que le ciel ne tombåt sur 
eux et ne les écrasät, les habitants de cette lune auraient bien 
plus de sujet de craindre une chute de Jupiter. 

L'ordre et l'harmonie des corps célestes est une cause dadmi- 
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ration pour la marquise, notamment en ce qui concerne les 

causes finales; mais elle est désappointée de ne pas trouver à Mars 

la plus petite lune, quoique cette planète soit plus éloignée du 

Soleil que la Terre. Son savant interlocuteur veut la consoler, 

On nc peut vous le dissimuler, dit-il, Mars n’a point de lune; 
mais il faut qu’il ait pour ses nuits des ressources que nous ne 

savons pas. Vous avez vu des phosphores de ces matières liquides 

ou sèches, qui, en recevant la lumière du Soleil, s’en imbibent 

et s’en pénètrent, et ensuite jettent un assez grand éclat dans 

l'obscurité. Peut-être Mars a-t-il de grands rochers fort élevés, 

qui sont des phosphores naturels, et qui prennent pendant le 
jour une provision de lumière qu’ils rendent pendant la nuit, 

Vous ne sauriez nier que ce ne ft un spectacle assez agréable 

de voir tous ces rochers s’allumer de toutes parts, dès que le 

Soleil serait couché, et faire sans aucun art des illuminations 

magnifiques, qui ne pourraient incommoder par leur chaleur. 

Vous savez encore, qu’il y a en Amérique des oiseaux qui sont 
si lumineux dans les ténèbres, qu’on s’en peut servir pour lire. 

Que savons-nous si Mars n’a point un grand nombre de ces 

oiseaux, qui, dès que la nuit est venue, se dispersent de tous 
côtés et vont répandre un nouveau jour ? 

On voit que ce n'est ni l’ingeniosité, ni le talent d'invention 
qui manquent à l'esprit de Fontenelle. Cependant, malgré la 
bonne volonté de la marquise, désormais docile, et d'humeur 
excellente, il nose mettre des habitants sur l’anneau de Sa- 
turne; cet anneau lui paraît une habitation trop irrégulière. 
Quant à ceux de la planète, « les gens de Saturne, dit-il, sont 
assez mistrables, même avec le recours de l’anneau. Il leur 
donne la lumière, mais quelle lumière! Le Soleil mème n’est 
pour eux qu'une petite étoile blanche et pâle. Si vous les met- 
tiez dans nos pays les plus froids, dans le Groënland ou dans la 
Laponie, vous les verriez suer à grosses gouttes et expirer de 
chaud. S'ils avaient de l’eau, ce ne serait point de l’eau pour 
eux, mais une pierre polie, un märbre; et l’esprit-de-vin, qui 
ne gêle jamais ici, serait dur comme nos diamants. » 

— Vous me donnez une idée de Saturne qui me glace, dit la 
marquise, au lieu que tantôt vous m’échauffiez en me parlant de 
Mercure. 


Il faut bien que les deux mondes, qui sont aux extrémités 
de ce grand tourbillon, soient opposés en toutes choses. 
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— Ainsi, reprit-elle, on est bien sage dans Saturne ; car vous 
m'avez dit que tout le monde était fou dans Mercure. 

— Si on n'est pas bien sage dans Saturne, répond l'observa- 
teur, du moins, selon toutes les apparences, on est bien fleg- 
matique. Ce sont des gens qui ne savent ce que c’est que rire, 
qui prennent toujours un jour pour répondre à la moindre ques- 
tion qu'on leur fait, et qui eussent trouvé Caton d'Utique trop 
badin et trop folâtre. 

Ainsi, sont peuplées les planètes de notre tourbillon, l'esprit 
règne et court d’une causerie à l’autre, et les quatre soirs se 
passent sans qu'on puisse s’en apercevoir. Arrivés aux étoiles 
fixes, nos deux philosophes en font le sujet d’un cinquième soir, 
et n’en causent que plus à leur aise : la marquise sentit une 
vraie impatience de savoir ce que les étoiles fixes deviendraient. 
— Seront-elles habitées comme les planètes? me dit-elle. Ne 
le seront-elles pas? Enfin, qu'en ferons-nous? — Vous le devi- 
neriez peut-être si vous en aviez bien envie, répond le savant. 
Les étoiles fixes ne sauraient être moins éloignées de la Terre 
que de 27 660 fois la distance d'ici au Soleil, qui est de 
38 000 000 de lieues; et si vous fàächiez un astronome, il les 
mettrait encore plus loin.. 

Il n’y a pas besoin de fâcher un astronome pour faire reculer 
les étoiles bien au-delà de cette distance ; attendu que la plus 
voisine (æ du Centaure) est éloignée de nous de 226 600 fois læ 
distance d'ici au Soleil (de 38 000 000 de lieues). Aussi bien, 
Fontenelle était-il loin de se douter de la grandeur de la voie 
lactée et de l'immense étendue occupée par les soleils qui la 
composent, lorsqu'il écrivait que « les petits tourbillons et les 
voies de lait sont si serrés, qu’il me semble que d’un monde à 
l'autre, on pourrait se parler, ou même se donner la main ; au 
moins, je crois que les oiseaux d’un monde, passent aisément 
dans un autre, et que l’on y peut dresser des pigeons à porter 
des lettres, comme ils en portent ici, dans le Levant, d'une 
ville à l’autre. 

Mais, ce qui intéresse le plus la curieuse marquise, ce sont 
encore les habitants des comètes voyageuses. Le ‘professeur 
plaint le régime de ces habitants, l’élève, au contraire, les en- 
vie. Rien n’est si divertissant, dit-elle, que de changer ainsi 
de tourbillons. Nous, qui ne sortons jamais du nôtre, 
nous menons une vie assez ennuyeuse. Si les habitants d’une 
comète ont assez d'esprit pour prévoir le temps de leur passage 
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dans notre monde, ceux qui ont déjà fait le voyage annoncent 
aux autres par avance ce qu’ils y verront. Vous découvrirez 
bientôt une planète qui a un grand anneau autour d'elle, 
disent-ils, peut-être en parlant de Saturne. Vous en verrez une 
autre qui en a quatre petites qui la suivent. Peut-être même, y 
a-t-il des gens destinés à observer le moment où ils’ entrent 
dans notre monde, et qui crient aussitôt : Nouveau Soleil ! Nou- 
veau Soleil ! comme ces matelots qui crient : Terre ! Terre ! 

Sans contredit, nul traité sur notre sujet n’avait été plus di- 
vertissant, et celui-ci méritait le succès entre tous. Les plus 
petits faits servent de canevas pour de gracieuses broderies. Au 
dernier soir, par exemple (entretien supplémentaire), à propos 
des changements arrivés dans la Lune, sur Jupiter, parmi les 
étoiles, il raconte ainsi l’histoire d’une variation d'aspect, ob- 
servée sur une montagne de la Lune. « Tout est en branle per- 
pétuel, et par conséquent tout change; il n’y a pas, jusqu’à une 
certaine demoiselle que l’on a vue dans la Lune avec des 
lunettes, il y a peut-être quarante ans, qui ne soit considérable- 
ment vieillie. Elle avait un assez beau visage ; ses joues se sont 
enfoncées, son nez s'est allongé, son front et son menton se sont 
avancés, de sorte que tous ses agréments se sont évanouis, et 
que l’on craint même pour ses jours. 

— Que me contez-vous là? interrompit la marquise. 

— Ce n’est point une plaisanterie, reprend l’auteur. On aper- 
cevait dans la Lune une figure particulière qui avait lair 
d'une tête de femme, qui sortait d’entre les rochers, et il est 
arrivé du changement dans cet endroit--là. Il est tombé quelques 
morceaux de montagnes, et ils ont laissé à découvert trois points 
qui ne peuvent plus servir qu'à composer un front, un nez et 
un menton de vieille. 

— Ne semble-t-il pas, dit-elle, qu’il y ait une destinée mali- 
cieuse qui en veuille particulièrement à la beauté ? Çà été jus- 
tement cette tête de demoiselle qu'elle a été attaquer sur toute 
la Lune. 

— Peut-être qu'en récompense, termine l'écrivain, les cban- 
gements qui arrivent sur notre Terre embellissent quelques 
visages que les gens de la Lune y voient : j'entends quelques 
visages, à la manière de la Lune ; car chacun transporte sur les 
objets, les cités dont il est rempli. Nos astronomes voient sur 
la Lune des visages de demoiselles ; il pourrait être que des 
femmes qui observeraient, y verraient de beaux visages 
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d'hommes. Moi, madame, je ne sais si je ne vous y verrais 
point. » 

Certes, pour le redire une dernière fois, voilà bien les plus 
charmantes imaginations auxquelles puisse s’abandonner l'es- 
prit qui veut effleurer notre sujet, sans lui demander ce qu’il 
peut avoir de grâce et de véritablement utile. Fontenelle est 
bien le fils de son époque. Mais, est-ce à dire pour cela, que la 
vérité scientifique ct philosophique ait moins d’attraits et moins 
de poésie ? Non, et quoi que nous fassions, quelles que soient 
les ressources de notre imagination, nous ne trouverons jamais 
dans le roman, autant de beauté, autant de richesse, autant de 
magnificence que dans la réalité naturelle, dépouillée de tous 
les vains ornements, et contemplée dans sa pureté nue et sans 
voiles.. | CAMILLE FLAMMARION. 


CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE DU C OSM OS. 


Un de nos correspondants, M. J. Baille , esprit judicieuxset 
ferme nous communique quelques réflexions, qui, nous l’espé- 
rons, ne seront pas sans intérêt pour nos lecteurs. | 

Considérations générales sur l'électricilé. — S'il est un sujet 
devenu vulgaire et surtout vulgarisé, rebattu, retourné sous 
toutes les formes, et en même temps inconnu, c’est certaine- 
ment l'électricité. Ce mot s'entend partout, se lit partout ; dans 
tous les feuilletons, dans toutes les conférences, Pélectricité est 
mise à profit’, et la bobine Ruhmkorff est sur Fétalage. Il n’est 
pas jusqu’au théâtre, dans les coulisses, où les machinistes et 
les pompiers, entre deux effets, ne se lancent dans des discus- 
sions sans fin, sur cette grande chose qui porte un grand nom. 
Il serait temps cependant de savoir ce que l’on dit, quand on 
prononce ce mot qui sonne si bien, et qui remplit si bien la 
bouche ; il serait temps de moins étonner la foule, et de l’ins- 
truire davantage. 

Qu'est-ce que l'électricité ? à cette question, les plus habiles 
restent muets; mais ceux-là ont au moins la franchise de ne 
pas cacher leur ignorance. Cependant on en parle, on en fait 
bruit ; la foule accourt, voit, admire, bat des mains, et s’en 
retourne satisfaite : elle a vu l’électricité. — On a bientôt fait 
de lui dire : l'électricité, c'est la foudre ! explication que l'on 
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comprend bravement. Mais qu'est-ce que la foudre ? c’est l’élec- 
tricite.… Avouons donc franchement notre ignorance, il n’y a 
jamais de honte à avoir du bon sens. Voilà ce qu’on ne dit pas 
assez au public, ce qu'il faudrait lui répéter, lui redire souvent. 
Ce ne sont pas les exhibitions d’éclairs et de tonnerre qui lui 
manquent. 


Jusqu'à présent, la partie de la physique, qui traite de l’élcc- 
tricité, forme une foule de faits isolés, et le plus souvent sans 
lien entre eux; hélas! ce sont autant de pierres qui attendent 
que l'on trace le plan de l'édifice. Ces faits, eux aussi, attendent 
qu'on les réunisse en science, qu’on les rattache à quelque 
théorie. A peine si la voie est tracée, si quelques-uns de ces 
faits forment des séries bien déterminées avec leurs lois, leurs 
conséquences vérifiées, comme l’action des courants sur les 
aimants et des courants entre eux; ce sont là des points de 
repère par où devra passer la route, ce sont des lois que devra 
expliquer la future théorie. 


Je veux bien que l’on montre à la foule certains de ces faits, 
comme on montre aux enfants la lanterne magique, afin que 
l'on admire jusqu’à quelle hauteur peut atteindre la puissance 
humaine, afin que l’on juge l’audace de l'intelligence qui en est 
arrivée là, sans fil conducteur, sans guide, sans phare qui éclaire 
tes détours inconnus. — Mais, qu'on lui dise surtout que tout 
cela ne constitue pas encore une science, que tout cela est à 
peine dérobé à la nature, mais qu’on erre encore dans le vague 
et l'hypothèse. 


Pour qu'une science soit véritablement formée, il faut que 
l'expérience vienne d’abord en révéler les faits fondamentaux, 
il faut que l’on cherche, l’œil à la lunette, la main à la balance; 
les rapports qui lient entre elles les diverses circonstances qui 
président à ces faits à peine aperçus. Mais là n’est pas tout; et 
maintenant commence le véritable travail; de ces rapports em- 
piriques, doit surgir une loi, quelquefois simple, quelquefois 
compliquée, mais une loi mathématique pouvant toujours se 
réduire en équation; cette loi une fois poséc, on en déduit toutes 
les conséquences possibles qui devront toujours ètre vérifiées 
par l’expérience. La véritable science est donc la réunion des 
faits fondamentaux, des lois qu’on en tire ct des conséquences 
qu'on vérifie. Tant qu’une de ces trois parties manque, la science 
n'est pas encore formée .'L'optique etl’astronomie sont parvenues 
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jusque-là. Mais l’électricité ?... On en est encore aux faits, 
ceux-ci attendent qu'on les range sous une loi. 

Ainsi donc, n’allons plus répétant que l'électricité est la vė- 
ritable et seule science, qui contient toutes les autres; n’allons 
plus, disant à tous les vents, que notre siècle qui a vu apparaître 
les télégraphes, les piles et la bobine, peut dormir tranquille, 
n'ayant plus rien laissé à faire. Ne serait-il pas convenable, 
au contraire, de dire que nous n’avons presque rien fait encore ? 
Gardons ce qui nous reste d’admiration, pour l'électricité ar- 
rivée à sa véritable voie, au lieu de la prodiguer à contempler 
continuellement ce qui a déjà été fait. Peut-être lavenir nous 
donuera-t-il plug que ce que l’on a trouvé jusqu’à présent, j'ose- 
rai presque dire par hasard. L'énigme est posée; il faut cher- 
cher sérieusement à la résoudre ; car la solution, selon la belle 
expression de Pline, est encore cachée dans la majesté de la 
nature. 


CORRESPONDANCE ANGLAISE. 
Par M. le D' T.-L. PHIPSON. 


Londres, 8 mars 1865. 

Le Magnésium. — Les journaux anglais plublient encore de 
temps en temps des paragraphes sur le magnésium ; ce métal si 
léger, (densité 1° 75 celle de l'aluminium étant 2° 62) si com- 
bustible, et si blanc. Dernièrement on parla, en citant ma note 
sur ce métal dans les Proceedings de la Société royale, de la pro- 
priété que possède le magnésium de réduire l'acide carbonique, 
l'acide borique et Placide silicique, en mettant en liberté le 
carbone, le bore et le silicium. Un autre fait vient s’y ajouter; 
d’après une lettre publiée dans le Chemical news, un fil de ma- 
gnésium allumé continue sa combustion lorsqu'on le plonge 
dans l’acide carbonique, paraissant un exemple de la combusti- 
bilité d’un corps dans un gaz « impropre à la combustion. » Je 
fais en ce moment des expériences concernant l’action du ma- 
gnésium sur les acides métalliques, plus ou moins analogues à 
l'acide silicique, tels que l’acide titanique, l'acide tungsti- 
que, l’acide molybdique, etc. Je ne suis parvenu à réduire ces 
corps qu’à l’état d'acides inférieurs, mais j'ai obtenu en même 
temps d’autres composés dont je parlerai une autre fois. Au- 
jourd’hui, je dirai seulement que je crois avoir obtenu un gaz 
bydrogène-titané, analogue à l’hydrogène-silicié, et qui se 
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comporte à peu près comme ce dernier en présence des diffé- 
rents réactifs. 

Il y a à peu près soixante ans que Humphry Davy obtint 
pour la première fois le magnésium; aujourd’hui les travaux 
de M. Deville et de M. Ponstadt nous ont donné ce métal à un 
prix si raisonnable, qu'on parle sérieusement de l'appliquer 
à l'éclairage des grands établissements. On a trouvé dans ce 
métal comme on sait, une puissante source d'actinisme, de 
sorte que le photographe emploie sa lumière, souvent pour 
obtenir des épreuves dans des endroits obscurs ou pendant la 
nuit, de plus, les marins reconnaissent la lumière du magné- 
sium comme extrémement utile pour produire des signaux 
pendant la nuit; un peu de fil de magnésium en combustion, 
tenu au-devant du nom d’un navire, laisse voir ce nom par un 
autre navire à une distance de vingt-huit mille anglais ou neut 
lieues et un tiers. 

Quant à l'éclairage, la lumière du magnésium analysée 
photométriquement et comparée à celle du soleil au zénith et 
dans un ciel sans nuages s’est montrée, sous un volume appa- 
rent, égale à celui du soleil, être seulement cinq fois plus intense 
que la lumière de ce dernier. — Un fil très-mince de magnésium 
donne une lumière qui équivaut à celle de 74 bougies stéari- 
ques; quant au prix actuel de ce métal, le journal le News of 
the world, nous informe qu'il est juste cinq fois celui de l'argent 
à poids égal, mais le magnésium est si léger qu’on a beaucoup 
plus de métal en volume. Pour obtenir avec le fil de magnésium 
un éclat égal à celui de 74 bougies stéariques et pour conserver 
cet éclairage pendant dix heures et demie il faut environ 75 
grammes de magnésium, de sorte que le prix de revient n'est 
pas réellement exorbitant. Non-seulement, on distingue à l’aide 
de cette lumière les diverses nuances de vert et de bleu qu'on 
ne distingue pas avec notre système d'éclairage ordinaire, mais 
le magnésium ne fournit point pendant sa combustion, des gaz 
nuisibles à la santé ni à la décoration des salons. Dernièrement 
on a introduit le magnésium en grains ou en poudre dans dif- 
férentes sortes de feux d'artifices, et, à ce qu’on dit, avec un 
très-bel effet. La manière dont M. Ponstadt prépare ce métal en 
Angleterre, est comme on sait, une modification du procédé de 
M. Busy, qui consiste à décomposer le chlorure de magnésium 
par le sodium, on distille le magnésium comme le zinc pour le 
purifier s’il est besoin. 
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CHRONIQUE PHOTOGRAPHIQUE. 


Compte rendu des séances de la Sociéte francaise 
de photographie. 


Séance du 3 mars 1865 {å}. 


M. Regnault (de l’Institut), occupe le fauteuil. 

La séance ouvre à neuf heures un quart, pour clore avant 
dix heures; cependant l’ordre du jour porte des présentations 
intéressantes ; cette rapidité d'évolution tient à ce que les sujets 
se recommandent spécialement par les épreuves qui s’y ratta- 
chent. Quant aux procédés en eux-mêmes, ils dérivent, soit de 
précédents, soit de réactions déjà connues. 

M. Mante, artiste de l’orchestre de l'Opéra, a consacré ses 
loisirs, depuis quelque temps, à l'étude attentive du procédé de 
gravure indiqué par M. Poitevin (gélatine bichromatée, appliquée 
sur verre). M. Mante déclare prendre goût à cette étude, et s’il 
envoie ses épreuves à la Société, c’est pour la rendre témoin des 
bons résultats que quiconque peut obtenir, une fois maître du 
tour de main: il espère même, à force de patience, arriver à 
signaler, au point de vue de la pratique du procédé, des obser- 
vations dignes d'attention. | 

— M. Girard lit, au nom de M. Lœwe, une note sur un pro- 
cédé de damasquinure héliographique , nous attendons de l’au- 
teur une communication particulière ; on ne peut se faire une 
idée, exacte d’une méthode, si chargée en détails, d'après une 
lecture par trop rapide. 

— M. Maréchal (de Metz), présente de très-belles épreuves 
vitrifiécs, ainsi que des spécimens de photolithographie. La note 
que l’auteur nous a promise sera prochainement communi- 
quée. 

— M. Ferdinand-Thomas combat les falsificateurs du chlo- 
rure d'or, ceux-ci l’additionnent de chlorure de platine ; ce ne 
nous parait pas un grand mal, pour l'opération du virage. Mais, 
M. Thomas prétend que ces industriels réalisent ainsi un béné- 
fice illicite très-notable. La méthode d'analyse proposée par 
l'auteur est très-rigoureuse ; il précipite la solution par le ni- 


(4) Lire, au dernier compte rendu, 3 février au lieu de 3 janvier. 
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trate d'argent, d'où un chlorure double d’or et d'argent qu’il 
attaque par l'acide nitrique, lequel ne dissout pas l'or. 


PROCÉDÉES ET APPAREILS NOUVEAUX. 


Nouveau bain révélateur.— M. Mac-Nicol indiqueun procédé 
qui permet de ne recourir nullement au bain de renforcement. 
L'auteur agit, dans ce but, sur le bain révélateur; il dit obte- 
nir, sans aucune peine, de magnifiques clichés, très-riches en 
détails, et doués ombres très- douces, en s attachant? à la for- 
mule suivante : 


Eau. . . . . . . 310 cent. cubes. 
Sulfate de fer. . . . 76,76 
Sulfate de cuivre. . . 35,88 


On agite, jusqu'à ce que les sels soient dissous, puis on 
ajoute : 


Alcool. . . . 3 419-902 
. AC. acétique cristall. cs 0070 
Ammoniaque . . . . . . 20 gouttes. 


On filtre. 


Les négatifs sont fixés à Faide de la solution suivante : 


Cyanure de potassium. . . 35,88 
ÉQU: & à a à ne Re & 199 


Emploi du nitrate d’urane pour le tirage des positifs. — 
Nous n'avons, jusqu'ici, décrit le procédé Wothly à cause des 
discussions qui auraient pu résulter d’une sorte de révélation 
précédant une prise de brevet. Actuellement, l’auteur publie 
l'extrait du brevet qu'il a obtenu ; donc, permis à tous d’appré- 
cier le degré de nouveauté et d'importance dudit procédé. 

Le brevet est intitulé : Nouveau procédé chimique pour obtenir 
des épreuves photographiques, ainsi que pour la préparalion et 
la manière d'employer les substances qu'exige ce procédé. Ce 
titre est certes à la fois ambigu et peu explicite ; il faut lire 
très-attentivement la teneur du brevet, pour en saisir la portée 
innovatrice. Les physiciens, comme les chimistes, savent, dès 
l’aurore de la photographie, les belles réactions qui sont propres 
aux sels d’urane : ils connaissent les nuances si diverses que 
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peuvent prendre les parties insolées d’un écran enduit de nitrate 
d’urane, lorsqu'on le reporte sur des bains de sels de fer, d'ar- 
gent, d’or, de platine. A cette époque on a, sans doute, été 
tenté d'étudier les réactions plus complexes qui résulteraient 
d'un mélange de sels; mais, il faut reconnaître qu'il n’a pas 
été parlé authentiquement, d’un procédé usuel fondé sur la 
fusion de sels également impressionnables dans un collodion. 
Si nous comprenons bien la teneur de la publication faite par 
M. Wothly, tel est son point fondamental et exclusivement 
revendicable. 

Viennent des détails qui peuvent intéresser les praticiens 
proprement dits. La préparation du papier, quelque parfaite 
que soit sa qualité, doit préoccuper l’opérateur : pour le procédé 
Wothly, on le recouvre d’un encollage à l’arrow-root, à l'ami- 
don, à l’albumine..., puis on le soumet à la presse pour forcer 
l’encollage à pénétrer entre les fibres, de manière à tranformer 
le subjectile, en une masse ferme et compacte, offrant une 
surface douce après dessiccation. M. Cooper vient de publier une 
étude assez complète de ce procédé ; et, là aussi, il insiste sur 
le choix du papier et son encollage préalable : cet opérateur 
conseille l'emploi du papier de Rive (n° 47), quoique l’associa- 
tion fondée pour l’exploitation du procédé Wothly préfère le 
papier Saxe. 

M. Cooper effectue l’encollage à la gélatine, à la gomme 
adragante, ou à l’arrow-root; cette dernière substance est, 
paraît-il, encore préférable: seulement, il ne s’agit que de 
tomber sur un bon échantillon, ce qui est fort rare dans le 
commerce, l’arrow-root de Saint-Vincent est le moins impur. 
On encollera donc son papier avec un empois formé par 12594 
d'arrow-root, dilués dans 500 grammes d’eau bouillante; ce 
magma étant étendu sur le papier avec une éponge fine, — le 
papier sec est ensuite laminé, puis cylindré. — Ces détails in- 
téressent, comme on peut en juger, toutes sortes de procédés; 
car, au point de vue de la finesse de ton et de détails, on ne 
saurait trop insister sur la perfection de la surface du support 
de l'épreuve. Que les lecteurs souffrent donc ces détails. 

L'idée de M. Wothly est, nous le répétons, la surexcitation 
du collodion usuel par l’addition du nitrate d’urane : voici la 
constitution de ce collodion. 

Le collodion est nécessairement un des meilleurs connus; on 
le sensibilise, en suivant cette formule : 
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Collodion. . . 497 cent. cubes 
Nitrate d'’urane. de 465,6 à 935,3 
Nitrate d'argent. de 15,3 à 75,76 


L'auteur ne s'explique pas sur l’étendue de cette échelle fa- 
cultative. | | 

M. Cooper est plus explicite; il indique, comme il suit, la 
formule qu’il préfère pour la sensibilisation du collodion. 


Collodien. :. . . . . 316,09 
Nitrate d’urane. . . . 3,23 
Nitrate d'argent. . . . 0,32 


Le papier ainsi enduit, est livré à la dessicatiou spontanée, 
dans une chambre obscure; puis, il est apte à être impressionné 
dans le châssis positif. Un des avantages de cette méthode, est 
de pouvoir tirer immédiatement l'épreuve avec le degré de force 
dont on désire la doter.-M. Wothly se contente de laver les 
épreuves, retirées du châssis, à l'acide acétique; M. Cooper 
déclare indispensable l'emploi d’un agent fixateur, et, selon lui, 
le sulfo-cyanure d’ammonium additionné de chlorure d'or est 
d’un excellent usage, le fixage et le virage se font ainsi con- 
cordément : il ne reste plus qu’à procéder au lavage. 

Les spécimens qu’il nous a été donné de voir, se recomman- 
dent par des effets de délicatesse de tons et de vigueurs de 
nuances, qui ne sont pas ordinaires aux épreuves obtenues aux 
sels d'argent seuls. | 

Collodion complexe. — M. Daems, photographe belge, pro- 
pose le collodion dont la formule est celle-ci : 


Première solution. 


Éther. . . . . . 600 gr. 
Alcool. . . . . 200 
Coton arabique. . 10 


Seconde solution. 


Alcool. . . . . . . . 2 
lodure d’ammonium. . 
lodure de cadmium. . 
Iodure de zinc. ; 
Bromure d’ammonium. 
Bromure de cadmium. 
Fluorure d’ammonium. 


gr. 


Spremna s 
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Ces deux solutions, préparées isolément, sont ensuite mé- 
langées, le tout reste dix jours en repos ; puis on prend la quan- 
tité nécessaire à l’opération, et on y ajoute encore: 


Alcool. . . . . . . 100gr. 
Iode à saturation. 


N. B. Il est important d’agiter chaque fois le flacon. 

Le bain d’argent, comme le bain révélateur, ne cède en rien 
au collodion, comme complication de formule. C’est bien le cas 
de dire que, si on ne réussit pas, ce n’est certes faute d'avoir 
prodigué les richesses du laboratoire photographique. 


ERNEST SAINT-EDME. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 12 mars 1865. 


PRÉSIDENCE DE M. DECAISNE. 


M. Élie de Beaumont s'excuse de ne pouvoir assister à la 
séance ; il est du nombre des sénateurs désignés par le sort, pour 
assister aux obsèques de M. le duc de Morny. 

M. Flourens dépouille la correspondance. 

— La Société des médecins des Landes et d'Arcachon, parmi 
lesquels figurent des noms distingués, envoie un ouvrage inti- 
tulé : Documents sur le pellagre des Landes. 7 

— M. Matteucci annonce par une lettre la mort de M. le marquis 
Ridofi, correspondant de l’Académie des sciences, à Florence. 

— M. Trécul envoie la suite de ses études de physiologie végé- 
tale; il traite aujourd’hui des laticifères dans Les papavéracées. 

— M. le docteur Fock, d’Utrech, a déjà transmis à l’Académie 
un travail sur le ténia. Il adresse aujourd'hui la traduction 
d’un ouvrage hollandais qui traite de cette intéressante question. 

— Plusieurs ouvrages de médecine sont adressés à l’Aca- 
démie; l’un, dû à M. Truchy, a pour titre : Cause immédiate 
de la phthisie pulmonaire. 

— M. Lequesne envoie une note sur un nouveau commuta- 
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teur électrique. L'auteur nous a adressé son travail; nous en 
donnons un résumé : 

« Depuis que la pile électrique est devenue, entre les mains 
des savants, une source féconde de découvertes, les recherches 
n'ont pas cessé, pour donner à un instrument si précieux toute 
la perfection dont il est susceptible. Cependant, quelques mo- 
difications que la pile ait subies, l’expérimentateur rencontre 
toujours une difficulté qui entrave singulièrement la marche 
des expériences : c’est la nécessité de changer constamment la 
disposition de la pile, den grouper diversement les éléments, 
pour varier les surfaces, suivant les effets à produire ; sans quoi, 
il faut se résoudre à n’obtenir qu’une faible partie de l'effet 
attendu. Si déjà cette manipulation paraît si pénible pour une 
seule expérience, que doit-il en être pour toute une série d'ex- 
périences, dont chacune exige le même travail ? 

« Quelque sérieuse que soit la difficulté, elle se trouve aujour- 
d'hui entièrement levée. Un instrument, qui opère instantané- 
ment, fait disparaître tout à la fois cette manipulation des cuivres 
à déplacer, la perte de temps et les chances d'erreur. Sans en- 
trer ici dans des détails de construction, qui seraient un peu 
longs, et qui paraîtraient peut-être inutiles, puisque nous avons 
pris des brevets en France et à l'étranger, nous dirons scule- 
ment que notre appareil se compose, comme pièce principale, 
d'un cylindre (bois ou caoutchouc, suivant les cas), recouvert 
de bandes de cuivre disposées suivant certaines combinaisons 
en rapport avec les différentes manières de grouper les couples, 
Sur le bâti qui supporte le cylindre sont fixés des ressorts de 
cuivre qui communiquent, d’une part, avec les pôles de chaque 
couple, et de l’autre viennent frotter sur le cylindre. Celui-ci 
porte, sur sa circonférence, des numéros qui se présentent à 
tour de rôle, quand on le met en mouvement : on en verra 
bientôt la destination. La pile ne subit aucun changement ; elle 
se monte comme à l'ordinaire, avec cette seule différence que, 
au lieu d'établir les communications d’un élément à l’autre, on 
les établit (une fois pour toutes) entre les élémentset le cylindre. 

« Pour donner une idée de la rapidité avec laquelle opère lap- 
pareil, supposons une pile de 24 couples, montée d’abord en 
série : ce sont les cuivres n° 1 du cylindre qui communiquent 
avec les ressorts. Si l’on veut des surfaces doubles, il suffit, en 
faisant tourner un peu le cylindre, d'amener le n° 2; le n°3 
donnera des surfaces triples, etc., ce qui est encore moins long 
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à faire qu’à dire. On peut aussi varier à volonté le nombre des 
couples, sans toucher à la pile. Si, une fois la pile de 24 couples 
montée, on veut, pour telle autre expérience, n'avoir plus que 
20, ou 16 couples, il suffit de fixer l’un des rhéophores du circuit 
au n° 20 ou 16, marqué sur le bâti de l'appareil. 

« Cetinstrument, qui fonctionne déjà dans plusieurs cabinets 
de physique, est également applicable aux machines magnéto- 
électriques, auxquelles il est appelé à rendre d'importants ser- 
vices. | 

« Puissions-nous, en facilitant les expériences, contribuer à 
les faire multiplier. » 

— M. le docteur Fournié offre un ouvrage qui a pour titre : 
Influence de la science en général et de la science médicale en par- 
ticulier. ' 

— M. Flourens présente, au nom de l’auteur, M. Rambosson, 
notre collègue à la Gazette de France, son ouvrage annuel : la 
Science populaire; nous y reviendrons. 

— Le savant secrétaire perpétuel offre, en son propre nom, 
un volume : de l'Unité de composition. Cet ouvrage, dit M. Flou- 
rens, est le résumé des débats qui ont été agités au sein de l’A- 
cadémie, en 1830, débats qui ont eu beaucoup de retentisse- 
ment dans le monde savant. 

— M. Chevreul lit la fin de ses Études sur l’histoire de l’oxy- 
gène. Après avoir passé en revue tous les savants qui ont con- 
tribué à cette grande découverte, particulièrement Priestley, 
Scheele et Stahl, l’illustre académicien arrive à Lavoisier. En 
1773, Lavoisier considérait encore l’air comme un corps simple; 
il constatait seulement l’augmentation de poids du phosphore 
et du soufre, quand ces corps sont soumis à l'influence de Pair 
et de la chaleur. La calcination de l’étain avait donné lieu, à 
cette époque, à plusieurs explications que Lavoisier ne veut pas 
admettre. De 1775 à 1778, il découvre ce fait remarquable, que 
l'oxydation d'un corps ne se fait pas aux dépens de l'air tout 
entier, mais d’une partie intégrante de ce gaz. Voilà donc le 
grand mot lâché; et c’est bien à Lavoisier qu'est due la décou- 
verte de l’oxygène. 

— M. H. Sainte-Claire Deville communique la suite des 
etudes de M. Berthelot sur les phénomènes calorifiques déve- 
loppés dans les actions chimiques. Ce qui distingue ce travail, 
c'est que l’auteur ne s’est pas borné à émettre des considéra- 
tions plus ou moins générales. Il donne des chiftres , toujours 
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éloquents aux yeux de la science. Ses observations ont porté 
sur les aldeydes, les acides, les éthers. M. Sainte-Claire Deville 
cite particulièrement le cyanogène, qui produit dans la com- 
bustion un degré de chaleur énorme, qu’on peut évaluer à 270 
calories. On sent toute l'importance de ce chiffre quand on se 
rappelle que le charbon n'en fournit que 188. 

— M. Ed. Becquerel présente deux opuscules de M. Haguin. 
La première traite de quelques phénomènes lumineux à la sur- 
face des corps; l’autre du dégagement de l'électricité. 

— M. Cloquet fait part d’une curieuse observation consignée 
par M. Caperetti; il s’agit d’un anévrisme des os. 

— M. Velpeau présente un volume de l'Encyclopédie médicale. 
= — M. le vicomte D’Archiac, au nom de M. Terquem, offre un 
travail sur le terrain du lias. 

— M. Sandras lit un mémoire sur la digestion. 

— M. Maisonneuve présente un nouvel instrument, et lit unc 
note qui, nous l’espérons, offrira beancoup d'intérêt à nos lec- 
teurs. 

« Il est des opérations chirurgicales, dans lesquelles le méca- 
nisme des instruments joue un rôle si considérable, que le 
moindre perfectionnement apporté à ce mécanisme constitue 
un progres réel pour la chirurgie elle-même. 

J'ai pensé qu'il pouvait être utile de faire connaître un per- 
fectionnement nouveau qui facilite encore l'opération si déli- 
cate de la lithotritie, en remplissant une indication importante, 
à laquelle tous les opérateurs regrettaient qu’on n'eùt pas en- 
core satisfait. 

Cette indication consiste à pouvoir, à chaque instant de l’opé- 
ration, introduire à volonté dans la vessie, telle quantité de 
liquide qu'on juge convenable, et cela, sans que l'opérateur soit 
obligé de retirer et de réintroduire ses instruments. 

Tous les chirurgiens en effet, savent que ces manœuvres 
multiples d'introduction et d'extraction d'instruments n’ont 
pas seulement l'inconvénient de fatiguer le malade, et de pro- 
longer outre mesure l’opération, mais encore, qu'elles sont l’une 
des sources principales des accidents qui compromettent si sou- 
vent le succès de la lithotritie. 

Pour obvier à ces inconvénients, nous avons eu l’idée bien 
` simple de transformer Ía branche mâle du lithotribe en un tube 
ouvert à ses deux extrémités. Dès lors, en effet, rien n’est plus 
facile à l’opérateur que d’injecter par ce tube, telle substance 
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liquide ou gazeuse qu'il juge convenable, et cela pendant toute 
la durée de l'opération. 

Déjà, plusieurs fois nous avons eu l’occasion de faire usage 
du lithotribe injecteur, et l’expérience a confirmé de tout point 
nos prévisions. Non-seulement, nous avons pu sans retirer 
l'instrument, introduire dans la vessie, telle quantité de liquide 
que nous jugions convenable, mais encore, en nous servant 
d’un tube en caoutchouc, nous avons pu faire exécuter ces 
injections par un aide, sans même interrompre nos manœuvres 
de trituration. 

Ces avantages seraient déjà plus que suffisants pour justifier 
l'utilité du lithotribe injecteur, mais il en est un autre auquel 
je n'avais pas songé tout d’abord, et dont l’importanceme parait 
néanmoins plus considérable encore, je veux parler de la faci- 
lité avec laquelle cet instrument se prête à la distension de Ia 
vessie par les substances gazeuses. 

Jusqu’à présent, il est vrai, les chirurgiens n'ont point em- 
ployé ces substances, pour distendre la vessie, mais d'une part, 
si l’on considère que la vessie, si généralement réfractaire au 
contact des liquides, se prête avec la plus grande facilité à la 
distension par les substances aériformes, dont l'élasticité ne 
heurte pas aussi péniblement son tissu délicat ; d'autre part, 
si l’on observe qu'il existe des gaz, tels que le gaz carbonique, 
qui possèdent une propriété stupéfiante dont on peut tirer un 
parti précieux pour calmer l'irritabilité de l’organe, on com- 
prendra combien il peut être utile dans les opérations de la 
taille ou de la lithotritie, de substituer les substances aéri- 
formes aux liquides. 

Seulement, ces substances sont tellement difficiles à retenir, 
qu’il n’était pas possible de songer à en faire usage, sans avoir 
préalablement le moyen de les renouveler à mesure qu'elles 
s'échappent. Or, jusqu’à présent, ce moyen n'existait pas. Mais, 
actuellement qu’à l’aide du lithotribe injecteur, et du tuyau 
de caoutchouc, il est devenu facile d'entretenir la vessie dans 
un état de distension régulier, rien ne s'oppose plus à l'emploi 
de ce précieux moyen, et nous ne faisons aucun doute sur sa 
vulgarisation rapide. | 

En résumé : | 

1° Le lithotribe injecteur permet au chirurgien d'entretenir 
la vessie régulièrement distendue, au moyen d'injection de 
liquide ou de gaz faite dans le cours même de l'opération, sans 
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qu’il soit besoin pour cela de retirer et de réintroduire lins- 
trument, ni d'exécuter aucune manœuvre compliquée ou 
pénible. 

2 Grâce à l’habileté de nos ingénieux fabricants, MM. Robert 
et Collin, le mécanisme à l’aide duquel ce résultat a pu être 
obtenu est tellement simple, qu’il peut être appliqué même 
aux anciens lithotribes, sans modifier en rien ni leur forme, ni 
leur volume, ni leur mécanisme, et surtout sans altérer en 
rien leur puissance. » 

Comme on le voit, l’honneur de cette séance revient à la mé- 
decine et à la chirurgie. 

La séance est levée à quatre heures trois quarts. L'Académie 
se forme en comité secret. 

Comité secret. — Il s’agit de la présentation de candidats pour 
deux places de correspondants, vacantes dans la section de 
botanique. 

Nota. Il y a deux vacances pareilles dans la section de chi- 
mie, une dans la section de physique, deux dans celle d’astro- 
nomie, et une dañs celle de mécanique. 

CAMILLE SCHNAITER. 


VARIÉTÉS 


ESQUISSES DE LA NATURE. 
Le mouvement dans le règne végétal. — Étamines et Corolle. 


Les étamines fournissent la meilleure preuve à l’appui de 
notre idée d’une métamorphose descendante ou centrifuge, 
allant du pistil au calice. En effet, si la métamorphose ascen- 
dante de la feuille était réelle, il faudrait que les pétales se 
changeassent en étamines, et on verrait alors le nombre des 
pétales diminuer ou même disparaître complétement, pendant 
que le nombre des étamines s’accroltrait dans la même propor- 
tion. Or, c’est tout l’inverse qui a lieu : ce sont les étamines 
qui se changent en pétales, et cette métamorphose peut aller 
jusqu’à la disparition complète des étamines, qui toutes alors 
se trouvent métamorphosées en pétales. Cela s’observe dans 
beaucoup de nos plantes cultivées, particulièrement dans les 
roses et les renoncules. Ce qu'il y a de remarquable, c'est que 
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la métamorphose de ces organes s'effectue ordinairement de bas 
en haut; ainsi, par exemple, dans la rose, les filets des étamines 
ont déjà pris la forme pétaloïde, pendant que l’anthère a résisté 
à la transformation : elle se montre comme une matière jaune, 
pulvérulente, incrustée dans une des moitiés de la lame du 
pétale. La fleur du nénuphar présente tous les passages pos- 
sibles entre les étamines et les pétales. 

L'anémone, la primevère, la violette, la jacinthe, etc., offrent 

le même phénomène métamorphique. Est-ce un effet de la cul- 
ture? C’est probable. Mais de quelle nature est cet effet? Com- 
ment la culture agit-elle? Voilà ce qu’on ignore; car aucune des 
théories, aucune des explications données ne rend exactement 
compte de cette transformation. Le mot affaiblissement, dont on 
s’est servi, n’a aucun sens. Car il n’est pas vrai que la feuille ou 
le pétale affaibli devienne une étamine, puisque c’est au con- 
traire l’étamine qui devient pétale. Les illusions optiques de 
l'intelligence sont les plus difficiles à dissiper, non-seulement 
parce qu'elles sont les plus trompeuses, mais parce que de toutes 
les illusions ce sont celles dont on s'aperçoit le moins. 
… Corolle. — La corolle forme le quatrième verticille, à partir du 
pistilet y compris le disque. Remarquable par ses teintes variées, 
elle attire presque exclusivement les regards des passants, et 
constitue à leurs yeux presque toute la fleur. Aussi, fleur et 
corolle sont-ils des mots souvent pris l’un pour l’autre. La couleur 
*noirâtre est extrêmement rare. Sur 3000 espèces de plantes qui 
composent la flore de l’Europe centrale, il n’y en a pas six à 
fleurs noirâtres ou grisâtres. Les plantes à corolle jaune sont les 
plus nombreuses : elles forment plus du sixième de cette flore; 
puis viennent, dans leur ordre de fréquence, les plantes à fleurs 
verdâtres, blanches, rouges et bleues. La couleur blanche l'em- 
porte, à mesure qu’on s'avance vers le pôle. 

L'analogie des pièces de la corolle avec les feuilles a été signa- 
lée de tout temps. Aussi, préférons-nous le nom de folioles cali- 
cinales à celui de pétales; et l'expression de feuilles de rose est 
consacrée par un usage immémorial. Les folioles calicinales ont 
les mêmes systèmes de nervures que les feuilles. La lame cor- 
respond au limbe, et l’onglet au pétiole. Des pétales non ongui- 
culés représentent les feuilles sessiles. Leur forme est beaucoup 
plus variée que celle des folioles calicinales, qui ne sont jamais 
onguiculées ou pétiolées. 

Le pétale est régulier lorsque ses deux moitiés, repliées l’une 
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sur l’autre, se recouvrent exactement. Dans le cas contraire, il 
est irrégulier. Dans un certain nombre de fleurs, les pétales 
présentent des appendices caractéristiques; mais, ce qu’il y a 
de remarquable, c’est que ces appendices, qui affectent d’ordi- 
paire la forme d'épéron, n’ont aucun caractère de généralité. 

Ainsi, par exemple, dans la violette, un seul pétale se termine 
au-dessous de son point d'attache ou éperon; dans les Delphi- 
nium, il y en a deux; dans l’ancolie, tous les pétales se termi- 
nent en éperon. | 

Le nombre des pétales varie depuis deux jusqu’à douze et 
davantage. Une corolle à un seul pétale est une monstruosité 
par défaut de développement. Le nombre cinq est le plus com- 
mun; il se retrouve pour beaucoup d’autres organes, et semble 
particulièrement caractériser le règne végétal. La corolle à deux 
pétales est rare ; le Circæa lutetiana, plante qu’on rencontre dans 
quelques bois des environs de Paris, est un exemple de dipétalie. 

Tournefort avait fondé presque tout son système de classifi- 
cation sur la forme de la corolle. Il distinguait les corolles 
polypétales régulières en cruciformes, en caryophyllées et rosa- 
cées, et les corolles irrégulières en anomales et papilionacées, 
Les cruciformes, composées de quatre pétales en croix, caracté- 
risent une famille bien naturelle, les crucifères ; les papiliona- 
cées appartiennent à une grande tribu de la famille des légu- 
mipeuses, 

Les folioles de la corolle ne sont pas toujours libres. Comme 
les folioles calicinales, elles se soudent entre elles par leurs 
bords; mais cette soudure s'effectue constamment de bas en 
haut. Aussi, ne voit-on jamais des pétales soudés par leur 
sommet et libres par leur base, caractère que ne présentent pas 
les étamines, puisqu'elles sont soudées tantôt par leurs anthères, 
tantôt par leurs filets. Cette différence aurait dù déjà fixer lat- 
tention des organographes sur les mouvements métamorphiques 
que nous avons signalés. 

La soudure des folioles corollaires a reçu le nom de monopé- 
talie. Ce nom devrait être rejeté , parce qu'il fait croire que la 
corolle monopétale est formée d’une foliole unique. Dans beau- 
coup de plantes, l'observation permet de suivre presque pas à 
pas la réunion des pétales en une seule foliole, formant la corolle 
monopétale. Le mot de gamopétale ou plutôt de gamophylle 
serait préférable. Les expressions vicieuses de corolles bilobées, 
trilobées, quadrilobées, etc., bipartites, tripartiles, etc., sont la 
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conséquence du faux point du vue d’après lequel la corolle mono- 
pétale serait composée d’une seule pièce, susceptible d’être plus 
ou moins profondément divisée de haut en bas. 

De même que la corolle polypétale, la corolle gamophylle 
peut être régulière ou irrégulière, suivant que ses folioles sont 
également ou inégalement soudées. Mais ici encore il faut éviter 
detracer des caractères trop absolus. Car, par exemple, la corolle 
gamophylle des gentianes a des lobes fort inégaux, et cependant 
elle est régulière : cinq de ces lobes sont plus grands et cinq 
plus petits, et entre deux grands se trouve uu petit. Chaque 
division de la corolle des pervenches est irrégulière, et cepen- 
dant l’ensemble de leurs divisions est régulier, parce que celles- 
ci ont toutes la même forme et la même grandeur. 

Les différentes formes que revêt la corolle gamophylle, lais- 
sent entrevoir celles des pièces qui composent la soudure. Ainsi, 
par exemple, la corolle tubulée suppose un assemblage de péta- 
les onguiculés. en 

L’inégalité de soudure produit la corolle bilabiée, qui est tou- 
jours tubulée ; c’est le cas de la famille bien naturelle des la- 
biées. La lèvre supérieure est composée de deux pétales et la 
lèvre inférieure de trois. Les pièces de la lèvre supérieure sont 
quelquefois tellement soudées, qu’elles ne paraissent former 
qu'une seule, comme dans les Lamium; et la lèvre inférieure 
devient quelquefois quadrilobée par la division du pétale 
moyen, comme dans les Stachys. 

Dans la corolle bilabiée l’entrée du tube est ouverte, tandis 
que dans la corolle personnée ou en masque elle est fermée par 
une bosse de la lèvre inférieure, appelée palais. C’est 1à un des 
caractères essentiels de la famille des scrophulariacées. 

Ce sont également des différences de soudure qui constituent 
les fleurons bilabiés, tubuleux et ligulés des capitules de la fa- 
mille des composées. Le capitule flosculeux se compose de fleu- 
rons tubuleux, et le capitule semi-flosculeux, de fleurons ligu- 
lés; le capitule radié comprend des fleurons ligulés ou bilabiés 
à la circonférence, et tubuleux sur le reste du réceptacle. Tour- 
nefort, en considérant les capitules comme des fleurs, a mtro- 
duit une certaine confusion dans la nomenclature des synan- 
thérées. 

F. HOEFER 


RQ ES CRUE LEERE S RUE “OR -e 


A. TRAIGBLAY, Propriétaire-Gerant . 
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CHRONIQUE DE LA SEMAINE. 


Exposition universelle de 8867. — La nouvelle exhibition 
qui doit avoir lieu dans deux ans aura le caractère original et 
nouveau de présenter des spécimens de toutes les races humaines 
du globe. 

Outre les merveilles industrielles et artistiques qui forment la 
base de nos expositions européennes, on veut, en effet, y voir 
également figurer les produits des nations les plus excentriques, 
des peuplades perdues qui gravitent en dehors de notre civilisa- 
tion, et dont des représentants indigènes accompagneront les 
envois. 

La commission de l'Exposition s'occupe activement, du reste, 
d'organiser ce nouveau tournoi pacifique. Elle s’est réunie au 
Palais-Royal, et il a été décidé que les travaux nécessaires com- 
menceront très-prochainement. 

Une autre version circule également. On annonce en effet 
l’arrivée à Paris de plusieurs ingénieurs anglais qui viennent 
dans le but de proposer au gouvernement la construction du 
palais de l'Exposition. Ils ont apporté avec eux d'immenses 
aquarelles représentant divers aspects de l'édifice projeté. Celui- 
ci serait construit au Trocadéro, et le dôme principal aurait 
vingt mètres environ de plus que le plus haut dôme connu au 
monde, celui de Saint-Pierre de Rome. 

D'une autre part, on parle de M. Lefuel, l'architecte du Lou- 
vre, comme devant être chargé de la direction des travaux 
d'exécution d’un palais qui serait construit sur le champ de 
Mars pour l'Exposition universelle. Il s'agirait de cent soixante 
mille mètres de terrain à couvrir de constructions. 


Exposition des Beaux-Arts appliqués à l’industrie, — 
L'exposition s'ouvrira le 10 août prochain, au palais de l'Indus- 
trie, et sera close le 10 octobre. Elle est organisée et adminis- 
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trée gratuitement par le comilé fondaleur de l'Union centrale des 
Beaux-Arts appliqués à l'Industrie. Le programme divise l'expo- 
sition en cinq groupes; les détails seront donnés au siége de la 
société, place Royale, 15. 

Perecement de l'isthme de Hollaude. — Nous avons eu 
déjà plusieurs occasions de faire connaître à nos lecteurs divers 
projets ayant pour but de réunir l’une à l’autre par la ligne la 
plus courte les mers que des isthmes séparent. Au nombre de 
ces projets nous avons vu successivement se produire le perce- 
ment de l’isthme de Panama, le percement de l’isthme del’Indo- 
Chine, et plus récemment les projets de percement de l'isthme 
hollandais et de l’isthme du Sleswig-Holstein, qui semblent 
appelés à un plus heureux, ou au moins à un plus prochain 
succès. L'entreprise du canal de Suez avait donné un élan nou- 
veau à toutes ces conceptions. Aujourd'hui, nous pouvons parler 
à nos lecteurs des progrès auxquels sont arrivées les deux en- 
treprises européennes des canaux maritimes destinés à percer 
l’isthme du Sleswig-Holstein et l’isthme de Hollande. 

Les études continuent en ce qui concerne le canal projeté 
entre la mer du Nord et la Baltique par le Sleswig, dont le com- 
merce allemand et danois attend les meilleurs résultats; elles 
paraissent assez avancées aujourd'hui pour que nous puissions 
espérer de voir les travaux en cours d'exécution au premier 
jour. On estime que la dépense que nécessitera ce canal, qui 
doit aller d'Eckenfærde (Baltique) à Sanct Margarethen (Bouches 
de l’Elbe), s'élèvera à la somme de 114 millions de francs; les 
frais d'entretien et d'exploitation sont évalués à un million de 
francs par an. 

En Hollande, deux grands canaux maritimes doivent être 
‘exécutés. L'un doit joindre Amsterdam à la mer du Nord, l'au- 
tre doit faire communiquer par un tracé direct Rotterdam à la 
mer; c’est l’État qui s’est chargé du second; c’est une Compagnie 
qui va exécuter le premier. Elle a été constituée sous le nom de 
Compagnie de percement de l'isthme de Hollande, et elle vient 
d'inaugurer le commencement de ses travaux. 

Le 8 de ce mois, les directeurs, les commissaires et les ingé- 
nieurs de la Compagnie étaient réunis sur les dunes de la Hol- 
lande pour donner le premier coup de pioche ; de même qu'il 
-y a quelques années, M. Ferdinand de Lesseps et ses ingénieurs 
s'étaient réunis à Port-Saïd pour inaugurer les travaux du 
canal égyptien. 
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L'inspecteur du Waterstaat, M. Conrad, l’ancien président 
de la commission internationale qui a préparé le plan du canal 
de Suez, assistait à la solennité. 

La mort récente de S. M. la reine mère de Hollande interdi- 
sait toute manifestation de fête ; mais la foule, accourue pour 
assister à cette cérémonie, n en était ni moins nomor euse ni 
moins sympathique. 

Le président-directeur de la Compagnie a prononcé un dis- 
cours dans lequel il a facilement démontré que l’œuvre qu’on 
entreprenait était d'un immense intérêt pour Amsterdam et la 
Néerlande. Il a décrit l’histoire passée de l’entreprise et les dif- 
ficultés qu’elle avait rencontrées avant de toucher au moment 
de l'exécution. Puis, rappelant que, comme tous les grands 
projets, comme le canal de Suez qui avait eu à lutter contre des 
obstacles de tous genres, et chaque jour renaissants, le canal 
de Ilollande avait eu à combattre des obstacles pratiques, maté- 
riels et techniques, il a terminé en remerciant de leur con- 
cours tous ceux qui avaient contribué à soutenir l’œuvre jus- 
qu’au point décisif où elle venait de parvenir. 

Après ce discours, qui a obtenu un réel succès, un des direc- 
teurs de l’entreprise a pris la pelle, un autre une brouette, et 
ils ont inauguré le travail aux applaudissements de la foule. 

M. Conrad a alors pris la parole. Il a félicité la Compagnie sur 
l'ouverture de ses travaux. Rappelant les difficultés vaincues 
jusqu'ici et celles qui restaient encore à vaincre, il a fait re- 
marquer que la persévérance triomphait de tout; qu’au sur- 
plus, l’art de l'ingénieur viendrait facilement à bout des obs- 
tacles naturels, tandis que le soutien du gouvernement était 
largement acquis à une œuvre qui était destinée à enrichir 
d’une nouvelle perle la couronne du roi Guillaume III. 

Pour nous, dit le journal lIsthme de Suez par son organe, 
M. Desplaces, c'est avec joie que nous voyons s’entreprendre, 
au nord de l'Europe, des travaux analogues à ceux qui s’exécu- 
tent de l’autre côté de la Méditerranée. De. nombreux points de 
ressemblance existeront entre le percement de l'isthme de Hol- 
lande et le percement de l'isthme de Suez: même largeur du 
canal, même profondeur, création d’un port sur la mer du 
Nord, analogue à Port-Saïd, créé sur la Méditerranée. Peu 
d'entreprises, certainement, solliciteront, comme celle qui vient 
d’être inaugurée, nos sympathies les plus vives et nos souhaits 
les plus sincères. 
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Statistique, — Pour l’année 1863, on estime l’extraction 
de la houille en France à 10 millions de tonnes; les importations 
de la houille étrangère ayant été de 5334 260 tonnes, la consom- 
mation intérieure se trouve portée à 15334269 tonnes, soit en- 
viron 400 kil. par habitant. 

La Belgique produit 10 millions de tonnes, mais en exporte 
3500000. Les 6 500 000 qu’elle consomme, représentent pour cha- 
que individu un poids de 1280 kilog., c’est-à-dire trente fois 
plus qu’en France. 

L’Angleterre produit 86000000 tonnes de houille dont 
7 934 000 tonnes ont été exportées; la consommation intérieure 
se chiffre donc pour 78 millions de tonnes, ce qui représente 
2900 kilog. par individu, soit sept fois plus qu’en France. 

Le tiers des charbons consommés en France est fourni par les 
importations de l’Augleterre, de la Belgique et de la Prusse. 


Séricieulture. — Tout le monde sait que lesgraines du midi, 
depuis que la terrible et incurable maladie les a infectées, avaient 
forcé les grands centres séricicoles à demander à l'étranger la 
matiere première, et à se rendre ainsi tributaires de la Chine et 
du Japon; les rôles étaient changés. On a bientôt remarqué que 
les graines chinoises elles-mêmes ne fournissent qu'un rende- 
ment comparativement très-faible. 

Cet état de choses inspira naturellement aux sériciculteurs 
la pensée de fouiller tous les pays du monde, pour y chercher 
la source presque tarie chez nous d’une de nos industries natio- 
nales les plus productives. | 

C'est ainsi qu'une maison de Lyon envoya, il y a quelques 
années, un agent pour explorer le Caucase. Mais les difficultés 
matérielles sans nombre que l'agent lyonnais eut à supporter, 
jointes au peu de valeur des échantillons qu’il rapporta, décou- 
ragerent pour quelque temps les explorateurs des contrées cau- 
casiennes. 

Une nouvelle tentative vient d’être réalisée par une maison 
industrielle de Marseille. 

La persévérance que les nouveaux chercheurs déployèrent 
finit par vaincre les mauvaises dispositions des habitants, et le 
résultat de leur voyage est de nature à faire concevoir les plus 
belles espérances. C'est donc du Caucase que nous viendra la 
soie. 

OZufs du pois-on fleur, — M. lc capitaine Fremont vient 
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d'envoyer au Jardin d’acclimatation une portion de cercle de 
tonneau qu’il a trouvée en mer par 14° 45° latitude nord ct 
28° 30’ longitude ouest. M. Millet, qui a eu l’occasion d’exami- 
per cet envoi, donne à ce sujet quelques renseignements fort 
intéressants. 

Le morceau de cercle est de bois des Iles; il a la grosseur du 
doigt, et se trouve entièrement recouvert, sur toute sa longueur, 
de petits œufs jaunâtres; dans son ensemble, il a l’aspect d’un 
long bâton sur lequel seraient agglutinés des grains de mil. 

Les œufs, plongés dans l’eau de mer, ont repris l’eau perdue 
par la dessiccation ; ils ont alors présenté une forme sphérique 
et un diamètre d’un millimètre et demi environ. 

Ils ne reposent pas directement sur le bois, mais sont portés 
par des fils qui font partie d’une espèce de trame ou feutrage 
formé de filaments tenus, élastiques et très-extensibles, qui en- 
veloppent le morceau de bois à peu près comme les fils d’un 
fuseau ou d'une navette. Ces pédicules mobiles et extensibles 
permettent aux œufs de ne pas rester agglomérés, et en même 
temps de flotter dans l’eau et de résister à l’action des courants 
et des flots. A l’aide du microscope ou d’une forte loupe, on 
reconnaît que chaque œuf est soutenu sur plusieurs fils évasés 
en forme d’entonnoir, et tordus ou enlacés à sa base. 

Étudiés dans leur constitution intime, autant que peuvent le 
permettre les altérations causées par un commencement de des- 
siccation, les œufs ont présenté des embryons n’ayant encore 
atteint que leur première période de développement. Toutefois, 
la disposition et la nature des granulations, et la position de 
l'embryon sur le Vitellus ont permisde constater ävec certitude 
que ces œufs ont été pondus par un poisson marin que M. Mil- 
Jet propose de désigner sous le nom de poisson fileur. 


Moteur pneumatique. — On lit dans la Revue britannique : 
— Nous pourrons bientôt décrire avec quelques détails une 
nouvelle invention dont on s'entretient beaucoup à Manchester, 
à Glascow et dans les autres villes manufacturières d’Angle- 
terre. C’est celle d’un moteur pneumatique qui réalise l’appli- 
cation de l'air comprimé substitué à la vapeur pour faire mou- 
voir les métiers à tisser. Il doit en résulter une révolution dans 
cette industrie , où, il y a quatre-vingts ans, le docteur Cart- 
wright imagina de remplacer le bras et la main de l’homme 
par des bras et des mains mécaniques. Le nouvel inventeur, 
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M. C.-W. Harrison, a, depuis quelques jours, installé dans un 
magasin, près du pont de Londres, sa machine pneumatique, 
qu'il fait fonctionner en regard de la machine en usage jusqu’à 
ce jour. Rapidité presque double des mouvements, impulsion 
plus facile, et. par suite, économie de vapeur, tels sont les avan- 
tages constatés du moteur pneumatique de M. Harrison. Il 
paraît d’ailleurs, que le moyen d'appliquer l'air comprimé aux 
métiers à tisser le coton est d'une simplicité extrême. Un habile 
ingénieur, M. Page, a été chargé de rédiger un rapport, que 
nous attendons pour parler avec précision d’une découverte, 
dont l'influence semble devoir être immense, non-seulement 
sur l’industrie cotonnière, mais encore sur le tissage de la soie, 
du lin et de la laine. [CAMILLE SCHNAITER. 


CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE DU COSMOS. 


Monsieur, 


J'ai l'honneur de vous donner connaissance des conclusions 
d'une note que j'ai lue dernièrement à la Société des sciences 
et lettres de Blois. 

« Lorsque l’on plonge une sphère de métal chauffée au rouge 
vif au milieu d’un verre cylindrique rempli d’eau, pour répéter 
une expérience de M. Boutigny sur l’état sphéroïdal, on remar- 
que que la sphère n’est pas en contact avec l’eau; entre eux est 
interposée une couche de vapeur, qui paraît être d'autant plus 
épaisse que le diamètre de la sphère est plus grand. 

« Le calcul montre que, en négligeant l'influence du verre, la 
grandeur apparente du diamètre horizontal de la sphère incan- 
descente, vue à travers l’eau et la couche de vapeur, est égale 
à sa grandeur réelle, ou plus exactement à cette grandeur réelle 
multipliée par le rapport des indices de réfraction de l’air et de 
la vapeur Teau; que le diamètre horizontal apparent de l’enve- 
loppe de vapeur est égal à son diamètre réel augmenté de 1/3, 
ou plus exactement à ce diamètre réel, multiplié par l’indice de 
réfraction de l'eau; que, par conséquent, l'épaisseur apparente 
de la couche de vapeur, mesurée à son diamètre horizontal, est. 
égale aux 4/3 de son épaisseur réelle, plus 1/3 du rayon de la 
sphère. ` 

« Ces résultats sont parfaitement confirmés par l’expérience. » 

Agréez, etc. JOLLOIS. 


COSMOS. 315 


BIBLIOGRAPHIE ASTRONOMIQUE. 
Études de M. Biot sar l’astrenemie indienne et chinoise (t). 


il semble que les recherches d’érudition ne s'adressent, en 
France, qu'à une certaine classe d'hommes fort restreinte, et ne 
puissent dépasser un petit cercle d'initiés, au delà desquels elles 
ne rencontrent qu’un profaue insensible. Cependant, c'est dans 
ces recherches que l’homme peut véritablement trouver la phi- 
losophie de son histoire, et c’est à leur enseignement qu’il doit 
demander la clef de son progrès dans l’avenir. Cette observation 
est surtout applicable aux questions astronomiques, que la pen- 
sée humaine a tour à tour envisagées sous des faces variées et 
multicolores. 

Les études d'astronomie ancienne peuvent être considérées 
sous deux aspects principaux, que M. Biot fait fort bien ressortir 
dès le début de son œuvre. 

Le premier est purement scientifique. On se propose de re- 
chercher, dans les textes anciens, des observations astronomi- 
ques de dates reculées, qui, étant soumises aux calculs rétros- 
. pectifs que nos théories modernes permettent de leur appliquer, 
servent à vérifier l’exactitude de ces théories et à perfectionner 
les éléments sur lesquels on les a établies. Ceci est l'œuvre par- 
ticulière des mathématiciens et des astronomes, dont les philo- 
logues leur préparent et leur fournissent les materiaux, d'autant 
plus précieux qu'ils sont plus rares. 

L'autre point de vue, moins habituellement exploré, conduit 
à des résultats d’un intérêt spécial pour la philosophie et l’his- 
toire. Mettant à profit les ouvrages techniques dans lesquels des 
savants laborieux ont rassemblé les méthodes d'observation et 
les règles de calcul astronomique en usage chez diverses nations 
de l'antiquité, ainsi que les applications qu’elles en ont faites, 
on s'attache à découvrir dans cet ensemble le caractère particu- 
lier de leur esprit et les tendances morales qui s’y décèlent. On 
examine ensuite ce que ces applications ou ces méthodes offrent 
d’original, ou d'emprunté à d’autres peuples; si elles supposent 
des observations réellement effectuées par des procédés propres, 


(4) 4 vol. in-8°, Michel-Lèvy. 
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ou si l’on y reconnaît l'emploi, intentionnellement déguisé, de 
méthodes étrangères, appropriées aux coutumes et aux supers- 
titions locales, attestant ainsi des communications d'idées, non 
avouées, qui peut-être n'ont pas laissé de traces dans l'histoire 
écrite, et qui toutefois ressortent avec une incontestable évi-- 
dence de ce genre d'investigation. 

C'est ce dernier point de vue qui caractérise spécialement 
l’œuvre lente et laborieuse de M. Biot, et c'est pour jeter la clarté 
d’une critique impartiale sur l'antiquité souvent exagérée de 
certains peuples qu’il s'est livré à ces études. Certes, le savant 
auteur ne démontre pas rigoureusement la nouveauté des peu- 
ples qu'il envisage : ce résultat serait sans exemple; mais nous 
sommes si facilement portés au merveilleux et à l’exagération, 
que lors même que la critique irait elle-même au delà des 
limites du vrai, ce serait encore un contre-poids salutaire à nos 
tendances accoutumées. - 

Ainsi, par exemple, on a fait grand cas de la connaissance à 
peu près exacte de l’année solaire, que les Égyptiens possé- 
daient, comme on sait, dès la plus haute antiquité. Or. M. Biot 
ne nie pas cette connaissance, mais il montre qu'il est très-facile 
de l’acquérir, même aux tribus les plus grossières. Les quatre 
faces des pyramides de Memphis sont orientées à quelques mi- 
nutes près ; les Égyptiens savaient donc dans ce temps-là tracer 
une ligne méridienne et sa perpendiculaire. Une observation 
facile et usage de la règle. de l’'équerre et du niveau suffirent 
pour élever les assises horizontales des pyramides. 

Il suffit, en effet, simplement pour cela de prendre pour signal 
initial un point remarquable de l'horizon où le soleil se sera levé 
à un certain jour, en choisissant pour cela l’époque de l’année 
où son déplacement matutinal est le plus rapide. Depuis ce 
moment, le point de son lever s’écartera progressivement de sa 
position précédente, en remontant vers le nord, jusqu'à une 
certaine amplitude où il s'arrêtera. De là, il redescendra vers le 
sud, rejoindra le signal, le dépassera, et s'en écartera dans ce 
sens jusqu’à une autre limite, où il redeviendra encore station- 
naire. Puis, il reprendra sa marche vers le nord. et, quand il 
atteindra une seconde fois le point de l’horizon qui sert de 
signal, on connaîtra que la révolution entière de l'astre est 
accomplie. Une seule épreuve ainsi effectuée montrera que l'in- 
tervaile de ces deux retours a compris, en nombre rond, 365 
jours. En réitérant l’observation sur le même point de l’horizon, 
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après deux fois, trois fois, vingt fois 365 jours, on verra que 
cette période est un peu trop courte pour y ramener le soleil, et 
qu'il faut y ajouter un jour après quatre révolutions paréilles; 
ce qui les porte à 365 jours 1,4. 

Cette explication avait été acceptée par l’Académie des sciences, 
dès le premier rapport de M. Biot en 1840; mais elle était révo- 
quée en doute par l’Académie des inscriptions. Pour convaincre 

les plus difficiles, l’auteur fit faire l'observation précédente à 
Memphis par M. Marietto, en le priant d'observer l'équinoxe 
vernal de 1853 sur l'alignement des faces de la grande pyramide, 
d’après le procédé élémentaire que nous venons de décrire. 
M. Mariette obtint le résultat le plus satisfaisant, et sa lettre 
ajoutait que « les habitants de tous les villages modernes qui 

. avoisinent les pyramides, savent parfaitement que, le jour de 

 l’équinoxe, le soleil se couche à l’horizon occidental, dans une 
position telle, que son disque s'aperçoit sur le prolongement de 
l’une des faces, boréale ou australe, de leur masse. A Koneïsseh, 
en particulier, ombre de la grande pyramide, qui s'étend à 
plus de trois kilomètres, dirige sa pointe sur une pierre de 
granit, qui marque ainsi les équinoxes.» Ainsi, ajoute M. Biot, 
voilà de pauvres Bédouins du désert, ne sachant ni lire ni écrire, 
qui font annuellement, pour leur usage, des observations d'équi- 
noxes, que de savants académiciens de Paris s'obstinaient à 
déclarer absurdes et impossibles, quand on leur annonçait que 
rien n’était plus aisé. 

C’est par des considérations analogues que l’auteur s'attache 

À diminuer l'ancienneté des Egyptiens, et c’est au même point 
de vue qu'il se fait sur l’antiquité et l'originalité de la science 
astronomique des Hindous, une opinion toute contraire à celle 
qui est accréditée par de puissantes autorités. En ce qui con- 

-cerne les peuples de l'Inde, il remarque que la connaissance 
exacte de la marche du Soleil parmi les signes du zodiaque, loin 
d’être un point à l’appui de l’authenticité de la science indienne, 
montre par sa similitude avec celle des Grecs, que très-proba- 
blement, elle est postérieure et empruntée à celle-ci (l'étude des 
Aryas ne confirmera-t-elle pas l'opinion contraire?) Il arrive 
que le Särya-Siddhänta, dont Colebrooke a donné une traduc- 
tion littérale, offre une identité de désign:tion, non-seulement 
pour le premier signe du zodiaque Mesha (Bélier), mais encore 
pour les onze autres qui, remarque curieuse, sont exactement 
les mêmes que ceux du zodiaque grec, et qui plus est, inscrits 
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dans le même ordre. De là, on peut conclure en toute assurance 
que l’un des deux peuples a emprunté à l’autre cette suite de 
symboles ; car, étant tous entièrement et individuellement ar- 
bitraires, il n’y aurait aucune vraisemblance à supposer que 
les Hindous et les Grecs se seraient séparément accordés pour 
les prendre tous, sans exception, dans les mêmes objets maté- 
ricls, employés dans le même ordre d'application. Or, d’une 
part, l’auteur pe partage pas l'opinion de Bailly sur l’authen- 
ticité d'un peuple antérieur, qui a disparu après avoir fait de 
grands progrès dans les sciences, et duquel descendraient ces 
notions collectives; d’autre part, il expose que dans l’absence 
de tout instrument, de toute méthode d'observation et de toute 
mathématique, les Hindous n’ont pu construire l'édifice de leur 
science, notamment en ce qui concerne l'origine des ascensions 
droites, fixées à la petite étoile & des Poissons. Il en est de même 
pour la durée des révolutions des planètes. 

L’antiquité prodigieuse marquée par le nombre d'années, 
4320000 est la raison des quatre âges symboliques : âge 
d'or — 1728 000; âge d'argent — 1 296 000; âge d'airain 
= 864 000: âge de fer — 432 000. Un instant d'attention suffit 
pour reconnaitre que le dernier de ces nombres étant pris pour 
unité, les autres en sont des multiples exacts par 2, 3, 4, et 
que la somme en est le décuple. Quant au nombre 4 320 000, 
c'est le quadruple de 1 080 000, et ce dernier marque le plus 
petit nombre d'années solaires sidérales qui contienne une 
somme entière de jours moyens solaires (394, 479, 457). On a 
multiplié par 4 pour voiler la fiction, comme on l'a fait pour 
un grand nombre d’autres chiffres. 

Mais, en revanche, l’auteur professe un grand respect pour 
l'antiquité des livres chinois et l'originalité de leur science, 
quoique ceux-ci n'ait pas connu d'autre proposition de géomé- 
trie, que cet énoncé sans démonstration du carré de l'hypoté- 
nuse: les nombres 3, 4, 5 représentent la base, la hauteur et 
l'hypoténuse d’un triangle rectangle. C’est aux Chinois qu’il 
demande la composition des 28 mansions solaires, des nakshatras 
indiens. Le cycle de Méton pour la période luni-solaire, avait 
également été trouvé par les Chinois, sept siècles auparavant, et 
avec une exactitude supérieure à celle de l’astronome grec. Les 
rites officiels chinois sont intimement liés aux événements as- 
tronomiques. Longtemps avant l'incendie général des livres 
ordonné en 213, par le tyran Thsin-chi-hoang-ti, le chou-king et 
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le chi-ging consacraient en vers les préceptes de l’astronomie, 
longuement médités par des générations d’observateurs. Lem- 
pereur était considéré comme le fils du ciel; et, à ce titre, son 
gouvernement devait offrir l’image de l'ordre immuable qui 
régit les mouvements célestes. Aussi, une éclipse indiquait-elle 
un dérangement dans la conduite du souverain. comme elle 
en indiquait un dans le ciel : c'était un avertissement de grandes 
cérémonies, auquel le roi assistait, battant du tambour en per- 
sonne, saluant ces prodiges; on se figure le mécontentement 
qu’excitait une prédiction non réalisée, ou un événement non 
prédit. — Un jour, comme la cérémonie royale était prête, et 
que les représentants de la nation étaient dans l'attente, le 
soleil resta pur et splendide... l’astronome, dont la vie était en 
grand danger, publia un écrit dans lequel il prétendit que son 
calcul était juste, mais que le ciel avait changé d'avis, en consi- 
dération des hautes vertus de l’empereur. On lui pardonna pour 
cette fois le désappointement général. 

L'histoire de la valeur des peuples est écrite dans leurs an- 
pales scientifiques, et les recherches d’érudition méritent, par 
leur notion même, et indépendamment de l'opinion personnelle 
du narrateur, de fixer l’attention de ceux qui s'intéressent à la 
philosophie des sciences. 

CAMILLE FLAMMARION. 


PHYSIQUE GÉNÉRALE 


Expériences rur le pouvoir des Pointes; MM. PERROT et 
MONTIGNY. — On sait que M. Perrot, de Rouen, contredit la théo- 
rie mathématique établie par Poisson, relativement à l’écoule- 
ment de l'électricité par les pointes. D’après ce physicien, la 
tension électrique à la pointe d’un cône est excessivement faible, 
au lieu d’être infinie, comme le dit la théorie : voici une des 
principales expériences qui sert de base à M. Perrot. Une pointe 
métallique perçant le centre d’un disque mince de caoutchouc 
de 15 centimètres de diamètre, perd son pouvoir d'écoulement. 

M. Montigny cherche ail.eurs l’explication de ce phénomène, 
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respectant la théorie de Poisson, qui est entièrement d’accord 
avec les expériences de Coulomb. Voici l'expérience qu’il pré- 
sente à l'appui de sa réfutation. 

Lorsqu'une pointe métallique, en communication avec le 
conducteur d’une machine électrique, est recouverte d’une 
cloche en verre très-sèche, de 15 à 20 centimètres de diamètre 
intérieur, à l'instant la pointe perd son pouvoir d'émission du 
fluide. Cette suspension totale, dans la perte du fluide, a lieu sans 
que la pointe touche les parois intérieures de la cloche; elle 
persiste aussi longtemps que la pointe est entourée de cette en- 
veloppe non conductrice, qui l’isole de Fair extérieur. Il suffit 
que la pointe, disposée verticalement de bas en haut, se trouve 
à peu près à la hauteur du plan de l'ouverture de la cloche, 
quand on abaisse lentement celle-ci, pour que l’électromètre 
adapté à la machine cesse d'indiquer une perte successive. Le 
système semble être alors dans les mêmes conditions que s’il 
venait d'être armé d’une boule. 

Le même fait se reproduirait plus ou moins parfaitement, si 
la pointe était introduite dans un œuf électrique ouvert aux deux 
bouts et dégarni de ses montures métalliques, ou dans un cylin- 
dre de verre, dans un vase conique, la pointe entrant par le 
sommet. 

M. Montigny explique ainsi le résultat de cette expérience : 
l'écoulement de l'électricité par la pointe cesse à cause de l'ac- 
tion répulsive exercée sur le fluide qui tend à s'échapper, par 
l'électricité de même nature qui s’est déposée, au premier 
instant, à l’intérieur de la surface non conductrice, quand celle- 
ci enveloppe la totalité ou une grande partie du milieu gazeux 
dans lequel la pointe est plongée. 

Il est bien à désirer que chacun de ces physiciens continue 
ses expériences, en les variant sous toutes les formes; car, du 
choc de leurs théories inverses, jaillira un enseignement pré- 
cieux pour la construction des paratonnerres. 

Observations sur les variations séculaires du magné- 
tism- terrestre, — M. Hansteen, de Christiana, a constaté que 
la diminution annuelle de l'inclinaison magnétique est actuel- 
lement de 0',83; tandis que, entre 1828 et 1848, elle était de 2’,12. 
Elle se rapproche donc d’un minimum qui, d'après ce physicien, 
peut ètre atteint vers l’an 1873. 

La formule : 


4—72° 43°, 406 — 3', 5456 (4— 1820, 0) +0’, 038559 (t— 1820, 0)? 
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représente, autant que possible, les inclinaisons moyennes 
depuis 1820, 45jusqu’à 1863, 5 : è est l’inclinaison pour l’année t. 
Cette formule est, dit M. Hansteen, le résultat de dix-huit cent 
soixante-huit observations particulières; ce nombre est aug- 
menté de cent, depuis la fin de l’année 1864. On trouve, en 
appliquant ce mode de calcul, un minimum égal à 71° 21”, 889 
pour t= 1865, 98 

M. Hansteen a cherché à renfermer aussi dans une formule 
le résultat des observations qu'il a faites sur la valeur de l'in- 
tensité magnétique horizontale. De 1827, 38 à 1864, 45, elle est 


h—1,5246 + 0,16941 ({—1827)—0,00077101 (t—0,1827). 
Le minimum de cette relation serait 


h—1,6076 pour t—1936,9. 


Aetion du carbone sur le soufre.— MM. Moutier et Dietzen- 
bacher ont étudié les modifications physiques qu’éprouve le 
soufre, lorsqu'il a absorbé le charbon en très-faibles propor- 
tions. Le carbone, disséminé dans la masse, dans la proportion 
de zd, rend le soufre mou, plastique et imparfaitement soluble 
dans le sulfure de carbone ; c'est à 270° que cette transformation 
se manifeste. Lorqu’on chauffe à diverses reprises, le soufre 
ainsi modifié par le charbon, en le laissant chaque fois refroi- 
dir, ses qualités physiques particulières deviennent plus sen- 
sibles. 

Les auteurs voient, dans ce phénomène, une action analogue 
à celle du carbone sur le fer; aussi, nomment-ils le carbone, 
Piode , et les corps qui se conduisent ainsi, les matières acié- 
rantes du soufre. Quelle que soit l’explication vraie du phéno- 
mène, il est curieux, Cest pourquoi nous le citons. 

Bobine d'induction naine. — Les simples praticiens ama- 
teurs, et aussi les industriels s'illusionnent souvent sur la puis- 
sance de la bobine d’induction; ils cèdent trop à l'attrait de 
gros appareils, et cela, parce qu'ils ne se font pas une idée assez 
exacte du mode de transformation que subit l'électricité, four- 
nie par la pile, dans le circuit enduit. M. Gaiffe construit, en ce 
moment, une bobine naine; elle a 7 centimètres de longueur, 
et le socle qui la supporte mesure 13 centimètres de longueur, 
sur 7 centimètres de largeur. Cet appareil donne des étincelles 
de 4 à 5 millimètres, sous l’alimentation d’un seul couple à 
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acide nitrique ou à bichromate de potasse ; il permet de répéter 
sur une petite échelle et à très-peu de frais, les expériences si 
intéressantes relatives aux propriétés de l’étincelle d’induction. 

M. Th. du Moncel, en présentant la bobine de M. Gaiffe à la 
Société d'encouragement, a fait remarquer que ces résultats si 
notables étaient exclusivement dus à l'isolement parfait des 
spires, et à la disposition heureuse de l'interrupteur qui ferme 
le circuit, à chaque oscillation, pendant un temps assez long, 
pour que le faisceau de la bobine puisse absorber et, par la suite, 
rendre le maximum d'effet d’aimantation. On comprend qu’un 
tel appareil d’induction est apte à rendre service aux établisse- 
ments scientifiques peu doués pécuniairement ; mais les chi- 
mistes peuvent aussi y recourir dans une foule de circons- 
tances. 

Congrès télégraphique. — Dans le numéro du 1* mars, 

nous annoncions louverture de ce congrès, dont l'initiative est 
due àS. M. Napoléon III : le gouvernement français a donc pro- 
posé aux diverses puissances de l’Europe de négocier, dans une 
conférence internationale, un traité général qui consacrerait 
les modifications dont l'expérience aurait démontré l'utilité. 
_ Seize États se sont faits représenter à la conférence d’ouver- 
ture, en date du 1°% mars: Autriche, Bavière, Belgique, Dane- 
mark, Espagne, Grèce, Hambourg, Italie, Pays-Bas, Portugal, 
Prusse, Russie, Suède, Suisse, Turquie, Wurtemberg. 

Le projet de convention n’a pas encore été publié ; nous pen- 
sons qu'il doit traiter essentiellement de l’unification absolue 
des taxes internationales, de l'achèvement du réseau européen, 
de l'installation des câbles que réclame l'intérêt des relations 
commerciales, peut-être aussi du choix des appareils, au point 
de vue du langage télégraphique ; telles sont du moins les 
questions qui méritent l'attention du congrès. 


ERNEST SAINT-EDME. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Le Monde de la mer, par M. Alfred FRÉDEL, illustré de 21 plan- 
ches sur acier tirées en couleur , et de 200 vignettes sur 
bois; Paris, 1865, édition grand in-8° (Hachette et C°). 


C'est en effet tout un monde que la mer, et un monde encore 


COSMOS. -323 


peu exploré. Vers la fin du xvir siècle, le comte de Marsigli 
essaya, l’un des premiers, den raconter les merveilles dans son 
Histoire physique de la mer. Mais, ce bel ouvrage, orné de nom- 
-breuses planches, est trop spécial : il ne comprend guère que 
Phistoire des zoophytes et des lithophytes de lą Méditerranée. 
Il n’était d’ailleurs destiné qu'aux savants. 

Le splendide volume que nous avons sous les yeux, s'adresse 
à tous les lecteurscurieux de s'instruire; il a, selon nous, résolu le 
difficile problème d'’intéresser à la fois les initiés et les profanes. 
Les premiers reconnaîtront à ses échappées lumineuses un 
observateur philosophe, pendant que les derniers se sentiront 
attirés par le charme d’un style dont les hommes de science ont 
rarement le secret. Cette double et rare qualité trahit l’auteur 
de l'Histoire naturelle des mollusques de la France et du Carya 
magalonensis. ; 

Parmi les chapitres les mieux réussis du Monde de la mer, 
noùs signalerons particulièrement ceux qui traitent des fora- 
minifères, des polypes et polypiers, des anémones, des méduses, 
des céphalopodes, des annélides et des cirripèdes. 

- Entre les céphalopodes et les cirripèdes, se trouve placé le 
chapitre philosophique sur l’Unilé de composition. 

Un abime semble, au premier aspect, séparer les vertébrés 
des mollusques. Cet abîme est comblé par ces êtres singuliers 
qui, à cause de la situation de leurs membres au-dessus de leur 
tête, ont recu le nom de céphalopodes. Ces mollusques peuvent 
être considérés comme des vertébrés, dont le tronc serait replié 
sur lui-même en arrière, à peu près au niveau de la région 
ombilicale, de manière que la nuque touchäât le bassin et que 
les mains fussent rapprochées des pieds. Geoffroy Saint-Hilaire 
invoqua, entre autres, ce fait à l’appui de ce qu’il avait appelé 
la loi de unité de composition organique. | 

Nous ne rappellerons pas la controverse qui s’éleva à ce sujet, 
entre Geoffroy Saint-Hilaire et George Cuvier. Nous ferons seu- 
lement remarquer qu'il importe d'établir une différence radi- 
cale entre l'unité de composition et l'unité de plan. La loi de 
Geoffroy Saint-Hilaire est loin d’être absolument incontestable, 
tandis que l'unité de plan est hors de toute contestation. En 
effet, les pièces ou organes qui concourent à l’accomplissement 
d'une fonction peuvent varier de forme et de nombre, mais la 
fonction elle-même, qui est, en quelque sorte, l’expression de 
la pensée créatrice, est invariable. Absorber, assimiler, rejeter, 
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voilà toute la nutrition. Mais, quelle variété dans les organes 
qui y concourent, depuis la monade jusqu'à l'homme! 

La fonction est à l'organe, ce que la volonté est à l’instru- 
ment dont elle se sert. Les milioles, genre de rhizopodes ou fora- 
minifères confirment cette maniére de voir. Ainsi, F. Dujardin 
a constaté que lorsqu'un miliole veut grimper sur les parois 
d'un vase, il compose à l’instant, aux dépens de sa substance, 
une sorte de pied provisoire, qui s’allonge et fonctionne comme 
un membre permanent. La fonction remplie, le pied temporaire 
rentre dans la masse commune du corps. 

C'est une erreur de croire que les organismes les plus simples 
ne doivent se rencontrer que dans les êtres microscopiques. 
Qu’'y a-t-il de plus simple qu’une ascidie solitaire, de l’ordre des 
mollusques acéphales? Figurez-vous une espèce de sac irrégu- 
lier, adhérent à quelque pierre, et condamné à vivre, à se repro- 
duire et à mourir saus changer de place : voilà notre ascidie. 
Elle n’a ni bras, ni lèvres pour saisir sa proie, et la bouche se 
trouve au fond du sac ou de la poche viscérale. Comment la nu- 
trition s'accomplit-elle? L'intérieur du sac est garni d’innom- 
brables cils vibratiles : par leur mouvement, ils déterminent des 
courants; cescourants, tous dirigés dans le même sens, entraînent 
les matières alimentaires et les conduisent, avec l’eau de la res- 
piration, jusqu’à l'ouverture buccale. Manger et respirer, ces 
deux actes se confondent ici en une seule fonction. Quelle écono- 
mie d'organes! Mais voici une particularité plus remarquable 
encore. La larve de l’ascidie est libre. Semblable à un têtard, 
elle se porte, en nageant, d’un endroit à l’autre, pendant que sa 
mère demeure clouée à la même place. Mais bientôt arrive 
l'heure où l'enfant éprouvera le sort de la mère. A ce moment, 
la larve appuie sa tête contre une pierre ou coquille, pendant 
qu'avec sa petite queue aplatie elle fait tous ses eflorts pour se 
dégager, tant l'instinct de la liberté est vif. Mais, hélas! quelle 
que soit la rapidité de ses vibrations, la pauvre bestiole restera 
collée pour toute sa vie. Une substance glutineuse sort des bords 
de la tête; une tunique résistante s'organise autour de l'animal, 
et de la partie adhérente surgissent des saillies radiculaires qui 
en assurent la fixation. A cet instant, la queue disparait; elle 
n'est plus bonne à rien. C’est une nouvelle existence qui com- 
mence. 

Chez les animaux adhérents, les larves sont mobiles : c'est un 
fait général. Aucun être ne ressemble moins à ses parents que 
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le jeune polype au sortir de l'œuf. Les métamorphoses qu’il 
subit sont inverses de celles des insectes. Là, la chrysalide, qui 
est immobile, se change en papillon qui vole. Ici, la larve, qui 
nage, se change en polype qui adhère. 

Qu'est-ce que ces longs replis phosphorescents qui se balan- 
cent mollement à la surface des eaux? Pour le marin, c’est le 
serpent de mer; pour le naturaliste, c'est un énorme chapelet 
de salpes. Ces mollusques agrégés, réunis en longues files 
transparentes, forment des sociétés voyageuses qui peuvent 
occuper plusieurs lieues d'étendue. Les perles de ces chapelets 
vivants sont des animaux fort singuliers. Placées côte à côte et 
greffées transversalement, les petites nageuses se contractent et 
se dilatent simultanément; elles manœuvrent de concert, comme 
une troupe bien disciplinée. Chaque file présente ainsi l’appa- 
rence d’un seul iudividu qui flotte en serpentant. Les salpes 
nagent habituellement sur le dos : elles font la planche; elles 
se meuvent en aspirant de l’eau par derrière et la rejetant par 
devant; c’est ainsi qu’elles cheminent à reculons. Telles sont les 
salpes enchaînées. 

On rencontre aussi des salpes solitaires. Au premier aspect, 
on les prendrait pour un genre différent. Mais on a découvert 
depuis peu que ce sont les mères et les filles des salpes enchai- 
nées. A une certaine époque de leur vie, les salpes solitaires 
. s'unissent pour former des chapelets, et ce n’est qu'ainsi en- 
chaînées qu'elles engendrent des salpes solitaires. Malgré 
leur organisation limitée, elles vivent et se reproduisent. 
Presque toute leur vie se passe à manger et à dormir. Ces asso- 
ciations révèlent tout un monde de phénomènes individuels et 
collectifs. 

Le Monde de la mer est rempli de détails aussi attrayants 
qu'instructifs. En même temps, on y trouve, semés çà et là, des 
aperçus d’une grande portée philosophique. C'est un livre dont 
le succès cest à la fois assuré et mérité. F. H. 


CORRESPONDANCE ANGLAISE. 
Par M. le D° T.-L. PHIPSONe g 


| Londres, 8 mars 1865. 
Fabrication de l’acier au moyen de l'acide carbonique. 


— Le nouveau journal le Scientific Review nous raconte dans 
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son premier numéro qui vient de paraître, qu’à New-York on 
expose en ce moment des échantillons d'acier produits directe- 
ment de la fonte des hauts-fourneaux au moyen de l'acide car- 
bonique. Les objets exposés depuis le 22 décembre dernier, à 
l’Institut de New-York, sont des couteaux, des haches, et difté- 
rents ustensiles agricoles, etc. ; ils ont été obtenus ainsi : les 
ustensiles sont fabriqués d’abord avec de la fonte, c’est-à-dire 
sans doute qu’ils sont moulés, puis ils sont placés intimement 
mêlés avec du carbonate de potasse, du carbonate de soude ou 
du carbonate de chaux dans une caisse qui ferme hermétique- 
ment. Cette caisse est transportée dans un fourneau où elle est 
soumise à une chaleur rouge-blanc, à peu près pendant deux 
jours. Il paraît que l’acide carbonique des carbonates employés 
est mis à nu à cette haute température et au contact de la fonte 
carburée, le carbone de ce dernier agit sur cet acide carbonique 
pour le transformer en oxyde de carbone : CO? + C = 2 CO. —- 
De cette façon, une fonte qui contient de 4 à 5 p. 100 de carbone 
est réduit. à l’état d'acier contenant 1 1/2 à 1 3,4 p. 100. Si l’on 
continue l'opération trop longtemps, on prétend que tout le 
carbone de la fonte est enlevé, et l’on finit par obteuir du fer 
malléable. Ce procédé, à ce qu’on dit, réussit bien avec la fonte 
grise qui contient beaucoup de carbone à l’état de graphite, 
mais les résultats sont encore plus satisfaisants avec la fonte 
blanche. Pendant l'opération, la fonte grise passe à l'état de 
fonte blanche. Toutefois, il parait que l’acier ainsi produit n'est 
pas de première qualité, mais qu'il répond bien, pour l’usage 
agricole, pour la fabrication des marteaux, des bèches, des 
pics, etc. On a entretenu dernièrement l’Académie des sciences 
de Paris de quelques expériences analogues faites avec l’oxyde 
de carbone. | 

Nouveau gisement d’émeri, — Le docteur C.-T. Jackson, 
minéralogiste américain, a découvert dernièrement dans les 
environs de Chester, Hampden-County (Massachussetts), un 
dépôt considérable d'émeri d'excellente qualité. L’épaisseur de 
ce dépôt varie de 3 à 10 pieds, et s'étend à une distance de 
4 milles ou 1 lieue 1/3 environ. 

Préparation de l‘'Indium, — Les chimistes allemands, 
MM. Reich et TL? Richter ont publié dans le Jourual für prak- 
tische Chemie un mémoire détaillé sur ce nouveau métal ; on 
m a plusieurs fois demandé la méthode la plus simple d'obtenir 
l'Indium ; voici la marche que suivent les chimistes qui l'ont 
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découvert. On dissout la blende dans l’eau régale, et on préci- 
pite la solution par l'hydrogène: sulfuré , afin d'en séparer le 
cuivre, le plomb, l'arsenic, l'étain, le cadmium, le molybdène, 
métaux qui se rencontrent assez souvent dans les blendes ; on 
chasse l'hydrogène sulfuré de la liqueur filtrée, et on la préci- 
pite par un grand excès d'ammoniaque pour séparer la majeure 
partie de l'oxyde de zinc qui est soluble dans le réactif. Le pré- 
cipité restant, forme principalement d'oxyde ferrique, étant 
dissous dans l'acide acétique et traité par l'hydrogène sulfuré, 
donne un précipité de sulfure d’Indium, qu’on purifie en répé- 
tant les mêmes opérations une seconde fois. Le zinc, retiré des 
blendes, contient toujours des petites quantités d'Indium, et il 
est peut-être plus avantageux de retirer ce dernier du zinc. — 
L'oxyde d'Indium est réduit à l'état métallique, en le chauffant 
dans un courant d'hydrogène. 


LES MOLLUSQUES. 


Mœnurs vagabkondes des moules et des anomies. — I] 
existe un vieil ouvrage imprimé en 1760, qui a pour titre : 
Essai sur l'histoire économique des mers occidentales de France. 
L'auteur, le médecin Tiphaine, a rempli son livre d'une foule 
d'observations curieuses et utiles; de Jussieu fit, à l'apparition 
de cet ouvrage un éloge sans réserve du soin avec lequel il 
était écrit. Parlant des moules et de la manière dont ces mol- 
lusques se tiennent aux rochers, Tiphaine dit : 

« Les moules changent quelquefois de demeure et vont en 
chercher une autre, et souvent fort loin de la première. Ce dé- 
logement a quelque chose de remarquable, il ne faut pas croire 
que l'agitation des eaux et les tempêtes détachent ces coquil- 
lages du lieu où ils se sont fixés et les transportent ailleurs. 
Souvent, dans les temps les plus calmes et au moment où les 
eaux semblent stagner, ou du moins n’obéir que mollement au 
flux et au reflux, les moules, comme si elles s'étaient donné le 
mot et qu'elles n’attendissent que le signal, quittent tout à coup 
les fonds qu’elles couvraient et s’abandonnent au courant. Ce 

départ ne se fait pas sans bruit, le froissement qu'elles éprou- 
vent entre elles occasionne un cliquetis qui se fait entendre au 
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loin et qu’il faut avoir entendu pour s’en faire une juste idée. 
On a vu des moulières très-fécondes se détruire ainsi en une 
nuit. 

Ces voyages des moules sont-ils réels, dit à ce sujet, M. Gué- 
rin-Méneville? Ont-ils été observés par M. Tiphaine ou les 
raconte-t-il d’après les assertions des pêcheurs, d’après leurs 
préjugés, c'est ce que nous ne pouvous savoir. Le savant Rose 
ne se prononce pas à ce sujet, mais ıl cite un mémoire de Réau- 
mur et des observations de mademoiselle Masson-le-Golft 
sur la faculté qu'ont ces coquilles de remplacer les fils (byssus) 
qui les attachent aux rochers, quand on vient à les casser. De 
Blainville se borne à citer ces observations. 

Après une description détaillée de l'Anomie pelure d’ oignon, 
Tiphaine ajoute : 

« Par l'appareil dont nous venons de faire la description, on 
juge bien que l’huître à pivot opère des mouvements dont huitre 
commune n'est point capable. 

« Dans l’état de relächement, l’huître est ouverte, et, avec le 
doigt, on peut la tourner à droite et à gauche sur son pivot. 
Elle peut encore avoir le même jeu tant qu'il n’y a que le 
muscle fermeur qui se resserre. Si les deux muscles viennent à 
se contracter en même temps, les deux grandes écailles sont 
fermées, le couvercle est exactement appliqué à l'échancrure, 
et l'huître est tellement affermie sur le rocher qu’on dirait 
d'une seule et même pièce. Mais le muscle d’appui, étroit à son 
insertion dans la surface supérieure du pivot, s'épanouit à son 
origine dans l’intérieur de l’écaille concave, où il semble distri- 
bué en plusieurs faisceaux, de manière que l'huître supposée 
dans le relächement, si l’un de ces faisceaux vient à se contras- 
ter solitairement, l’huître avancera de ce côté-là encore; de 
sorte que, si plusieurs faisceaux se contractent successivement, 
l'huître en continuant à s'incliner, décrira un arc de cercle au- 


tour de son pivot. 
« Mais, si nous considérons ce pivot détaché du rocher ou de 


tout autre corps, l’huitre seralibre et pourra changer de lieu d’une 
manière bien singulière. Son muscle d'appui contracté, non pas 
au point d'appliquer exactement la surface inférieure du pivot ou 
le couvercle à l’'échancrure, mais assez pour prendre de la fer- 
meté, avec le pivot, et former une espèce de jambe qui. en se re- 
lâchant ou se resserrant plus ou moins, fera avancer le coquil- 
lage et montrera au naturaliste étonné une huître qui chemine. 
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«Je croirais volontiers que telles sont les huîtres à pivot dans 
le commencement de leur développement, dans leur bas âge. 
Elles cheminent ainsi sur une jambe et cherchent un lieu favo- 
rable à leur nourriture et à leur accroissement. Quand elles 
l'ont trouvé et qu'elles jugent à propos de s’y fixer, elles font 
couler, le long de leur pivot, une espèce de glu qui le colle au 
rocher. Pour lors elles cessent d'être vagabondes et ne se réser- 
vent de mouvement que celui qu’elles font en décrivant le 
quart de cercle dont nous avons parlé. Ce dernier mouvement 
leur sert à éviter les corps qui pourraient nuire à la régularité 
de leur développement, et à se présenter aux différents cou- 
rants dans la situation qui leur est la plus favorable. 

« Que savons-nous si elles ne s’ennuient pas quelquefois d’une 
longue résidence? Elles ont une colle pour s'attacher, elles ont 
peut-être un dissolvant pour se mettre en liberté quand elles le 
trouvent bon. Il est toujours certain qu'elles renferment une 
humeur bien singulière, leur âcreté insupportable en est une 
preuve. J’en ai vu attachées au rocher plus fortement que je ne 
puis dire; j'en ai vu qui n’y tenaient que peu; j'en ai vu qui 
étaient tout à fait libres et qui ne tenaient à rien ; les premières 
étaient fixes, les secondes étaient sur le point de s’attacher ou 
de se détacher, les troisièmes étaient vagabondes. Mais à quoi 
bon ces détails? à ajouter une nuance aux variétés sans nombre, 
que les naturalistes nous montrent de toutes parts. » 

Ces déductions et ces faits ne semblent pas avoir été connus 
des zoologistes qui ont écrit sur les mollusques, car le plus 
fort d'entre eux, M. Deshayes, n'en parle pas dans son article 
Anomie du Dictionnaire universel d'histoire naturelle, t. 1“, 
p. 557 (1841). En effet, dans cet article assez étendu, le savant 
malacologiste a donné un travail très-complet sur l’anatomie 
de ce mollusque et sur sa classification, et s’il avait connu les 
idées de Tiphaine sur les facultés locomotives de l’Anomie, il 
n'aurait pas manqué den parler, soit pour les combattre, soit 
pour appeler, comme nous le faisons ici, les expériences des 
observateurs qui habitent les bords de la mer. C. S. 


TOXICOLOGIE. 
De la dialyse et de son application à la recherche des substances 
toxiques, par M. O. REVEIL. 
Ce travail se résume en partie dans les conclusions suivantes: 
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« 1° La dialyse, c’est-à-dire la séparation des substances 
cristalloides d’avec les colloïdes au moyen d’une membrane ou 
de vases poreux, peut être appliquée, dans quelques cas, avec 
avantage à la recherche des poisons, et à leur séparation d’avec 
les matières organiques. 

2° La présence des matières grasses est un obstacle à la sépa- 
ration, mais cet obstacle n’est pas absolu ; il est d'autant plus 
grand que leur proportion est plus considérable et qu’elles soni 
plus divisées (émulsionnées). 

3° La séparation des colloïdes des cristalloïdes est d'autant 
plus rapide, qu’il existe une plus grande différence de tem- 
pérature entre les deux liquides, celui du dialyseur et celui 
du récipient, quoique l'équilibre ne tarde pas à s'établir. 

4 La présence des substances albumineuses est un obstacle 
beaucoup plus puissant lorsqu'il s’agit de poisons qui peuvent 
contracter avec elles des combinaisons insolubles ; tels sont les 
sels de cuivre, de mercure, de fer, de plomb, d’étain, etc. Il 
faut dans ces cas, et lorsque la dialyse aura donné des résultats 
négatifs, porter le liquide à l’ébullition en présence d’un 
acide (nitrique, chlorhydrique), séparer le coagulum, le 
diviser, le faire bouillir avec de l’eau acidulée par le même 
acide, recueillir les liquides, les réunir et les soumettre au dia- 
lyseur. 

5° La présence des substances albumineuses n’est pas aussi 
nuisible avec les substances non capables de se combiner avec 
elles ; tels sont les alcalis organiques, les acides arsénieux et 
arsénique, les arsénites, les arséniates et les cyanures alca- 
lins, etc. Toutefois la dialyse s'effectue mieux, et plus rapide- 
ment, lorsqu'on opère la séparation préalable par l’eau acidulée 
et l'ébullition; il faut dans tous les cas agir sur les résidus 
coagulés. | ; 

6° Quelles que soient les précautions prises dans les opéra- 
tions, la séparation des matières toxiques cristalloïdes n’est 
jamais assez absolue pour qu'on puisse agir directement sur le 
produit dialysé au moyen des réactifs ordinaires. 

7° La séparation des alcalis organiques tenus en dissolution 
dans les liquides d’origine animale (lait, urine, sang, bouillon, 
bile, etc.) se fait lentement et d’une manière spéciale pour cha- 
cun d'eux. Le passage se continue quelquefois pendant cinq à 
dix jours; on hâte cette séparation en changeant l’eau du vase 
esta et la membrane du septum toutes les vingt-quatre 

eures. 
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8° La présence des alcalis organiques peut être constatée 
dans le liquide dialysé au moyen de l'iodure double de mercure 
et de potassium ; et lorsqu'on agit sur un liquide incolore, on 
peut opérer directement sur le précipité pour caractériser lal- 
caloïde qui le constitue. 

9° Certains alcalis organiques, tels que l’atropine, l'aconitine, 
la daturine, la solanine, la vératrine, et parmi les corps neutres 
la digitaline, ne sont pas suffisamment caractérisés chimique- 
ment ; et pour pouvoir affirmer leur présence dgns des ma- 
tières suspectes et en justice, il faut absolument avoir recours 
à expérimentation physiologique. 

10° La même expérimentation sera indispensable, dans tous 
les cas où les alcaloïdes mieux caractérisés, comme la morphine, 
la strychnine, la brucine, etc., auraient été isolés impurs et 
mélangés avec les matières étrangères qui en modifient ou en 
masquent les réactions. » 


MÉTÉOROLOGIE. 
Méléore observé par M. VILLIERS DU TERRAGE. 


Dans notre dernière chronique, nous avons signalé l'appari- 
tion de ce bolide; voici tous les détails officiels qui nous ont été 

communiqués à ce sujet : 

« Le 17 février dernier, vers 5 heures 40 minutes du soir, 
j'étais à Auteuil sur un point élevé, Une des personnes qui 
m’accompagnaient s'écria : Voilà du feu! en regardant du côté 
du nord. Je me retournai et je vis très-distinctement, dans la 
région du nord, une étoile filante. L'apparition ne dura pour 
moi qu’un instant, mais M. Jaquot, conducteur des ponts et 
chaussées, qui m’accompagnait, en avait vu le commencement, 
et il en estime la durée à une ou deux secondes. 

La trajectoire était sensiblement parallèle à l'horizon, et elle 
resta visible pendant quelques minutes après la disparition du 
météore. Elle était marquée dans le ciel par unce trainée lumi- 
neuse tout à fait semblable à la trace que les fusées laissent sur 
leur route. Cette trace avait une longueur apparente que j'estime 
à 8 ou 10 diamètres de la lune. D'abord mince et brillante, elle 
s'élargit en s’affaiblissant progressivement jusqu'à sa disparition 
complète. J'ai remarqué, en outre, à l'extrémité et vers le milieu 
de cet arc lumineux, deux petits nuages sphériques et de gran- 
deur variable rappelant les nuages de fumée qui accompagnent 
la décharge des pièces d'artillerie. 
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La lumicre de ce météore était légèrement rougeàtre. Elle 
devait être assez visible pour être perceptible un quart d'heure 
seulement après le coucher du soleil et par un ciel très-clair. 
Il faisait en effet encore grand jour. 

J'estime que cette apparition s’est produite à 35 degrés au- 
dessus de l'horizon et dans la région du nord, nord-nord-est. 
Le mouvement était dirigé du sud vers le nord. » 

— M. Dumas, de son côté, a transmis à l’Académie des scien- 
ces une observation du même bolide faite par M. Robert, chef 
des ateliers de peinture à la Manufacture impériale de Sèvres. 
Celui-ci se trouvant le 17 février à 5h. 40 m. à la station du 
chemin de fer de Bellevue, vit tout à coup dans le ciel une trat- 
née de vapeur blanche, très-brillante, parcourant l’espace du sud 
au nord avec la rapidité apparente et l’aspect même d’une fusée 
lancée en plein jour. Le mouvement cessa tout à coup; l’extré- 
mité nord de la traînée s’arrondit sous forme d’une boule nua- 
geuse, se dessinant en blanc sur le ciel bleu, comme la fumée 
au sortir d'une bouche à feu. Au bout de dix minutes tout avait 
disparu ; mais à deux reprises de vrais nuages glissant au-des- 
sous du météore lui avaient fait subir une éclipse momentanée, 
ce qui indique au moins, quant à la hauteur du bolide, que la 
scène se passait au-dessus de la région des nuages. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi mars 4865. 
PRÉSIDENCE DE M. DECAISNE. 


M. Élie de Beaumont dépouille la correspondance. 

— Un auteur, dont le nom nous échappe, envoie un ouvrage 
intitulé : Traté historique des poids et mesures, avec vérification 
de ces poids, depuis l’époque de Charlemagne. 

— Un ancien élève de l’École des mines, attaché actuelle- 
ment à l'administration du chemin de fer de l'Est, adresse un 
mémoire d’algèbre. L'auteur résout les équations du troisième 
degré, en les transformant en d’autres équations dont les termes 
sont les développements d'un binôme. Il annonce un travail 
ana.ogue sur les équations du quatrième degré. 

— M. Camille Darrest s'occupe toujours avec persévérance de 
l'étude des monstruosités; il communique aujourd'hui une 
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note sur les œufs à double germe et sur les origines de la dupli- 
cité monstrueuse. 

— M. Tellier fait part de la suite de ses travaux sur les appli- 
cations industrielles de l'ammoniaque; nous y reviendrons. 

— M. de Kéricuff envoie à l’Académie une note qui doit servir 
de rectification à un travail précédemment adressé; il s’agit des 
éléments d'un instrument destiné à observer le passage deVénus. 

— M. le secrétaire perpétuel lit une lettre de S. Exc. M. le mi- 
nistre de l'instruction publique, accompagnant le décret en 
vertu duquel la nomination de M. Roulin à la place d'académi- 
cien libre est approuvée. 

— M. Floureus lit une note tres-importante. Le savant aca- 
démicien a traite de la reproduction de l’os par le périoste. 
Les expériences de M. Sédillot ont, depuis longtemps , édifié 
l’Académie sur la propriété que possède le périoste de refaire 
l'os entier avec sa forme normale. L'auteur de la nouvelle 
communication va plus loin. Il est arrivé à produire la mem- 
brane médullaire elle-même. 

— M. Charles Sainte-Claire Deville prend la parole pour la 
lecture d’une lettre fort curieuse de M. Fouquié. Ce dernier, 
comme on le sait, vient d’être chargé de la mission importante 
de recueillir des observations sur la nouvelle éruption de l'Etna. 

L'Etna, on le sait, n’avait pas grondé depuis treize ans. Après 
une période aussi longue , on était en droit de s'attendre à ce 
que la récente éruption fut précédée de nombreux et remar- 
quables phénomènes précurseurs. L'attente des géologues a été 
décue. Dans la nuit du 30 au 31 janvier, vers 10 heures 30 mi- 
nutes du soir, une secousse violente annonça l’éruption pro- 
chaine qui succéda presque immédiatement à ce premier 
phénomène. M. Fouquié put constater que le plus élevé des 
nouveaux cratères avait une altitude de 1 700 mètres au-dessus 
du niveau de la mer. Aussitôt après l'éruption, la coulée de 
lave principale descendit le long de la montagne, et en deux 
jours, elle atteignait à uue distance de 6 kilomètres. Le 6 février 
cependant, la lave de cette coulée s'arrêta complétement, tandis 
que des coulées secondaires se répandaient dans d'autres direc- 
tions. M. Fouquié compte sept cratères nouveaux, qui tous 
sont situés sur la même ligne qui semble le rayon d’un cercle 
dont le point culminant de la montagne serait le centre. 

Un fait a vivement frappé l’observateur, c’est l'absence com- 
plète, daus la lave, du soufre et de ses composés. Cette particu- 
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larité semblait contradictoire avec les assertions que M. Ch. De- 
ville avait consignées dans ses voyages. L'Etna était , en effet, 
regardé par ce dernier, comme un volcan sulfuré. 

M. Deville explique cette apparente divergence. L'Etna, dit-il, 
est en effet sulfureux, mais la présence du soufre ne se constate 
qu'après le refroidissement complet de la lave. 

Le savant académicien avait aussi annoncé primitivement que 
le Vésuve est essentiellement chlorhydrique. Aussi, M. Fou- 
quié remarque-t-il avec étonnement la présence d'une grande 
quantité de chlorhydrate d'ammoniaque. 

M. Deville demande la parole pour la prochaine séance, afin 
de bien établir la concordance parfaite de ses observations avec 
celles de M. Fouquié, malgré leur désaccord apparent. 

La lettre de M. Fouquié est accompagnée de deux vues à la 
plume faites d’après des photographies mal réussies, et repré- 
sentant les nouveaux cratères et l’état actuel de l’éruption. 

— M. le président rappelle que l’Académie doit élire un mem- 
bre correspondant dans la section de botanique. 

Les candidats sont, au premier rang : M. Braun (Alexandre), 
à Berlin. : | 

Au deuxième rang et par ordre alphabétique : M. de Bracy, 
à Fribourg; M. Asa Gray, à Cambridge (Massachussetts); M. Hof- 
meister, à Heidelberg; M. Hooker (Joseph D.), à Kew, près 
Londres; M. Parlatore, à Florence ; M. Pringsheim, à Iéna. 

Le nombre des votants est de 55, majorité 28. 

Au premier tour de scrutin, M. Braun obtient 44 suffrages, 
M. Parlatore 6 et M. de Bracy 2. 

En conséquence, M. Braun est élu membre correspondant 
dans la section de botanique. 

— M. Frémy présente un travail de M. Stanislas Meunier. Ce 
jeune chimiste déjà connu des lecteurs du Cosmos, a démontré 
aujourd'hui que certains oxydes métalliques, considérés jus- 
qu'ici comme exclusivement basiques, peuvent se combiner 
avec la soude et la potasse, et fonctionner ainsi comme de véri- 
tables acides métalliques. 

— M. Coulvier-Gravier rend compte de ses observations sur 
les étoiles filantes. 

« L'observatoire météorique du Luxembourg possédant au- 
jourd’hui une période de vingt-cinq années pendant lesquelles 
on a notéavec beaucoup de soin lesjours de pluieet de beau temps, 
à l'aide de ces documents précieux qui ne manquent pas d’un cer- 
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tain intérêt au point de vue scientifique ; nousavons dressé quatre 
courbes. La 1" représente la courbe des jours de pluie du 4°" jan- 
vier au 31 décembre pendant cette période de vingt-cinq 
années; la 2° reposant toujours sur cette même série, représente 
la courbe des nombres des jours de pluie par mois; la 3° repré- 
sente le nombre des jours de pluie par année; enfin la 4° repré- 
sente le niveau des eaux de la Seine recueilli à l'échelle mé- 
trique du Pont-Royal, pour chaque mois de cette longue 
période. 

En examinant la 1"° courbe, on voit qu’elle présente une 
grande oscillation, c’est-à-dire que la hauteur des ordonnées est 
extrêmement variable, ce qui montre clairement combien sont 
variables aussi les produits météoriques que nous éprouvons, 
et l'impossibilité dans laquelle on se trouve de pronostiquer le 
temps longtemps à l'avance. 

En d’autres termes, de ce que les 2, 3, 9 ct 12 janvier par 
exemple, dans cette période de vingt-cinq années, auront été 
beaux quatorze ou quinze fois, on ne sera pas pour cela en droit 
d’en déduire que l’année suivante le beau temps aura lieu à ces 
mêmes époques. 

Si nous jetons les yeux sur la courbe des mois, on voit qu’ex- 
cepté en février, aux six premiers mois de l’année fournis par 
ces vingt-cinq années, le nombre des jours de pluie l'emporte de 
beaucoup sur les jours de beau temps, tandis que le contraire 
a lieu pour les six derniers mois; d’où il résulte que le volume 
des eaux est moins considérable de l’aphélie au périhélie que du 
périhélie à aphélie; c’est-à-dire que l’on a moins de jours de 
pluie dans la partie de l’année où le nombre des étoiles filantes 
est plus considérable. 

La 4° courbe représentant le niveau des eaux de la Seine vé- 
rifie complétement les résultats énoncés ‘lans la 3° courbe. 

En examinant la courbe des années, trois faits ont surtout 
attiré notre attention. — 1841 et 1860 à dix-neuf ans de distance, 
ont offert le plus grand nombre de jours de pluie. — 1842 et 1861 
toujours à dix-neuf ans de distance, ont offert un chiffre consi- 

dérable de jours de beau temps. — 1843 et 1862 ont vu les jours 
de pluie et de beau temps se balancer. D’après ces résultats, les 
partisans des retours périodiques des faits météoriques, semble- 
raient complétement dans la vérité, mais il n’en est pas ainsi, 
comme on va le voir. 

1844 donne une balance de 20 jours en faveur de la pluie, 
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tandis que 1863 donne 71 jours en faveur du beau temps. 1845 
donne 45 jours en faveur de la pluie, et 1864, au contraire, 
donne 62 jours en faveur du beau temps. Si on dresse une 
statistique des jours de calme, ce grands vents ou tempêtes, de 
froid ou de chaleur, on arrive à des résultats semblables. 

De tout ce qui précède on peut conclure : que toutes les 
statistiques, quelles que nombreuses que soient les données qui 
servent à les établir, quand il s’agit de phénomènes atmosphé- 
riques, sont incapables de nous indiquer le retour des météores 
à des époques déterminées, il faut donc, de toute nécessité avoir 
recours à d'autres moyens, non pour indiquer les retours, mais 
bicn afin de connaître d’une manière certaine, ce qui doit ar- 
river sous quatre ou cinq jours. C'est, du reste, ce que la marine 
demande depuis longtemps. 

Voyons donc, si par nos persévérantes études, nous n'avons 
pas été conduits sur la voie tant désirée. 

Nous avons dit, en effet, qu'aucun produit météorique n’ar- 
rive à terre sans avoir été signalé dans les hautes régions de 
l'atmosphère, et que la résultante des diverses directions affec- 
tées par les étoiles filantes, la manière dont ces petits corps se 
‘présentent, les perturbations qu'ils éprouvent dans le parcours 
de leur trajectoire, le calme ou la rapidité de leurs courses, 
nous indiquent d’une manière péremptoire la valeur et l’inten- 
sité de ces produits. 

Les étoiles filantes sont donc pour nous de véritables gi- 
roueties anémomètres, providentiellement placées dans le ciel, 
pour nous renseigner bien avant le baromètre et autres instru- 
ments météorologiques sur la venue des produits météoriques 
à venir, et sans ces télégraphes lumineux, impossibilité com- 
plète de $e renseigner sur ce qui se prépare dans les régions 
élevées où on n’aperçoit ni nuages, ni vapeurs. Les instruments 
mttérologiques ne sont pour nous que des compléments, des 
contrôleurs d'observations. 

Dans une prochaine communication, en faisant connaître 
à l'Académie le nombre des orages que l’on aperçoit sur l’hori- 
zon de Paris, nous aurons occasion de revenir sur ce système 
d'observations météoriques. » 

La séance est levée à cn heures; l’Académie se forme en 
comité secret. CAMILLE SCHNAITER. 

à 


A. TRAMBLAY, Propriétaire-Gerant. 


CHRONIQUE DE LA SEMAINE. 


L’apparcH Casellf. — Le Moniteur signalait ces jours der- 
niers quelques-unes des précautions à prendre pour l’expédi- 
tion des dépêches autographiques. Nous croyons ces rensei- 
gnements d'une importance capitale, car il n’y a guère que les 
physiciens spécialistes qui puissent , avec une attention soute- 
nue, se rendre compte des minutieux détails nécessaires pour 
établir une concordance parfaite entre la théorie et la pratique. 

il importe que la dépêche soit composée de traits nettement | 
accusés et faits avec une plume bien chargée d’encre. 

La feuille ne doit être ni pliée ni chiffonnée. Les plis mar- 
queraient une trace sur la dépêche d'arrivée. Les taches, les : 
matières grasses surtout, dénatureraient également la repro- 
duction autographique: — L'usage d’un sous - main est donc 
recommandé pour tracer les autographes. 

On peut enlever, à l’aide d’un grattage tres-léger, les traits 
qu'on veut effacer; toutefois, il faut faire cette opération avec 
un trés-grand soin, et il est même préférable, quand il s'agira 
d'un mot, de le biffer par un trait de plume. 

Si l'on veut régler la feuille, on peut opérer préalablement 
avec un crayon sur le dos de cette feuille, de manière que sa : 
pointe forme un très-léger relief au côté opposé. 

La dépêche doit être présentée sèche; il faut toutefois éviter : 
de la sécher, soit par l'emploi du sable, d’une poudre quel- 
conque ou du papier buvard. 

Si une dépêche déposée en vue de la transmission autogra- 
phique ne peut, par une circonstance de force majeure, se trans- 
mettre au moyen d’un appareil de ce système, elle est, à moins 
d'un avis préalablement donné par l'expéditeur, envoyée par 

les appareils ordinaires; l'expéditeur en est alors informé et ' 
l'excédant de la taxe lui est remboursé. — On ne rembourse 
pas la taxe lorsque, l'expéditeur ne s'étant pas conformé aux: 
prescriptions indiquées pour l'emploi de l'appareil autogra- 
phique, la reproduction de l'original est incomplète ou défec- 
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Paits artésien. — Le forage du puits artésien de la Butte- 
aux-Cailles, dans le XII° arrondissement, est arrivé en ce mo- 
ment à une profondeur de 60 mètres environ. 

Ces travaux ont été exécutés en traversant des couches d'ar- 
gile de diverses natures, un banc de sable, des calcaires grossiers, 
des calcaires pisolithiques et des marnes, mais toutefois, malgré 
quelques obstacles heureusement vaincus, avec moins de diffi- 
cultés que pour d’autres puits percés précédemment. 

Une première nappe, rencontrée au-dessus du niveau de la 
mer, à la cote 24, a été contenue au moyen d’une tonne en fer; 
un cuvelage en bois a pu arrêter celle qu'on a trouvée à la 
cote 18. 

On a rencontré, à la cote 17,50, les argiles panachées, et la 
maçonnerie a pu être faite aisément jusqu'à la cote 5, par zones 
de chacune 1",50 de hauteur. 

A la cote 5, une nouvelle nappe s’élança des pisolithes, espèce 
de cailloux ronds. On recourut alors à l'épuisement, et à l’aide 
d’une pompe de la force de vingt chevaux on parvint à dominer 
cette nappe, puis on construisit une chemise de briques entou- 
rée de ciment, qui arrêta les suintements. 

Des retraites successives de 20 centimètres de profondeur ont 
été pratiquées à cette profondeur de 50 en 50 centimètres, jus- 
qu’à ce que le diamètre du puits ait été porté à 4 mètres en 
dedans œuvre. 

Les premières couches de terrains crétacés ont été rencon- 
trées à 4 mètres environ au-dessus du niveau de la mer, où 
gisent des roches perducs d'assez grande dimension, ainsi que 
des oolithes petits et gros, dans la cavité de l’un desquels on a 
trouvé de l’eau. 

Viendra ensuite le banc de craie pure, au-dessus duquel se 
trouve une nappe très-abondante. Le travail dans ce banc sera 
plus facile et plus prompt, à cause de la diminution des obsta- 
cles de tout genre. 

Après la traversée de ce banc, qui est très-profond, et celle 
des sables verts, on sera au niveau de la nappe artésienne de 
Grenelle et de Passy; alors se présentera la partie la plus dif- 
ficile de l'opération, car il faudra, en traversant cette nappe, en 
creusant des couches jusqu'ici inexplorées, en chercher une 
nouvelle plus bas, pour ne pas affaiblir la source d’alimentation 
des puits de Grenelle et de Passy. | 

Acclimatationa des poissons d’eau salée dans l’ean douce. 


COSMOS. 339 


— Les frais qu’entraînent la pêche du poisson de mer et son 
transport dans les contrées éloignées des côtes seraient consi- 
dérablement diminués si l'on parvenait à acclimater ces pois- 
sons dans les étangs et les rivières. 

Le docteur Mac Culloch assure qu'on s’est convaincu, par des 
observations et des expériences plusieurs fois répétées, que 
beaucoup de poissons de mer n’ont aucune répugnance pour 
l’eau douce; et, au contraire, qu'ils y croissent et qu'ils s’y 
nourrissent tout aussi bien que dans leur élément naturel. I 
u”’y a, dit-il, aucune raison chimique pour que cela doive être 
autrement. L'eau est pour les poissons la même chose que l’air 
est pour les animaux qui vivent sur la terre, le medium de la 
respiration et du mouvement. Elle agit sur les ouïes qui sont 
leurs poumons, par le moyen de l'oxygène qu'elle contient. Or, 
il a été démontré qu'il est plus facile de dégager l'oxygène de 
l’eau douce que de l’eau de mer, et que, par conséquent, l’acte 
de la respiration doit se faire plus aisément dans la première 
que dans la seconde. 

Il est également démontré que jes: eaux douces contiennent 
les mêmes variétés de sol, pour recevoir le frai, que la mer 
elle-même, et qu'ainsi il n'y a à cet égard aucune difficulté. 
Quant aux aliments, quoique l’on suppose que certains pois- 
sons mangent des herbes marines, il est incontestable que la 
plupart sont essentiellement carnassiers. Les différentes espèces 
vivent en se mangeant les unes les autres, même celles qui 
paraissent consommer un peu de maticre végétale. Les plus 
grands dévorent les plus petits, et par conséquent, là où il y a 
des cspèces variées et en quantité suffisante, il est impossible 
qu'il y ait disette d'aliments. Une morue peut, d’une seule fois, 
avoir six millions de petits, puisque c’est le nombre d’œuts 
qu'elle porte; il est donc bien difficile qu'il y ait insuffisance 
de nourriture pour les poissons. Il semble mème que la nature 
ne leur ait accordé cette fécondité merveilleuse que pour qu’ils 
aient toujours des moyens de subsistance. Quant à la végé- 
tation sous-marine, il paraît qu’elle n’a été créée que pour 
leur servir d'asile et de lieu de refuge, et non pas d'aliment; 
car il est bien loin d’être démontré d’une manière positive 
qu'aucun d'eux mange réellement de ces herbages. 

La Revue du commerce soutient cette thèse avec beaucoup 
de chaleur; il est probable que les chimistes et les physiolo- 
gistes ne se laisseront pas facilement convaincre, en vertu de ce 
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principe que la nature qui fait naitre le poisson salé dans la 
mer a ses raisons pour cela. 

Les partisans de l’acclimatation, au. contraire, accueilleront 
favorablement toutes les tentatives faites dans ce sens. Entre 
les deux opinions, il nous semble qu'un juste milieu est facile 
à tenir. Si d'une part, les malheureuses tentatives faites pour 
peupler les lacs du bois de Boulogne doivent donuer à réfléchir 
aux adeptes de l’acclimatation quand même, de l’autre.lesphy- 
siologistes pourraient entrer en composition et admettre l’accli- 
matation possible, mais progressive. 

Somme toute, n'est-ce pas là le mode d'action de la nature 
elle-même, qui transforme petit à petit les esptees, suivant 
les milieux? On ne devient pas nègre en un jour, parce qu'on 
habite les tropiques. 

Statistique. — Des documents fournis au parlement anglais 
donnent une idée de la consommation de divers artic.es, 
il y a soixante ans, comparée avec la consommation de nos 
jours. 

De1798 à 1800, les Anglais consommaient beaucoup plus de 
spiritueux étrangers et coloniaux que dans les années 1858 à 
1860. Cependant ils men boivent que davantage aujourd'hui, 
puisque la quantité d’alcools indigènes consommée a presque 
doublé. C'est tant pis pour les buveurs de gin et de whiskey, 
liqueurs si inférieures aux alcools français, espagnols ou italiens. 
La consommation du tabac a augmenté d’une livre à une livre 
un quart par tête. Celle des vins étrangers et coloniaux, qui 
était en 1809 d’un demi-gallon (environ 2 litres) par tète, est 
desceudne à un quart de gallon. Quant au thé et au café, nos 
voisins consomment aujourd'hui par tête presque trois livres 
de thé, au lieu d’une livre en 1800, et une livre et demie de 
café au lieu de cent grammes à peine qu'ils en buvaient de 
1798 à 1800. Enfin la consommation du sucre a doublé depuis 
le commencement de ce siècle. | 

Mollurques ressuseités. — M. le baron Aucapitaine vient 
de signaler à la Société de climatologie algérienne, un curieux 
exemple de cette vie latente que l’on a constatée chez un grand 
nombre de mollusques et d’infusoires. L'Hélix Lactea (Muller) 
est tellement abondante dans les steppes de l'Algérie méridio- 
nale et certaines parties du désert, ainsi qu’au Maroc et à Tunis, 
qu’en bon nombre d’eudroits le sol semble complétement blanchi 
par des amas de ces coquilles. 
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Pas un brin d'herbe, des sauterelles, des pierres et des co- 
quilles d'H. Lactea, voilà tout ce que rencontre quelquefois 
l'observateur pendant de longues et monotones heures de 
marche. 

Ces mollusques semblent tous morts, et on peut les supposer 
tels sur un sol calciné et par une chaleur de 50 à 55°. 

J'avais conservé, dit M. Aucapitaine, une douzaine d’échantil- 
lons de cette hélice recueillis vers la fin de 1858, sur la route 
de Touggourt à El Oued : cinq années, disait-on, s'étaient écou- 
lées depuis qu'il n'était tombé de pluie dans cetle région. 

En août 1862, à Alger, je retrouvai mes H. Lactea, au fond 
d'une caisse; elles étaient placées dans un sac en papier ayant 
contenu du tabac et enfouies sous des papiers et des livres. 

Je pris ces hélices et les jetai dans l’eau afin de les nettoyer 
pour les donner au commändant Loche, le regrettable et savant 
conservateur des collections zoologiques d'Alger. 

Quel ne fut pas mon étonnement lorsque, le lendemain 
matin, je ne retrouvai plus mes coquilles dans leau... Elles 
étaient pleines de vie et se promenaient toutes les douze sur les 
meubles de mon cabinet... 

Il y avait trois années ct demi que ces mollusques étaient 
complétement privés d’air dans une cantine fermée et placée 
dans un magasin sous d’autres caisses, à Blidah. 

En faisant abstraction des cinq années pendant lesquelles il 
n'était pas tombé d’eau dans la région où avaient été recueillies 
ces hélices, il n’en reste pas moins trois années et demie pendant 
lesquelles il y a eu chez ces mollusques suspension complète de 
la vie. 

Nécrologie. — C'est avec regret que nous devons annoncer 
la mort du docteur Falconer, si bien connu par ses recherches 
paléontologiques. Ce savant fut en Angleterre la plus grande 
autorité actuelle pour ce qui concerne les mammifères fossiles, 
et sa mort est une perte irréparable pour la science géo- 
logique. Les notices biographiques qui ont déjà paru sur Fal- 
coner nous apprennent ce que nous savions d'ailleurs, qu’il à 
travaillé incessamment au progrès de la science depuis l’âge de 
vingt et un an, lorsqu'il quitta l’Université d'Édimbourg pour 
voyager dans l'Inde. Ses nombreux voyages et ses recher- 
ches assidues poursuivies sans relâche ont certainement contri- 
bué à affaiblir sa santé d’ailleurs si robuste. lI est mort à l’âge 
de cinquante-sept ans seulement, en laissant de nombreuses 
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observations inédites. Le docteur Falconer était vice-président 
de la Société royale, et secrétaire, pour l'étranger, de la Société 
géologique de Londres. T.-L. P. 

— Le docteur W. Balfour Baikie, l’intrépide et zélé explora- 
teur du cours inférieur du Niger, vient de mourir à Sierra 
Leone, au moment où il s’apprêtait à retourner en Europe. Il a 
succombé à une violente attaque de fièvre; sa santé robuste 
avait été peu à peu minée par de longues privations et un sé- 
jour prolongé dans une des contrées les plus insalubres du 
globe. | CAMILLE SCHNAITER. 


BIBLIOGRAPHIE SCIENTIFIQUE. 


Tableaux de la nature, par Alexandre de HUMBOLDT (1); — Le 
mouvement scientifique pendant l'année 1864, par MM. MENAULT 
et BOILLOT. 


I. Cette œuvre parallèle au Cosmos, dont le succès jusqu’au- 
jourd’hui n’a pas été inférieur à celui de ce grand ouvrage, 
vient d’être présentée de nouveau au monde des lecteurs sous 
. une forme à la fois plus scientifique et plus populaire, dont le 
nouvel avertissement nous trace l’esquisse en quelques traits: 

Ce fut au retour de son célèbre voyage en Amérique, que, 
dans une excursion à Berlin, Alexandre de Humboldt, encore 
tout ému des scènes neuves et saisissantes qu’un monde vierge 
avait déroulées devant ses regards émerveilléset investigateurs, 
lança, sous la forme de discours, ces magnifiques tableaux, qui 
furent comme le premier jet de ses impressions de la nature. 
Aussi un souffle poétique y anime-t-il partout le génie de l’ob- 
servation ; le sentiment y échauffe la science, l’illumine et lui 
communique un si vif attrait que les personnes qui lui sont le 
plus étrangères se montrent avides de l’étudier sous cette forme, 
_ sous cet aspect séduisant. 

Dans l’année même (1808) où parut la première édition alle- 
mande des Tableaux de la nature, M. Eyriès en donna une tra- 
duction française qui eut, en peu de temps, deux éditions. 

Parmi les éditions nombreuses qui se succédèrent en France, 
nous devons remarquer celle que l’on doit à la plume habile et 
savante de M. Hocfer, et qui depuis longtemps est épuisée. Celle 


(4) Trad. de M. Ch. Galuski. Nouv. édition, un vol. in-8. Paris, Th. Mar- 
gand, ruc Bonaparte, 5. 
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que l’on publie aujourd'hui, due à M. Galuski, traducteur de 
plusieurs volumes du Cosmos, se recommande au point de vue 
de l’exécution matérielle de l'ouvrage, par une disposition claire 
et logique, que nous signalerons à ceux de nos lecteurs qui 
connaissent déjà l'ouvrage. 

Chacun des sept discours ou tableaux principaux de Hum- 
boldt (steppes et déserts, cataractes de l’Orénoque, vie nocturne 
des animaux dans les forêts du Nouveau-Monde, physionomie 
des plantes, structure et mode d'action des volcans, la force 
vitale ou le génie rhodien, plateau de Caxamarca) a servi de 
point de départ pour un livre divisé en chapitres. On a fait de 
chacun de ces discours, sous le titre de généralités, le premier 
chapitre de chaque livre. Des additions importantes auxquelles 
l’auteur lui-même avait donné des titres spéciaux en petites 
capitales, on a formé, avec le sous-titre de particularilés, des 
chapitres secondaires pour chacun des discours dont elles étaient 
présentées comme étant l’émanation. Les notes et éclaircisse- 
ments ont été placés au bas des pages. 

On voit que la forme seule est changée, établie sur un dessin 
plus nu, plus permanent. Les Tableaux dela nature resteront 
comme le modèle de la science, présentée sous une physionomie 
littéraire et poétique, autant que le sujet le comporte. C'est 
Bernadin de Saint-Pierre, plus une scrupuleuse exactitude, 
plus la science approfondie qui ne laisse de place ni à l’erreur, 
ni à l'équivoque. 

Rien n'indique mieux le plan de l’œuvre et l'esprit dans 
lequel elle fut écrite, que la page inscrite sous le titre de pré- 
face à la première édition ; nous croyons donc ne pouvoir mieux 
terminer cette notion qu’en reproduisant cette page. 

« J'offre avec crainte au public une suite de travaux dont la 
pensée est née dans mon esprit, en face des grandes scènes de 
la nature, sur l'Océan, au milieu des forêts de l’Orénoque et 
des steppes de Vénezuela, dans les campagnes désertes du Pérou 
et du Mexique. Quelques fragments ont eté écrits sur les lieux 
mêmes ; je n'ai eu depuis qu’à les réunir. Contempler l’en- 
semble de la nature, surprendre l’action commune de toutes 
les forces qui l’animent, renouveler la jouissance que la vue 
des contrées principales ne peut manquer de faire éprouver 
à l’homme sensible, tel est le but auquel je tends. Chacun de 
ces tableaux devait à lui seul composer un ensemble, et dans 
tous devait se faire sentir une tendance unique. Cette applica- 
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tion de l'esthétique aux objets T l'histoire naturelle offre, 
malgré la puissante énergie et la flexibilité de la langue alle- 
mande, de grandes difficultés de composition. La richesse de la 
nature invite à accumuler les images, et cette accumulation 
trouble le calme et l'impression générale du tableau. Le style 
que lon fait servir à l'expression du sentiment et de la fantaisie 
dégénère souvent en déclamation poétique. Ces idées n’ont pas 
besoin de développement, les pages qui suivent fournissent 
assez d'exemples de ces écarts et de ces faiblesses. 

Puissent, malgré ces imperfections, mes tableaux de la na- 
ture, qu’il m'est plus facile, je Pavoue, de critiquer que de cor- 
riger, procurer à ceux qui les lisent une partie des jouissances 
que cause à toute âme sensible la contemplation immédiate des 
grandes scènes qui y sont retracées ! 

Partout je me suis reporté à l'influence éternelle que la nature 
physique exerce sur les dispositions morales et sur le sort de 
l'humanité. Ces pages sont surtout destinées aux âmes mélan- 
coliques. Celui qui veut échapper aux orages de la vie me sui- 
vra volontiers dans les profondeurs des forûts, dans l'immensité 
des steppes et sur les hauts sommets de la chaîne des Andes; 
c'est à lui que sont adressés ces vers qui semblent la sentence 
du monde : 

« Sur la montagne est la liberté. Les émanations des tom- 
beaux ne s'élèvent pas dans les régions pures de l'air. Le monde 
est bien partout où l'homme ne vient pas le troubler de ses 
misères. » 


IT. La Revue du mouvement scientifique (1), dont nous pré- 
sentions, il y a six mois, le premier volume, continue avec 
succés l’œuvre importante qu’elle a entreprise : non pas vulga- 
riser la science dans le sens généralement appliqué à cette ex- 
pression, mais plutôt l’interpréter à ceux qui s'intéressent aux 
questions actuelles. Voici, en effet, la profession de foi des au- 
teurs, profession brillamment réalisée par leurs travaux sur le 
mouvement scienlifique. 

« Prétendre initier le premier venu à toutes sortes de ques- 
tions, sans lui supposer des données préalables, fondamentales, 
est une prétention illusoire, un projet chimérique. Cette vérité 
devient surtout frappante, quand on sait présenter le côté phi- 
losophique des théories. De grandes questions, posées depuis 


(1) Un volume in-42, Paris, Didier. 
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bien longtemps, surgissent aujourd'hui avec une nouvelir 
force, en réclamant impérieusement le concours de tous los 
penseurs. En vain, voudrait-on détourner ces questions de leurs 
véritables solutions. Elles reviennent perpétuellement revêturs 
des mêmes formes; elles se placent en face de lavenir comme 
un héritage réservé à nos descendants. Telles sont : l’origine 
des espèces, la transformation des êtres, les générations spon- 
tanécs. la pluralité des mondes, les prévisions sur le temps, les 
‘conditions de stabilité de l’existenre, etc. 

« En ce qui concerne la pluralité des mondes, nous ferons 
“observer que l’astronomie n’atteindrait pas complétement son 
‘but, si elle se bornait à décrire le cours des astres. T existe un 
‘autre genre ‘de considérations, dont le philosophe ne saurait 
faire abstraction : c’est le but de la création, le rang occupé par 
notre planète au milieu de l’innombrable quantité des corps 
célestes semés dans l’espace, ainsi que les conditions biolo- 
giques des êtres. Il appartient à notre siècle de prouver la plu- 
ralité des mondes. 

« Et à propos de toutes lesquestions scientifiques quitouchent 
_en principe à la philosophie, le plus sage parti à prendre, ajou- 
tent justement les savants rédacteurs du journal officiel, c’est 
de laisser marcher la science, de la débarrasser des entraves 
qui l’arrètent et la ralentissent, de hâter son développement en 
abandonnant les idées préconcues et les systèmes formulés au 
bénéfice des préjugés. Il ne faut pas craindre de troubler les 
consciences; la foi est indépendante des spéculations scienti- 
fiques, et ce n’est pas par des arguments qu'elle s'impose. » 

Ces paroles donnent une idée suffisante de l'élévation du 
point de vue d’où les auteurs envisagent le mouvement des 
choses; c’est de là qu'ils embrassent l’horizon et qu’ils décrivent 
le paysage. Les chapitres les plus importants sur le mouvement 
scientifique pendant le second semestre de l’année 1864, sont 
les suivants : Le Matérialisme contemporain, — l'Ame et la Vie. 
— la Pluralité des Mondes habités, — la Commission scientifique 
du Mexique. — Les soirées scientifiques de la Sorbonne ont été 
l’objet d'un compte rendu spécial. Les séances hebdomadaires 
de l’Académie des sciences sont passées en revue et fidélement 
rapportées. Dans cette dernière partie, l’un des chapitres les 
plus remarquables, celui sur lequel nous appelons particulière- 
ment l’attention de nos lecteurs, c’est «le Mémoire sur la géo- 
métrie élémentaire, » où les principes de cette science sont ri- 
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goureusement démontrés, cela sous une forme éminemment 
populaire. CAMILLE FLAMMARION. 


PHYSIQUE GÉNÉRALE. 

Considérations sur la Pile électriqne. — Puisque la mode 
est aux conférences, lectures, revues orales, etc., les lecteurs du 
Cosmos permettront que nous fassions avec eux une petite con- 
versation sur un sujet qui mérite tout intérêt. 

Les inventeurs nés sont fatalement dominés par l’idée de trou- 
ver une pile qui donne de l'électricité à flots, et ne coûte presque 
rien. C'est chez eux une idée fixe, qu'aucun raisonnement scien- 
tifique ne peut ébranler. Et cependant que s'est-il révélé d'im- 
prévu, en fait d'appareils de ce genre, depuis la création de la 
nouvelle théorie de la pile? Rien qui vaille la peine d’être 
signalé. Est-ce à dire qu’on a rebuté les inventeurs, qu'on a 
refusé d’essayer leurs découvertes ? On leur a donné asile dans 
les laboratoires, dans les ateliers, principalement à l’Adminis- 
tration centrale des télégraphes; les recueils scientifiques ont 
décrit textuellement leurs appareils. — Puis, on en est revenu 
aux premiers modèles de Grove, de Bunsen, de M. Becquerel, 
de M. Daniell. — Les seuls vraiment nouveaux, adoptés par la 
pratique, ne sont que des modifications de construction de ces 
couples types, puisque les éléments électro-positif et électro- 
négatif sont les mêmes. 

Dans toute pile électrique, il faut considérer l'intensité du 
dégagement d'électricité, puis sa constance ; selon les occasions, 
il faut sacrifier l’une des conditions à l’autre ; généralement, on 
doit chercher à les faire concorder. Si l’inventeur se préoccupe 
d'une pile économique, il est réduit immédiatement à ne se 
préoccuper que de la constance; car, pour un seul élément, 
l'intensité du courant dépend exclusivement de la force électro- 
motrice de la substance électro-positive à laquelle il a recours, 
le zinc l'emportant, sous ce rapport, sur tous les métaux usuels. 
Quant aux alliages, on s’en est peu préoccupé jusqu'ici, à cause 
des réactions secondaires auxquelles on s’exposerait. 

Avant d'aller plus loin, il est utile de mettre en lumière un 
tableau que, sans doute, peu de praticiens connaissent ; il est 
l’abrégé des observations très-précieuses faites par M. Edmond 
Becquerel, sur la force électro-motrice des divers métaux, rap- 
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portée à celle du zinc, laquelle est toujours la plus grande, et 
que, pour cette raison, on représente ordinairement par 100. 
Dans ce tableau, on constate immédiatement l'énergie relative 
des principales dissolutions actives, auxquelleson peut recourir 
dans la pratique, sur les métaux que l'industrie prépare d’une 


maniere courante. 
Ean acidalée Eau acidulée 
illée. Q par par 
Eau distillée. Eau chlore, l'acide sulfurique l'acide chlolydrique 
oau—9 ; acide—{ eau—i0; acıde—i 


— Amalgame de po- — — — — 
tassium 

Potassiumet M? o» 
— Zinc amalgamé » n . 103,2 102,1 
— Plomb | 66,4 74,9 65,9 65,7 
— Etain » 75,4 61,5 66,4 
— Fer 55,4 76,3 51,4 61,4 
— Aluminium » » 45,1 82,4 
— Nickel » » 43,9 47,8 
— Bismuth X 45,9 37,2 46,6 
— Antimoine » 48,8 35,0 35,5 
— Cuivre 10,00 55,5 35,0 45,4 
— Argent à peine ‘sensib. 50,8 21,8 33,6 
— Mercure D, » 31,6 » 
— Or » 9,2 0 » 
— Platine » » 0 » 


L'intensité du courant électrique dégagé dépend , on le voit, 
de celle de l’action chimique exercée par le liquide sur le 
métal: c'est ainsi que le chlore communique au cuivre et à 
l'argent une force électro-motrice assez grande, et qui est même 
appréciable avec lor. Quant à l’acide sulfurique, il est à remar- 
quer que son degré d'hydratation, variant de +- 100 à 500, a peu 
d'action sur son énergie ; les forces électro-motrices des métaux 
sur lesquels il agit sont en effet peu modifiées. Si l’on voulait 
recourir aux alcalis, comme agents actifs, l'ordre des forces 
électro-motrices serait changé. Dans cette supposition, on ran- 
gerait, en première ligne : le potassium, l'aluminium et le zinc, 
puis viendraient : l’antimoine, le bismuth et le cuivre. 

On a parfois songé aux sulfures, comme sources de force 
électro-motrice : le-persulfure de potassium serait certainement 
_ le plus favorable, mais la pratique a fait voir qu'on n’obtenait 
. de cet agent aucun résultat avantageux. | 
Les inventeurs qui persistent à rechercher la solution de la 
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pile supérieure dans le couple simple peuvent, a priori, appré- 
 cier la force-motrice de leur combinaison en prenant la diffé- 


rence des forces électro-motrices des métaux qu'ils plongent 
dans le liquide adopté. Bien entendu, le rapport obtenu est 
‘calculé, abstraction faite de toute polarisation ; c'est dire que 
les systèmes de pure organisation ne peuvent’ augmenter, mais 
seulement retarder son décroissement. 

La première partie du problème de la pile électrique est donc 
établie; la pensée du chercheur ne doit pas sortir de ce cadre 
rigoureusement limité, le choix du métal et celui du liquide 
actif, basé de part et d'autre sur l'énergie de la réaction chi- 
mique, doù résulte celle de la force électro-motrice. Inutile 
d'insister sur le côté pratique et économique qui doit surtout 
solliciter l'attention de l'inventeur industriel. 

La source de la force électro-motrice supérieure étant trou- 
vée, vient la question de constance dans l'intensité du dégage- 
ment d'électricité. Que nos lecteurs ne croient pas que nous 
pensions à leur rappeler la polarisation de l’électrode positive; 
nous ne voulons parler que d’un fait familier aux seuls physi- 
ciens qui sont essentiellement praticiens. Dépolariser l'électrode 
positive est aisé: il suffit de la plonger dans le sein d’une 
masse liquide et avide d'hydrogène ; mais quant à la constance 
de la réaction, et, par suite, à celle de l’intensité du couple, 
laquelle en est immédiatement dépendante, la condition est 
différente. On oublie peut-être trop un fait capital, c'est que 
l’mtensité totale d'an couple composé, est la somme de celle 
due à la réaction chimique du liquide actif sur l'élément élec- 
tro-négatif et à celle de ce liquide sur la substance dépolari- 
: sante ; de même que l'intensité totale d’un couple simple est la 
“différence entre l'intensité due à l’action chimique principale 
et celle inverse due à la réaction déterminée par le courant de 
dépolarisation. Dès que l'esprit investigateur s'écarte des élé- 
ments essentiels de la question, le hasard seul peut conduire 
à une solution avantageuse. 

Quels que soient le liquide et le métal que l’on mette en pré- 
sence, on constate une transformation saline de ce dernier, et 
un dégagement d'hydrogène qui tend à se porter sur l’électrode 
positive, métal ou charbon : c’est donc ce gaz, que l'inventeur 
doit s'efforcer d’absorber aussi parfaitement qu'économique- 
ment. Les liquides oxygénés les plus simples étant trouvés, il 
fallait en rechercher: d'autres ; puis on en est venu aux sels 

:0xygénés à l'état solide. 
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Les acides et les sels oxygénés, les composés chlorés ont seuls 
jusqu'ici été exploités ; nous voulons insister un instant sur une 
des conditions importantes qui doit guider le choix en pareille 
occurrence, sur la réaction réciproque qui peut se manifester 
entre le liquide actif et la matière dépolarisante. Empruntons 
donc encore un tableau à M. Edmond Becquerel : ce tableau 
n’a rapport qu'aux liquides dépolarisateurs ; la force électro- 
motrice des deux liquides en présence est évaluée en portion 
du poids, d’après la balance électro-magnétique du savant 
physicien. | | 
Force électro-motrice. 


Eau acidulée 


3 R 5 millig. 50 
Sulfate de cuivre ? 
Eau acidulée 
ee r p + 7 9 50 
Eau oxygenee 
Eau acidulce z 
7 5.19 


Chlorure de platine 
Eau acidulée 


Acide azotique de 19 , 25 à 21 


suiv. la tempér. 


| 
| 
| 
| 
Eau acidulée | 
| 
| 
| 


Acide chromique 27 , 80 
Eau acidulée a : 
Eau chlorée / » 29 
Proto-sulfate de fer e i 
Eau chlorée , 
Acide chlorhydrique 

Acide azotique. 52 , 50 
Dissolution de potasse 

Acide azotique | 99  , 50 
Persulfure de potassium | z _s0 


Acide azotique 

Inutile de dire que les électrodes étaient en platine, et 
qu'avant toute expérience, on s’assurait de leur état absolu- 
ment inactif. 

Encore un tableau, ce sera le dernier; nous rassemblons 
cette fois les principaux liquides dépolarisateurs et certains 
peroxydes, comparant leurs forces électro-motrices qui résul- 
tent de leur association avec le même liquide actif qui n'est 
autre que l’eau acidulée par & d'acide sulfurique. 

Eau oxygénée (à 12 vol. d'oxygène) . . . 9, 46 
— chlorure de platine. . . . e.e o > 9, 94 
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— acide azotique. . . + . 25, 60 
— acide chrômique (1 acide, 1 eau). . + 35, 13 
— eau chlorée. . . . . . e.. o > A7, 75 


— peroxyde de manganèse. . . . . . 24, 50 
— id. déposé galvaniquement sur 

le platine. . . . . . , . . . 43, 71 
— peroxyde de plomb. . . . . . . . 60, 22 
— id. déposé galvaniquement sur le 

platine à . à à s s > e o e 63, 51 


La force électro-motrice du zinc étant représentée par 100, 
la température du couple n’a varié que de 14° à 16°. 

La seconde partie du probléme se trouve donc exposée. — Si 
l’on veut connaître la force électro-motrice d’un couple constant 
formé par un métal plongeant dans un liquide susceptible de 
l’attaquer et par une électrode conductrice environnée de la 
substance de nature à la dépolariser, il faut faire la somme 
algébrique des deux actions partielles. 

Les forces électro-motrices des couples quelconques seront 
donc aisément comparables, si leurs dimensions respectives 
sont prises telles, que leur résistance intérieure puisse être con- 
sidérée comme nulle par rapport à celle des bobines des appa- 
reils de mesure. 

Les quelques nombres que nous citons se rapportent à cer- 
tains nombres, qu’il est permis de nommer couples théoriques, 
l'électrode positive est toujours une lame de platine purifiée 
avant l'expérience de mesure, afin d'éviter toutes les chances 
de production d’un courant de polarisation. 

Force electro-motrice de chaque 


couple rapportée à celle du zine 
dans l'eau acidulée par l'acide 


sulfurique à à 


Couples. 


Zinc amalgamé, eau acidulée au $ par 
l’acide sulfurique. 


Platine, acide azotique. . . . . . . . 132, 18 
Id. 

Cuivre, diss°’ de sulfate de cuivre. . . . 176, 24 
Id. 

Platine, eau chlorée. , . . . E mg 160, 00 

Zinc amalgamé ; eau 4 — potasse 1. 

Platine, acide azotique. . . . . . : 161, 54 


Zinc, eau — 5, de potassium 1. 
Platine, acide agotique. + . . . + + + 110, 26 
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Les deux questions qui se présentent actuellement sont rela- 
tives à la constance de la pile et à sa disposition, et par suite, 
à son économie dans le service pratique. Nous les envisagerons 
prochainement. 

ERNEST SAINT-EDME. 


CORRESPONDANCE ANGLAISE. 
Par M. le D’ T.-L. Puipson. 


Londres, 22 mars 1865. 


Le bitame et les tremblements de terre. — On vient de 
publier un ouvrage de feu M. Edward Robinson, docteur en 
théologie, de New-York, sur la Géographie physique de la Terre- 
Sainte. L'auteur a consacré presque toute sa vie à l’étude histo- 
rique et scientifique de la Palestine, et ce volume, qui traite de 
la géographie physique de ce pays, renferme bien des détails 
intéressants. Quant à la présence du bitume sur l’est de la mer 
Morte, l’auteur nous assure qu'aujourd'hui cette substance 
` n'apparaît qu'à des intervalles rares et irréguliers. Les Arabes 
qui habitent la côte occidentale, affirment que le bitume ne se 
montre qu'après les tremblements de terre. Dans les temps mo- 
dernes, nous n'avons eu, en effet, que deux apparitions de 
bitume : 1° après le tremblement de terre de 1834, une grande 
quantité d’asphalte fut jetée sur la côte sud-ouest du lac; une 
compagnie d'arabes se mit aussitôt à l’exploiter et en vendit 
plus de 60 quintaux aux marchands de Beyrouth; 2° après le 
grand tremblement de terre de 1837, au mois de janvier, qui 
détruisit la ville de Safed, une énorme masse de bitume a été 
vue flottante dans les eaux du lac, et fut jetée sur la côte ouest, 
près de Jebel-Usdum. Les arabes de cette localité s’en sont 
approchés à la nage, l’ont découpée avec des haches et en ont 
chargé des chameaux. La masse entière a été vendue au prix de 
80 centimes la livre environ, et deux compagnies d’arabes ont 
réalisé ainsi environ 12,500 francs. — Le voyageur Sectzen, qui 
écrivait en 1807, assure que les habitants les plus âgés de ce 
district lui ont dit avoir vu flotter du bitume sur la mer Morte, 
seulement deux ou trois fois dans leur vie; et le guide arabe 
de M. Robinson, homme âgé de cinquante ans, qui avait tou- 
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jours vécu près de là, affirma ne l’avoir jamais vu et n’en avoir 
pas entendu parler. 

Sur les rayons calorifiques de la lumiere électrique. — 
M. John Tyndall a publié dans les Proceedings de la Société 
royale une note sur les rayons invisibles de la lumière électrique, 
dans laquelle il étudie la distribution de la chaleur dans le 
spectre de cette lumière, au moyen de la pile thermo-électrique 
lintaire, employée par Melloni. Le spectre fut obtenu à l’aide de 
prismes en sel gemme. Comme pour la lumière solaire, on 
trouva que la chaleur du spectre électrique augmente du violet 
au rouge, et dépasse même le rouge pour atteindre son maxi- 
mum, comme Herschel père l’avait vu pour le spectre solaire. 
D'après M. Tyndall, l'augmentation de température au-delà du 
rouge du spectre électrique est subite et énorme ; son maximum 
est situé au-dessus du rouge, à une distance égale à celle du vert 
en dessous du rouge. Les rayons de la lumière électrique ayant 
été condensés en un foyer, au moyen d’un miroir argenté concave, 
l'auteur interposa sur leur trajet une solution d'iode dans le 
sulfure de carbone, contenue dans un vaisseau de sel gemme. 
De cette manière, toute lumière est arrêtée; mais les rayons 
calorifiques continuent leur chemin et se rendent au foyer. En 
plaçant dans ce foyer des morceaux de bois, du papier, des 
métaux, on observe la combustion du bois, ou du papier, l'in- 
candescence des métaux; on est mème parvenu à y allumer un 
mince fil de magnésium. | 

Géologie. — Nous avons une nouvelle édition des Éléments 
de Géologie de sir Charles Lyell, qu’on a l’habitude de regarder 
comme le traité le plus important que nous ayons en Angleterre 
sur cette branche de la science. Les Principes de Geologie et les 
Éléments de Géologie de M. Lyell sont à la vérité deux ouvrages 
importants, aussi bien connus en France qu’en Angleterre. 
Nous regrettons cependant d'y voir un si grand développement 
donné à la paléontologie, aux dépens de la partie géologique 
proprement dite, partic infiniment plus pratique. Les dessins de 
fossiles encombrent l'ouvrage, et, quoiqu'’ils soient très-inté- 
ressants pour les géologues amateurs surtout, et pour les faiseurs 
de collections, nous voudrions voir bien plus de développement 
donné à l'étude des terrains et des roches, ainsi qu'aux grands 
dépôts minéralogiques. C'est sous ce rapport que les traités de 
M. d'Omalius d’Halloy ont été d’une si grande utilité, quoiqu'ils 
ne renferment que peu ou point de dessins. En revanche, nous 
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avons dans le beau volume de M. Lyell la discussion complète 
des découvertes les plus récentes de plantes et d'animaux fos- 
siles; et ceux qui sont adonnés à cette section de la science, lui 
sauront gré d'avoir traité ces sujets avec tant de soin. 


CHIMIE. | BE 


Dissolution de quelques oxydes métalliques lans les 
alealis caustiques en fusion, par M. Stanislas MEUNIER. — 
« Si dans de la potasse maintenue à l’état de fusion on projette 
par petites portions du bioxyde de mercure, celui-ci se dissout 
avec la plus grande facilité. La dissolution n’est acrompagnée 
d'aucun dégagement gazeux, et elle donne un liquide incolore 
si les matières employées sont parfaitement pures, plus ou moins 
-verdâtre dans le cas contraire. La quantité d'oxyde mercurique 
qui peut se dissoudre dans un poids donné de potasse est très- 
considérable, mais ne peut être déterminée avec exactitude. 
A mesure, en effet, que la dissolution d'oxyde se concentre, sa 
température s'élève et loxyde se dégage abondamment; dès 
lors, le bioxyde que l’on ajoute ne fait que remplacer éelui qui 
se détruit à chaque instant. En même temps que la concentra- 
tion augmente, la masse acquiert une nuance jaune et prend la 
consistance d'une huile de moins en moins fluide. 

Par le refroidissement, la dissolution se colore et finit par 
‘prendre une teinte qui dépend des conditions dans lesquelles 
elle se produit. Le lavage à l’eau froide donne une poudre dont 
la couleur répond à celle de la masse d’où cette poudre provient, 
et dont la composition varie en même temps que la couleur. 

On peut obtenir un produit toujours le même par le procédé 
suivant : on chauffe de la potasse dans une capsule d'argent, et, 
avant qu'elle soit totalement fonduc, on y jette l’oxyde mer- 
curique en quantité beaucoup trop faible pour saturer l’alcali. 
On voit alors l’oxyde se dissoudre peu à peu, à une température 
inférieure à 400°. Bientôt, toute la potasse étant fondue, les 
dernières parcelles d'oxyde disparaissent ; il faut alors cesser 
immédiatement de chauffer, et veiller à ce que le refroidisse- 
ment se fasse tres-lentement. Dans ces circonstances, la masse 
se colore en brun violacé. Quand elle est bien refroidie, on {la 
traite par une petite quantité d’eau, juste suffisante pour dis- 
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soudre la potasse en excès, et on obtient ainsi une poudre vio- 
lette, mêlée à une poudre d'un gris verdàtre, beaucoup plus 
légère que la précédente, et qu’il est par conséquent très-facile 
d'eù séparer par une simple décantation. Les deux poudres sont 
alors séchées sur de la porcelaine dégourdie; elles constituent 
des combinaisons d'oxyde mercurique et de potasse, dont je n'ai 
pas encore déterminé la composition d'une manière exacte, 
Examiné au microscope, le composé violet apparaît comme 
formé en grande partie par des cristaux transparents d’un rouge 
fauve. La combinaison verdâtre est amorphe. 

Le corps violet est décomposé par des lavages prolongés, mais 
cette décomposition n'est jamais complète. Après une ébullition 
de quatre heures en présence de l’eau distillée, ce corps conte- 
nait encore une quantité très-sensible de potasse. 

En raison de son instabilité, le composé dont il s’agit ne peut 
être séparé de la potasse qu’au moyen de certaines précautions. 
Il est bon, par exemple, de faire les lavages non avec de l'eau, 
mais avec de l'alcool anhydre. Toutefois, il est encore préfé- 
rable d'abandonner la masse potassique à la déliquescence, et 
d'arrêter l'opération aussitôt que possible. Le seul inconvénient 
de ce procédé, c’est qu’il rend assez difficile de séparer complé- 
tement le composé verdâtre signalé plus haut. 

Si, au lieu de refroidir très-lentement la dissolution de bioxyde 
de mercure dans la potasse, on la projette goutte à goutte dans 
de l’eau froide, on observe la production d’un précipité jaunä- 
tre, qu'on pourrait au premier abord confondre avec l’oxyde 
jaune de mercure, mais qui malgré leslavages contient toujours 
de la potasse. Il se rapproche beaucoup par ses propriétés du 
composé verdâtre. On le reproduit encore, en maintenant long- 
temps la dissolution à l’état de fusion. 

Toutes les réactions qui viennent d'être énumérées se pro- 
duisent également avec l’oxyde jaune de mercure et avec l’oxyde 
rouge. 

La soude caustique en fusion jouit à l’égard du bioxyde de 
mercure des mêmes propriétés dissolvantes que la potasse. En 
opérant avec les précautions indiquées plus haut, on obtient un 
composé qui se présente sous la forme d’une poudre cristallisée 
d'un brun orangé. 

Le protoxyde de bismuth se dissout très-facilement dans la 
potasse et dans la soude fondues. lì donne ainsi deux composés 
très-riches en alcali, que j'étudie en ce moment. Ces composés 
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se présentent sous forme de poudres cristallisées d'un blanc gri- 
såtre. On doit, pour les préparer, user de grandes précautions; 
car, à une température élevée, en présence des alcalis fondus, 
l'oxyde de bismuth se suroxyde avec une grande facilité. Je pense 
même que l’on peut préparer ainsi et tres-commodément les 
bismuthates de potasse et de soude; je me propose de revenir 
sur ce point. 

L'oxyde de cadmium se dissout aussi dans la potasse et dans 
la soude fondues, et donne des composés gris et amorphes cor- 
respondant peut-être ayx zincates alcalins. 

Les expériences dont je viens d'indiquer les résultats ont été 
exécutées dans le laboratoire de M. Frémy, à l'École poly- 
technique. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Séance du lundi XI mars 1865. 


PRÉSIDENCE DE M. DECAISNE. 


M. Flourens dépouille la correspondance. 

— M. Camille Delorrest (?) envoie une note relative à des re- 
cherches expérimentales sur l'absorption de l'eau, par la peau, 
dans les bains. 

— Un chimiste avait, précédemment, proposé à l’Académie 
de remplacer, dans les piles Bunsen, l'acide azotique par le per- 
chlorure de fer. Aujourd'hui, de nouvelles expériences l'ont 
amené à penser que le sulfate de fer, en faible solution, serait 
préférable. 

— M. Galibert présente une note sur l'appareil qu'il a ima- 
giné pour pénétrer, sans danger, dans une atmosphère délétère. 

— Le Ministre de la marine fait connaître à l’Institut que le 
capitaine du navire l’Augustin a rencontré des eaux phospho- 
rescentes à une latitude, en mer, où ce phénomène n'avait 

jusqu'ici, pas encore été constate. 

— M. Pierlaz aurait apporté à la construction des paratonner- 
res d'importantes modifications ; M. Pouillet est chargé de 
s'assurer qu’elles sont réellement pratiques. 

— La question du mouvement perpétuel, frappée par l'Aca- 
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démie d’an ostracisme parfaitement justifié , fait 'de temps en 
temps des apparitions, comme autant de météores qui s’étei- 
gnent dans l’eau. Les mots changent, mais l’idée reste toujours 
la même; aujourd’hui nous voyons Den une machine à ba- 
Yancement perpétuel. 

— M. Montegazza, l'illustre embryologiste , bien connu pour 
la part qu'il a prise à la lutte engagée sur les générations 
spontanées, adresse aujourd’hui à l’Académie un mémoire sur 
les greffes animales. Les expériences faites sur la rate auraient 
donné de curieux résultats. 

— M. le docteur Joulin envoie un travail sur l'anatomie 
comparée du bassin des mammifères. 

— M. Legrand Dusaulle adresse un ouvrage intitulé : La folie 
médico-légale. 

— Après le dépouillement de la correspondance, M. Ch. De- 
ville prend place au fauteuil de lecture. La dernière communi- 
cation de M. Coulvier-Gravier a provoqué, de la part de M. De- 
ville l'annonce d’une confirmation des vues de cet observateur. 
Le savant académicien a en effet,.par de nombreuses observa- 
tions, étudié l'influence de l'apparition des étoiles filantes sur 
les variations de la température. Une opinion émise déjà par 
d’autres est partagée par M. Deville. Celui-ci croit en effet que 
les deux essaims d’astéroïdes dont nous apercevons le milieu en 
aoùt et en novembre, se trouvant interposés entre la terre et le 
soleil, enlèvent à ce dernier une partie de la chaleur qu'il nous 
transmet, et produisent par conséquent un RRSEMent de 
température sensible pour nous. 

- M. Coulvier-Gravier va plus loin, il affirme l'influence des 
astéroïdes sur la direction des vents et la quantité de pluie 
tombée. Sans avoir le même point de départ, il est évident que 
M. Deville arrive, d’après son principe, aux mêmes consé- 
quences. 

Les observations de l'illustre académicien ont porté sur trois 
questions : 

Il examine en premier lieu si les mois de février, d’août et de 
novembre sont marqués par des perturbations de température. 
Le fait est Lors de doute. Les courbes tracées d’après des obser- 
vations faites pendant deux périodes, l’une de quarante, l’autre 
de cinquante-scpt ans, le prouvent abondamment par leur 
parallélisme parfait. | 

M. Deville étudie, en second lieu, la nature de ces perturba- 
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tions, Elles sont dues à une influence complexe, noie 
par des abaissements et des élévations de température, remar- 
quables par une période maximum, résultant d’un mouvement 
de va et vient dans tous les mois où les astéroïdes se montrent 
en plus grand nombre. 

Enfin il se présente une boston question, celle de savoir si 
les anomalies que l’on constate sont d'accord avec les lois sur 
le retour périodique des étoiles filantes. 

Pour arriver à résoudre ce problème, M. Deville consigne des 
différences entre diverses moyennes prises à quelques jours de 
distance dans les mêmes mois, pendant une période de dix 
années; de 1829 à 1839. 

Les mêmes moyennes prises dans une période décennale de. 
1843 à 1853 donnent des différences qui ne ressemblent en rien 
aux premières. 

Pour n'en citer qu’un exemple, les observations de la période 
1829 à 1839 sont représentées par une différence de 1°43,, 
tandis que celles de 1843 à 1853 donnent une différence de 
5° 30. 

— M. Coulvier-Gravier lit une note qui est la suite naturelle 
des études précédentes. 

« Dans la séance du lundi 20 mars, nous avons mis sous les 
yeux de l’Académie, une statisque des jours de pluie pendant 
une période de vingt-cinq ans ; aujourd’hui, nous avons lhon- 
peur de lui présenter une statistique des jours d'orage pendant 
cette même période. 

Ces relevés nous ont fourni les moyennes suivantes: 


Janvier O jour, 4 Juillet 7 jours, 4 
Février 0 , 6 Août 7 , 0 
Mars 1 ,3 Septembre 4 , 3 
Avril 2 > 9 Octobre 1 19 
Mai 5 . ,4 Novembre 1 » 0 
Juin 6 Tor, Décembre O0 4 


à l’aide desquelles nous avons construit une courbe que nous 
mettons également sous les yeux de l'Académie. 

On comprendra facilement combien dans ce travail, ilétait utile 
de ne point noter seulement les orages dont le bruit se fait en- 
tendre à Paris; en effet, de ce qu’un orage ne se fait point 
sentir sur une localité, il n’en existe pas moins, et cela ne l'em- 
pêche pas de se révéler à nous, soit par le roulement du 
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tohuerre, soit uniquement par les éclairs qui s'échappent de 
son sein. Il était donc de toute nécessité, pour établir une sta- 
tistique exacte, de se livrer à une observation suivie de jour et 
de nuit, afin de constater tous les orages qui se produisent sur 
notre horizon visible. C’est ce que nous nous sommes efforcés 
de faire, autant que possible, vu notre personnel si restreint. 

Pendant cette période de vingt-cinq ans, le nombre des 
jours d'orage s'élève à 995, c’est-à-dire que pendant 995 jours, 
il y a eu à Paris ou localités plus ou moins éloignées, un ou 
plusieurs orages. 

Dans nos recherches sur les météores, nous disions qu'il 
n’était pas obligatoire de se transporter en Éthiopie ou d’autres 
lieux pour avoir à la fois plusieurs orages en action, puisque 
sur notre horizon, on en voyait quelquefois plus de trente, 
dont les produits se faisaient remarquer en même temps. On 
voit donc que s’il s'agissait de fixer non pas le nombre des 
jours, mais le nombre des orages que l’on peut constater dans 
une localité, on serait dans une grande erreur, si lon s’en 
tenait seulement aux seuls orages indiqués par le bruit du 
tonnerre. 

Nous mettons également sous les yeux de l’Académie une 
carte représentant non-seulement le périmètre météorologique 
de notre observatoire du Luxembourg, mais encore celui des 
stations que nous demandons avec tant d'insistance. 

Si on refléchit alors que de Paris on voit un orage sur Dou- 
vres, Bruxelles, Moulins, etc., il est évident qu’une fois ces sta- 
tions formées, et desservies par des aides opérant suivant les 
principes de l'observatoire du Luxembourg, la marche d’un 
orage, qu’il vienne du nord ou du sud, de l’ouest ou de l’est, 
sera suivie et examinée avec soin dans toutes ses phases. Ces 
orages seraient donc suivis non de village en village, de canton 
en canton, mais bien sur une surface tres-considérable. On 
connaîtrait ainsi, de chaque station, les localités où l'orage sévit, 
sachant de suite distinguer si ces localités sont soumises au 
fléau dévastateur de la grèle ou des trombes. 

Si nous désirons avec tant d’ardeur ces stations auxiliaires, 
c'est, comme on le voit, afin de posséder des éléments plus con- 
sidérables, qui nous permettent de localiser, non pas au moment 
même où les produits sont en cours d'exécution, mais au moins 
quatre jours à l’avance. Aussi, les instructions que l’on donne 

souvent pour l'observation des différents météores, ne prouvent 
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évidemment qu'une chose, c'est que les personnes qui les rédi- 
gent n’ont jamais observé les météores, et surtout ignorent 
complétement les lois qui les régissent. 

Quant aux instruments météorologiques dont nous avons déjà 
démontré l'impuissance, comme nouvelle preuve de ce que nous 
avons toujours dit, il suffit de lire les conclusions d’un rapport 
très-intéressant de M. le capitaine de frégate Grasset sur l’histo- 
rique des traversées de nos båtiments au Mexique. 

« Les navires de l'État ont éprouvé des tempêtes par des 
«a hausses considérables du barometre, comme par des baisses; 
« il y a encore eu de fortes baisses sans tempêtes, ou bien en- 
« core ces tempêtes sont survenues au moment même où le 
« baromètre baissait vivement, et tout à coup. Donc le baro- 
u mètre n’avait pu en rien servir d'avertissement. En consé- 
« quence, ajoute M. Grasset, il serait important de travailler à 
« trouver d’autres moyens d'investigations. » 

De ceci, il ressort évidemment que la météorologie terre à 
terre, au moyen des instruments de quelque nature qu'ils 
soient, est tout à fait impuissante pour rendre les services 
qu'on attend d'elle, afin de sauvegarder les intérêts si pré- 
cieux de la marine et de l’agriculture. 

Au contraire, la météorologie prise par en haut, celle qui 
avait la préférence de M. Biot, ayant le privilége de sonder les 
couches atmosphériques, jusqu’à leurs dernières limites; de 
plus, comme nous l’ayons déjà dit, aucun produit météorique 
n’arrivant à terre sans avoir été préalablement signalé dans les 
hautes régions, il en résulte pour nous la connaissance à l'a- 
vance de l’oscillation barométrique, ainsi que la connais- 
sance de la valeur et de la durée des produits mctéoriques 
à venir. 

Tout ce que nous pourrions dire de plus, serait en vérité su- 
perflu, car ces résultats sont bien de nature à donner satisfac- 
tion aux désirs si souvent exprimés par la marine et lagri- 
culture. » 

— M. Chasles présente trois ouvrages traduits de l'arabe, sur 
la théorie des nombres. Ces ouvrages renferment des formules 
qui ne se trouvent nulle part ailleurs. 

— M. de Quatrefages lit un mémoire sur la classe des anné- 
lides; nous n'avons pu en entendre que le titre. 

— M. Bertrand présente un ouvrage qu’il vient de publier, 
intitulé : les Fondateurs de l'Astronomie moderne. 
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— M. Babinet, au nom de M. Dien, fait hommage à l’Acadé- 
‘ mie d’un atlas renfermant des cartes célestes, dont il fait um 
grand éloge. 

— M. Faye présente, au nom des auteurs, MM. E. Menault 
et A Boillot, les deux volumes du Mouvement scientifique en 
1864. Nous avons rendu compte du premier ; nous nous propo- 
sons de parler prochainement du second. 

— M. Frémy communique un mémoire du savant chimiste 
M. Cahours. Ce mémoire étudie les radicaux organiques, consi- 
dérés comme agissant à la manière d'éléments simples. 

— M. Le général Morin présente un travail de M. Grimaud 
(de Caux), sur l'aménagement des eaux de Marseille. 

— M. Dumas fait part d'un travail de M. Gauthier de Clau- 
bry, sur divers corps qui permettent de dissoudre les couleurs 
de l’aniline. 

— M. Coste se fait l'organe de M. Paul Gervais, doyen de la 
Faculté des sciences de Montpellier, pour présenter le détail 
d'expériences curieuses sur un appareil pour l'éclairage à la 
lumière électrique, appliqué à des bouées de sauvetage, éclai- 
rage qui ne S'éteindrait pas dans l’eau. 

— M. Le Verrier annonce que M. Mouchez, chargé en ce mo- 
ment d'une mission au Brésil, a reconnu une comète magnifi- 
que. Le directeur de l'observatoire de Santiago, M. Moësta, écrit 
de son côté que cette comète n’est pas celle de 1843. 

— M. Chatin lit un travail où il traite de l’existence des fibres 
corticales dans le tissu ligneux des végétaux. ° 

La séance est levée à cinq heures, l’Académie se forme en 
comité secret. 

Comité secret. — Il s’agit de présenter des candidats pour une 
place de correspondant vacante dans la section de physique. 


CAMILLE SCHNAITER. 


VARIÉTÉS 
ESQUISSES DE LA NATURE. 
Le mouvement dans le règne végétal. — Calice. 


Le calice forme le verticille le plus externe de la fleur. D'où 
lui vient le nom de calice, calix? d’une idée fausse. Cette enve- 
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lappe foliacée, lorsqu'elle est unique, affecte en effet la forme 
d'une coupe, dont les bords peuvent. être plus ou. moins profon-. 
dément divisés. Mais ces divisions, lobes ou dents, sont les- 
sommets des folioles soudées par leur base. Le calice mono- 
phylle ou formé d’une seule pièce n’est donc que le résultat. 
d'une soudure plus ou moins complète des folioles qui compo- . 
sent, à proprement parler, le verticille calicinal. Ce verticille 
est originairement polyphille, c’est-à-dire composé de plusieurs 
folioles distinctes. C'est conséquemment une erreur de consi- 
dérer le calice comme un organe unique, comme uue coupe. 

La nature procède ici de bas en haut, de la base au sommet, 
dans la formation des adhérences. Notre langage procède à l'in- 
verse de la nature: nous appelons le calice lobé, denté, partite, ete., 
comme s'il était primitivement monophylle et que ses divisions 
ne fussent que des résultats consécutifs ou de seconde forma- . 
tion. Que de fois le langage humain se trouve en opposition. 
de celui de la nature ! 

Gre, au xvu" siècle, parait s'être le premier servi du nom. 
de calice, « J'appelle, dit-il, calice la partie extérieure qui en-, 
veloppe les autres, soit qu'elle soit tout d’une pièce comme dans 
les œillets, soit qu'elle soit divisée comme dans les roses.» , 
(Anatomie des plantes, p. 147.) 

Necker imagina le motsépale, qui n’est ni grec, ni latin, pour 
désigner les folioles du calice. Sépale devait ètre homologue . 
de pétale, la foliole de la corolle. Il aurait mieux valu con- 
server la dénomination ancienne de folioles calicinales. 

Le calice est une nuance de transformation foliacée, intermé- 
diaire cutre les bractces ct la corolle. Cette nuance est souvent: 
très-peu tranchée. Ainsi, par exemple, dans les Berberis, les. 
bractées se confondent avec les folioles calicinales. Et on hésite 
s’il faut appeler calice ou bractées les trois folioles inférieures 
à l'enveloppe pétaloïde de Anémone nemorosa, anémone si com- 
mune dans nos bois dès les premiers jours du printemps. Le 
calice de la ficaire (Fic iria ranuncubrides), qui fleurit à la même 
époque, ressemble à un involucre formé par la réunion des. 
bractées. 

Le passage insensible du calice à la corolle renouvelle le ; 
même embarras nomenclatural. Ainsi, dans les Polygala, les 
folioles calicinales intérieures sont colorées comme les pétales, 
et de même consistance. Il y a des calices qui, par leur colora- 
tion, se rapprochent tellement de la seconde enveloppe florale 
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que Linné leur a donné le nom de corolle; tels sont les calices 
du Trollius europœus, de l Aquilegia vulgaris et de l’Helleborus 
fœtidus. 

Tout rappelle, dans le calice, l’organisation de la feuille. 
Outre sa coloration, qui est ordinairement verte, il présente, 
comme la feuille, des nervures, des bractées et des stomates. 

Il y a des cas où, comme dans la Gentiana utriculosa, les di- 
mensions des folioles calicinales dépassent celles des feuilles 
caulinaires. Dans les Polygala, le développement très-prononcé 
des folioles calicinales supérieures leur a valu le nom particu- 
lier d'ailes (colorées). Dans les Camelia, elles augmentent de 
grandeur à mesure qu’elles se rapprochent de la corolle, en 
même temps qu’elles revêtent une teinte plus pâle. 

La partie du calice, où toutes les folioles sont complétement 
soudées, se nomme le tube; la partie où celles-ci restent libres, 
s'appelle limbe; l'endroit du tube où la soudure finit, porte le 
nom de gorge. En général, il est presque impossible de distin- 
guer dans le tube les pièces qui le composent. Il y a cependant 
dés cas où la nature, la coquette, se laisse surprendre. Ainsi, 
dans le calice monophylle des Œnothera, la soudure offre des 
lacunes qui révèlent l’existence des folioles. . 

Les termes de régulier et d'irrégulier, appliqués au calice 
comme à tout autre organe, demandent beaucoup de circons- 
pection dans leur emploi. Les nuances qui doivent distinguer 
la régularité de l’irrégularité sont souvent si peu saisissables, 
qu'il est presque impossible de dire où commence l’une et où 
finit l’autre. Prenons pour exemple les labiées. Dans la plupart 
des genres et espèces, les deux lèvres, dont l’une composée de 
deux et l’autre de trois folioles, font parfaitement ressortir 
l'inégalité du calice. Mais il y a aussi des labiées où l’éga- 
lité des cinq folioles efface tout à fait le caractère du calice 
bilabié irrégulier. Toujours les mêmes balancements ! 

Dans certaines inflorescences, lorsque les fleurs sont très- 
rapprochées, comme dans les capitules des composées, la partie 
supérieure et libre du calice peut prendre les formes les plus 
singulières : c’est tantôt une aigrette, simple ou plumeuse, 
tantôt une paillette membraneuse ou scarieuse, tantôt une soie 
plus ou moins raide et épineuse, etc. Quels éléments du calice 
représentent ces transformations ? Les nervures, et notamment 
la nervure moyenne. 


Les folioles calicinales libres sont moins variées de forme 
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que les folioles soudées libres, elles ont revêtu les formes 
ovales, elliptiques, linéaires, etc., des feuilles calicinaires. On 
n’en a pu encore observer de cordiformes. 

Les folioles adhérentes peuvent donner un calice conique, 
comme dans le Silene conica ; un calice cupuliforme, comme 
dans l’oranger ; un calice urcéolé, comme dans l'Hyosciamus 
niger. Ces formes varient à l'infini. Le calice du Rhamnus fra- 
gula est turbiné ou en toupie, celui du Phaseolus vulgaris est 
campanulé, celui du Molucella spinosa infundibuliforme, etc. 

La foliole supérieure du calice polyphylle des Delphinium 
se prolonge en éperon. Dans les aconits, elle se creuse en 
casque. L’éperon du calice de la capucine est le résultat des 
prolongements soudés des trois folioles. Le bouclier (scutellum) 
qui a donné son nom au genre Scutellaria, est une bosse 
demi-orbiculaire formée au-dessous de la lèvre inférieure du 
calice. 

Les petites folioles qui, dans les fraisiers et les potentilles 
alternent avec d’autres, les grandes, doivent être assimilées 
à des stipules. Les folioles du calicule des malvacées sont-elles 
aussi identifiables aux stipules? Il est difficile de répondre à 
cette question d’une manière satisfaisante. Voici pourquoi. 
Le calice intérieur, par exemple des Hibiscus, est à cinq folioles, 
tandis que le calice extérieur (calicule) est à douze. Or, une 
feuille ne saurait avoir plus de deux stipules, un de chaque 
côté. Il ne faudrait donc que dix {folioles au lieu de douze pour 
le calice extérieur des fibiscus. Regarder le second calice 
comme «un développement de plus, » n'est-ce pas faire une : 
supposition contraire à l'unité du plan des organes floraux ? 

Le calice, de même que la corolle, n’est pas un organe abso- 
lument indispensable. Aussi, est-il tantôt caduc, comme dans 
le pavot; tantôt persistant, comme dans la plupart des plantes. 
Il y a des cas où il ne persiste que jusqu'apres la fécondation. 
Cet acte accompli, le calice tombe avec la couche dans la plu- 
part des cruciferes et des renonculacées. C’est ce qu’on appelle 
le calice décidu. 

La caducité et la persistance peuvent fournir des caractères 
utiles aux taxonomes. Ainsi, deux espèces de crucifères, l’Alys- 
sum campestre et l'Alyssum calycinum se distinguent l’une de 
l’autre, parce que la première est un calice caduc et la seconde 
un calice persistant. 

Lorsque le calice persiste, il prend un accroissement plus ou 
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moins marqué. Ainsi, par exemple, daus le Physalis alkekengi, 
plante très-commune aux environs de Brunoy, dans un endroit 
appelé les Vallées, l'enveloppe calicinale devient huit à dix fois 
plus grande après la floraison qu'elle n'était avant; on dirait 
une petite vessie rouge qui entoure complétement le fruit de 
mêne couleur. Dans le Trifolium fragiferum les calices renflés, 
agglomérés, présentent l'aspect d'une fraise. . 

Quand le périanthe ou enveloppe florale ne se compose que 
d’un seul anneau, quel num faudra-t-il lui donner ? l'appellera- 
t-on calice ou corolle ? On a préféré le nom de calice à celui de 
corolle qu'avait adopté Linné. 


F. HOEFER 


Note de la Rédaction. — Dans une de nos dernières livraisons, 
nous rendions compte de la communication faite par M. Che- 
vreul sur l'historique de l'oxygène. Les conclusions du célèbre 
chimiste ne sont pas conformes à celles que nous avons émises. 
La discussion des titres que Priestley, Staal et Lavoisier ont ac- 
quis à la gloire de la grande découverte, nous a fait perdre de 
vue le mot de la fin. M. Chevreul avait particulièrement insisté 
sur Pricstley, mais nous avions compris que la gloire de ce der- 
nier ne nuisait en rien à celle de Lavoisier. Notre conclusion 
s'était ressentie de cette opinion. M. Chevreul rend plus de jus- 
tice à Priestley que nous ne l’avions cru, et c’est bien à lui 
qu'il attribue le mérite de la découverte de l'oxygène... 

GS. 
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CHRONIQUE DE LA SEMAINE. 


Cèàble transatlantique. — Le capitaine James Anderson, 
du vapeur-poste China, de la compagnie Cunard, a été nommé 
pour commander le Great Eastern pendant la pose du câble 
atlantique. Le Great Eastern partira de Valencia (Irlande) vers 
le 1° juillet, et pourra être rendu à Heart's Content, dans 
Trinitv-Bay, vers le milieu de ce mois. Il y avait 1,662 milles 
nautiques de câble achevés le 21 mars, et la totalité des 2,300 
milles sera faite et plaeée à bord du Great Eastern dans le mois 
de mai. L’amirauté a consenti à donner l’ordre à deux puissants 
steamers de la marine royale d'accompagner le Great Eastern 
d'Irlande à Terre-Neuve, et aussi à charger le vice-amiral sir 
James Hope de donner à l’expédition, lorsqu'elle approchera de 
Terre-Neuve, toute l'assistance qui dépendra de lui. On a le plus 
grand espoir que l’Europe et l'Amérique seront en communica- 
tion télégraphique avant le 20 juillet. (Morning Post.) 

La question des vivisections. — La société royale pour la 
prévention des cruautés envers les animaux, établie à Londres, 
offre un prix de 1,000 fr. à l’auteur du meilleur essai, écrit en 
langue française, sur la vivisection des animaux. 

Voici le programme des questions à traiter : 

La vivisection est-elle indispensable pour donner aux prati- 
ciens l’assurance et l’habileté nécessaires dans les opérations 
chirurgicales et vétérinaires ? 

Si elle est indispensable dans l'intérêt de la science, sous 
quelles conditions peut-elle être exercée? 

Les mémoires devront être adressés avant le 1° février 1866, 
soit au siége de la Société de Londres, Pall Mall, 12; soit au 
siége de la Société protectrice, à Paris, rue de Lille, 34, d’où ils 
seront envoyés en Angleterre. 

Le prix sera décerné par la Société de Londres, dans une des 
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séances du congrès des sociétés protectrices, lequel doit se tenir 
à Paris, dans le courant de l’année 1866. 

Nous rappellerons à nos lecteurs que le Cosmos a publié en 
1863 un important travail de M. Strauss-Durckheim, dans lequel 
le savant anatomiste soutient brillamment cette thèse si huma- 
nitaire. ll est impossible de puiser à meilleure source pour avoir 
des données authentiques. 

— Au moment de mettre sous presse, nous appreuons la 
mort de l’éminent physiologiste dont nous recommandons les 
travaux; M. Strauss-Durckheim vient de s'éteindre après une 
carrière longue et bien remplie. Depuis plusieurs années déjà, 
ses études microscopiques lui avaient complétement fait perdre 
la vue. Nous citerons comme titres irrécusables à la gloire 
scientifique de M. Strauss, l'anatomie du chat et celle du han- 
neton, deux chefs-d'œuvre que l’Académie des sciences a par- 
faitement appréciés et dont le dernier a valu à l’auteur le grand 
prix de l’Institut. 


Le jardin d’acclimation du colenel ven Slebold, à Leyde. 
— Les nombreux voyageurs qui vont prochainement sillonner 
la Hollande à l’occasion de l’Exposition universelle d’horticul- 
ture, à Amsterdam, ne manqueront pas de s’arrêter au curieux 
Jardin d’acclimatation du docteur colonel von Siebold, à Nip- 
pon, près de Leyde. C'est là, en effet, que se trouvent rassem- 
blées les collections types des plants du Japon, que le célèbre 
botaniste-voyageur a introduits depuis quarante-cinq ans de 
ce vaste et intéressant empire. Ses titres à la reconnaissance 
publique sont considérables. A son infatigable ardeur, à ses 
sacrifices pécuniaires, à sa vaste érudition, on doit l’ introduc- 
tion, en Europe, de plus de 800 espèces intéressantes, dont un 
grand nombre deviendra, pour nos régions occidentales, la 
source de véritables bienfaits. 

Nous n'avons besoin que de rappeler le chou-chinois (Pe-tsai), 
le dolichas seja, qui fournit l’aliment connu et fort estimé dans 
la cuisine japonaise sous le nom de miso; la bardane comes- 
tible, l’aralia edulis, le polygonatum japonicum, le koujack, le 
bibacier du Japon, le citrus nobilis, l'oranger qui fournit les 
mandarines, le kaki, le noyer du Japon, les célèbres chènes qui 
nourrissent les vers à soie du Japon, et une foule d’arbres et 
de plantes officinales qui deviendront indispensables à notre 
civilisation quand ils seront plus répandus. 

Ce jardin de Leyde est l’entrepôt général, la succursale du 
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célèbre jardin fondé par M. de Siebold à Desima, au Japon, en 
1825. Toute la flore utile et ornementale japonaise a passé par 
expérimentation de la culture dans son pays même, sous une 
latitude égale environ au ciel de la Hollande. L’acclimatation 
de ces plantes sous nos climats west pas douteuse, puisqu'elles 
ont passé à la double expérimentation du transport et de la cul- 
ture européenne. 

Or, cette belle collection, qui offre la plus grande certitude 
de provenance, étiquetage et de détermination, M. de Siebold 
la met en vente à l'occasion de l’exposition universelle d’Ams- 
terdam. 

Lignites de la Californie. — On écrit de San-Francisco : 
Les riches dépôts de lignite qui ont été successivement décou- 
verts en Californie commencent à être exploités avec beaucoup 
de succès. Parmi les mines de charbon de terre les plus pro- 
ductives, il faut signaler celles du mont Diablo, dans le comté 
de Contra-Costa, qui donnent annuellement 120,000 tonnes. Le 
charbon s'améliore à mesure que l’on avance en profondeur, et 
il peut aujourd’hui être appliqué au service des bateaux à 
vapeur et des usines. Souvent on mêle le lignite californien 
avec du charbon de provenance étrangère, afin d’obvicr à Fin- 
convénient que présente son extrème facilité de combustion par 
suite des matières sulfureuscs qu'il contient. Les mines du mont 
Diablo emploient 700 ouvriers , et sont une source de prospérité 
pour les contrées voisines; les villes de Clayton, Nortonville, 
Somersville et Antioch leur doivent leur rapide développement. 

Il faut également signaler la mine de Manhattan, dans laquelle 
on a creusé un tunnel de plus de mille pieds de profondeur, et 
dont la veine a quatre pieds d'épaisseur. Le charbon qui en pro- 
vient ressemble beaucoup à celui de Liverpool, et les envois qui 
en ont été faits à San-Francisco ont trouvé immédiatement un 
placement avantageux. 

Ces résultats font prévoir le moment où les produits des mines 
de charbon de terre de la Californie suffiront aux besoins de: 
nombreuses industries qui y emploient ce combustible. | 

De l'extrait de viande. — M. Liebig a publié, il y a dix-huit 
ans, dit le Journal de pharmacie, un important travail sur la 
chair musculaire ct les principes nutritifs qu’elle peut céder à 
l’eau. Il a préparé à cette occasion un extrait de viande, dont 
il a constaté les propriétés nutritives, qui a été adopté par la 

pharmacopée de Bavière, et que les malades et les personnes en 
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santé consomment avec également de plaisir. D’après le célèbre 
chimiste allemand, 500 grammes de cet extrait suffisent pour 
préparer, avec du pain, des pommes de terre et du sel, un pot- 
au-feu excellent et pouvant suffire à 128 personnes. — Ce fait 
étant admis, le problème à résoudre était d'obtenir cet extrait 
de viande à bon marché, et c’est ce qui a lieu aujourd’hui dans 
l’'Uruguay. Quand ce produit a été préparé avec soin, et qu’il 
ne contient ni graisse, ni gélatine, qui l’exposeraient à rancir 
et à moisir, il se conserve presque indéfiniment. Par exemple, 
M. Liebig a constaté que celui qu’il a obtenu lui-même, était 
extrêmement frais au bout de quinze ans. 

Si l'extrait de viande est préparé à un prix très-modéré dans 
les pays où la matière première ne coûte presque rien, il pourra 
jouer un rôle important dans l’alimentation, mais surtout il 
pourra être employé avantageusement comme remède, dans 
certaines dyspepsies, et chez les convalescents affaiblis par une 
maladie grave. Il diffère essentiellement des tablettes de bouil- 
lon, parce qu’il cède à l'alcool près de 80 p. 100 de substance, 
tandis que les tablettes de bouillon ne cèdent à ce même liquide 
que 4 ou 5 p. 100. 

Éruption voleanique aux iles Sandwich. — Le célèbre vol- 
can de Kilanca, situé au centre de l’île principale de l’archipel des 
Sandwich, a fait éruption dans les journées des 8 et 9 décembre 
dernier. Nous trouvons dans l’Advertiser d'Honolulu le récit 
suivant d’un témoin oculaire : 

Le phénomène de l’île placée au centre du cratère de Kilanca, 
et tour à tour engloutie et ramenée à la surface, offre un spec- 
tacle rare et grandiose. Ce phénomène s’est produit pendant le 
mois de juin 1854, avec cette particularité que l’île a disparu 
pendant plusieurs jours ; elle n’a reparu que peu à peu, poussée 
progressivement à la surface par la lave incandescente. 

J'étais à Kilanca les 8 et 9 décembre; le grand chaudron 
d’Halemaumau était en ébullition, et la mére Pélé faisait cuire 
sa soupe de pierres avec une violence qui sentait l’éruption 
prochaine. Indépendamment de ce lac agité, je constatai sur 
différents points du cratère l'existence de sept orifices par les- 
quels s’échappait le feu. 

Un lac de lave, situé à un mille du lac fontaine, dans la di- 
rection nord-ouest, était en plein travail; les cônes de matières 
liquides s’élevaient et retombaient avec une grande activité. 
Les naturels me dirent qu’un ou deux jours avant mon arrivée 
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à Kilauea, un cône dentelé ayant la dimension d’une église, et 
formant une île au point central du lac en ignition, fut telle- 
ment miné par l’action du feu qu’il s’abîma et disparut dans 
les flots de lave bouillante. Mais peu après, cette masse noire 
s'éleva de nouveau à la surface comme une baleine sortant du 
fond des eaux, et déversa autour d’elle des masses de matières 
fondues qui retombèrent en forme de cataractes. 

Je me rendis ensuite à la station Pulu, située sur les hauts 
plateaux, à environ quiuze milles de Kilanca. Sur ma route, je 
remarquai des cavités profondes et plusieurs cônes, anciens 
cratères éteints de 300 à 800 pieds d’élévation, et couverts d’une 
végétation ancienne, épaisse et puissante. 

Je passai la nuit près du beau cratère nommé Napau, presque 
circulaire, d’une profondeur de 300 pieds et d’un diamètre de 
près d’un mille. Le fond est formé d’un sable fin, tellement 
serré qu’on pourrait y faire manœuvrer à l’aise un régiment de 
cavalerie. A un huitième de mille environ de ce cratère, les 
flancs de la montagne sont parsemés de fissures par où s’échap- 
pent des tourbillons de vapeur et de fumée, et dont l’existence 
a été constatée en ce lieu depuis un temps immémorial. La 
chaleur et la vapeur qui se produisent ainsi à la surface pour- 
raient être aisément utilisées pour faire la cuisine. 

Géographie. — Le capitaine Sherard Osborn, qu'a rendu cé- 
lèbre son voyage au pôle nord, vient d’adresser à la Société 
de géographie de Londres un-projet d'exploration des régions 
polaires. Il y a, en elfet, autour du pôle, une superficie de trois 
millions de kilomètres carrés, qui est laissée absolumenten blanc 
sur nos cartes; ilest d’un immense intérêt de savoir si la tota- 
lité de cette surface n’est qu’une solitude glacée et silencieuse, 
ou si, comme des savants l'ont assuré, on doit y trouver un 
ensemble de terres et de mers accessibles à l'homme. Maury a 
récemment émis une proposition semblable à propos du pôle 
sud. Il serait à désirer qu’on donnât suite à l’un ou à l’autre de 
ces projets. | 

Sources d’asphalte et de pétrole en Californie. — Parmi 
les richesses minérales que renferme le sol de Ia Californie, se 
trouvent plusieurs sources importantes d’asphalte et d'huile de 
pétrole. 

Ces éruptions bitumeuses ont lieu dans différentes localités, 
et notamment près des côtes de l’océan Pacifique, depuis la 
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limite septentrionale du comté de Monterey jusqu'à la baie de 
San Diego. 

Les principales sources d’asphalte qui ont été découvertes 
jusqu'à ce jour en Californie sont situées : 

1° Dans les montagnes de Santa Cruz au sud du comté de 
Santa Clara. 

2 Dans le comté de Santa Luis Obispo, vallée du même nom 
et sur le territoire de Napona ; 

3° Près de la ville de Santa Barbara, au rincon de San Bona- 
ventura, et à environ 18 milles de l'embouchure de la rivière de 
Santa Clara ; 

Et 4° dans le comté de Los Angeles sur la Sierra Susana ; à 
San Pedro Hells et à San Juan Capistrano. 

Les Annales du commerce extérieur, auxquels nous emprun- 
tons ces détails, ajoutent : 

Les sources d’asphalte de Santa Barbara paraissent avoir cessé 
de couler hors de terre, tandis que celles du comté de Los An- 
- geles sont en pleine activité. On évalue à environ 5,000 tonnes 
les dépôts d’asphalte qui existent dans ces parages à la super- 
ficie du sol. 

Près de la baie de San Diego et sur d’autres points de la côte, 
dans le voisinage de Santa Barbara, quelques sources sortent 
du sein de la mer, et des quantités considérables d’asphalte flot- 
tent la long du rivage. 

Au nord de la Californie, dans la vallée de Mattole, comté 
de Humboldt, on exploite actuellement une source abondante 
d'huile de pétrole. Tout dernièrement on vient d'en découvrir 
deux autres qui permettent d’espérer de bons résultats. L’une 
est située près de Buena Vista, comté de Tulare; l’autre sur le 
versant oriental de la chaîne de montagnes de la côte (Coast 
Kange), à 40 milles de Firebranchs-Ferry. La source de Vista 
Buena, dans le comté de Tulare, a été récemment examinée par 
un ingénieur qui affirme dans son rapport qu'en creusant un 
nombre suffisant de puits à une profondeur de 50 pieds, on 
pourrait retirer de ces sources, sans trop de frais 50 000 gallons 
d'huile par jour. 


CAMILLE SCHNAITER. 
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CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE DU COSMOS. 


Monsieur le directeur du Cosmos, 


Ayant toujours été préoccupé de l'inconvénient qu'offre le 
graissage des cylindres de machine pneumatique qui encrasse 
toutes les conduites et les soupapes et empêche la machine de 
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fonctionner lorsqu'elle est restée quelque temps sans marcher, 
j'ai cherché à détruire totalement cette cause d’arrêt, et j'espère 
y être parvenu dans le nouveau modèle que j'offre aujourd’hui 
au public. 

Le principe de cette machine est celui d’un piston libre lubréfié 
par le fluide sur lequel on opère. Je détruis du même coup l’u- 
sure du cylindre et du piston ainsi que la résistance de ce der- 
nier; et comme il ne touche pas au corps de pompe, il n’est 
jamais besoin d’y introduire de l'huile. De plus, les soupapes 
n'étant en contact qu'avec les gaz sur lesquels on expérimente, 
ne sont plus sujettes aux engorgements ct offrent beaucoup 
moins de chance de destruction. Cette machine est surtout ap- 
plicable à l’industrie ; elle peut, selon les capacités, faire un 
vide variant de 8 à 18 millimètres dans un temps relativement 
très-court et sans aucun effort de manœuvre, car étant à double 
effet, à mesure que la raréfaction se fait, la résistance, qui est 
pour ainsi dire nulle au début d’une expérience, diminue en- 
core. Elle peut également servir de pompe de compression dans 
Ja limite de deux atmosphères, limite presque toujours suffisante 
dans les laboratoires, ce qui permet de puiser un gaz dans une 
capacité pour le refouler dans une autre, sans rien changer à 
la disposition de la machine. Je’ vais y faire l'application du 
système à double épuisement de M. Babinet, qui me permettra 
d'arriver à un vide beaucoup plus complet. » 

Cette machine peut être mue à bras d'homme ou par un mo- 
teur; son mouvement est continu et n’a pas besoin d’une grande 
vitesse, car le piston allant lentemeut, donne les mêmes résul- 
tats que s’il marchait à grande vitesse. 

Mon piston est métallique et d'une longueur égale à deux fois 
son diamètre ; sur sa surface sont pratiquées de petites rainures 
qui sont autant d'obstacles à l'écoulement du fluide. 

J'ai créé deux modèles ; celui que je viens de présenter à 
l’'Acadèmie est le plus petit, il enlève par coup de piston environ 
750 centimètres cubes ; l’autre enlevera par coup de piston deux 
litres environ. Je puis livrer le premier à 500 fr. et le second 
à 800 fr. 


DELEUIL, constructeur. 
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BIBLIOGRAPHIE SCIENTIFIQUE. 


Cours d'astronomie, ouvrage destiné aux officiers de la marine 
impériale, aux élèves de l’École polytechnique, etc., par 
` M. EDMOND DUBOIS (1). 


M. E. Dubois recevait naguère de toute la presse scientifique 
de légitimes félicitations pour une œuvre généreuse : la traduc- 
tion du Theoria Motus, de Gauss, œuvre désintéressée, consa- 
crée tout entière aux progrès de la science; car ces travaux 
n’ambitionnent point l'éclat des succes littéraires du jour, mais 
bien le droit d’être utiles aux laborieux pionniers de la science. 
Aujourd'hui, nous présentons, du même auteur, un ouvrage 
sinon plus important, du moins plus général, qui vient combler 
unc lacune ouverte depuis longtemps, et qui, plus que l’autre 
encore, a droit aux observations que nous signalions dans le 
Cosmos, en faveur de la Théorie des mouvements des corps 
célestes. , 

Il y a longtemps, en effet, que l’on attendait un véritable 
traité scientifique d’astronamie, qui ne se bornât point aux géuc- 
ralités élémentaires, mais qui pùt ètre choisi par le mathèéma- 
ticien pour son vade-mecum dans ses recherches astronomiques, 
Il y avait là une impérieuse raison d’être, réclamant l'existence 
d’un livre spécial, à l'usage de ceux qui se consacrent à l'étude 
de l'astronomie. L'auteur a compris la nécessité de ce livre; la 
méthode par laquelle il a réalisé son programme lui fait le plus 
grand honneur. « Aujourd'hui, dit-il, que, gràce à des revues 
scientifiques avidement lues, à des ouvrages vulgarisateurs ha- 
bilement conçus, les connaissances scientifiques tendent à se 
répandre de plus en plus, ceux qui ont été initiés à un certain 
nombre de vérités mathématiques, et à celles de la mécanique 
rationnelle, peuvent désirer entrer plus avant que les autres 
dans le domaine des sciences naturelles. Si l’on excepte les cours 
de certaines facultés et ceux du Collége de France, l’astronomie 
n'est guère enseignée en France qu’au point de vue descriptif 


(1) Un fort volume, gr. in-8: Paris, Arthus Bertrand. 
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et nullement au point de vue mathématique. Les personnes qui 
veulent étudier l’astronomie à ce dernier point de vue, ne peu- 
vent, en général, le faire qu’en abordant les grands traités spé- 
ciaux qui, comme celui de Delambre, dépassent habituellement 
par leur étendue le but que se propose le lecteur. C'est pour 
combler cette espèce de lacune que j'ai rédigé ce Cours d’astro- 
nomie, que l’on peut aussi considérer comme une introduction 
à l'étude des questions astronomiques, traitées complétement 
dans la Théorie des mouvements des corps célestes de Gauss, et 
dans les Annales de l'Observatoire impérial. » 

On aura une idée sommaire de ce livre consciencieux, si l’on 
embrasse ainsi la marche suivie par l’auteur : une description 
de l’univers astronomique forme l'entrée en matiere; la dispo- 
sition et les mouvements des corps célestes y sont présentés 
dégagés de tout phénomène apparent. C'est là, à notre avis, la 
meilleure manière d'ouvrir un cours d'astronomie ; il est inu- 
tile et dangereux d'insister tout d’abord sur les apparences, 
pour les révoquer ensuite, et l’on doit désirer que cette mé- 
thode soit de moins en moins suivie. 

Des notions sur les principaux instruments d'astronomie ou- 
vrent la partie pratique ; viennent ensuite les calculs d’éclipses 
de Lune et de Soleil; la méthode de Bessel pour les occultations 
d'étoiles par la Lune; le calcul des passages de Vénus; les for- 
mules de précision, de nutation, d’aberration. L'ouvrage se 
termine par un aperçu de la marché du calcul des perturba- 
tions et par l’exposé de la méthode employée par M. Le Verrier 
pour découvrir Neptune. 

Ce dernier exposé, que l’auteur développe largement, est, 
sans contredit, l’un des chapitres les plus intéressants du livre: 
on y assiste, pour aïnsi dire, pas à pas, à la marche suivie par 
l’astronome dans sa recherche mémorable. Nous rappellerons 
ce fait, en mettant ici en regard les deux systèmes d'éléments 
de Neptune, le premier déduit des calculs de M. Le Verrier 
avant la découverte, le second déduit des observations de l’astre 
depuis sa découverte. 


Éléments de M. Le Verrier. Éléments réels.. 
a = 36,154 a = 30.03697 
T = 217™,387 T = 164,78 
e — 0,010761 e — 0,0087194 
Tr — WE 45 Tr = 47°14 
LU = 556 u = s CNVITON 
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La comparaison de ces deux systèmes d'éléments montre 
quelle différence les sépare. Dans le premier, la révolution de 
Neptune est de 217 ans : en réalité, elle n’est que de 164; dans 


le premier, la longitude du périhélie est de 284° : dans la se-` 


conde de 47°. Or le problème attaqué par M. Le Verrier étant 
de ceux qui donnent lieu à plusieurs solutions, la divergence 
n’atténue en rien la valeur de la solution adoptée. Si, au lieu de 
supposer la planète inconnue à la distance 38, que la loi de Bode 
(de Titius) lui assignait, le calculateur en eut adopté arbitrai- 
rement une autre, l'orbite eût été toute différente de celle 
trouvée. Il y avait ainsi un grand nombre de planètes théoriques 
répondant à l'appel du problème; mais, ce qu’il importe fort 
de remarquer, toutes ces planètes avaient une situation à peu 
près semblable sous leurs orbites : elles devaient toutes forcé- 
ment se trouver à peu près suivant les mêmes longitudes hélio- 
ceniriques. Voilà pourquoi M. Galle a pu apercevoir la planète 
cherchée sensiblement à la place assignée par l’auteur de la 
découverte. 

Nous présentons le livre de M. Dubois aux élèves de l’École 
polytechnique, de l’École normale, de l’École centrale, aux 
licenciés ès lettres et aux jeunes astronomes ; persuadé que nul 
d’entre eux ne trouvera cette prétention illégitime, et que 
beaucoup attendaient le traité d'astronomie mathématique qui 
nous manquait. 

CAMILLE FLAMMARION. 


PHYSIQUE GÉNÉRALE. 


2° article. 


Considératious sur la Pile électrique (1). — Si l’on veut 
attribuer un ordre méthodique aux modifications si diverses de 
la pile électrique qui ont été proposées jusqu'ici, le suivant 
semble assez rationnel : 

1° Choix du métal actif; 

2° Choix du liquide dissolvant ; 

3° Choix de la substance dépolarisatricé ; 

4 Choix de l’électrode positive; 


(4) Voir le numéro du 29 mars. 


Ai 
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5° Choix des parois séparatrices; 

6° Disposition générale du couple, appropriée au service qu’i 
doit rendre. 

La première partie de la question générale est presque épuisée; 
ce ne sont que les inventeurs totalement ignorants du sujet 
qui songent encore à substituer au zinc des métaux soi-disant 
plus économiques, tout en rendant une somme de force élec- 
trique équivalente. Certains ont aussi voulu recourir aux 
alliages ; ils ne tenaient pas suffisamment compte des courants 
secondaires. cette particularité si importante à considérer 
dans la fonction d’une pile électrique. C’est précisément une des 
raisons pour lesquelles le fer et le plomb du commerce, dont 
les prix de revient sont si avantageux, ne sauraient être substi- 
tués au zinc; car, vu leur état d'impureté si variable, il serait 
impossible de compter sur des intensités électriques concor- 
dantes. Si le véritable rôle électrique du mercure dans le zinc 
amalgamé n'est pas bien connu, l'effet n’en existe pas moins; 
mais il ne faut pas songer à ce remède pour le fer, l’étain ou le 
plomb, car ces métaux ne sont pas doués d’une telle aptitude à 
l’amalgamation. Les valeurs attribuées à leurs forces électro- 
motrices, lorsqu'ils sont mis en présence de l’eau acidulée par 
l'acide sulfurique, au dixième, ne se rapportent donc qu’à des 
échantillons d’une pureté chimique aussi absolue que possible. 

Les chimistes sont actuellement sur la voie de la découverte de 
nouveaux métaux; mais ils n’ont encore entrevu que des mé- 
taux alcalins ou alcalino-terreux, presque impossibles à préparer 
en masses importantes. Dès l’instant où ces métaux entreront 
dans la pratique, comme il en sera peut-être bientôt du sodium, 
de l'aluminium et du magnésium, on pourra espérer, pour la pile 
électrique, la découverte d’un élément électro-positif,bien autre- 
ment énergique que le zinc. Les métaux spectroscopiques ne 
devraient pas s'écarter beaucoup, sous cé rapport, du potas- 
sium et du sodium. 

Le choix du liquide ne dépend pas absolument de celui du 
métal constituant l'élément électro-positif; on doit considérer 
aussi la durée de fonction dela pile, et la nature chimique de la 
substance dépolarisatrice. Au seul point de vue de l'énergie et 
pour une durée de fonction limitée, il y a tout intérêt à ne con- 
sidérer que l'intensité de l’action chimique : c’est ainsi que, 
pour le zinc amalgamé (il est inutile de parler du zinc pur, 
puisqu'il n’est pas pratique), l’eau additionnée d'acide sulfu- 


COSMOS. | 377 


rique est le liquide actif par excellence. Il est important de 
noter que la force électro-motrice n’augmente guère avec le 
degré d’acidité; par suite, s’il est plus avantageux de faire usage 
d’eau acidulée au dixième, c'est que, dans la fonction générale 
du couple, il faut prendre en considération la résistance que 
les éléments fondamentaux opposent à la transmission du cou- 
rant électrique engendré. 

Force électro-motrice; Résistance. — Deux mots qui sont 
trop souvent prononcés, sans être suffisamment compris; ce 
sont deux qualités qu’omettent d'analyser nombre d’inventeurs 
de piles à infensité exceplionnelle; et, cependant, le premier 
traité de physique venu leur dirait que «intensité d’un couple 
électrique est directement proportionnelle à sa force électro- 
motrice et inversement à sa résistance totale. » 

L'acide chlorhydrique, le chlore à l’état de dissolution dans 

= l'eau ou un chlorure, sont des agents actifs presque aussi éner- 
giques que l'acide sulfurique, mais moins pratiques, sauf le 
chlorure de sodium; la potasse, dissoute dans l’eau dans le 
même rapport que l’acide sulfurique, donnerait sur le zinc une 
action aussi énergique; mais l'équivalent d'électricité serait 
trop dispendieux. Un couple, dont l’élément actif serait l’alu- 
minium excité par la potasse, jouirait d’une énergietrès-grande, 
mais ce serait vraiment un couple de luxe. 

Nous voici aux prisés avec une collection innombrable de cou- 
ples étiquetés tous avec soin, quoique n’ayant, pour la plupart, 
rien d’original. Nous n'avons étudié que la première enveloppe 
du couple théorique, et les auteurs doivent aisément recon- 
naître qu’elle est une pour tous les couples proposés ; mais, où 
la discussion s’échauffe, c’est lorsqu'il s’agit du choix de la 
matière dépolarisatrice et de emménagement du couple. 
L'étude méthodique ne doit pas s’égarer au milieu d’une col- 
jection, quelque considérable qu’elle soit; l'observateur devra 
se rattacher aux deux éléments essentiels que la plupart des 
inventeurs omettent de consigner. Nous connaissons l'influence 
mutuelle des deux matières qui environnent les électrodes; 
nous savons aussi que la force électro-motrice totale est la 
somme algébrique de celles qui sont développées dans l'inté- 
rieur du couple entre ses divers éléments constituants; l’analyse 
portera donc sur ces actions partielles. Ensuite, on tiendra 
compte de la conductibilité propre des mêmes éléments et de 
l'influence que leur mode d'organisation exerce sur la résis- 
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tance définitive du couple. Ajoutons, quant à la force électro- 
motrice, cette conclusion toute naturelle, que, dans chaque 
couple, elle est indépendante de la disposition, des dimensions 
et de la nature des diaphragmes. 

Les trois autres parties de la question, que nous traitons au 
point de vue général, sont exclusivement dépendantes de la ré- 
sistance à la conductibilité; cette quantité étant éminemment 
propre à l’état physique de la maticre, il est plus difficile d’en 
tenir un compte rigoureux. Considérons d’abord l’électrode 
positive : celle-ci ne devant agir que comme un conducteur 
aussi parfait que possible, on est naturellement tenté de recourir 
à un métal chimiquement pur; mais, industriellement parlant, 
cette solution est, sinon impossible, du moins tres-dispen- 
dieuse. On a dù renoncer à l'emploi du platine; il suse méca- 
niquement. Pour la construction des piles énergiques, comme 
celles à acide nitrique, à bichromate de potasse, à chlorures 
quelconques... , le charbon de coke ou de cornue paraît être le 
seul conducteur propice. Mais, si l’on étudie les divers échan- 
tillons du commerce, que de dissemblance on leur trouve ! Les 
uns résistent à ls rupture, conduisent bien; mais d’autres s’é- 
caillent, dés les premiers temps, présentent de vastes pores, et la 
solidité ne se maintient qu'à la faveur d'écorces siliceuses, iso- 
lantes pour l'électricité : il en résulte que, parfois, les éléments 
d'une même pile sont tres-différents en intensité. L’inconvé- 
nient propre à la nature variable du conducteur positif samoin- 
drit dans le cas des éléments à plus faible intensité, c'est-à-dire 
dont la substance dépolarisatrice est un sel métallique, dissous 
ou solide, oxygéné, chloruré ou à n’importe quel élément électro- 
négatif. Dans ce cas, on peut faire choix d’une tige ou d’une 
lame de même nature chimique que le métal de la base : alors 
la surface conductrice est maintenue par la réaction même du 
couple, dans un état de pureté absolue. Or, la constance en in- 
tensité d’un couple est à ce prix, que les surfaces des deux con- 
ducleurs soient continuellement identiques à elles-mêmes. C'est 
aussi, du reste, une question d'économie; car c’est le seul 
moyen d'extraire, en totalité, la matière précieuse renfermée 
dans la substance dépolarisatrice. 

Il y a un autre motif qui pousse à constituer l’électrode posi- 
tive avec le métal même du sel qui doit l’environner; il est sug- 
géré par une considération antérieure. Puisque la force électro- 
motrice totale du couple est la somme algébrique de celles qui 
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s’engendrent dans ses diverses parties, on doit se préoccuper 
de restreindre celle qui prend naissance au contact de l’élec- 
trode positive, si elle est de sens inverse à celle principale, due 
à l’attaque du métal électro-positif, et à développer une de 
même sens qui se présenterait, c'est ce qui aura lieu dans la 
plupart des cas, si le sel employé est neutre. et si le métal est 
suffisamment pur. Le choix de la matière dépolarisatrice doit 
étre fixé d'après ces conditions : son affinité pour l’hydrogène, 
d'où sa facile et sa complète réduction ; la nature et l’état phy- 
sique du métal deposé, quand c’est un sel métallique; l’état 
chimique de la matiere complexe qui se produit, dans toute 
autre circonstance. Ainsi, l’acide azotique se transforme, on le 
sait, en une dissolution des plus complexes; on ne connaît pas 
tous les composés nitreux qui se dissolvent dans l’acide qui a 
perdu son énergie d’absorption pour l'hydrogène. L'action ne 
cesse peut-être que par suite de l'excès de résistance qu'acquiert 
presque subitement le liquide dépolarisateur. Cette extinction 
est encore plus vite atteinte avec les composés oxygénés essayés 
jusqu'ici; et, en outre, ils sont tous très-coûteux et laissent des 
résidus inexploitables. Les piles de cette catégorie seront géné- 
ralement très-intenses pendant un certain nombre d'heures; 
mais leur intensité décroîtra ensuite très-rapidement, en raison 
du double motif précité. Les sels métalliques, liquides ou so- 
lides, n'ayant qu’une influence presque nulle sur le liquide 
actif (et on doit rechercher ce cas, en choisissant l'élément élec- 
tro-négatif de même ordre), conserveront une énergie plus 
constante ; et, la condition de facile réduction étant obtenue, il 
ne restera à considérer que la conductibilité. L'électrode plon- 
gée étant de même nature, il se reformera pendant quelque 
temps de la matière saline à ses dépens; et, grâce à cette réac- 
tion, l’homogénéité physique sera conservée dans l'enceinte. 

Que dire des parois? n'est-ce pas la véritable cause désespé- 
rante des piles? Que peuvent faire les conseils? Le mieux, a-t-on 
dit généralement, c’est de s’en passer. Bien, pour les piles spé- 
ciales à la production de faibles courants; mais, pour celles 
destinées à la génération d'effets de tension énergiques, le dia- 
phrägme nuit d’abord par sa résistance, puis par la non-identité 
de sa constitution. La toile s’altère rapidement, la vessie 
crève, la terre se bouche; or, comme l'électricité ne passe que 
par le liquide qui imbibe les parois, on conçoit l'énorme in- 
fluence du diaphragme sur la résistance d’une pile. 
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Une dernière question doit occuper l'inventeur d’une pile; 
c’est l’appréciation de sa dépense, lorsqu'il en a déterminé la 
force électro-motrice et la résistance. Pour faire cette évalua- 
tion, il faut partir de ce principe, que les décompositions 
électro-chimiques ayant lieu en proportions définies, chaque 
couple, dans une pile, agit comme un appareil décomposant, 
quand le courant circule et présente le même travail chimique 
intérieur ; il suffit donc d'évaluer celui de l’un des couples, pour 
en conclure le travail de la pile entière. D’après cela, le poids de 
cuivre déposé dans un voltamètre est directement proportionnel 
à la force électro-motrice du couple et inversement à sa résis- 
tance; partant ensuite de cette loi électro-chimique, que pour 
1 équivalent de cuivre déposé il y a eu 1 équivalent de zinc usé, 
et une dose d'acide relative, on a l'expression de la dépense du 
couple; ainsi : 

Résistance. Caivre déposé en 1 beare. 
10m d: fil de cuiv. 
de1 millim., 10447 


Couple à sulfate de cuivre. 26" 28r 426 


Couple à acide nitrique. 


Il faut reconnaître que la dépense théorique, déduite d’après 
ce travail extérieur, Rest pas toujours identique à celle recon- 
nue. D’après l'arrangement de la pile, la dimension des couples, 
la dépense réelle est généralement supérieure à celle théorique. 
Il n’en faut pas moins considérer cette règle. 

Il nous reste à examiner la disposition générale d’un couple, 
selon le service qu'il est appelé à rendre; alors, nous aurons 
occasion de rappeler les modèles qui, selon nous du moins, ont 
fait avancer la question. Nous n’avons pas la prétention d’avoir 
émis des idées neuves; mais s’il peut profiter à certains d’avoir 
eu sous les yeux un résumé exact et rapide de la saine théorie 
de la pile, notre but aura été atteint. 

ERNEST SAINT-EDME. 


HISTOIRE DES SCIENCES. . 


Sur l’Invention du thermomètre. — L'origine des plus 
grandes inventions ou découvertes est enveloppée de nuages. 
Pourquoi ? parce qu'aucune n’a été le fait d’un seul homme, 
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et qu'avant d’être mise au jour, elles existaient depuis long- 
temps pour ainsi dire dans l'air. C’est ce qui est arrivé aussi 
pour le thermomètre. 

Le mouvement perpétuel fut, pendant des siècles, passez-moi 
le mot, la marotte des physiciens. On formerait toute une biblio- 
thèque avec les volumes et les brochures qu’on a composés sur 
Perpetuum mobile et la quadrature du cercle. C’est dans les 
rêveries du mouvement perpétuel qu’il faut chercher la concep- 
tion première du thermomètre. La dilatation des corps sous 
l'influence de la chaleur était un fait universellement connu, 
de même qu’on savait que les corps se contractent par le froid. 
Le mouvement alternatif de contraction et de dilatation était 
comparé au mouvement du pendule ou du piston; et comme la 
température de lair est très-variable, nos pères espéraient 
trouver dans l’atmosphère elle-mème tous les éléments néces- 
saires pour la solution du problème qu'ils s'étaient proposé. 

On comprend maintenant pourquoi l'invention du thermo- 
mètre a pu être attribuée à tant d'hommes différents , tels que 
Galilée, Bacon, Drebbel, Robert Fludd,'Porta, Salomon de Caus, 
Sanctorius, Sarpi. Presque tous ces philosophes ou physiciens 
s'étaient occupés du mouvement perpétuel, et probablement 
tous avaient observé que la chaleur appliquée à un tube plein 
d’eau et renversé sur une cuvette, fait descendre le liquide 
et que celui-ci remonte par le refroidissement. Mais lequel de 
ces physiciens eut le premier l’idée d’un thermomètre ou d’un 
thermoscope; car les premiers thermometres, dépourvus de 
points fixes dans l'échelle, n'étaient pas des instruments compa- 
rables. 

L'auteur de l'Histoire des sciences mathématiques en Italie 
revendique pour Galilée la priorité de cette invention. « Ce 
grand physicien, dit-il, ayant remarqué que l’air se raréfie par 
la chaleur et reprend son volume primitif en se refroidissant, 
fonda sur cette observation très-simple l'instrument destiné à 
rendre sensibles à la vue les variations de la température. Cet 
instrument se composait d’un tube de verre de petit diamètre, 
ouvert à l’une de ses extrémités et terminé à l’autre par une 
boule. Après y avoir introduit un peu d’eau, on plongeait l’ex- 
trémité du tube dans une position verticale. La pression de 
Vair extérieur retenait le liquide dans le tube, et le thermomètre 
était construit. En effet, en approchant un corps chaud de la 
boule de cet instrument, lair intérieur se dilatait, et chassait 
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le liquide, qui descendait dans le tube et qui remontait ensuite 
par le refroidissement... En 1603, Galilée en avait montré les 
effets au Père Castelli; et on voit, par une lettre de Sagredo, 
que dès 1613 cet ami zélé faisait à Venise des observations avec 
le thermomètre inventé par Galilée (1). » 

Mais Galilée, comme M. Libri le reconnaît lui-même, n’a 
donné dans aucun de ses ouvrages la description du thermo- 
mètre; et, dans de pareils débats, les documents imprimés et 
publiés sont les seules preuves décisives en faveur de la priorité 
d’une découverte. Galilée doit donc être mis hors de cause. 

Le vitrum calendare que François Bâcon décrit dans son 
Novum Organum (publié en 1619), est un thermoscope dispose 
comme le tube de verre dont nous venons de parler. Il n’en 
nomme point l'inventeur, et ne le donne pas non plus comme 
de son invention. ; 

La Philosophia moysaica, dans laquelle Robert Fludd'commu- 
nique la description du thermoscope, ne parut qu’en 1638. Il 
l’appelle speculum calendarium. On ignore sur quoi s’est fondé 
le Père Lana (Prodromo dell’arte maestra, Brescia, 1670, in-fol.), 
pour attribuer cette invention à Robert Fludd. 

Suivant Nelli, biographe de Galilée, Sanctorius aurait décrit 
le thermoscope dans ses Commentaria in artem medicinalem 
Galeni (Venise, 1612,in-fol.). Mais, au rapport même de M. Libri, 
cette édition est introuvable, et on ne rencontre les Commen- 
taires de Sanctorius que dans l'édition de ses œuvres complètes, 
publiée à Venise, en 1660, 4 vol. in-4°. 

Salomon de Caus , dans les Raisons des forces mouvanies, ou- 
vrage paru en 1615, décrit « une machine qui agist de soi- 
mesme, pourvu qu’elle soit entretenue des quatre éléments dont . 
elle est composée. » C’était une espèce de mouvement perpétuel, 
qui devait se réaliser au moyen d’un thermoscope. 

Les commentateurs de l'ingénieur grec Héron ont mentionné 
divers instruments qui agissaient par l’action de l’air raréfié 
par la chaleur. Enfin, Porta, dans ses Pneumatiques, parle d'un 
instrument qui a beaucoup d’analogie avec le thermomètre de 
Drebbel. | 

On a raconté des merveilles du génie inventif de Drebbel, qui 
naquit à Alcmar (Hollande), en 1572, et mourut à Londres, en 
1634. Ses connaissances physiques lui valurent les faveurs des 


(4) M. Libri, Histoire des Sciences math. en ltalie, t. IlI, p. 487 et suiv. 
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principaux souverains de l’Europe. Il fit présent à Jacques I‘, 
roi d'Angleterre, d'un globe de verre dans lequel il produisait, 
dit-on, par le moyen des quatre éléments, le mouvement per- 
pètuel. Il imitait, d’après ce qu’on raconte, à ‘l’aide de certains 
mécanismes, la pluie, le tonnerre, les éclairs; il faisait naitre 
un froid intense, épuisait promptement un puits, etc. 

On s’est trompé en attribuant à Drebbel l’invention du teles- 
cope et du microscope. Quant à l'invention du thermomètre, 
les titres du physicien hollandais sont également contestables. 

Drebbel a laissé des traités qui parurent d’abord en flamand, 
puis en latin, sous le titre de : De Natura Elementorum ; De 
Quinta Essentia ; Accedit Epistola ad Britan. monarch. Jacobum 
de perpetui mobilis inventione (Hambourg, 1621, in-12). Une 
traduction allemande parut en 1624, in-12, à Erfort ; et une tra- 
duction française, à Paris, en 1672. 

Dans son Traité de la nature des éléments, Drebbel cherche à 
expliquer le vent et la pluie par une élévation de température 
et un refroidissement brusque des couches de l'atmosphère. Il 
appuie cette explication sur une expérience dont la théorie 
devait plus tard donner lieu, en chimie, à l'emploi des tubes 
de sûreté. L’expérimentateur chauffe une cornue dont le bec 
plonge dans une cuvette pleine d’eau. « Dès que l’eau, dit-il, 
contenue dans la cornue, commence à s'échauffer, vous verrez 
des vents (vapeurs) sortir par le bec et soulever l’eau du bassin, 
sous forme de bulles. Si vous éloignez le feu de.la cornue, l’eau 
du bassin montera dans la cornue refroidie; elle se rompra, si 
elle est de verre. » Drebbel part de cette expérience pour expli- 
quer la brise du soir et la brise du matin, dont les directions 
sont en sens opposés, à cause de:la différence de la température 
qui existe, le matin et le soir, entre le continent et la mer. 

C'est donc à tort qu’on attribue à Drebbel l'invention du ther- 
momètre ; car, dans le passage cité, il n’est nullement question 
de la mesure de la chaleur. 

Les premiers thermomètres avaient été faits, comme nous 
venons de voir, avec de l’eau. Mais la congélation de ce liquide, 
pendant l'hiver, en fit bientôt sentir les inconvénients. On subs- 
titua donc à l’eau d’abord l’eau forte, colorée par un sel de 
cuivre; puis l'esprit de vin, coloré par l’orcanette; enfin le mer- 
cure. Aucun de ces instruments n’était comparable, parce que 
l'échelle manquait de points fixes. | 

Le premier point fixe fut celui où l'eau commence à geler en 
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hiver. « On marque alors, dit Dalencé, sur la planchette len- 
droit auquel répond la superficie de la liqueur rouge (1). » 

Le second point fixe fut celui où le beurre commence à fondre 
en élé. « Mettez, en été, ajoute le même auteur, un peu de 
beurre sur la boule de ce même thermomètre, et observez 
quand ce beurre fondra ; vous ferez alors une seconde marque 
sur votre planchette, à l’endroit où s’arrêtera la liqueur; divisez 
en deux parties égales l’espace qui est entre ces deux points, 
et l'endroit de la division sera la marque du tempéré, qui ne 
sera ni chaud ni froid. Divisez chacun de ces espaces en dix 
degrés égaux. Marquez encore cinq de ces degrés au-dessus du 
point où le beurre fond , et cinq autres au-dessous de celui 
ou l'eau gèle; vous aurez ainsi quinze divisions pour le froid 
et quinze pour le chaud (2). » 

Tel fut le premier thermomètre comparable. Dalencé ne s’en 
attribue pas l'invention. Quel en fut l'inventeur? On l'ignore. 

F. H. 


CORRESPONDANCE ANGLAISE. 
Par M. le D' T.-L. PHIPSON. 


Londres, 22 mars 1865. 

Les Ilommes poilus de Yesso. — A une des dernières 
séances de la Société ethnologique de Londres, M. W. Martin 
Wood a lu un mémoire fort intéressant sur les hommes poilus 
de l'ile de Yesso, au nord de l’empire du Japon, séparée de 
Niphon par le petit détroit de Fougar. Les habitants de cette 
‘Île, connus en langue japonaise sous les noms de Ainos ou Mo- 
sinos qui veut dire « peuple poilu, » constituent une race dé- 
gradée, persécutée, rejetée sur les parties nord de l’île où elle 
peuple principalement les villes de Mato-mai et Hakododi, 
tandis que les parties méridionales de l’île sont habitées par les 
Japonais. La race entière ne compte plus qu'environ cent mille 
àmes, la partie de l’île qu’elle habite est froide et stérile. C’est 
un peuple timide, peu actif, maladroit, et dont l'esprit parait 
avoir été entièrement subjugué et abattu. Ce sont ordinairement 


(4) Traité des Thermomètres, ete. ; Amsterdam, 1688, in-48. 
(2) Tbid., p. 74. 
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des hommes courts et gros, d’une force musculaire considé- 
rable ; leurs cheveux forment sur leur tête une énorme masse, 
épaisse et entortillée, leur barbe est très-longue, fournie et 
ordinairement noire, tandis que des poils de même couleur 
couvrent presque toute la figure. Leurs mains et leurs bras, 
ainsi que toutes les parties du corps, sont couverts d’une quan- 
tité extraordinaire de poils, mais la couleur de leur peau est 
plus claire que celle des Japonais, leur front est bien développé, 
et ils ont des yeux noirs d’une expression très-douce et qui 
modifie beaucoup leur aspect sauvage. Les femmes se peignent 
certaines parties de la figure en bleu, principalement les con- 
tours de la bouche. Ce peuple étrange, dit M. Martin Wood, a 
pourtant une histoire. Ił existe parmi eux une tradition d’après 
laquelle leurs pères auraient été les maîtres, ou sinon les égaux 
des Japonais, et quoique les détails de leur histoire soient per- 
dus, la tradition, qui a été propagée de géneration en génération, 
tendrait à faire croire que telle était leur situation au vr° siècle 
avant l’ère chrétienne. 

Action nuisible d’une atmosphère viciée. — M. le docteur 
AngusSmith vient de faire une série assez longue d’expériences 
relatives aux effets d’une atmosphère viciée sur l’économie dans 
les bâtiments et les mines qui sont dépourvus de ventilation. 
Nous avons rapporté dernièrement dans le Cosmos les résultats 
obtenus par l’auteur dans ses recherches sur l'acide carbonique 
de l’air. Dans le présent mémoire présenté à la Société philoso- 
phique de Manchester, l’auteur montre que, dans les premiers 
moments, les eflets nuisibles d’une atmosphère viciée sont dus 
en grande partie à la présence dans l'air de matières orga- 
niques dont on ne connaît pas encore la nature chimique ; en- 
suite, c'est l'acide carbonique seul qui agit. Son effet est assez 
singulier : il accélère la respiration et ralentit le pouls; cet effet 
est invariable. Dans un air qui contenait 3,9, disons 4 p. 100 
d’acide carbonique, le pouls fut tellement ralenti qu'il devint 
très-difficile de compter les pulsations dans une minute. L’au- 
teur croit avoir démontré que le ralentissement du pouls est 
en raison directe de la quantité d'acide carbonique présent 
dans l'air qu’on respire. Cette action de l’acide carbonique sur 
la circulation du sang est très-manifeste dans une atmosphere 
qui n’en contient que 0,1 p. 100. Dans les établissements mal 
ventilés, nous avons souvent 0,2 et même 0,3 p. 100. — Dans 
les mines de Cornouailles, il paraît que le ralentissement du 
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pouls peut passer à l’état chronique, chez les mineurs qui y tra- 
vaillent habituellement. 


MÉCANIQUE INDUSTRIELLE 


Le thermo-générateur de M. Pelon. — Les inventeurs sont 
des gens convaincus ; de la conviction au fanatisme, il n’y a 
qu'un pas. Dès lors plus de mesures; tel qui aura trouvé un 
moyen économique de dorer les petits pâtés, s’inscrira .avec 
emphase au martyrologe du génie méconnu. Vieille histoire 
que celle des bâtons flottants et de la montagne qui accouche. 
Il y a de véritables épidémies d’inventions; et elles durent 
longtemps. L'industrie, ne sachant à qui répondre, se bouche 
les oreilles, barricade les portes de ses usines, et elle fait bien. 
Le temps vaut de lor. Repoussé par la pratique, l'inventeur 
recourt à la théorie, à l’Académie des sciences qui en est la 
gardienne. . 

Dés lors, le postulant a deux chances à courir : ou son mé- 
moire sera lu, ou il ne le sera pas. 

. Dans ce dernier cas, c’est l'oubli complet, la mort. Si, au con- 
traire, après lecture, les académiciens compétents jugent que 
l’auteur n’a pas tout à fait la prétention de pêcher la lune au 
bout d’un hameçon, une commission est nommée pour exami- 
ner le travail. Les membres qui la composent (supposons qu'ils 
appartiennent à la section de mécanique), ont fort à faire 
ailleurs ; ils aiment donc à faire marcher rondement les choses. 
C'est l'affaire d’une formule : votre machine dépense tant, elle 
rend tant. Si la différence entre ces deux chiffres n’est pas con- 
sidérable, on passe outre; si, au contraire, vous avez le bonheur 
d'offrir une économie représentée par un chiffre bien rond, les 
membres de la commission approuvent d’un signe de tète et 
concluent par ces mots : Adressez-vous aux compagnies, ou 
fondez une société d'exploitation. Vous voilà bien avancé! A qui 
la faute? A vous seul. Pourquoi n’avez-vous pas de capitaux? 
Il n'y a qu'aux millionnaires qu’il est permis d'inventer quelque 
chose. 

On se rappellera peut-être avoir vu figurer à l'exposition uni- 
verselle de 1855 un élégant appareil, autour duquel se pressait 
une foule non moins élégante. C'était un thermo-générateur, 
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une machine destinée à produire de la chaleur par le frotte- 
ment. L’inventeur avait eu l’ingénieuse idée d'employer la cha- 
leur produite à chauffer du chocolat, qu’on vendait à la tasse à 
quiconque voulait se passer cette fantaisie. L'appareil excitait 
vivement l'admiration des visiteurs; mais les praticiens haus- 
saient les épaules. Toujours la formule !! C'est qu'en effet le 
thermo-générateur n'était pas précisément dans les conditions 
favorables pour satisfaire aux exigences d'une pratique écono- 
mique. Il produisait de la chaleur, c'est vrai, en quantité suffi- 
sante pour maintenir à une température constante de près de 
100° plusieurs litres de chocolat; mais le frottement, par quoi 
était-il produit ? Oh! par un moteur bien simple, une machine 
à vapeur de la force de plusieurs chevaux... Vous devez com- 
prendre qu’un tel appareil était jugé d'avance, et tellement bien 
jugé, qu'il avait fallu la protection spéciale et même un ordre 
formel de S. M. l'Empereur pour forcer en sa faveur l'entrée de 
l'exposition (1). 

Cependant l'inventeur, M. Pelon, n’a pas encore inscrit son 
nom au catalogue des martyrs. 

« Vous trouvez ma machine mauvaise, et moi aussi, parbleu ! 
Je n’ai pas la folie de voir une économie là où j'éprouve une 
perte décuple du rendement. 

« Mais il est avec l’industrie des accomodements. Je ne vous 
demande que d'utiliser, au profit de mon appareil, l'excédant 
des forces perdues ; car dans toutes les grandes usines, et par- 
ticulièrement dans celles où vous employez des turbines, vous 
produisez toujours une quantité de mouvement plus considé- 
rable que celle qui vous est nécessaire. » 

Avec ce juste milieu, M. Pelon me semble être parfaitement 
dans le vrai, essayons de le démontrer. 

Le Thermo-générateur se compose essentiellement d'un cône 
tronqué en cuivre de 2 mètres de hauteur, et dont les bases 
ont respectivement 0",15 et 0",10 de diametre. Dans ce cône, 
entre, à frottement doux, un deuxième cône en bois, recouvert 
d’une épaisse natte de chanvre. Voilà le système frotteur. L'ex- 
trémité du cône en bois porte une poulie pouvant se relier à 
un moteur quelconque et produisant la rotation du bâton 
doublé de chanvre contre la paroi intérieure du cône en cuivre. 


` (4) Puisqu'avec peu de feu, on produit beaucoup de force, il s'ensuit 
qu'avec beaucoup de force dépensée, on produira très-peu de chaleur. 
(Petit, Annales de Chimie.) 
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Tout ce système est enveloppé dans un cylindre métallique, 
pouvant recevoir un liquide à chauffer ou à distiller. L’axe du 
cône en bois est formé d’un tube de fer percé de trous, 
correspondant à autant d'orifices pratiqués dans l’épaisseur du 
bois. L'extérieur de ce tube est remplie d'une graisse liquide 
destinée à lubrifier constamment la natte de chanvre pour 
faciliter le frottement. La force centrifuge maintient la graisse 
liquide en contact permanent avec le chanvre. Voilà l'appareil 
brut. 

Jusqu'ici, on n’entrevoit comme effet utile que l’échauffe- 
ment ou la vaporisation d’un liquide; mais si, au lieu de 
remplir le manchon cylindrique, ainsi que je l'ai dit, on y fait 
passer un courant d'air, et qu'une modification spéciale per- 
- mette à cet air de séjourner en contact avec le cône jusqu'à 
ce qu’il s’échauffe, on obtient évidemment un courant d'air 
chaud dont la température peut se régler d'apres la rotation 
plus ou moins rapide du cône en bois. 

Voilà donc deux résultats généraux qu'il s'agit d'utiliser. 

L'inventeur a songé à une foule d'applications possibles, nous 
nous bornerons à en développer une seule; celle, d'ailleurs, 
dont M. Pelon poursuit en ce moment la réalisation. 

Mais, pour en finir avec les autres, qu'il nous suffise de rap- 
peler que dans toutes les usines à moteurs hydrauliques, le 
système que nous venons de décrire peut être appliqué, soit au 
chauffage des ateliers, soit au séchage comme dans les teintu- 
reries, les magnaneries. Mais n'oublions pas que toujours la 
force motrice initiale est prise sur le surplus des forces vives, 
surplus toujours considérable, quand on emploie des moteurs 
hydrauliques. 

Le chauffage des wagons de chemin de fer a été l’objet de 
nombreuses expériences; on s’est arrêté, faute de mieux, à 
l'emploi de ces bassines à eau chaude qui sont loin de satisfaire 
à toutes les exigences. Les bassines sont nombreuses, elles coù- 
tent fort cher; pour les longs trajets, il faut les renouveler 
souvent. Dépense considérable de combustible pour échauffer 
l'eau, de main-d'œuvre pour le service et l'entretien des 
récipients. 

M. Pelon propose aux compagnies de chauffer les wagons, au 
moyen du thermo-générateur. Voici les détails de cette expli- 
cation : 

Chaque wagon porterait un thermo-générateur de moyenne 
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dimension, adapté au-dessous et au-dehors de la caisse, de telle 
sorte que, le mouvement de rotation de l’essieu se commu- 
nique au cône en bois produisant le frottement. A l'avant de 
l'appareil, un entonnoir ouvert dans le sens de la marche du 
convoi, recevrait un rapide courant d'air qui pénétrerait ensuite 
dans le cylindre. L’intervalle compris entre celui-ci et le cône 
en cuivre, serait parcouru par une cloison se développant en 
spirale. L'air extérieur arrivant dans le cylindre, serait forcé 
de parcourir toutes les révolutions de la spire, et acquerrait, 
dans ce contact prolongé avec le cône, une température plus ou 
moins élevée. A sa sortie du cylindre, le courant d’air chaud 
serait amené dans le wagon. Un robinet permettrait aux voya- 
geurs de régler l’arrêt ou le dégagement de ce courant. Y a-t-il 
quelque chose de plus simple ? 

Des expériences nombreuses ont été faites. M. Pelon a cons- 
taté que quarante wagons ainsi chauffés ne coùteraient à la loco- 
motive qu’une force de deux chevaux au départ; surcharge qui 
devient insignifiante quand le train a sa vitesse acquise. Ce 
système aurait l'énorme avantage de laisser chaque wagon 
indépendant. Enfin, il suffit de cinq minutes pour porter à 20° 
la température intérieure d’un wagon. 

En face de ces nombreux avantages, il est difficile de ne pas 
promettre une fortune durable au thermo-générateur. 

CAMILLE SCHNAITER. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 3 avril 1865. 


PRÉSIDENCE DE M. DECAISNE. 


M. Élie de Beaumont dépouille la correspondance. Nous n'en 
Saisissons qu'une très-faible partie. 

— M. Valérius, professeur à l’Université de Gand, envoie un 
mémoire sur la constitution intérieure des corps. Nous avons 
lu ce travail dans le Compte rendu des séances de l’Académie 
de Belgique. Le travail de M. Valérius est d’une incontestable 
valeur au point de vue de la logique et des déductions. C'est un 
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développement très-détaillé des propriétés de l’éther, et une 
ingénieuse explication des grands phénomènes physiques par 
l'intervention de cet agent. Mais le mémoire de M. Valérius, 
très-intéressant pour les partisans de l'éther, est loin d’avoir 
la même portée pour ceux qui n’admettent pas l'existence de 
cet agent hypothétique. Nous avons entendu bon nombre de 
physiciens, parlant de l’éther, ne considérer ce corps que 
comme un milieu sans propriétés spéciales; la plupart n'étaient 
pas éloignés de croire que l’éther n'est autre chose que la ma- 
tière à un état de division extrême. Tous étaient convaincus 
d’ailleurs que telle était au fond l'opinion de la science officielle 
et compétente. Le mémoire de M. Valérius est très-propre à 
faire tomber ces illusions; non-seulement l’éther existerait 
réellement, mais il jouirait de propriétés nombreuses et tout à 
fait identiques à celles de la matière très-divisée ; et cependant 
l’auteur rejette au loin la pensée que ce puisse être de la ma- 
tière. Qu'est-ce donc alors que cet être mystérieux, dont on 
dépeint si exactement toutes les aptitudes, sur lequel on dis- 
cute avec une assurance admirable? Une seule chose embar- 
_ rasse encore les faiseurs d'hypothèses, il est vrai que cette par- 
ticularité a sa valeur... c'est l'existence même de l'individu en 
question. 

— M. Robert reprend la question des silex taillés. Selon lui, 
ces curiosités ne seraient pas les débris d’une industrie anté- 
diluvienne. M. Robert affirme que les deux arêtes bisautées de 
ces silex attestent tout simplement, qu’à une époque qui re- 
monterait tout au plus à cent ou deux cents ans, les habitants 
de Pressigny auraient fabriqué des pierres à fusil. La forme 
des échancrures donnait du reste assez de poids à cette suppo- 
sition. Mais l'objection n’est pas neuve, elle a été faite déjà, ct 
on y a répondu. Nous ne ferons donc que répéter à M. Robert 
ce qui a été dit à ce sujet, à savoir que de temps immémorial, 
les habitants dans leurs traditions, les papiers authentiques, 
les actes notariés, n'ont jamais fait mention de l’industrie des 
pierres à fusil. On a même affirmé que l’usage en était in- 
connu dans le pays. 

— M. Civiale, le fils de l’illustre académicien libre, pré- 
sente à l’Institut un volumineux atlas de belles vues pho- 
tographiques ; des cartes panoramiques obtenues également 
par le même procédé, sont d’ailleurs clouées sur le mur en face 
du bureau. Ces différentes vues forment en effet un magnifique 
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panorama des Alpes. M. Élie de Beaumont fait un grand éloge 
de la perfection avec laquelle elles sont exécutées ; il fait res- 
sortir particulièrement l'utilité scientifique de cette œuvre 
d'art. M. Civiale se serait en eflet appliqué à prendre la nature 
sous son aspect géologique; le savant secrétaire perpétuel, 
fort compétent en cette matière, affirme que l’auteur a parfai- 
tement réussi. | 

— M. Charles Grave écrit de Turckheim (Haut-Rhin), pour 
annoncer l’arrivée prochaine à l’Académie d’un ouvrage, compte 
rendu de la.mission scientifique envoyée à la recherche de Pil- 
lustre Vogel. L'expédition n'aurait, paraît-il, donné que des 
résultats très-insignifiants à son point de vue principal; mais 
elle aurait rapporté de précieuses données géodésiques; ces 
mesures, autant qu’il nous est possible d'entendre ce qu'en dit 
le lecteur, offriraient une concordance parfaite avec celles qui 
ont été antérieurement données sur le parcours compris entre 
Tabra et la mer Rouge. 

— M. Chacornac, l’astronome bien connu du monde savant, 
adresse à l’Académie deux mémoires. L'un, imprimé, sur l'as- 
pect de la surface lunaire; l’autre, autographié, sur les taches 
solaires ; notre collaborateur, M. Flammarion, en parlera pro- 
chainement avec plus de détails. 

Mais ce que nous ne pouvons nous empêcher de dire, c'est le 
sentiment d'admiration que nous inspirent la persévérance, le 
courage d'un savant qui travaille sans cesse et sans relâche au 
progrès de l’astronomie, et qui n’a pour suffire à ses recherches 
et à ses travaux que ses faibles ressources privées. 

— M. le docteur Cazenave adresse un ouvrage intitulé : Essai 
climatologique sur la ville de Venise. 

— M. le Président rappelle que, cette année, l’honneur de 
décerner le prix décennal revient à l’Académie des sciences, et 
qu'il y aura lieu de nommer une Commission pour prendre les 
dispositions nécessaires. 

— M. Charles Martins fait hommage à l’Académie d'une bro- 
chure intitulée : Deux excursions au mont Blanc. 

— Ou procède ensuite à la nomination d’un correspondant 
dans la section de physique, par suite de la nomination de 
M. de La Rive à une place d’associé étranger. Les candidats pfé- 
sentés sont : en première ligne, M. Wilhem Weber ; en deuxième 
ligne et par ordre alphabétique, MM. Dove, Grove, Jacoby, 

ule, Kirchhoff, Kupffer, Plucker, Ries et Stockes. 
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Le nombre des votants était 58, la majorité 29. M. Weber a 
obtenu 42 suffrages, M. Jacoby 3, M. Kupffer 2, et M. Clausius, 
qui n’était pas proposé, a été appelé par une voix. 

En conséquence, M. WilhemWeber à Goettingue est élu cor- 
respondant dans la section de physique. 

— M. Brongniart présente une Flore de la Nouvelle Calédonie. 

— M. Cloquet, au nom du docteur Jolly, offre une brochure 
contre l’usage du tabac. 

— M. Faye prend la parole à propos de la dernière commu- 
nication de M. Charles Deville. Le savant astronome reprend 
l'hypothèse du savant allemand Hermann, lequel prétendait 
que l’interposition des deux anneaux d’astéroïde entre la terre 
et le soleil avait produit à des reprises différentes des offusca- 
tions de cet astre. M. Faye démontre l’impossibilité de ce fait. 

A ce sujet, MM. Deville et Le Verrier demandent la parole; le 
premier pour bien préciser la nature de son travail et le sépa- 
rer entièrement de celui de M. Faye; le second, pour rappeler à 
M. Deville combien il est difficile de tirer des conclusions sé- 
rieuses de moyennes prises d’après des observations faites 
même pendant de longues périodes. Les deux académiciens en- 
trent, à ce sujet, dans une discussion, vive d’abord, presque 
violente ensuite, où les personnalités, les démentis n'étaient 
même pas épargnés. Il n'entre pas dans notre cadre d'initier 
le lecteur à ces différents, dont le résultat, comme cela arrive 
toujours, a été nul pour les intérêts de la science. 

A six heures la discussion est renvoyée à la prochaine séance. 


CAMILLE SCHNAITER. 


CESR GE RENE OESS (EEEO SP EE NORME E mem 


A. TBAMBLAY, Proprétaire-Geran! 


-e 
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CHRONIQUE DE LA SEMAINE. 


Télégraphie. — Nous avons annoncé dernièrement l'organi- 
sation du service télégraphique entre Constantinople, Bagdad 
et Téhéran et la correspondance par la Russie. Voici un fait qui 
établit la rapidité des communications entre l’Asie centrale et 
l’Europe occidentale. 

S. Exc. Hassan-Ali-Khan, ambassadeur de Perse, dont nous 
avons fait connaître le départ en octobre dernier, est arrivé à 
Téhéran, après avoir séjourné en Russie, en Géorgie et dans 
l’Azerbéidjan. Une dépêche télégraphique, datée du 31 mars à 
minuit, donnant cette nouvelle, est arrivée à la légation de 
Perse le 1‘ avril, à onze heures et demie du matin. 

Par la poste, une lettre met en moyenne trente et un jours à 
venir de la capitale de la Perse à Marseille. | 

Le général Méhémet-Ali-Khan, chargé d’affaires de Perse à 
Londres, vient d'arriver à Paris pour y passer quelques jours. 

— Le nombre des dépêches sur les lignes télégraphiques de 
la Russie a été, en 1863, de 741 901, savoir : 4779 dépêches de 
Leurs Majestés Impériales ; 59308 dépêches gouvernementales ; 
605 118 dépêches de particuliers ; 72 696 dépêches du service des 
administrations. Les 72696 dépêches du service des adminis- 
trations se décomposent ainsi : 25 054 du ministère de la guerre; 
18681 du ministère de l’intérieur ; 4379 du ministère de la ma- 
rine; 2686 du ministère des finances; 2 409 du ministère de la 
cour; 731 de celui des domaines, etc. 

La corr spondance avec l'étranger est représentée par 48 054 
dépêches, savoir: 28 131 pour l'Allemagne ; 12339 pour l'An- 
gleterre; 11721 pour la France; 6959 pour l'Autriche; 3704 
pour l'Italie; 2 477 pour les Pays-Bas; 1898 pour la Belgique; 
1 858 pour la Suède; 1 378 pour la Moldavie; 1 663 pour la Tur- 
quie, etc. (Correspondance russe.) 

— Le Nord annonce que, suivant un contrat passé entre 
l’'administration des télégraphes russes et une compagnie amé- 
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ricaine, la ligne télégraphique d'Europe en Amérique, à travers 
la Sibérie et le détroit de Behring, devra être terminée le 25 
mars 1870. 

Edilité parisienne. — M. Louis Lazare, dans la Bibliothèque 
municipale, donne sur la longueur des principales voies de 
communication de l’ancien Paris (en dedans de l’ancien mur 
d'octroi) de curieux renseignements; nous lui empruntons les 
chiffres suivants : Les boulevards intérieurs, qui s'étendent 
circulairement de la Madeleine à la Bastille, sous des dénomi- 
nations différentes, mais sans interruption, ont un développe- 
ment de 4383 mètres; la longueur de la rue de Rivoli est de 
3146 mètres; le boulevard du Prince-Eugène, qui vient ensuite, 
_ à 2800 mèt.; puis arrivent la rue Saint-Dominique, 2429 mèt.; 
la rue de Grenelle-Saint-Germain, 2251 met.; la rue Saint-Maur- 
Popincourt, 2 223; larue de Vaugirard, 2143; la rue Saint-Honoré, 
2120 mèt.; la rue de Charenton, 2080 mèt.; la rue du Faubourg- 
Saint-Honoré, 2065; la rue du Faubourg-Saint-Martin, 1 878; 
la rue du Faubourg-Saint-Antoine, 1810; la rue du Faubourg- 
Saint-Denis, 1672, etc. — En 1719, sous la régence du duc 
d'Orléans, on ne comptait que 47 maisons sur les boulevards 
intérieurs; en 1750, ce nombre n'était encore que de 52; en 
` 1780, il était de 132; aujourd'hui, il ne reste plus un seul es- 
pace vide, et le nombre des maisons s'élève à 417. 

Photographie. — Une exposition spéciale de photographie 
doit avoir lieu au Palais des Champs-Elysées en même temps 
que l'Exposition des beaux-arts : cette exposition ouvrira 
comme l’autre, au 1°% mai 1865. Les cadres destinés à l’exposi- 
tion spéciale de photographie pourront être déposés au palais 
de l'Industrie, porte n° 1, jusqu'au 10 avril, à cinq heures du 
soir. Ce dernier délai sera de rigueur, le jury devant arrêter la 
liste des admissions le 12 avril, 

Une exposition internationale agricole aura lieu à Cologne 
en 1865, sous le patronage de S. A. R. le prince héréditaire 
de Hesse. Cette exposition aura lieu dans les magnifiques jar- 
dins de la Flora; elle embrassera les divisions principales sui- 
vantes : 

1. Produits agricoles, y compris ceux des métiers agronomi- 
ques, ainsi que de toutes les collections relatives à la vie rurale; 

2. Instruments et machines agronomiques; 

3. Tous les produits relatifs à la vie rurale et forestière, tels 
que plans et modèles d’habitations et de communs, ainsi que 
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de leurs différentes parties; meubles et ustensiles de ménage, 
aliments, ustensiles nécessaires à leur fabrication, manière de 
les employer ; 


4. Produits et ustensiles de la vie forestière et de la chasse, 
de même que toutes les collections qui s’y rattachent ; 


5. Produits et instruments d’horticulture et d'architecture 
des jardins, ainsi que meubles de jardins, statues, volières, fon- 
taines, tentes, etc., etc. 

L'exposition commencera le 15 mai, et devra finir le 1% juin. 
Cependant elle pourra être prolongée jusqu’au 15 du même 
mois. 


Les égoûts à Londres. — Une cérémonie imposante a eu 

lieu récemment à l'entrée de la Tamise, c'est-à-dire un peu au- 
dessus de Woolwich et en avant de Gravesand. Le prince de 
Galles, le prince Alfred, le duc de Cambridge, les archevêques 
de Canterbury et d’York, l’évêque de Londres, et un nombre 
considérable d'invités des deux Chambres, du conseil métropo- 
litain des travaux publics, etc., etc., ont procédé à louverture 
des grands égoûts de Londres. Il ya ‘quelques années, les cha- 
leurs de lété transformèrent la Tamise en un immonde et im- 
mense cloaque pestilentiel. Le session du Parlement dut être 
écourtée, et le remède nécessaire fut facilement trouvé, quand 
l'aristocratie fut victime des exhalaisons du grand fleuve. On 
fonda le conseil métropolitain des travaux publics; on lui donna 
le pouvoir de lever des impôts sur la cité, et l’œuvre gigantesque 
qui consistait à détourner les égoûts ordinaires qui se jetaient 
dans la Tamise, et à les diriger à une distance considérable vers 
la mer, fut commencée grâce à des emprunts qui s'élevèrent à 
quelques cent millions. La plus grande partie des travaux est 
terminée ; deux grands égoûts collecteurs ont été construits au 
sud de la Tamise, et déchargent leurs immondices, près de 
Woolwich, à Crownew ; deux autres, au nord de la Tamise, se 
déchargent à Berkong, et un troisième viendra s’y rallier quand 
l'encaissement intérieur de la ville sera achevé. Mais, dès à pré- 
sent, ces quatre égoûts rendent la Tamise à peu près suppor- 
table, même dans les grandes chaleurs. C’est louverture du 
dégorgement des égoûts à laquelle a présidé le prince de Galles, 
favorisé par un temps admirable. 


Profondeur des mers. — On lit dans le Courrier des Etats- 
Unis, du 14 mars : Les sondages exécutés à propos de la pose 
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du nouveau càble transatlantique ont permis de comparer les 
recherches faites pour connaître la profondeur des mers. 

Les mers sont ordinairement peu profondes dans le voisinage 
des continents : ainsi la Baltique, entre les côtes d'Allemagne 
et de Suède, n’a que 120 pieds (anglais) de profondeur; l’Adria- 
tique, entre Venise et Trieste, 130 pieds. 

La plus grande profondeur de la Manche, entre la France et 
l’Angleterre, n'excède pas 300 pieds, tandis que la partie sud- 
ouest de l’Islande mesure plus de 2000 pieds. 

Les mers du sud de l'Europe sont beaucoup plus profondes 
que les mers intérieures. Dans la partie la plus resserrée du 
détroit de Gibraltar, la profondeur n’est que de 1,000 pieds en- 
viron, tandis qu'un peu plus à l’est, elle est de 3 000 pieds. 

Sur les côtes d'Espagne, on en trouve à peu près 6,000. A 

250 milles sud de Nantucket, la sonde s’est perdue à 7,800 pieds. 
Les plus grandes profondeurs se rencontrent dans les mers du 
Sud. A l’ouest du cap de Bonne- Espérance, on a mesuré 
16 000 pieds, et à l'ouest de Saint-Hélène, 27 000 pieds. Le doc- 
teur Young estime à 15000 pieds la profondeur moyenne de 
l'Atlantique, et 18000 celle du Pacifique. 
. Concours. — Le ministre de l'instruction publique ayant 
résolu de pourvoir à la chaire d'anatomie, physiologie compa- 
rée et zoologie, vacante à la Faculté des sciences de Paris, les 
candidats à cette chaire sont invités à faire parvenir au se- 
crétariat de l’Académie de Paris, avant le 24 avril, à quatre 
heures : 

1° Leur acte de naissance ; 

2 Leur diplôme de docteur; 

3° Une note détaillée des titres qu'ils ont à faire valoir, com- 
prenant l'indication de leur service dans l’enseignement, et 
l’'énumération de leurs ouvrages ou de leurs travaux. 

CAMILLE SCHNAITER. 


ASTRONOMIE. 


Observations faltes sur les apparences de la surface 
_ dunaire et de la surface solaire. (Travaux de M. Chacornac.) 
= Le départ de M. Chacornac, ancien astronome à l'Observa- 
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toire de Paris, n’a pas arrêté ses persévérants travaux d'obser- 
vation : il continue admirablement dans la solitude les œuvres 
qu'il ne peut faire au sein de la science officielle. Nous présen- 
terons aujourd’hui aux lecteurs du Cosmos quelques-uns deg 
derniers résultats de son observation permanente. 

Cet astronome a récemment étudié de nouveau l'aspect deg 
diverses régions de l hémisphère visible de notre satellite, aussi 
bien l'aspect des régions montagneuses que celui des plaines 
décorées du nom de mers ; il a essayé de faire la sélénologie de 
lastre. C'est à la Société impériale d'agriculture de Lyon que 
son travail a été présenté. Voici les premiers points de l’obser- 
vation : 

Lorsque le Soleil éclaire, à son coucher, des corps terrestres 
situés au sein d’une plaine, on sait que l’ombre projetée est 
beaucoup plus étendue que la hauteur même de ces saillies; et, 
pour citer un exemple en passant, il est des steppes de l’Asie 
centrale dont l’uniformité et Ja blancheur du sol sont telles, que 
de Soleil couchant agrandit l'ombre visible d’un homme dans 
la proportion de un à cent. Or, cette classe de phénomènes doit 
être d'autant mieux utilisée dans l'observation de la surface 
lunaire, que notre satellite est complétement dépourvu d’atmos- : 
phère sensible, et que les ombres des cavités ou des protubé- 
rances ne sont accompagnées d'aucune pénombre apparente. 

Par l'observation de ces ombres, on peut reconnaître des 
monticules qu'il serait impossible d'observer directement. Or, 
la surface lunaire est essentiellement divisée en régions volca- 
niques ou montagneuses, criblées d’aspérités, et en régions 
maritimes, dont l’aspect est comparable à celui du plâtre coulé, 
ou, mieux encore, à celui d’une immense plaine de boue des- 
séchée. Les premières possèdent un pouvoir réfléchissant de 
beaucoup supérieur aux secondes. 

La différence caractéristique de ces régions peut fournir des 
indices sur les causes sélénologiques auxquelles elle est due. 
Tandis que d’un côté on n'observe qu’une immense aggloméra- 
tion de vastes cratères déprimés, dont le fond est souvent infé- 
rieur à celui des plaines avoisinantes; d’un autre côté, les mers 
n'offrent qme de vastes plaines, entrecoupées quelquefois de 
collines semblables aux lignes de sable soulevées par les vagues 
de nos marées, sur les vastes plages sablonneuses. Ce caractère 
ne laisse aucun doute sur la nature des sols émergés. Sur ce 
terrain, qu’on peut nommer primitif, on remarque quelquefois 
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d'immenses cirques, dont les crêtes seules dépassent le niveau 
de la plaine de plusieurs centaines de mètres; ils offrent ainsi 
des remparts circulaires, derniers vestiges visibles des grands 
cratères ensevelis. Or, ces cirques sont entaillés de brèches con- 
sidérables, qui permettent de suivre le niveau du sol maritime 
pénétrant dans leurs enceintes, et de remarquer qu’il n'offre 
pas la moindre ondulation. Ce sont les restes d’un archipel en- 
vahi par une masse liquide. 

Au sein des continents, on remarque aussi des cratères à fond 
plat, dont les pitons, à moitié émergés de dessous la masse sédi- 
mentaire, attestent que le volcan a été envahi par le sol mari- 
time. On observe encore des cratères de même nature, où toutes 
les traces de pitons centraux ont disparu sous d’épaisses couches 
de sédiment. 

Le cratère Schikard du sud-est donne un exemple des pro- 
portions gigantesques qui caractérisent ce genre de formation 
spécial à notre satellite. La plaine de son fond a plus de 65 lieues 
de diamètre. Cette immense surface présente ainsi l’apparence 
d’un désert sans bornes, au sein duquel un observateur se trou- 
vant placé n’apercevrait aucun vestige de l'enceinte, bien que 
celle-ci, dans la région nord, atteigne plus de 3 200 mètres d’é- 
Jévation. 

Enfin, pour une grande quantité de cratères de ce genre, on 
observe qu'une partie de leurs enceintes a disparu sous l'in- 
fluence éruptive d’un autre volcan, dont le centre a surgi sur 
les bords mêmes de celle-ci. Les dimensions du plus récent 
sont toujours inférieures à celles du premier. 

Les remarques succinctes qui viennent d’être énumérées ont 
servi de base à M. Chacornac pour lui faire étäblir trois périodes 
sélénologiques bien tranchées : 

La période primitive serait celle durant laquelle sont apparus 
ces immenses soulèvements en vessie, qui ont donné lieu à des 
enceintes cratériformes de plus de trois cents lieues de déve- 
loppement, et sur lesquelles on reconnait facilement les traces 
non équivoques de circonvallations enchevétrées. 

A cette formation, aurait succédé l’époque de cet épanche- 
ment ou diluvium général, qui donne lieu à des dépôts d’un 
caractère analogue à celui des nappes qui couvrent nos plaines 
d'alluvion. Cet épanchement aurait enseveli sous une masse 
brune plus des deux tiers de la surface visible de l'astre, le 
fond de tous les grands cratères, en s'étalant d’une extrémité 
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de l'hémisphère à l’autre, sensiblement sur un même niveau. 
- Postérieurement à cette seconde époque, serait survenue dans 
toutes les directions, au travers de tous les terrains, cette 

multitude de petits cratères profonds, dont la configuration 
spéciale est en forme de puits coniques et dont les phénomènes 
éruptifs ont été complétement à l’abri de tous ces dépôts d’al- 
luvion. 

Tel serait le mode de formation de la surface lunaire. En 
terminant, l'auteur émet l'opinion que l’origine de ce grand 
diluvium serait la précipitation des gaz non permanents de son 
atmosphère ; on comprend, en effet, que notre satellite par- 
venu à un certain degré de refroidissement, la pression atmo- 
sphérique favorisät la précipitation des gaz et des vapeurs qui 
se seraient répandus sous forme de pluie sur tous les points de 
la surface et auraient ainsi comblé les grands cratères fermés 
de toutes parts, tandis que ceux de l’époque postérieure à la 
consolidation de ces fluides auraient été complétement à 
l'abri de tout dépôt sédimentaire. ' 

Les travaux de M. Chacornac ne se bornent pas à la Lune: 
ils s'attachent surtout, comme on sait, au Soleil. Un bulletin 
autographié des mains de l’auteur nous donne les observations 
récentes faites sur quelques groupes de taches. Les apprécia- 
tions et les déductions qui suivent paraissent fermement ap- 
puyées. 

L'apparition des taches solaires serait due à deux genres de 

phénomènes : l’un se manifeste par une sorte d'élargissement 
. des ouvertures primitivement formées, comme le ferait un dé- 
gagement vaporeux s'échappant d'un milieu à l’état pâteux et 
en fermentation ; telle, par exemple, que la pâte de froment. 
L'autre consiste en une sorte d’effondrement des parties pleines 
du réseau, lesquelles paraissent s’engloutir dans des régions 
plus profondes, en subissant une dépression sur plusieurs points 
seulement de leurs contours, de telle sorte que les excavations 
offrent généralement un bord terminé à pic ou en surplomb, 
tandis que l’autre forme un talus plus ou moins incliné par 
rapport à la surface de l’astre. 

Le corps sous-jacent à la photosphère paraît être accidenté à 
sa superficie d'innombrables petits cratères, desquels s'échap- 
pent des courants vaporeux qui dissipent le phénomène de l'in- 
candescencesur une immense quantité de points de la surface so- 
laire, et forment ainsi le pointillé par la discontinuité de l’enve- 
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loppe resplendissante. En théorie géhérale, l’auteur paraît parta- 
ger l'opinion de M. Dawes, dont nous avons entretenu noslecteurs, 
sur la formation des taches par l’éruption d’un courant ascen- 
dant de gaz. De plus, il paraît confirmer par ses observations 
personnelles l’idée émise par M. de La Rue sur les rapports 
entre le nombre des taches et le cours des planètes. « Finalement, 
l'influence attractive d’une planète, dit-il, déterminerait au sein 
de la masse incandescente et liquide du Soleil en voie de refroi- 
dissement, des phénomènes d’inégale cristallisation superfi- 
cielle, lesquels donneraient lieu à ceux de dissociation. Les gaz 
chassés subitement par l’incandescence fortuite qui naît locale- 
ment de cette réaction des phénomènes d'’ignition, entr'ouvri- 
raient avec effort l'écorce pâteuse ou bitumeuse, puis, 
s’élançant en se dilatant dans l'atmosphère, dissiperaient 
partiellement les couches nuageuses qui forment l'enveloppe 
resplendissante de Pastre. ». 

Des questions du plus haut intérêt se rattacheront à cette 
remarque, si elle est suffisamment fondée. Et, comme le fait 
observer l’auteur, il serait possible d'y entrevoir une explication 
plausible du phénomène des étoiles périodiques, changeantes, 
variables, nouvelles ou disparues, en même temps que ceux 
offerts par l’ensemble des observations solaires trouveraient 
une interprétation naturelle. 

Applaudissons sans réserve aux efforts de l’ancien astronome 
de Paris, admirons son assiduité, exprimons l'espérance que son 
isolement n’est que transitoire : c’est par le concours laborieux 
des esprits aussi désintéressés que la science avance dans son 
chemin véritable. 


CAMILLE FLAMMARION. 


CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE DU COSMOS. 


République Argentine. — Entre-Rios. 
Parana, 6 février 4865. 


Monsieur A. Tramblay, 


Séricicalture. — Dans une livraison de septembre dernier 
de votre utile Revue, nous avons lu la découverte que MM. Fau- 
vety et Herrera, de Montevideo, ont faite d’un ver à soie du 
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Mimosa de ces pays; sans contester à ces messieurs la priorité 
de leur découverte, nous avons été assez heureux pour faire de 
notre côté la même découverte dans les provinces de Santa:Fé 
et Entre-Rios. 

Nous élevons actuellement quelques vers de cet intéressant 
Bombix qui, nous le croyons, est appelé à un brillant avenir; 
et dans une prochaine lettre, nous aurons le plaisir de vous 
adresser le dessin de ce nouveau bombix que nous proposons 
de nommer Bombix platensis, en l’accompagnant des observa- 
tions pratiques que nous avons pu faire jusqu’à ce jour. 

Le même mimosa , que nous nommerons également Mimosa 
plalensis, produit la gomme arabique ou du Sénégal; cette 
dernière découverte est entièrement de nous; l'analyse et les 
propriétés sont identiques à celle d’Afrique, et dans les saisons 
sèches on pourra en récolter d'importantes quantités. 

Les siliques du fruit sont excessivement riches en tannin, et 
pourront être d’une grande utilité. 

L'acclimatation dudit mimosa , nommé Aromilo dans la 
Plata, sera très-facile dans le midi de la France et en Algérie. 
Sa croissance est assez rapide : en moins de cinq années, il est 
apte à donner des vers à soie, de la gomme et des semences. 

Nous n'avons pas besoin de faire ressortir les grands avan- 
tages de ce triple produit, et nous sommes persuadés que nos 
indications auront l'accueil bienveillant de tous ceux qui pous- 
sent à la roue du progrès. 

Nos désirs seraient satisfaits, si nous réussissions à être 

. utiles à l’industrie du monde en général, et surtout à celle 
de la France en particulier. Nous suivrions ainsi l'exemple de 
notre père, qui constamment a travaillé pour l'amélioration 
de l’agriculture et de l’industrie. 

Recevez, etc. | 
DURANT-SAVOYAT frères. 


PHYSIQUE GÉNÉRALE. 


Recherches expérimentales sur la réflexion de la lumière 
pelarlisée. — Nous ne pouvons suivre M. A. Cornu dans toute 
l'étendue de son travail; mais nous en soumettrons aux lecteurs 
` les conclusions essentielles. 
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La théorie de la réflexion de la lumière polarisée a été l’objet 
de recherches assidues, tant de la part de profonds théoriciens, 
que de celle d’habiles expérimentateurs. Fresnel posa, le premier, 
la base d’une théorie satisfaisante en partant de principes méca- 
niques, relatifs aux mouvements vibratoires, principes non en- 
core démontrés à cette époque, mais qu'il devina par un effort de 
génie ; ils furent depuis confirmés par Cauchy, qui les énonça 
à peu près comme il suit : « De part et d’autre de la surface de 
séparation de deux milieux, l’éther possède la même élasticité, 
mais sa densité est différente; elle est la plus grande dans le 
milieu le plus réfringent. — Quand une onde arrive à la surface 
de séparation de deux milieux, la force vive qu’elle apporte est 
égale à la somme des forces vives de l’éther ébranlé dans l'onde 
réfléchie et dans l’onde réfractée; c’est-à-dire que le produit 
d'une masse d’éther prise dans le faisceau incident, et ayant 
une épaisseur égale à une longueur d'onde, par le carré de la 
vitesse de vibration, est égal à la somme des produits corres- 
pondants, relatifs aux ondes réfléchie et réfractée. » Comme on 
le sait, ce principe est général en mécanique, lorsqu'il s’agit de 
points matériels dont la vitesse ne change qu’en raison de 
leur liaison mutuelle. Ce n’est donc pas exagéré de dire que 
l'application de cette loi mécanique à la théorie des ondulations 
. est, de la part de Fresnel, un trait de génie. « Les couches de 
- molécules d'éther, très-voisines de la surface de séparation dans 
les deux milieux, oscillent de la même manière; le mouvement 
* qui correspond à l’onde incidente et celui de l’onde réfléchie, se 
communiquent à l’onde réfractée, de manière que la compo- 
sante parallèle à la surface de séparation est égale à la somme 
des composantes des vitesses de l’éther dans les ondes incidente 
et réfléchie. » 

Cette partie de l'optique sourit peu aux physiciens; l'ex- 
périmentation est peu aisée, et l’explication des effets néces- 
site un développement de mathématiques élevées trop considé- 
rable pour des expérimentateurs d’origine; d'autre part, les 
mathématiciens ne sont guère expérimentateurs : c’est là un 
dilemne fâcheux pour le progrès de cette branche des sciences 
que l'on est convenu d’appeler Physique mathématique. Que les 
jeunes savants, fraîchement émoulus, des Écoles polythecnique 
et normale y pensent bien; ils ne se livreront à cette science avec 
fruit qu’en sacrifiant à la pratique expérimentale; qu’ils se rap- 
pellent que les Gay-Lussac, les Arago, les Fresnel, etc., confec- 
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tionnaient eux-mêmes les parties essentielles de leurs appareils 
d'étude. Cette courte digression cadre du reste assez avec les 
idées de M. Cornu; car il regrette vivement que la haute 
optique soit si peu soumise à l'expérience, pensant avec raison 
que c’est de l'étude des modifications que subit la lumière qui 
traverse les cristaux, qu'il faut attendre les résultats les plus 
importants sur la constitution de la lumière. 

Arrivons aux principaux faits qui résultent du travail qui 
nous occupe. Brewster a démontré expérimentalement que, 
lorsqu'un rayon de lumière polarisée tombe sur une surface 
plane taillée dans un milieu isotrope (verre ou cristaux régu- 
liers), le rayon qui s’y réfléchit et celui qui s’y réfracte sont 
tous deux polarisés. Désignant par a, æ', a”, les angles que font 
respectivement avec le plan d'incidence les plans de polarisation 
des rayons incident, réfléchi et réfracté, la relation qui les lie est : 


tga _ __tgæ  _ tga" 
cos (i—r)  cos(i+r) y ° 


Considérant les plans normaux à ces plans de polarisation, 
M. Cornu leur applique ce théorème : « Ces trois plans se cou- 
pent suivant une même droite qui est perpendiculaire au rayon 
réfracté. » L'auteur de ce théorème en a imaginé une démonstra- 
tion mécanique, au moyen d’un appareil très-simple, dont voici 
le principe : il existe, en cinématique, un organe connu sous le 
nom de joint universel, qui permet de transmettre un mouve- 
ment de rotation d’un axe à un autre qui est incliné sur lui, 
mais situé dans le même plan; leurs déplacements angulaires 


sont dépendants de cette relation A — cos V, V étant langle 
des axes. Si donc on a deux axes faisant entre eux langle 
(tr), et qu'onles lie par un joint de cette nature, ou croisillon, 
leurs déplacements angulaires correspondants seront identiques 
à ceux du plan de polarisation du rayon incident et de celui du 
rayon réfracté, définis respectivement par les anglestetr. De 
même, si on lie par un croisillon le second axe, qui représente 
le rayon réfracté, à un troisième axe faisant avec lui l'angle 
(8—r), on complète la réalisation cinématique de la loi de 
Brewster, en déterminant la position du plan de polarisation 
du rayon réfléchi. 

M. Cornu ne se borne pas à la démonstration expérimentale 
de ce nouveau théorème, qu’il considère, avec raison, comme 
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très-important, mais il vérifie aussi les considérations mathé- 
matiques que suggérèrent les travaux théoriques de Mac-Cullogh 
et de Newmann. La méthode pratique que nous analyÿsons est 
donc générale, c’est-à-dire applicable à tous les phénomènes de 
réflexion cristalline. M. Cornu espère réaliser prochainement 
un appareil qui sera susceptible de déterminations parfaite- 
ment rigoureuses. 

Recherches sur l’indice de réfraction de la lumière 
blanche. — M. Ch. Montigny s’est proposé, dans son travail, de 
déterminer la position que prend un rayon de lumière blanche, 
relativement aux rayons colorés du spectre, quand le premier 
est réfracté par un milieu homogène, sans éprouver de décom- 
position sensible. Cette étude est intéressante en ce qu'elle 
contrôle les idées théoriques qui ont trait à la composition de la 
lumière solaire; de plus, elle conduit à mieux spécifier la 
nature du rayon que les opérateurs doivent considérer comme 
rayon moyen. Jusqu'ici, ce rayon a été rattaché à la raie E de 
Fraunhofer et il a toujours servi de base aux observations. 
L'auteur s’est proposé aussi de déterminer l'indice de réfrac- 
tion de la lumière blanc e qui traverse différents gaz; il ne 
partage nullement l'avis des physiciens qui ont refusé aux gaz 
un pouvoir dispersif, il attribue au contraire à cette action les 
irrisations que les images télescopiques des astres présentent 
près de l’horizon. | 

Ce fait mettant hors de doute la dispersion par Yair, dont la 
puissance réfractrice est en rapport si simple avec celle des 
gaz constituants, il devient certain que tous les fluides élasti- 
ques ont un pouvoir dispersif propre. 

Les expériences de M. Montigny ont donc pour but de déter- 
miner à quelle place, pour les gaz et les liquides différents, 
correspond dans le spectre qu'ils engendrent l'indice trouvé 
pour la lumière blanche. 

La position du rayon blanc entre les raies D et E ne serait 
pas rigoureusement indépendante de la nature du rayon réfrin- 
gent: la moyenne 0,367 représente sensiblement l'écart qu'é- 
prouverait le rayon blanc, supposé réfracté sans dispersion, en 
estimant cet écart dans le spectre à partir de la raie D et en 
fraction de l’intervalle de celle-ci à la raie E. On remarquera 
que la position à laquelle on arrive pour le rayon blanc est voi- 
sine de celle 0,40 que M. Chevreul assigne au jaune-vert entre 
les raies D et E. Elle est aussi proche du lieu du maximum 
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d'intensité lumineuse du spectre, qui serait situé d’après 
 Fraunhoffer entre ces mêmes raies. Enfin, d’après les expé- 
riences de M. Edmond Becquerel sur la position des rayons 
conlinuateurs des actions chimiques, leur maximum d’action 
serait à 0,60 de l'intervalle de ces raies, c’est-à-dire très-proche 
du lieu où la lumière blanche se réfracterait sans dispersion. 

Il résulte de ces recherches que la réfraction de la lumière 
blanche, supposée sans dispersion, n’est représentée ni par 
l'indice de la raie D, ni surtout par celui de la raie E, pour 
aucun milieu. Ìl est donc erroné d'appeler ce dernier rayon 
moyen ; M. Montigny proposerait de réserver cette qualification 
pour le rayon qui représente lui-même la propagation du rayon 
blanc, et dont la direction peut être déterminée soit par l’expé- 
rence, soit par le calcul, ainsi que l'indique le mémoire ori- 
ginal. Ce travail intéresse sérieusement, comme on le voit, la 
partie de l'optique qui a trait au rapport qui existe entre la 
dispersion et la réfraction. 

Télégraphle électrique, — L'administration française 
semble inaugurer une ère de progrès. Non-seulement le télé- 
graphe Caselli est livré par elle au service privé, mais elle éta- 
blit des appareils Hughes dans les bureaux de Paris, pour les 
affecter à la transcription des dépèches urbaines et à l'émission 
de celles qui, déposées dans les bureaux secondaires, doivent 
partir à destination du bureau central. Nous apprenons aussi 
que les électro-aimants à fil découvert sont en expérience sur 
la ligne franco-allemande, et que, depuis plusieurs semaines 
déjà, ils donnent de bons résultats. D'autre part, nous appre- 
nons que la conférence internationale, pour le progrès de la 
télégraphie électrique, est d’un parfait accord sur les questions 
suivantes : Suppression du régime des zones, — uniformité de 
la taxe pour les pays de l’Europe, — le franc reconnu pour unité 
monétaire, — acceptation du chiffre secret et de la recomman- 
dation, — réduction considérable du tarif. E. SAINT-EDME. 


CORRESPONDANCE ANGLAISE. 
Par M. le D? T.-L. Pnipsox. 


f 

Londres, 3 avril 1805. > 
Pablications sur le via, — Depuis quelques mois, depuis 
que le gouvernement anglais a fait une réduction considérable 
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des droits sur les vins étrangers, il a paru un grand nombre 
de livres, brochures, rapports, etc., traitant de toutes les diffé- 
rentes espèces de vin. J’ai parlé déjà du joli volume de M. Den- 
man, qui est l’un des meilleurs. Les ouvrages dont il est ques- : 
tion sont tous des livres populaires, destinés aux gens du monde 
et aux personnes qui s'occupent du commerce des vins. 

Nous avons reçu aujourd'hui un nouvel ouvrage de cette 
espèce intitulé Gleanings amongst the Vinegards, par M. Le- 
veaux, ouvrage qui a acquis une certaine importance par suite 
de l'énorme quantité d'exemplaires qui ont été vendus et dis- 
tribués. L'auteur, qui s’est intéressé depuis longtemps à la 
question des vins, a l’habitude de voyager régulièrement tous 
les ans, soit en France, en Espagne, en Italie, en Hongrie, etc; 
sa vie se passe à moitié chez lui, à Londres, et à moitié dans les 
vignes des pays méridionaux. Il a su condenser dans un petit 
volume d'environ 200 pages, muni de cartes et de gravures, 
tout ce qu’on désire savoir en général sur les vins de tous les 
pays; et contrairement à ce qu'on remarque dans les compila- 
tions auxquelles j'ai fait allusion plus haut, M. Leveaux parle 
de ce qu’il a vu, de ce qu'il voit tous les ans. C’est ce qui donne 
“une grande valeur à son petit volume, et nous regrettons seule- 
ment que la modestie de l’auteur lui ait fait mettre une belle 
grappe de raisin au lieu d'y placer son nom. | 

Chimie analytique : Séparation du manganèse du zinc, du 
nickel el cobalt; séparation de l'urane du zinc, cobalt et nickel. 
— M. le docteur Wolcott Gibbs publie dans le Journal ameéri- 
cain des sciences, etc., une méthode facile et rapide de séparation 
du manganèse d’avec les trois métaux zinc, cobalt et nickel, qui 
lui ressemblent en tout par la manière dont ils se comportent 
avec les réactifs. Ce moyen consiste à ajouter à la solution des 
chlorures neutres de l’acétate de soude en excès, et quelques 
gouttes d'acide acétique ; à faire bouillir le taut, et à faire passer 
dans la liqueur bouillante du gaz sulfhydrique pendant une 
demi-heure environ. Le cobalt, le zinc et le nickel, sont ainsi 
séparés en totalité, tandis que le manganèse reste en solution. 
On recueille les sulfures sur un filtre, et on les lave avec de 
l’eau froide, saturée d'hydrogène sulfuré. Le lavage doit être 
assez rapidement fait, parce que, précipités de cette manière, 
ces sulfures s’oxydent facilement. Le manganèse est déterminé 
en faisant bouillir la liqueur filtrée avec de l'acide hydrochlo- 


rique, et précipitant par le carbonate de soude, comme d’ha- 
bitude. 
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L'auteur assure que la même méthode réussit parfaitement 
pour séparer l’urane du nickel, du zinc et du cobalt. C'est 
M. Perkins qui a observé ce fait. L'opération est conduite pré- 
cisément de la manière annoncée ci-dessus. 


CHIMIE INDUSTRIELLE. 


Nouvelles applications de l’Ammoniaque, 
Par M. TELLIER. 


J'ai eu l'honneur, dans de précédentes communications, d’en- 
tretenir l’Académie de plusieurs applications nouvelles, basées 
sur les propriétés spéciales de l’ammoniaque. Je vais aujourd'hui 
entrer dans quelques détails relatifs à l'emploi de ce corps. 

Je veux parler de l'absorption et de l’utilisation du calorique 
dans certaines circonstances, où non-seulement sa présence est 
inopportune, mais encore où son action est sans objet. 

Je vais prouver qu’à l’aide du facile maniement de lammo- 
niaque, les résultats que j’annonce peuvent être facilement ob- 
tenus. 

Avant tout, je dois rappeler deux principes de physique d’une 
incontestable vérité. 

Le premier, c'est que, dans des espaces vides d'air, instanta- 
nément les liquides émettent des vapeurs, dont la tension atteint 
immédiatement son maximum. 

Le second, c'est que, dans deux capacités communiquant 
ensemble, maintenues à des températures inégales et contenant 
un corps liquide, il y a toujours vaporisation dans la capacité 
la plus chaude, condensation dans la capacité la plus froide. 

De la combinaison de ces deux lois avec les propriétés de 
l’'ammoniaque vont résulter les conséquences énoncées. 

I. Refroidissement de l'air dans les chambres de machines, à 
bord des navires à vapeur. — Tous ceux qui ont navigué savent 
combien, à bord, le service des machines à vapeur est fatigant, 
surtout quand il s'agit de traverser les chaudes latitudes. A 
l'action des foyers, de l’aération incomplète, des émanations 
viciées des cales, se joignent des températures souvent tropi- 
cales, circonstances réunies qui énervent les hommes et dou- 
blent leur fatigue. 

On a cherché à obvier à cet inconvénient, et à moi-même on 
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a demandé s’il était possible d'installer des machines à glace 
dont l'effet pourrait y obvier. 

Il n’est pas besoin de recourir à de si énergiques moyens, et 
je vais le démontrer en quelques mots. 

Je dispose d’un côté une sorte de chaudière tubulaire, renfer- 
mant de l’ammouiaque liquéfié et dont les tubes sont en libre 
communication avec l’atmosphère et avec l'endroit à aérer; de 
l'autre, j'établis un serpentin baigné par un courant d’eau 
froide; un robinet de purge permet d'expulser tout Pair de 
l'appareil. 

Dans ces conditions, il est clair que, si à l’aide d’un ventila- 
teur je force l'air aspiré de l'extérieur à traverser les tubes avant 
de se rendre dans la chambre des machines, cet air se dépouillera 
de son calorique, en vaporisant l'aminoniaque qui ira se con- 
denser dans le serpentin baigné par le courant d’eau froide, et, 
comme la différence existant entre la capacité chauffée par l'air 
_ et le condensateur produit un volume de gaz relativement con- 
sidérable et ayant une puissance effective de plusieurs atmos- 
phères, j'utilise cette puissance : 

1° À faire mouvoir le ventilateur; 

2 A entretenir d’une manière continue le courant d’eau 
froide de condensation; 

3° A restituer constamment au générateur l’ammoniaque 
liquéfié que produit le condensateur. 

Par conséquent, l'effet cherché ne coûtera rien. 

II. Aéralion rationnelle des salles de spectacle. — Jusqu'ici, 
les diverses tentatives faites dans ce sens ont été basées sur des 
moyens de ventilation plus ou moins complets. 

Mais cette ventilation, quelque bien combinée qu'elle puisse 
être, ne peut avoir qu'un résultat inévitable : envoyer de l'air 
chaud, quand extérieurement l’air est chaud; ce qui a toujours 
lieu pendant les mois d'été. 

Or, c'est précisément dans cette saison, alors que l’atmos- 
phère est fatigante au dehors, que le confort, l'hygiène devraient 
faire rencontrer dans nos grands établissements publics une 
température agréable. 

Pour cela, que faut-il faire? Appliquer ce que je viens de 
dire pour la navigation. 

Qu'importe, en effet, que le calorique soit produit par un 
foyer, par la combustion du gaz, par la respiration? C’est tou- 
jours le même fluide. Pour l'enlever, il suffit de le mettre en 
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présence d’un corps vaporisable, avec cette circonstance que la 
tension de vapeur formée sera toujours détruite par un mode 
convenable de condensation. | 

Dans ces conditions, aussi bien pour les théâtres que pour 
la navigation, la dépense sera nulle, puisque la force produite 
suffira, et au-delà, à toutes les exigences de l’appareil. 

III. Arrosage gratuit. — Qu'il s'agisse de la culture marat- 
chère ou de la grande culture, l’eau est toujours l'élément 
indispensable. 

Et quand cet élément est-il surtout nécessaire ? Quand il fait 
chaud. Hé bien! c’est précisément à cette chaleur et en raison 
directe de cet élément, qu’il est possible d’assoler nos champs 
et nos jardins. 

Qu'on suppose un certain nombre de tubes en fer disposés en 
faisceau conique, de manière à recevoir aussi complétement que 
possible l’insolation. Qu'on suppose ces tubes remplis d'ammo- 
niaque liquéfiée; que, de plus, on admette que chacun d'eux 
est entouré d’une sorte d’enveloppe formant conduit, ouverte 
aux deux bouts. Cette enveloppe est fermée du côté du sol par 
un demi-cylindre en bois, doublé intérieurement de fer-blanc; 
du côté du soleil, par un demi-cylindre en verre. 

Nous aurons ainsi un appareil conçu dans d'excellentes con- 
ditions pour recevoir les effluves caloriques, puisque d'un côté 
l’air chaud formera un courant baignant constamment ces 
tubes, que de l’autre les rayons solaires, concentrés par le verre, 
seront réfléchis par le fer-blanc et absorbés par les tubes préa- 
lablement noircis. 

Sous ces différentes actions, la vapeur d’ammoniaque se pro- 
duira à une pression assez élevée; elle ira à un moteur fort 
simple dont j’ai chez moi le type, produisant le mouvement né- 
cessaire pour pomper l'eau. 

Pour que ce mouvement se continue, il faut. condensér la : 
vapeur ammoniacale utilisée. Or, précisément nous puisons 
dans les entrailles de la terre de l’eau très-froide. Si nous faisons 
passer cette eau par un condensateur, avant de la livrer au sol, 
nous condensons l’'ammoniaque, et, circonstance tout à la fois 
_ remarquable et utile, c'est précisément à l’eau qui va baigner 
le sol, laquelle a besoin d'être chaude autant que possible, que 
nous restituons le calorique qui a servi à la puiser. 

Encore ici, le moteur lui-même ramène le produit de la con- 
densation dans le régénérateur ammoniacal, en sorte que, sans 
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main-d'œuvre, sans dépense, sans soins, l’eau peut sortir cons- 
tamment du sol. 

Il y a cependant des circonstances où l'appareil s'arrêtera. 
Ces circonstances sont les jours froids d'hiver ou de pluie. Mais 
dans un cas comme dans l’autre, il n'y a pas besoin d’eau, et 
là encore, l'appareil accomplit fidèlement sa mission : produire 
de l'eau en raison directe de la chaleur, par conséquent, en raison 
directe des besoins d'arrosement. 

Qu'on veuille bien supposer un instant le sol agraire enrichi 
de ces infatigables puiseurs, on verra que désormais les années 
de sécheresse, ordinairement peu productives, deviendront au 
contraire éminemment fertiles, puisqu'à la chaleur qui fait la 
vie en agriculture, se joindra l’eau produite en quantité 
d'autant plus consideramie; que l’année sera plus chaude et plus 
sèche. 

IV. Refroidissement de la Bière. — Tous ceux qui consom- 
ment la bière savent que, pendant l'été, sa qualité est infé- 
rieure. Les chimistes savent que cette altération est due à une 
fermentation acide que favorise le très-lent refroidissement 
des bassins, altération qui va parfois jusqu'à la pene complète 
de ces bassins.: 

Les mêmes moyens vont obvier à cet inconvénient. Lorsque 
le moût est fait, je le fais arriver dans une grande cuve conte- 
nant, soit un serpentin, soit un système de tubes disposés de 
façon à présenter de très-grandes surfaces. Ces serpentins ou 
tubes contiennent le liquide volatil. 

D'autre part, je dispose un serpentin convenable, toujours 
baigné par un courant d’eau froide. Entre ces tubes généra- 
teurs et ce condensateur, je place mon moteur. 

La conséquence de cet arrangement est, qu'aux dépens de la 
chaleur que renferme le moût, je produis des vapeurs que j’uti- 
lise dans le moteur, et que je condense pour ramener constam- 
ment le produit de cette condensation aux tubes générateurs. 

Les résultats de cette combinaison sont les suivants : 

1° C’est qu’au lieu de vingt-quatre heures et plus que demande 
souvent un bassin pour se refroidir, je puis en une heure, s'il 
le faut (car tout se réduit maintenant à une question de surface) 
ramener cinq ou six mille litres de moût de 100° à 15°. 

2° C'est que cette opération se fait sans contact avec l’atmos- 
phère, partant sans altération. 

3° C'est que, tandis que dans les circonstances ordinaires et 
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sous l'influence de cette longue exposition à l'air, l'arôme du 
houblon s'échappe, avec le moyen que j'’indique, il est intégra- 
lement conservé. 

4 Enfin, c’est que je transforme en force utile presque tout 
le calorique nuisible. Et quand on songe qu'il s’agit pour un 
bassin de 5 000 litres d'environ 425 000 calories, soit à peu près 
675 kilog. de vapeur; quand on réfléchit que la plus grande 
partie peut être utilisée en force motrice, on voit que non seu- 
lement je puis ainsi fournir l’eau utile à la condensation, au 
service de la bassine , etc., etc., mais encore gratuitement 
moudre le malt, et suffire à tous autres besoins de service. 

V. Maintien de la température des fermentations. — Il est 
souvent difficile, dans une distillerie, de maintenir à une tem- 
pérature normale les vins soumis à la fermentation, et dans 
ces irrégularités de température , se trouve souvent une source 
d’altération, par suite de perte notable pour l’industrie. 

Ai-je besoin d'insister beaucoup, après ce que je viens 
d'énoncer, pour démontrer qu'avec le moyen que j'ai indiqué 
il est possible d'arriver à maintenir une température constante 
pendant la fermentation ? 

Je ne le crois pas, aussi bornerai-je là les citations ques je 
pourrais faire à ce sujet. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 10 avril 1865. 


PRÉSIDENCE DE M. DECAISNE. 


M. Flourens dépouille la correspondance, 

_—"M. Hartinck (?) envoie un mémoire sur l'appareil osseux 
des oiseaux. L'auteur considère le squelette aux divers degrés 
de formation : à l'état membraneux, cartilagineux et osseux. 

— Une brochure est adressée, elle traite d'une théorie nou- 
velle de la musique. 
- — M. le secrétaire perpétuel présente une note sur l’hydro- 
gène sulfuré injecté dans le tissu cellulaire. L'auteur envisage 
l'absorption rapide de ce corps et sa déjection par les voies res- 
piratoires. 


412 COSMOS. 


` — Une brochure dont l’auteur nous est inconnu traite de la 
Technologie du velours de coton. 

— Un mémoire sur un moteur mercuro-hydraulique est 
présenté à l'appréciation de MM. Combes et Morin. 

— L'Académie reçoit un théorème nouveau de mécanique, 
relatif aux forces vives. 

— M. Dupré développe, dans un mémoire, les principes fon- 
damentaux de la théorie mécanique de la chaleur. 

— M. Camille Darrest adresse la suite de ses études sur la 
production artificielle des anomalies dans les embryons. 

— Après la correspondance, M. Becquerel prend la parole. 

Le savant physicien étudie l'influence des variations atmos- 
phériques sur l’ensemencement et la production du froment 
en France. « Pour atteindre ce but, dit M. Becquerel, j'ai fait 
un tracé graphique de chacun des éléments du problème, en 
prenant pour abscisses. les années, et ces éléments pour or- 
données; puis traçant également la ligne qui indique la direc- 
tion moyenne et donnant son équation. » 

L'auteur s’est servi des recensements opérés en 1806, puis en 
1821, en 1826, et ainsi de suite, de cinq ans en cing ans, jus- 
qu'en 1861. 

La statistique fournie par M. Mathieu a ‘aidé le savant acadé- 
micien, et hN a permis de tracer une nouvelle courbe. 

Ces tracés permettent à l’œil de saisir immédiatement les rap- 
ports qui existent entre toutes les parties. On a fait deux tra- 
cés de la population, en prenant pour l’un les nombres donnés 
par les recensements et pour l’autre, les nombres de la table de 
M. Mathieu. On a reconnu qu'en faisant passer une ligne droite 
par les points correspondants aux recensements de 1806 et 1856, 
la ligne brisée qui est le lieu géométrique des nombres repré- 
sentantla population entre ces deux époques, s’écarte autant au- 
dessus qu’au-dessous de cette droite, dans des limites assez 
restreintes, et qu'elle peut être considérée dès lors comme la di- 
rection moyenne de l'accroissement de la population. De 1826 à 
1831, les deux lignes sont très-rapprochées et se coupent sur 
l'ordonnée de 1831 où les deux inflexions changent de sens. 
L'équation de cette droite a permis de calculer l'étendue des 
deux surfaces comprises entre les deux lignes. Ces deux surfa- 
ces sont dans le rapport de 125 à 120; on peut donc les considé- 
rer comme sensiblement égales. 

M. Becquerel étudie, en second lieu, le nombre .d’hectares 
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ensemencés et le nombre d’hectolitres récoltés depuis 1815 jus- 
qu'en 1863. Dans ce but, l’auteur a divisé la France en dix 
régions agricoles, pour chacune desquelles il a fait des tracés 
géographiques. L'inspection de ces tracés amène aux résultats 
suivants: les différences dans la production sont quelquefois 
considérables d’une année à une autre et peuvent varier, 
comme en 1861 et 1863, dans le rapport de 100 : 156. 

La production subit un accroissement considérable depuis 
une période de 48 ans. Dans ces 48 années, on constate 14 in- 
fluxions. La premiere, de 1815 à 1820, formée de quatre ans de 
hausse et deux ans de baisse; immediatement après com- 
mence une autre inflexion analogue, et ainsi de suite. 

En somme, la chance pour la hausse est à peu près de 54 
p. 100, tandis que pour la baisse dans la production, elle est re- 
présentée par 46 p. 100. 

Enfin, et en troisième lieu , M. Becquerel a tracé des courbes 
représentant les prix moyens. Ceux-ci se rapprochent d’une 
manière très-remarquable à une époque qui correspond à léta- 
blissement des chemins de fer en France. 

En dernière analyse, l’auteur constate, pour les dernières 
années, que la production s’est accrue dans un plus grand rap- 
port que la consommation. 

— M. Ch. Deville lit une suite à son dernier travail. De nom- 
breux tableaux accompagnent cette présentation. L'illustre aca- 
démicien s'appuie sur les théories développées antérieurement 
par Fournet, et sur l'opinion de M. Quételet, qui, comme on 
sait, s’est beaucoup occupé de l’étude des astéroïdes. 

— M. Chevreul, au nom de M. Mège-Mouriès, présente deux 
échantillons de savon que ce dernier chimiste a préparés. 
M. Mège-Mouriès, frappé de l’imperfection des procédés mo- 
dernes, qui ne permettent pas aux savons de séjourner dans les 
latitudes tropicales, et en vertu desquelles ceux-ci se désagrégent 
en passant la ligne, s’est efforcé d'y remédier. Le point impor- 
tant était d'empêcher la cristallisation de l'acide stéarique. Les 

procédés imaginés pour atteindre ce but feraient grand hon- 
peur à M. Mège-Mouries. | 

— M. Rayer fait hommage à l’Académie d'un ouvrage de 

M. le docteur Chenu. C'est le rapport du conseil de santé des 
armées pendant la période de trois années qu'a durée l’expédi- 
tion de Crimée. Cet ouvrage , paraît-il, renferme , au point de 
yue de la statistique, des données très-précieuses, 
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— M. Velpeau insiste sur ce sujet et fait remarquer que 
M. Chenu est le premier et le seul qui ait été à même de fournir 
ces précieux documents. En effet, ce qui a fait pour nos troupes 
l’infériorité du service médical sur celui dont jouissaient nos al- 
liés, les Anglais, c’est l'impossibilité dans laquelle les chirurgiens 
se trouvaient de suivre l’état sanitaire des blessés, ceux-ci 
étant constamment transférés d’ambulance en ambulance. M. le 
docteur Chenu a eu le bonheur de suivre ses malades de près, 
depuis le cha np de bataille, jusque même dans les hôpitaux de 
Paris. On conçoit l’importance de données qui s'appuyent sur 
une observation aussi constante. 

— M. le général Morin présente le rapport qu'il vient de faire 
sur la mission qui lui a été confiée par le ministère de l’agri- 
culture et du commerce, pour aller étudier en Allemagne l'état 
des écoles professiohnelles dans ce pays. 

— M. Dumas, au nom de M. Lamy, dépose une note sur les 
phosphates de thallium. Ces corps offriraient un isomorphisme 
parfait avec les phosphates de potasse : analogie qui confirme ce 
que le savant chimiste avait déjà avancé sur l’analogie entre le 
thallium et le potassium. 

. Le même académicien présente un mémoire de M. Wurtz, 
sur les anomalies que présentent les densités des vapeurs à 
certaines températures. Jusqu’à 150 degrés environ, ces den- 
sités suivent une marche régulière, maisen dépassant ces limi- 
tes on obtient un résultat tout différent. L'auteur pense que 
ces anomalies sont dues à une séparation de l'acide et de la 
base, phénomène qui fait l’objet des études suivies de M. H. 
Deville, et que ce savant appelle phénomène de dissociation. 

— M. de Quatrefages dépose une note de M. Mortillière qui 
combat les assertions de M. Eugène Robert sur l’origine des 
silex taillés trouvés au Grand-Pressigny. 

L'auteur affirme que les assertions de M. Robert n’ont pas de 
portée, attendu qu’il discute la présence de silex trouvés dans 
une localité nommée Pressigny, mais qui n’est pas le Grand- 
Pressigny dont les silex font le sujet de la question. 

M. Decaisne affirme, de son côté, à ce sujet, que le hasard lui 
a fait questionner sur les lieux même des habitants qui affir- 
ment se souvenir d’avoir vu des légions d'ouvriers exploiter le 
pays pour la fabrication des pierres à fusil : 


Et adhuc sub judice lis est. | 
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— M. Gaugain présente à l’Académie la suite de ses études 
sur l'électricité statique. ; 

« On trouve la loi suivante formulée dans le troisième mé- 
moire de Coulomb (Mémoires de l’Académie des sciences, année 
1785). 

« Le degré de densité électrique ou une soie, un cheveu et 
u tout corps cylindrique très-fin dont l’idioélectricité est im- 
« parfaite, commence à isoler, est, pour le même état de l'air, 
« proportionnel à la racine de la longueur, de sorte que, par 
u exemple, si une soie d’un pied de longueur commence à iso- 

a ler parfaitement le corps, lorsque la densité est D, un fil de 
«a 4 pieds commence à l’isoler, lorsque sa densité est 2 D. » 
Cette loi, mentionnée dans tous les traités de physique, est 
généralement admise, et personne, je crois, n'a remarqué qu'elle 
est en opposition avec la théorie d'Ohm. Cependant, la contra- 
diction me paraît manifeste: Si l’on réserve le nom de corps 
isolants pour les substances qui sont absolument dépourvues 
de conductibilité, il est clair que ces substances doivent isoler 
toutes les charges possibles, les plus fortes aussi bien que les 
plus faibles, Si, au contraire, on appelle corps isolants ceux qui 
ne possèdent qu’une conductibilité très-petite, le mouvement 
de l'électricité doit s’opérer à travers ces corps, comme dans 
les conducteurs les plus parfaits et il est aisé de reconnaître 
que la théorie de la propagation ne conduit pas du tout à Ja loi 
que Coulomb a établie. 

Supposons d'abord que l’on puisse négliger l’action de l'air 
sur le support isolant, ce qu'il est permis de faire quand la 
quantité d'électricité cédée par ce support à l'air environnant 
est beaucoup plus petite que celle qui le traverse dans toute 
son étendue. Dans ce cas, la loi de la propagation est très- 
simple. Si la section du support isolant est uniforme, le flux 
qui le parcourt est en raison inverse de sa longueur, et en rai- 
son directe de la charge accumulée sur le conducteur isolé. 
Par conséquent, si la densité électrique de ce conducteur est D, 
et si on le considère comme isolé lorsqu’il est porté par un sup- 
port isolé d’un décimètre de longueur, parce qu'il ne perd dans 
un temps donné qu’une très-petite quantité d'électricité, le 
même conducteur devra être encore considéré comme isolé, 
lorsque sa densité sera portée à 2 D et qu'on le placera sur un 
support de deux décimètres, puisque dans ce dernier cas, il 
continuera à perdre la même quantité d'électricité dans le 
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même temps. La longueur qu’il faut donner à un support pour 
isoler est donc proportionnelle à sa densité électrique et non au 
carré de cette densité. 

Admettons maintenant qu'il soit nécessaire de tenir compte 
de l’action de lair sur le support isolant. Dans ce cas, il est 
facile de reconnaître en partant des principes établis par Ohm 
(p. 118 et suiv. de la traduction française), que la quantité d'é- 
dectricité S cédée dans l’unité de temps par le conducteur 
isolé à son support est représentée par la formule suivante. 

r + et! 


— eu 


S= Koat = 


K représente la conductibilité du support, œw sa section, ł sa 
longueur ; 

C est un coefficient qui dépend de l’état de Vair, de la con- 
ductibilité et de la section du support; 

Enfin a représente la charge du conducteur isolé. 

Or, cette formule ne s’accorde avec la loi de Coulomb que 
dans quelques cas particuliers. Si nous supposons, par exem- 
ple, C = 0,01, a = 1,  — 53, la perte subie par le conducteur 
aura pour valeur S = 0,0206 et si C restant le même, nous fai- 
sons & = 2 et 1 — 412, nous obtiendrons pour S une valeur 
presque identique 0,0204. Dans l’exemple choisi, le degré d'iso- 
lement reste le même quand la longueur du support varie pro- 
portionnellement au carré de la charge. La loi de Coulomb 
est satisfaite, mais il n’en est ainsi que pour des valeurs prises 
entre des limites déterminées et très-restreintes. 

Si C restant invariable, nous considérons des valeurs de ł 
plus petites que 40, nous trouvons alors que pour maintenir 
constante la valeur de S, il faut faire varier la longueur du sup- 
port, non plus dans le rapport du carré de la charge, mais 
simplement dans le rapport de la charge ou à peu près. Si, au 
contraire, on envisage des valeurs de l supérieures à 200, alors 
il devient impossible de maintenir constante la valeur de S en 
faisant varier simultanément les quantités a et l; nous avons 
vu tout à l'heure que pour a = 2 et l = 219, la valeur de S 
était 0,0204. Si l'on fait a — 4, la perte de S reste égale à 0,04, 
même lorsqu'on suppose la longueur du support infinie. 

Comme on le voit, la loi de Coulomb ne peut être vraie que 
dans des conditions particulières; et si l’on n’a pas été frappé 
de la contradiction qui existe entre cette loi et la théorie d'Ohm, 
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cela tient sûrement à ce que l'on a supposé que le mouvement 
de l'electricité dans les mauvais conducteurs était régi par des 
Jois particulières ; mais ane telle supposition me paraît tout à 
fait inadmissible. Les recherches que je poursuis depuis quel- 
ques années ont fait voir que les lois de la propagation sont 
absolument les mêmes pour tous les conducteurs bons ou mau- 
vais. Depuis longtemps déjà, j'ai publié les résultats obtenus 
avec des fils de coton et ils me paraissent très-concluants, mais 
pour me placer plus exactement dans les mêmes conditions que 
Coulomb, j'ai répété sur des fils de soie les expériences que 
j'avais précédemment exécutées sur des fils de coton, et j'ai 
employé des tensions beaucoup plus fortes que je ne l’avais fait 
jusqu’à présent. Le résultat général est resté le même. 

Les fils de cocon qui n’ont subi aucune préparation me pa- 
raissent isoler d’une manière absolue, du moins dans les con- 
ditions atmosphériques où j'ai opéré. J'ai constaté qu’un fil de 
cocon dont la longueur était environ 6 millimètres ne laissait 
passer aucune quantité d'électricité appréciable, alors même 
que le conducteur auquel il était fixé pouvait donner des étin- 
celles à la distance de deux ou trois millimètres. 

Les cordonnets de soie formés d’un grand nombre de brins 
tordus laissent généralement passer des quantités d'électricité 
mesurables lorsqu'ils sont courts; mais les flux qu'ils trans- 
mettent sont toujours en raison inverse de leur longueur et en 
raison directe de la tension du conducteur avec lequel ils sont 
mis en communication; ils se comportent, par conséquent, 
comme des conducteurs parfaits. » | 

— M. Bsbinet présente, de la part de MM. Engard et Phi- 
lippor, un hygromètre formé d’une lame d’ivoire coupée en tra- 

vers de sa dent. Cette plaque circulaire est ensuite découpée en 
spirale. Il en résulte une dilatation circulaire qui se transmet à 
une aiguille qui marque l'humidité sur un cadran ; l'appareil, 
quoique massif, est sensible et ne se dérange pas facilement. 
La séance est levée à cinq heures et demie. L'Académie se 
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VARIÉTÉS 


ESQUISSES DE LA NATURE. 


La fleur du coudrier. 


Rien ne ressemble moins à des fleurs que ces pendeloques 
jaunes qui se balancent mollement aux branches d'un arbris- 
seau sans feuilles. Aussi les anciens, qui connaissaient comme 
nous le coudrier, l’avaient-ils rangé parmi les espèces végétales 
dépourvues ‘de fleurs. Ces pendeloques qui, dès les premiers 
jours du printemps, laissent échapper une poussière jaune, 
avaient reçu le nom d’amenta (chatons), et ce mot n'était pas 
synonyme de fleur. | | 

Sous plus d’un rapport, le coudrier est un étrange arbrisseau. 
D'apparence rustique, il est peu sensible aux rigueurs de l'hiver. 
Ses chatons cylindriques, composant les fleurs mâles, com- 
mencent à paraître déjà vers la fin de lété : vous diriez des 
chenilles vertes, confondues avec le feuillage. Aux premières 
brises de novembre, les feuilles tombent, mais les chatons-che- 
nilles persistent. Leurs écailles imbriquées sont intimement 
soudées entre elles. Si l’hiver est doux, elles commencent à se 
désouder dès la fin de janvier; si l’hiver est, au contraire, 
rude, elles ne s'écartent pour livrer passage au pollen que vers 
Ja fin de mars. C'est ce qui arrive en ce moment. Il peut donc 
exister un intervalle de deux mois entre les deux extrêmes du 
balancement de la floraison. 

Ces apparitions printanières ont un charme tout particulier 
pour l'amant de la nature. Elles sont saluécs par le chant du 
pinson et du rouge-gorge. Pendant ce concert d’oiseaux, amu- 
sons-nous à considérer le groupement de nos chatons. Ils sont 
disposés par 1, 2, 3, 5, ce qui fait juste le commencement de la 
série des nombres premiers. Les nombres 2 et 3 se répètent 
le plus souvent. 

Il sera difficile de faire comprendre aux profanes que les cha- 
tons du coudrier sont des fleurs. D'abord, où sont ici le calice 
et la corolle? Pour sauver l'unité de plan, il faudra retrouver 
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ces verticilles. ‘En effet, détachons délicatement une de ces 
nombreuses écailles de l’axe, autour duquel elles sont rangées 
en spirale. Examinez-le de bien près à l’aide d’une loupe. 
Simple en apparence, de forme triangulaire, bosselée, d’un 
vert jaunâtre, elle se compose, en réalité, de deux écailles inti- 
mement soudées l’une avec l’autre, à l’exception des deux 
lobes de l'écaille inférieure qui porte les étamines. 


Maintenant, vous êtes libres de considérer ces écailles, soit 
comme des bractées, soit comme un périanthe double, repré- 
sentant un calice et une corolle incomplets. Nous préférons 
cette dernière manière de voir. Pourquoi ? parce que les éta- 
mines s’insèrent sur le périanthe et non sur les bractées. 


Les étamines insérées sur l’écaille inférieure, figurant la co- 
rolle incomplète, sont au nombre de huit, disposées par quatre, 
de façon que la rangée supérieure corresponde par l’écartement 
de ses deux étamines, à la troisième rangée, et la seconde ran- 
gée à la quatrième. Dans les chatons qui n'ont pas encore com- 
mencé à répandre leur poussière, nous avons toujours compté 
le même nombre (huit) d’étamines sous chaque écaille. Quand 
il y en a moins, c’est qu'il y en a de tombées ou d’avortées. 


L’axe qui porte les écailles imbriquées a l'aspect d’un fil 
blanc; il est composé d’un tissu cellulaire très-élastique. 


La poussière jaune que répandent les chatons du coudrier est 
extrêmement abondante. Transportée au loin par le vent, elle 
a pu souvent faire croire à des pluies de soufre. Vue au 
microscope, elle se montre composée de petits grains sphéri- 
ques, fort petits. Au centre de chaque grain pollinique se trou- 
vent réunis les granules. En humectant les grains de pollen et 
les comprimant entre deux lames de verre, on voit distincte- 
ment les deux membranes qui enveloppent chaque grain. 
Ces membranes sont assez résistantes et se rompent difficilement, 
même sous une assez forte pression. 


Les fleurs mâles et les fleurs femelles sont séparées les unes 
des autres, mais portées sur la même tige. Le coudrier est donc 
monoïque. Les fleurs femelles sont loin d'attirer les regards; 
aussi, un passant inattentif ne les apercevra-t-il jamais. Elles 
sont situées dans le voisinage des chatons mâles, et, vues de 
loin, elles ressemblent tout à fait à des bourgeons. Mais, vues de 
près, elles s’en distinguent facilement par les filaments rouges 
qui couronnent ces bourgeons trompeurs. 


LS 
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Les filaments rouges, sont-ce des styles ou des stigmates? 
Pour répondre à cette question, il ne faut pas se laisser égarer 
par la forme. Malgré leur ressemblance avec les styles, ces fila- 
ments sont et ne peuvent être que les stigmates. Pourquoi? 
parce que les stigmates, qui reçoivent directement la poussière 
fécondante, ne manquent jamais; tandis que leurs supports, 
les styles, sont des organes purement accessoires. Quand ils 
manquent, les stigmates sont sessiles, comme dans le pavot où 
ils forment la couronne de la capsule. Mais quelquefois aussi 
les stigmates s’allongent au point de prendre la forme des styles. 
C’est ce qui arrive pour le coudrier. Pour vous en convaincre, 
vous n’avez qu'à examiner ces filaments rouges au microscope. 
Vous leur trouverez une structure glandulaire, en même temps 
que vous les verrez parsemés de grains polliniques, exactement 
comme si ces prétendus styles étaient des stigmates. 

Ces filaments-stigmates sont, au moment de leur apparition, 
d'un beau rouge de sang; mais ils ne tardent pas à se faner, et 
ils prennent alors une coloration brunâtre. Leur nombre est 
variable. Nous en avons compté jusqu'à dix-huit. lls sont grou- 
pés deux à deux, et ces groupes binaires paraissent répondre 
chacun à un ovaire biloculaire. Mais l'étude exacte de ces agré- 
gats d'ovaires ne manque pas de difficultés, même après les 
avoir dépouillés avec soin des écailles et des jeunes feuilles qui 
leur forment une enveloppe protectrice. A mesure qu'ils se 
développent, leur étude devient plus facile, ce qui vient à l'appui 
de cette règle que, pour bien observer la nature, il faut la suivre 
dans les diverses phasesde ses transformations. Mais cela deman- 
derait trop de temps, et l’homme est pressé de jouir du fruit de 
son travail. Aussi, qu'arrive-t-il? C’est que l’homme, avec ses 
instruments, tant naturels qu'artificiels, n’embrasse dans ses 
observations que le plan qui le frappe le plus, ou sculement les 
états de repos, les temps d’arrèt dans les mouv emeni ondoyants 
et divers de la matière vivante. 


F. HOEFER 


A. TBAMBLAY, Proprielaire -Gcrant. 
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CHRONIQUE DE LA SEMAINE. 


Télégraphie. — Les délégués du congrès télégraphique, 
réunis à Paris, ont terminé samedi leurs travaux en arrêtant la 
forme de la convention internationale qui devra être signée en- 
tre M. le ministre des affaires étrangères de France conjointe- 
ment avec les ambassadeurs et les envoyés des États représentés 
au congrès. 

— Le'nombre des dépêches télégraphiquesde Paris pour Paris 
s’est élevé, pendant le mois de mars dernier, à 17 400. Dans le 
courant du même mois de 1864, il avait été seulement de 715. 
Le rapprochement de ces chiffres montre l'importance qu'a ra- 
pidement pris ce service depuis un an; il n'est pas douteux qu'il 
ne se développe encore considérablement à mesure que son em- 
ploi descendra davantage dans les habitudes publiques. 

.— L'administration télégraphique a introduit récemment dans 
le service une amélioration de détail destinée à prévenir les 
altérations qui peuvent se glisser dans la transmission des té- 
légrammes. Elle a mis à la disposition du public, au lieu d’une 
copie, la bande même gur laquelle la dépêche s’imprime en ca- 
ractères ordinaires par l’appareil Hughes. 

Jusqu'à présent, cette bande était délivrée au destinataire 
repliée sur elle-même; de sorte que, pour lire la dépêche, il 
fallait la dérouler sur toute sa longueur. Aussi le maniement 
et le classement en étaient-ils peu commodes. Des essais ont été 
faits pour remédier à cet inconvénient, et aujourd’hui la bande 
fractionnée s'applique par un procédé ingénieux sur une feuille 
de papier analogue à celles que le public est habitué depuis 
longtemps à recevoir. 

— Le télégraphe napolitain avait, en 1860, 2 873 kilomètres 
de lignes, qui représentaient un développement de 4556 kilo- 
mètres de fils. Il a aujourd'hui 4 033 kilometres de lignes, 
et, 8 055 de fils. 

Quatorzième année. == Deuxième série. — Tome I. = 19 avril 1864. 16 
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Il existait en Sicile 4 100 kilomètres de lignes et 1 645 de fils. 
Jl y a actuellement 1 600 kilomètres de lignes ct 1 760 de fils. 

Les provinces napolitaines avaient, avant l'annexion, 86 bu- 
reaux de télégraphie; elles en ont aujourd'hui 133. La Sicile en 
avait 28, elle en a maintenant 48. 

Exposition de Dublin. — Les travaux de l'Exposition inter- 
nationale de Dublin sont poussés avec la plus graude activité. 
Le bâtiment est presque entièrement terminé ; chaque jour des 
caisses envoyées par le continent arrivent à Dublin, ce qui donne 
une grande animation à celte ville. C'est le 9 mai qu'aura lieu 
louverture de cette exposition inaugurée parle prince de Galles 
au nom de la reine. Les hôtels de Dublin sont déjà envahis par 
une foule d'étrangers. (Revue du Commerce.) 

Forage des puits. — On écrit de Biskra : L'atelier de sonda- 
ges de l’Oued Rrir, sous la direction de M. Zickel, capitaine 
d'artillerie, vient d'obtenir un double succès dans l'oasis de 
Mogheur. 

Un ancien puits, commencé par les indigènes et que les dif- 
ficultés du terrain avaient fait abandonner, a été repris par nos 
puisatiers; en quelques jours, la sonde a livré passage à une 
nappe jaillissante de 1 060 litres à la minute. 

Un second forage, entrepris dans la même oasis, a fait jaillir 
une source qui donne 300 litres à la minute et dont le débit doit 
encore augmenter. 

Marine. — Le Moniteur vient de publier un rapport adressé 
à l'Empereur par M. le ministre des finances. Ce rapport de- 
mande l’autorisation de procéder à une révision complète des 
cartes marines du littoral de l'Empire et à la publication d'un 
nouveau Pilote français. Les cartes actuelles datent de 1816 
à 1858, et ne sont plus aujourd’hui la représentation exacte des 
rivages ni du fond de la mer. Des constructions nouvelles se 
sont élevées; de nouveaux phares ont été établis ; de nouveaux 
bancs ont été formés par l’action des alluvions; d'anciens che- 
naux ont été comblés et de nouvelles passes ont été creusées. 
La nécessité est donc évidente de maintenir nos cartes au cou- 
rant des faits nouveaux qui se sont produits. L'humanité en 
fait un devoir autant que les intérêts du commerce. 

Utilité du café pour combattre et prévenir le erétinisme.— 
M. le docteur J.-A. Chabrand a remarqué que, depuis une ving- 
taine d'années, le crétinisme perd du terrain dans l’arrondisse- 
ment de Briançon, et il met au nombre des causes de cette 
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amélioration l’usage du café, qui s’est répandu jusque dans les 
hameaux les plus écartés et les plus pauvres. Les femmes sur- 
tout, ajoute cet honorable praticien, ont recours au café dans 
toutes les circonstances où elles éprouvent quelque malaise. 
C’est pour elles une véritable panacée. Il est inutile d'ajouter 
que si elles en prennent volontiers dans les cas de maladie, elles 
en prennent avec bien plus de plaisir encore lorsqu'elles sont en 
parfaite santé. 


Le café nous paraît posséder des propriétés très-précieuses 
pour vaincre l’engourdissement du corps et de l'esprit que l'on 
remarque chez les personnes disposées au crétinisme. Il est gé- 
néralement admis que le café agit favorablement non-seulement 
sur les fonctions de nutrition, mais encore sur les facultés in- 
tellectuelles. Il a surtout pour effet d’exciter le cerveau. 


Le café, d’après M. de Gasparin, rend plus stables les éléments 
de notre organisme; il ralentit le double mouvement de com- 
position et de décomposition moléculaire et diminue, par con- 
séquent, le besoin d'alimentation. M. le docteur Petit, de 
Château-Thierry, a rapporté, à l'appui de cette opinion, des 
faits nombreux ; nous n’en citerons que deux. 


Les ouvriers des houillères de Charleroi font usage d'une 
nourriture peu substantielle et ne consomment que 1500 gram- 
mes d'aliments quotidiens, au lieu de 2 kilos, qui seraient né- 
cessaires dans les conditions où ils se trouvent. Cependant ils 
jouissent d’une bonne santé et d’une grande vigueur musculaire, 
parce qu'ils prennent, trois ou quatre fois par jour, de la soupe 
au café. 


Dans un village de la Bohème, de pauvres campagnards, 
presque tous tisserands, n’ayant qu'une nourriture insuffisante, 
composée presque exclusivement de pommes de terre, étaient 
tombés dans un état de dépérissement et d’étiolement qui les 
avait, pour ainsi dire, abâtardis. Les médecins du pays eurent 
un jour l'idée de leur conseiller l'usage journalier du café. De- 
puis cette époque, cette population misérable s’est transformée ; 
elle jouit aujourd’hui d’une robuste santé et d’une vigueur peu 
commune. Le gouvernement autrichien a supprimé, en sa fa- 
veur, les droits qui pesaient sur l'importation du café. 

Ces faits, dit le Journal de Chimie médicale, font ressortir, d'une 
manière bien évidente, l’avantage immense que les populations 
des pays crétiniféres pourraient retirer de l’usage habituel du 
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café, et l'importance qu'il y aurait à leur procurer cette denrée 
coloniale au plus bas prix possible. 

Sériclculture, — M. Alexandre Pestalozza vient de publier 
dans le journal italien, le Moniteur des saies, un mémoire sur 
les vers du Japon, duquel nous extrayons les passages suivants, 
relatifs aux règles à observer pendant le premier âge des vers : 

Pendant les premiers jours, la feuille doit ètre coupée par 
petits morceaux. Je veux dire par là qu'elle soit réduite en fila- 
ments non-seulement très-minces, mais encore très-courts ; ce 
qui s'obtient en coupant la feuille, en largeur d’abord, ensuite 
dans tous les sens. Cette opération demande beaucoup de soins, 
et doit être pratiquée au moyen d’un instrument bien tranchant, 
en tenant la feuille pendant qu’on la coupe. Dans le premier 
âge du vers, il ne faut pas couper la feuille avec la petite ma- 
chine ou tout autre instrument en usage, et qui soit propre à 
exercer une forte pression. La feuille étant hachée en petits 
morceaux, il est beaucoup plus facile de la distribuer aux vers 
d'une manière égale et proportionnée à leur tempérament. Les 
Japonais sont si minutieux à cet égard, que, jusqu’à la quatrième 
mue, ils se servent d’un sac à mailles de différentes dimensions, 
selon l’âge des insectes, et cela afin d’obtenir une plus grande 
égalité dans la distribution des aliments. 

La feuille doit être coupée, mais non broyée, ainsi que je l'ai 
vu faire par une absurde interprétation de la règle. La taille des 
ciseaux ou d’un couteau bien aiguisé ne gåte pas le parenchyme 
de la feuille, comme cela arrive lorsqu'on se sert de la lame de 
la demi-lune, ou de tout autre instrument propre à la compri- 
mer, ainsi que je lai dit plus haut. 

Les règles à observer pendant le premier âge peuvent se résu- 
mer ainsi : | 

Local petit; thermomètre à 18 degrés et même au-dessous; 
cela dépend de l’état de la température extérieure et du temps 
qu'il fait. Si la graine éclot à 15 ou 16 degrés, il ne faut pas 
élever davantage la température, à moins que la température 
extérieure ne vienne à baisser considérablement. 

Qu'on se garde d'introduire l’air extérieur, quel qu’il soit, au 
moins jusqu'au quatrième jour; et jusqu’à la première mue, 
dans le cas où l’air extérieur serait humide ou froid. 

Se servir, de préférence, de la feuille de sauvageon tendre et 
coupée en très-petits morceaux, pendant le premier et le second 
jour, moins menue pendant les jours suivants. 
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Épidémie en Russie. — Nos lecteurs ont pu s'étonner que 
nous ayons gardé le silence sur la fameuse épidémie qui sévit 
en Russie, et qui a mis en émoi toutes les personnes qui ont 
grand peur du typhus ou du choléra. Mais la réserve que nous 
nous sommes imposée, à ce sujet, nous a été inspirée par la 
crainte d'ajouter à la panique qui s’est si brusquement répan- 
due, avant même qu'on ait, sur le prétendu fléau, des données 
positives. 

C'est du Nord aujourd'hui que nous vient le canard. 

Américain ou russe, il est bon de le voir avant d’v croire ; 
aussi avons-nous attendu, et nous nous en applaudissons. 

Il est constaté, aujourd’hui, que tous les ans, à la fin de 
l'hiver, il se déclare une épidémie dans les provinces sibé- 
riennes; les habitants pauvres, enfermés bêtes et gens pendant 
toute la rude saison dans leurs cabanes, ne suivent pas les pré- 
ceptes d'une propreté, même exclusivement hygiénique; les 
animaux doméstiques ne sauraient leur en donner l'exemple. 

Telle est l’origine de l'épidémie en question. La durée inu- 
sitée de l'hiver que nous venons de traverser a dù nécessaire- 
ment donner à la contagion un caractère plus général et plus 
alarmant. De là la panique. Qu'elle ait gagné la Russie sep- 
tentrionale, rien de surprenant à cela; mais qu’on ait eu le 
droit de la confondre avec la maladie qui sévit en Prusse, c'est 
-ce qu'une correspondance dément formellement : 
= — On écrit de Dantzick : « Une épidémie désignée par les 
médecins sous le nom de méningite cérébro-spinale sévit, depuis 
près de deux mois, dans plusieurs cantons de la Prusse orien- 
tale, principalement sur les enfants en bas âge; elle n’atteint 
pas, sauf de rares exceptions, les adultes- au-dessus de vingt 
ans. 

Il paraît constant que cette affection n'a aucune analogie 

avec celle qui a sévi à Saint-Pétersbourg; jusqu'à présent, on 
ne lui a reconnu aucun caractère contagieux, et on n’a relevé 
aucun cas en dehors des localités où elle s'est manifestée à son 
origine. Les avis de Stettin, Kænisberg, Memel, continuent à 
affirmer que la santé publique est satisfaisante dans ces villes 
et leurs environs, ainsi que dans les provinces limitrophes de 
la Russie. On signale à Varsovie quelques cas isolés de typhus, 
mais rien n’indique que le mal tende à se propager ni qu'il ait 
été importé du nord de la Russie. » 

La véritable épidémie russe est une fièvre dite récurrente, qui 
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n’a aucune analogie avec le typhus ou le choléra. Il est bon de 
s'entendre; car chez nous, les mots effraient au moins autant 
que les choses. 

Des poissons vénéneux. — La question des poissons véné- 
neux intéresse à un haut degré l'hygiène des populations mari- 
times. M. le docteur Corre a publié sur ce sujet une note 
intéressante, dans laquelle il décrit environ trente espèces qui 
peuvent se répartir en deux séries : 1° poissons qui empoison- 
nent par leurs piqüres ou leurs morsures; 2° poissons qui em- 
poisonnent par leur chair. 

L'empoisonnement par les piqûres ou les morsures des pois- 
sons n'est pas irrévocablement démontré; car le plus souvent 
il n'existe ni dans leurs dents, ni dans leurs aiguillons, de cavité 
particulière servant de réceptacle à un virus; de sorte que, sui- 
vant Sonnini, les accidents qu'on observe ne doivent être rap- 
portés qu’à la nature des plaies faites par les dents ou les pointes 
acérées de ces animaux. Cependant, cette opinion ne semble pas 
pouvoir être acceptée aujourd’hui d’une manière absolue; car 
il résulte des recherches que M. le docteur Nadaud a entre- 
prises sur le nohu (Synanceia brachio), qui habite les plages 
vaseuses de Tahiti, que les rayons épineux de la nageoire dorsale 
de ce poisson aboutissent à de petites vésicules, qui contiennent 
un liquide doué de propriétés toxiques énergiques. 

Les investigations du docteur Günter lui ont aussi permis 
d'affirmer que certains poissons sécrètent un véritable venin. 
Par exemple, il paraît que le Thalassophryne reticulata possède 
un appareil spécial, destiné à produire et à lancer un liquide 
venimeux. 

Quant aux poissons dont la chair est vénéneuse, ils produisent 
des accidents bien plus redoutables que les premiers. L'auteur 

‘les décrit en suivant l’ordre des familles. Celle des percoïdes 
renferme cinq poissons à chair toxique, qui appartiennent aux 
genres S‘rranus, Mesoprion et Sphyræna. La grosse sphyrène 
(Sphyræna barracuda), dont la chair est réputée dangereuse par 
tous les voyageurs, est très-répandue dans la mer des Antilles, 
daus le golfe du Mexique et sur les côtes du Brésil. D’après 
Catesby, on s’assure de ses propriétés, en examinant les dents 
et en goûtant le foie : si les dents sont blanches, si le foie n’est 
point amer, on peut impunément se nourrir du poisson. La 
famille des scombéruides, qui est si riche en espèces alimen- 
taires, est aussi celle qui détermine le plus grand nombre d’em- 
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poisonnements dans nos colonies d'Amérique. Parmi les scom- 
béroïdes suspects, M. Corre cite le thon, dont la chair, pour peu 
qu’elle approche de la putridité, prend un goùt âcre et occa- 
sionne desinflammations de l'œsophage, des douleurs d'estomac, 
des diarrhées et même la mort, lorsqu'on en a beaucoup mangé. 
Les autres poissons dangereux de cette famille sont le tassard, 
le quatre, la carangue proprement dite et la fausse carangue. 
Le groupe des gobioïdes ne renferme qu’une espèce véné- 
nuse, c’est le calououlouvé de Pondichéry (Gobius criniger).— 
Dans la famille des cyprinoïdes, tout le monde connait les 
propriétés délétères des œufs du barbeau (Cyprinus barbus). 
Trois espèces de la famille des clypoïdes sont essentiellement 
dangereuses : la sardine des Antilles (Clypea humeralis); la 
méleite vénéneuse (Meletta venenosa), qui détermine beaucoup 
d’empoisonnements dans la Nouvelle-Calédonie et dans les ar- 
chipels voisins ; et le hareng de la Martinique (Meletta thrissa), 
très-- abondant sur les côtes du Brésil et aux Antilles, qui, au 
rapport du docteur Chisholm, peut acquérir des propriétés assez 
redoutables pour tuer en moins de dix minutes. 
Enfin, dans les familles des gymnodontes et des sclérodermes, 
il y a deux poissons, l’orbe et le tétrodon du Cap, qui ont donné 
lieu à des accidents sérieux, et qu’il faut tenir pour très-suspects. 
Statistique, — L'’almanach du gouvernement de Nijni-Now- 
gorod pour l’année 1865 donne les détails statistiques qui 
suivent : Le gouvernement de Nijni renferme environ 500 fabri- 
ques et usines. Les plus importants de ces établissements sont 
les fonderies d’Ardatoff, les ateliers de mécanique de Sormuwo 
et de Nijni, et les fabriques d'objets en fer ou en acier de Paw- 
lowo et de Wormsa. L'industrie de cuirs s'exerce principalement 
dans le district d’Arzamas, à Mouraschscino, où l’on prépare les 
peaux d’agneaux, et à Katounxi, où se trouvent d'importantes 
tanneries. Une centaine de villages du district de Semenoff s'oc- 
cupent de la confection de chapeaux et de chaussures en feutre. 
Le gouvernement de Nijni-Nowgorod n’est pas moins impor- 
tant par ses produits agricoles, dont une grande partie s'ex- 
porte chaque année par les sept ports du Volga, situés dans ce 
gouvernement : Rybinsk exporte chaque année, en moyenne, 
pour 800000 roubles de grains ; Staro-Tchounsk, pour 230 000 
roubles, etc. Quant aux bois de construction, ils abondent dans 
les forêts qui couvrent ce gouvernement, et font l'objet d'un 
commerce étendu. (On prend le rouble à 4 francs.) 
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La population totale du gouvernement de Nijni est, d’après 
les données officielles du comité de statistique, de 1278630 
habitants. (Correspondance russe.) | 


CAMILLE SCHNAITER,. 


CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE DU COSMOS. 


Nous avons recu de notre collaborateur, M. Hoefer, la lettre 
suivante, qui nous est arrivée trop tard pour être insérée dans 
la dernière livraison. | 


6 heures du matin, Brunoy. 
(Beauceron), 44 avril 4865. 


Mon cher monsieur Schnaiter, 


Je viens de voir l’éclipse de lune. C'était un spectacle trop 
matinal pour vous autres citadins. Le plus beau moment pour 
un Parisien d'observer une éclipse de lune, c’est à la sortie de 
FOpeéra. 

Une particularité qui m'a frappé et que je m'empresse de 
vous signaler, Cest que la partie de la lune (à peu près le quart 
supérieur, droit, du disque), était complétement obscurcie, 
sans aucune trace de cette coloration rouge qu’on remarque 
ordinairement, et qu’on attribue, comme vous savez, à un phé- 
nomène de réfraction de l'atmosphère terrestre. Si, dans cette 
condition, l’éclipse, au lieu d'être partielle, avait été totale, la 
lune aurait éte completement invisible, elle aurait éte comme 
absolument disparue du ciel. Les éclipses de ce genre sont très- 
rares. | 

J'attribue la disparition partielle de la lune que je viens d'ob- 
server à ce que le phénomène se passait à moins de 8 degrés au- 
dessus de l'horizon : la lune s’est couchée à 6 h. 30 m., et le 
milieu de l’éclipse eut lieu à 4 h. 47 m. 3s. 

Il serait intéressant de s'assurer si les éclipses totales de 
lune, accompagnées de la disparition complète de lastre, ob- 
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servées par Hevelius, Maraldi et Maedler, avaient lieu près de 
l'horizon. Je suis tenté de le croire. 


Votre tout dévoué. F. HOEFER. - 


ASTRONOMIE PITTORESQUE. 


DES LIVRES ÉCRITS A PROPOS DE LA PLURALITÉ DES MONDES. 
IX. 


CHRISTIANI HUGENII. — KOSMOBGEQPOS, sive de Terris cælesti- 
bus, eorumque ornatu conjecturæ posthumæ, 1698. — 
HUYGENS (1). — Cosmotheôros, ou Conjectures sur les Terres 
célestes el leurs habitants. 


C’est pour la première fois que l’idée astronomique de la Plu- 
ralité des mondes se voit entre les mains dun mathématicien, 
Tun des plus grands astronomes de son siecle, et des premiers 
membres de l’Académie des sciences, fondée en 1666, par Col- 
bert. Le savant hollandais resta plongé dans l’étude de la phy- 
sique jusqu’à l'extinction de ses forces, carrière laborieuse à la- 
quelle on doit la découverte de la théorie de la lumiere, celle 
d’un satellite et de l’anneau de Saturne, celle de plusieurs né- 
buleuses. Descartes avait deviné son avenir, comme il devina 
lui-même celui de Leibnitz. La contemplation du ciel avait 
exalté dans son âme l’idée de l'habitation des planètes, et vers 
la fin de sa vie, lorsque la révocation de l'Édit de Nantes l’eût 
renvoyé dans sa patrie, malgré l’amitié que Louis XIV lui por- 
tait, il se reposa de ses recherches arides en se laissant bercer 
par cette idée magnifique de la valeur de l’univers. 

Son livre fut publié à La Haye, en 1698. Quatre ans plus tard 
une; traduction française paraissait à Paris sous le titre de : 


(1) Né en 4620, mort en 4695. 
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la Pluralilé des Mondes. Une remarque curieuse à faire ici, 
c’est qu’à cette époque, Fontenelle était censeur royal , et que 
c’est à lui que l’on doit le permis d'imprimer placé en tête du 
livre. : 

Huygens ne s’est pas contenté, comme Fontenelle, de dire 
qu'il] est vraisemblable que les autres astres sont habités 
comme la Terre, il a voulu, de plus, chercher quelle est la na- 
ture probable de ces astres et de leurs habitants, quelle con- 
nexion peut exister entre eux et nous, quelles sont leurs formes 
physiques, leurs figures, leurs fonctions vitales, leurs manières 
d’être. Et malgré sa clairvoyance pour indiquer la propension 
naturelle qui nous entraîne à juger toute chose sous un point 
de vue essentiellement humain, il s’est laissé glisser lui-même 
dans l'illusion, et l’anthropomorphisme domine souverainement 
sa théorie tout entière. 

Résumons en quelques sommaires la marche suivie par notre 
auteur. L'ouvrage est divisé en deux parties : la première traite 
de l'habitation des astres en général; la seconde traite de cha- 
cune des planètes en particulier. Le système de Copernic est 
d’abord exposé et adopté. Puis viennent la grandeur des pla- 
nètes, leurs diamètres et le moyen de les connaître. L’unifor- 
mité qui doit se trouver entre la Terre et les autres planètes 
. prouvée par des expériences d'anatomie (ces expériences sont 
que la connaissance du système anatomique d’un animal quel- 
conque donne par analogie celle de tous les autres de la même 
espèce). L'écrivain traite ensuite de l'excellence des choses 
animées au-dessus des pierres, des montagnes et des ro- . 
chers, etc. Les planètes doivent avoir des choses animées aussi 
bien que la Terre, et qui soient de la même espèce que celles 
que nous voyons ici-bas. — L’eau est le principe de tout ce qui 
s’engendre sur la Terre. Il y a des eaux dans les autres pla- 
nêtes : leur différenee avec celles de la Terre, leur usage pour 
la production des choses animées. Et la thèse favorite s'établit 
petit à petit : les plantes et les animaux croissent et se multi- 
plient dans les planètes de la même manière que chez nous. La 
maniere dont ils se meuvent d’une place à l’autre. Il y a des 
hommes qui habitent les planètes. L'homme, quoique vicieux, 
est toujours une créature considérable, et la principale du 
monde. — Les hommes qui habitent les planètes ont la raison, 
l'esprit, le corps, de la même espèce que ceux qui habitent sur 
la Terre. — Les sens des animaux raisonnables et de ceux qui 
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sont privés de la raison,'qui vivent dans les planètes, sont sem- 
blables à ceux de la Terre. Usage des sens. — Le feu n’est point 
un élément, il réside dans le Soleil. Il y a du feu dans les pla- 
nètes : les manières dont on l'excite; son utilité et ses usages. 
— Les animaux ne doivent pas être dans les planètes de gran- 
deur différente de celle qu'ils ont sur la Terre. Sa grandeur et 
l'excellence de l'homme au-dessus des autres animaux par rap- 
port à sa raison. Il y a dans des planètes des hommes qui cul- 
tivent les sciences. Les instruments de mathématiques, l’art 
d'écrire et de mesurer doivent se trouver dans les planètes, peut- 
être avec moins de perfection que parmi nous. — Les habitants 
des planètes doivent avoir des mains pour se servir des instru- 
ments de mathématiques : usage et nécessité des mains. Dexté- 
ritė de l'éléphant à se servir de sa trompe comme d’un main. 
Les habitants des planètes ont des pieds, et marchent comme 
nous. — Les habitants des ‘planètes ont comme nous besoin 
d'habits : la nécessité et l'utilité des vêtements. La grandeur et 
la disposition du corps de ces habitants sont semblables aux 
nôtres. — Le commerce, la société, la paix, la guerre, les autres 
passions et la douceur de la conversation, se doivent trouver 
parmi les habitants des planètes. — Ces hommes se bâtissent 
des maisons selon l’art de l'architecture, ils connaissent la 
marine et pratiquent la navigation. — Excellence de la géomé- 
trie, ses règles sûres et invariables ; les habitants des planètes 
la possèdent. — Explication curieuse et plusieurs questions sur 
la musique, touchant les consonnances et les variations qui se 

. trouvent dans le chant; les habitants des planètes possèdent 
cette science. — Description de tout ce qui se trouve parmi 
nous sur terre et sur mer : sciences, arts, richesses. Toutes ces 
choses diverses doivent se trouver parmi les habitants des 
planètes. 

Ces sommaires, dont l’élégance laisse peut-être beaucoup à 
désirer, donnent une idée exacte de la théorie de Huygens. Il 
sera curieux pour nous de voir comment l’auteur développe ces 
idées et les illustre. Nous l’interrogerons principalement sur les 

raisons qu’il invoque en faveur de la ressemblance nécessaire 
des hommes des planètes avec nous. 

En ce qui concerne les membres, et les mains en particulier : 
« Comment pourraient-ils se servir, dit-il, des instruments de 

mathématiques, des lunettes, et tracer des caractères et des figu- 
res, s’ils n'avaient pas de mains ? Un certain philosophe de l'an- 
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tiquité croyait Que dans les mains se trouvaient tant d'avantages, 
qu'il mettait en elles le principe de toute la sagesse : ce philo- 
sophe voulait dire que sans le secours des mains les hommes 
n'auraient jamais pu cultiver leur esprit, ni comprendre les 
raisons de ce qui se passe dans la nature. Supposez, en effet, 
‘qu’au lieu des mains, l’on eût donné aux hommes la corne du 
pied d’un cheval ou d’un bœuf, ils n'auraient jamais bâti de 
villes ni de maisons, quoiqu'ils eussent été doués de la raison; 
ils n’auraient pu s'entretenir d'autre chose que de ce qui re- 
garde la nourriture, le mariage ou leur propre défense. Ils 
auraient été privés de toute sorte de sciences, de l’histoire des 
temps et des siècles passés ; enfin, ils auraient fort approché des 
bêtes. Quel instrument peut-il donc y avoir aussi commode que 
les mains pour faire et fabriquer ce nombre infini de choses 
qui nous sont utiles? » La trompe de l'éléphant, le bec des 
oiseaux, les divers organes de préhension, sont passés en revue, 
et comme, en fin de compte, la main est reconnue l'instrument 
le plus merveilleux, on en conclut que tous les êtres raison- 
nables de tous les mondes ont des mains semblables à la nôtre. 
Nous avons vu (première partie, Cosmos du 18 janvier 1865) que 
de telles conclusions sont exagérées, fondées sur de pures illu- 
sions : là où s’arrêtent nos connaissances et nos conceptions, 
la puissance infinie de la nature continue son action libre. 


(La suile au prochain numéro). 
CAMILLE FLAMMARION. 


CONSERVATION DES VIANDES ALIMENTAIRES. 


Voilà certes une question qui n’est pas nouvelle et qui cepen- 
dant jouit des bénéfices d’une actualité permanente. 

Si l’industrie arrivait à une heureuse solution du problème, 
le résultat pourrait être envisagé sous deux points de vue diffé- 
rents : 

Conserver les viandes de provenance locale pour le service 
des armées et de la marine ; et importer en France la chair con- 
servée et comestible des animaux de l'étranger. Quand on songe 
à la prodigieuse quantité d'individus de la race bovine qui 
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pultulent dans l'Amérique du'sud et dans l'Australie, on éprouve 
une sorte de regret d'Harpagon, de voir une telle richesse per- 
due pour nous, c’est un supplice de Tantale. 

Des tentatives de toutes sortes ont été faites déjà, et les pro- 
cédés de conservation qui ont successivement passé sous les 
yeux des Commissions savantes sont presque aussi nombreux 
que les systèmes de freins proposés pour les chemins de fer. 

Mais tous plus ou moins rentraient dans la catégorie des 
movens empiriques découverts par hasard. La vraie route à 
suivre pour arriver directement au but c'est de suivre les indi- 
cations de la théorie. Demandez aux chimistes de quoi se com- 
pose la viande; distinguez parmi les éléments ceux qui sont les 
organes d’altération et dirigez vos efforts de ce côté. Dans les 
bois de construction par exemple, l'élément de décomposition 
c’est la matière azotée ; détruisez-la, vos bois dureront indéfini- 
ment. Pour la viande, il faut employer des moyens moins ex- 
trêmes, parce que la chimie organique, quoique fort avancée 
déjà, ne saurait encore déterminer d'une manière irréfutable le 
rôle que chaque élément de la viande est appelé à jouer dans 
l'alimentation, et qu'on risquerait fort d'arriver à un résultat 
négatif en employant la méthode d'élimination absolue. 

On peut entrevoir par là la double utilité de la théorie et de 
l’expérience dans la question qui nous occupe. 

Un Anglais, le docteur Morgan, est entré récemment dans cette 
voie, et le procédé qu'il a imaginé nous semble le moyen terme 
le plus raisonnable entre la théorie exclusive et la pratique 
aveugle. | 

M. Morgan est un chimiste fort distingué, mais convaincu 
qu’il n'aurait qu'à gagner à s'appuyer d’un nom illustre, il a 
pris comme base de ses études le beau travail de l'illustre Lie- 
big sur les substances alimentaires. | 

Il a pu constater, d'après l'autorité du savant chimiste, que 
la :néthode de conservation par la saumure enlève à la viande 
une partie considérable de sa propriété nutritive; c’est déjà un 
progrès que de mettre le doigt sur une plaie. La viande salée 
perd un tiers de sa substance alimentaire; la saumure qui a 
servi à la conserver la décompose au point de la rendre non- 
seulement insuffisante, mais malsaine. 

M. Morgan vient de développer, dans une brochure (1), la partie 


(4) A Paris, chez Malé, place Beauveau. 
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théorique de son procédé; mais par une réserve que nous n’en- 
couragerons pas, il se tait sur le point capital, à savoir : la subs- 
tance elle-même qui lui sert à conserver la viande. 

Son silence n’est cependant pas absolu, l’auteur fait entendre 
par des mots assez vagues que cette substance est complexe, 
quoique peu coûteuse, et que chacun des éléments qui y entre 
a une destination spéciale, et est appelé à remplir un but déter- 
miné. . i 

En somme, le procédé de M. Morgan, il est grand temps de le 
dire, consiste en deux injections successives. L'animal doit être 
tué d’un coup sur la tête et la mort instantanée. La poitrine 
est alors ouverte par le milieu et le cœur exposé. Une ouverture 
est aussitôt pratiquée dans une des cavités droites du cœur, 
immédiatement après, une seconde incision est faite au côté 
gauche, le sang, veineux d’une part, artériel de l’autre, s'é- 
chappe rapidement. L’écoulement terminé, on fait, au moyen 
d'un appareil que l’auteur déclare fort simple et portatif, mais 
qu'il ne décrit pas, une première injection préparatoire; la 
substance injectée se répand dans tout le réseau de la circula- 
tion, lavant jusqu'aux plus légers vaisseaux capillaires. Le 
corps ainsi préparé, on referme la première incision avec un 
forceps. Puis, on fait l’injection définitive, celle qui doit rester. 
L'auteur affirme qu’il suffit de vingt minutes pour préparer un 
bœuf tout entier. Trois quarts d'heure après, on peut le décou- 
per en morceaux pour la commodité du transport. La dépense 
pour l'opération complete ne s'élève pas à plus de 1 fr. 50 c. 

On nous affirme qu’une énorme cargaison de viandes de 
l'Australie et de l'Amérique du Sud, préparées par le procédé 
Morgan, sont arrivées en Europe, et qu'on pourra en livrer les 
meilleurs morceaux au prix de 30 à 35 centimes le demi-kilo. 

Un résultat pareil nous semble tout simplement merveilleux, 
nous attendons avec impatience qu’il nous soit donné de goûter 


aux beefsteaks économiques. 
CAMILLE SCHNAITER. 


N. B. — Nous avons décrit dernièrement le thermo-géné- 
rateur, et nous en avons annoncé l'application possible au 
chauffement des wagons. Nous avons assisté, mardi dernier, à 
une expérience très-concluante que nous nous proposons de 
décrire prochainement. 
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Examen de la Physique au point de vue de -la biologie, par le 
docteur V.-I.-P. FERRAN; Paris (Germer-Baillière et Simonnet), 
1865. 


Le livre de M. le docteur Ferran a, sous une apparence mo- 
deste, une grande portée philosophique. En effet, il ne tend à 
rien moins qu’à mettre en relief l’antique erreur qui place 
l'origine des forces dans la matière. 

La physique est la science du mouvement. Ainsi comprise, 
c’est, pour ainsi dire, une annexe de l'astronomie. La chaleur, 
la lumière, l'électricité, ne sont-elles pas considérées comme 
des modifications de la pesanteur ou de la gravitation univer- 
selle ? | 

M. Ferran consacre avec raison une large place aux travaux 
de M. Tyndall. Mais nous ne partageons pas tout à fait son en- 
thousiasme. Saus contester l'exactitude des expériences du 
célèbre physicien anglais, nous ne pouvons pas admettre toutes 
ses interprétations comme exemptes de reproche. 

Il n'existe pas de saltus dans la nature : tout s'y passe par 
voie de transformations plus ou moins sensibles. Aussi, nous 
associons-nous sans réserve à la critique de l’auteur, relative- 
ment à ces divisions classiques qui sembleraient indiquer l’exis- 
tence d’un abime entre le domaine des forces physiques et celui 
des forces vitales. Il serait difficile de dévoiler, dans un langage 
plusincisif, toute l'impuissance de la doctrine de l’organicisme. 
«Qu'est-ce donc, demandentlespartisansde cette doctrine, qu'est- 
ce que la force vitale en dehors de l'organisme ? Rien qu’une 
pure abstraction. Qu'est-ce que le jeu de l'organisme? Le résul- 
tat pur et simple du fonctionnement organique. Donc, la fonc- 
tion n’est que le résultat, la force un pur effet, et l'organe est le 
principe. »— «Cette conclusion, ajoute M. Ferran, a, entre autres 
inconvénients, celui de placer sur le même plan l'intestin rec- 
tum et le cerveau, et de mettre la doctrine qui s’en est étayée 
dans l'impossibilité d'expliquer ni l’embryogénie, ni la santé, 
ni la maladie, ni la mort; mais, au point de la logique d'Aris- 

tote, elle est irréprochable. » 
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Ce sont les mots qui ont le plus souvent introduit la confusion 
dans les choses. Aussi, importe-t-il de se montrer ici d’une 
grande sévérité. Seulement, quand on est sévère pour les autres, 
il faut l'être plus encore pour soi-même. Sans doute, le nom de 
force vitale n’explique rien. Mais, dire que c'est un mode de 
mouvement général, cela ne nous en apprend pas davantage. 
C'est substituer une inconnue à une autre inconnue. C'est donc 
se payer de mots que de définir l'organisme : « le champ d’évo- 
lution de ce mode de mouvement général. » M. Ferran s’est 
laissé ici séduire par le brillant des doctrines de M. Tyndall. 

Les phénomènes de combustion ct de caléfaction peuvent, à 
la rigueur, s'expliquer par un mouvement transformé, bien 
qu'il y ait beaucoup d’objections à faire, notamment au sujet de 
la surexcitation de «la tonicité nerveuse.» Mais ces phénomènes 
sont loin de représenter tous les éléments du problème qui reste 
à résoudre. Ainsi, par exemple, comment une graine peut-elle 
conserver pendant des siècles sa faculté germinative ? Comment 
le même mouvement général, le même mode de végétation pro- 
duit-il cette variété infinie de formes dans les organes appen- 
diculaires et axiles, dans les feuilles, dans les fleurs et les fruits? 
Comment tous ces organes se forment-ils? D'où vient l'impul- 
sion primordiale du punctum salisns dans l'embryon? Toutes 
ces questions, et bien d’autres que nous passons sous silence, 
nous paraissent absolument insolubles par les systèmes mis en 
avant jusqu’à ce jour. 

Mais, sans aller aussi loin, il est permis de demander si, en 
appelant la chaleur, la lumière, l'élasticité, des modes du mou- 
vement universel, nous ne faisons que déplacer la difficulté. 

Sans doute, on a bien fait de débarrasser la physique de tous 
ces fluides impondérables ou impondérés auxquels on attribuait 
une existence réelle, comme si on les manipulait ou qu'on les 
eût isolés. Nous applaudissons sincèrement aux efforts que l'on 
fait pour débarrasser la science de toute hypothèse inutile, à 
une condition pourtant, c’est qu’on ne substitue pas aux fictions 
éliminées d’autres fictions également indémontrables. 

Qu'est-ce, par exemple, que l’éther? Quelque chose que per- 
sonne n’a vu ct ne verra jamais : l’éther n’est qu’un mot inventé 
pour expliquer des phénomènes qu’on peutexpliquer autrement 
et mieux. Vous reconnaissez vous-même que « l’éther est une 
expression qui n’a encore jamais été définie. » Or, si cette ex- 
pression n'a jamais été définie, c’est qu'apparemment elle est 
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indéfinissable; et alors pourquoi centinuez-vous à vous en 
servir ? 

Nous proposons donc de supprimer l’éther, comme on a sup- 
primé les fluides électrique, magnétique, calorifique, etc. 
C'est le seul moyen d’être conséquent avec soi-même. 

Ce n’est pas tout. On n'a jamais parlé autant des atomes que 
depuis que l’on cherche à ramener toutes les forces à une cause 
unique de mouvement diversement modifiable. Mais quel mortel 
pourra jamais se flatter de percevoir ces atomes et de les faire 
fonctionner de près? Vous reconnaissez que c’est impossible ; 
mais, ajoutez-vous, les résultats de l'expérience nous conduisent, 
par voie d'induction, à l'existence des atomes et de leurs mou- 
vements. D'accord. Cependant, tout bien considéré, ce n’est en- 
core qu'une hypothèse. Or, n'avez-vous pas déclaré, dans l'in- 
térêt de la science, la guerre aux hypothèses? 

Ces questions, nous ne les soulevons pas pour le plaisir de cri- 
tiquer ce qui nous paraît irréprochable de forme et d'intention. 
Nous ne sommes guidés que par l'amour de la vérité : cercando 
il vero. Mais, qu'il est difficile de suivre ce sentier! La méthode 
expérimentales à laquelle on fait sans cesse appel, combien ne 
demande-t-elle pas de dextérité, d'habitude, de circonspection, 
pour éviter les erreurs! S'il n’y avait que les sens pour nous 
tromper, cela serait comparativement peu de chose : on ne man- 
querait pas de s’en apercevoir avec le perfectionnement de nos 
méthodes et de nos instruments. Mais, il y a aussi les erreurs, 
les illusions de l'intelligence. Et celles-là sont bien autrement 
difficiles à rectifier. Le mal qu'elles font est presque irrémé- 
diable, parce qu’il peut échapper aux esprits les plus attentifs 
et les plus pénétrants. F. H. 


CORRESPONDANCE ANGLAISE. 


Par M. le D’ T.-L. PHIPSON. 


Londres, 5 avril 1865. 
Écoulement des liquides par des siphons de même di- 
mension. — M. John Galletly, physicien anglais qui habite la 
Norwége, a communiqué au Chemical news les résultats de 
quelques expériences sur l’écoulemeat des liquides par des 
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siphons de même dimension. C’est le docteur Ure qui aurait 
remarqué le premier que l’eau, l'acide sulfurique et l'huile de 
colza passaient à travers un petit siphon en platine dans des 
intervalles inégaux : M. Galletly a repris et étendu ces expé- 
riences, et les résultats auxquels il est arrivé sont curieux: — 
D'abord les liquides suivants à la température de 15 degrés 
centigrades et avec un siphon occupant toujours la même posi- 
tion, s’écoulent dans les intervalles indiqués, d’une fiole qui en 
contient environ 120 grammes : 


Eau. ,. . . e > o 74 secondes. 
Ether. . e. . e > > 48 » 
Sulfure de carbone. . 47 » 
Whisky (à 0.914 D.) . 182 p 


Poiseuille et après lui Graham ont obtenu quelques résultats 
analogues avec des tubes capillaires. — M. Galletly trouve que 
plus le siphon employé est étroit, plus les différences entre les 
temps d'écoulement des différents liquides sont grandes. Ces 
différences sont aussi d’autant plus grandes que le bras le plus 
long du siphon s'approche plus en longueur du bras le plus 
court, c’est-à-dire, quand ces deux bras sont peu différents en 
largeur. — Cette méthode d’expérimentation peut devenir utile 
dans l'examen de liquides de même densité qu'elle pourrait 
peut-être faire reconnaître. Ainsi, d'après l’auteur, un échan- 
tillon d'huile de paraffine et un échantillon d'huile de pétrole 
en s'écoulant par un même siphon d’une bouteille contenant 
452 į grammes d’eau ont donné les résultats suivants : 


Temps d'écoulem. 
Densité en secondes. 
Huile de paraffine (huile de schiste). 0.797 286 
Huile de pétrole. . . . . . . . 0.797 375 


Ces expériences sont citées seulement comme des essais pré- 
liminaires que l’auteur n’a pas pu continuer à cause d’autres 
occupations; elles nous paraissent dignes d'être répétées avec 
tout le soin qu’un pareil sujet comporte. 

Sur les lequoia gigantea de la Californie. — Notre ex- 
cellent botaniste, le docteur J. Hooker, a reçu dernièrement, de 
M. Brewer, géologue qui voyage en ce moment dans la Cali- 
fornie, une lettre d’après laquelle il paraît que ces arbres 
gigantesques, les Pequoia gigantea, dont on a tant parlé dans 
ces dernières années, sont loin d’être aussi rares qu'on le 
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croit. On avait peur que cette magnifique espèce qui a peut- 
être contribué autrefois à la formation de la houille, allât 
bientôt disparaître de la surface de notre globe. M. Brewer 
affirme cependant que ces arbres abondent sur les flancs occi- 
dentaux des montagnes Sierra - Nevada, dans les environs du 
36° ou 37° latitude. Ils sont surtout abondants dans une zone 
située à la hauteur de 5 000 à 7 000 pieds au-dessus du niveau 
de la mer et qui s'étend à une distance de plus de 8 lieues. 
Quelquefois on les voit en groupes isolés, d’autres fois parse- 
més en grand nombre dans les forêts. Un des plus grands me- 
surait 106 pieds de circonférence à 4 pieds au-dessus du sol, et 
s'élevait à une hauteur de 276 pieds. Il n’est pas rare de voir 
des groupes d’une centaine de ces arbres, d’un diamètre d'en- 
viron 45 pieds; leur feuillage vert foncé et fort riche, leurs 
écorces jaunes de cannelle, joints à leurs dimensions énormes 
donnent au paysage un aspect tout particulier. — On a obtenu 
des photographies de quelques-uns de ces groupes. M. Brewer 
ne craint pas de voir ces arbres disparaître de la terre, car il a 
pu remarquer dans ses excursions un grand nombre de jeunes 
individus qui s’élevaient de semences tombées à terre. 

Lames minces d’acier. — J'ai annoncé dernièrement que 
quelques usines en Angleterre, en Amérique et en Belgique 
avaient produit des lames fort minces de fer forgé. Aujourd'hui 
l'usine de M. Jarry à Elbio Vale, dans le pays de Galles, vient 
de produire des lames d'acier beaucoup plus minces que le 
papier à lettre, et d’une texture parfaitement uniforme. Elles 
. pèsent environ 15 grammes par pied carré. 


GÉOGRAPHIE. 


Nous avons toujours recueilii avec le plus grand soin, dans 
l'intérêt de la géographie, toutes les indications que donnent 
sur cette science les journaux étrangers. La science géogra- 
phique, si peu avancée autrefois et même si chimérique il y a 
deux siècles, fait aujourd'hui de faciles progrès. On ne le doit 
pas seulement à ces grands voyageurs qui, pionniers hardis de 
la science, s’aventurent par amour pour elle dans des contrées 
vierges encore; on le doit surtout à cette multitude d'aventuriers 
qui, courant après la fortune ou seulement la vie facile que leur 
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refuse l’ancien monde, la vont chercher dans le nouveau, Par 
eux les journaux reçoivent sur la configuration géographique 
des notes précieuses, qui, relevées en Europe et contrôlées par 
des notes nouvelles, se fixent enfin dans les atlas et les manuels 
géographiques. 

Nous avons parlé de ce curieux pays de Washoe, situé au 
bord du Pacifique, sur le territoire du Nevada. Nous avons fait 
connaître ses ressources minières, commerciales, agricoles; il 
nous reste, pour compléter ce travail sur la Nevada, contrée 
nouvelle, faisant naître tant d’espérances, d'étudier les bords du 
Reese-River : c'est ce que nous nous promettons de faire au- 
jourd'hui. 

La contrée qui a emprunté son nom au Reese-River est fort 
étendue; elle comprend toute la région orientale du territoire 
de Nevada, et sa principale ville, Austin, voit se concentrer en 
elle le commerce et les affaires. De ce centre rayonne la prospé- 
rité, qui va s'étendant sur tout le pays. La contrée de Reese- 
River couvre une surface de deux cents milles carrés, c'est-à- 
dire trois fois l’état de Massachussets, si l’on veut par une com- 
paraison rendre cette étendue plus sensible ; ses vallées sont à 
5 000 pieds au-dessus du niveau de la mer, et les pics de ses 
montagnes à 1 000 ou 1 200 pieds au-dessus. L'eau n’y est pas en 
abondance, et les rivières un peu importantes n’y sont pas en 
grand nombre; on pourrait presque dire que le pays n’est arrosé 
que par de simples ruisseaux. La contrée est montagneuse. Les 
chaînes sont séparées par des vallées profondes, d’une certaine 
longueur, mais d'une largeur médiocre. Depuis le Humboldt au 
nord, jusqu’à plusieurs centaines de milles au sud, les explo- 
rateurs ont reconnu tout le pays. 

Les pionniers qui ont découvert ces contrées ont constaté ce 
fait curieux, que les rivières n’y avaient pas de cours régulier. 
Sorties de terre, elles coulent sur une étendue plus ou moins 
longue, à la surface, et rentrent tout à coup dans le sol pour 
ressortir plus loin, ou se diviser et reparaitre à l’état de sources. 

Les deux principales rivières sont le Reese, qui donne son 
nom au pays, et le Ruby, qui a moins de réputation. Ces deux 
cours d'eau, après avoir coulé sur le sol, sont tout à coup absor- 
bés par lui. 

Le Reese-River n’arrose pas un sol ingrat. Le pays est loin 
d'être désert, et les terres arables y sont abondantes et produc- 
tives. Des géographes mal informés ont avancé le contraire, il 
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y a quelques années, ils ne prévoyaient guère le sort réservé au 
Nevada. La civilisation s’est emparée du sol, et y a fondé nombre 
de villes, de villages. Le mineur perfore les montagnes, le labou- 
reur féconde la terre tout en lui enlevant ses produits; le mou- 
vement et le progrès sont partout. 

En général, le pays est habité par des Français, des Espagnols, 
des Italiens et des Mexicains. La plupart sont pauvres, mais 
tous sont animés du désir de devenir riches; et ils le deviendront, 
car le sol est prêt à livrer sesrichesses à ceux qui les lui deman- 
deront patiemment et courageusement. Il y a là de quoi faire la 
fortune de bien des générations de mineurset de laboureurs, et 
aussi de tous les artisans que la civilisation fait vivre. 

C’est dans le district de Washington, situé à 30 milles au sud 

d’Austin, à l’est de Virginia, que sont les mines très-produc- 
tives de New-Hope et du Sacramento. Mais ce n’est pas l'unique 
richesse du pays: Washington offre aux mineurs et aux émi- 
grants l'aspect attrayant et consolateur d’une contrée féconde ct 
très-bonne pour s’y fixer. Le climat est sain, les bois de cons- 
truction se trouvent en abondance, l'eau est pure et salutaire, 
le sol très-favorable à l'agriculture. 
“: L'avenir est beau pour Washington et le Reese-River ; déjà 
des fermes nombreuses s’y sont installées, et les exploitations de 
mines sont en pleine prospérité. L'industrie ne tardera pas à 
introduire dans ces contrées ses mille ressources, et la civilisa- 
tion ses incalculables moyens de progrès. (Star.) 


CHRONIQUE PHOTOGRAPHIQUE. 


PROCÉDÉS ET APPAREILS NOUVEAUX. 


Observations sur l’emploi du caoutchouc dans le procédé 
au tannin — M. le major Russel indique, dans son remarquable 
mémoire sur la photographie au tannin, comment, à la place de 
la gélatine, on peut employer, comme subjectile, une couche 
mince de caoutchouc. Cette matière se dissout aisément dans 
la benzine, selon les proportions de 0", 06 de caoutchouc par 
30°. <. d'essence. Cependant, les difficultés de manipulation, aux- 
quelles on se trouve exposé, conduisent à préférer la préparation 
suivante : on laisse séjourner, durant deux jours, dans 11°.°. de 
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chloroforme 0%, 129 de caoutchouc, 08r, 064 d'ambre concassé: 
on complète ensuite les 62°. °. avec de la benzine, et le filtrage 
s'opère au bout d'un jour. Ce liquide laisse sur la glace un dépôt 
brillant et uni, dont l’avantage principal sur celui de la gélatine 
est de se former avec rapidité. On peut, du reste, dans le cas où 
une grande adhérence à la glace est indispensable, combiner les 
dépôts de gélatine et de caoutchouc. 

M. Spiller vient, tout dernièrement, de publier une note sur 
l’altérabilité de cette substance naturelle. On attribue générale- 
ment la détérioration du caoutchouc à l’air, et de la gutta-percha 
à l'influence des matières étrangères qui s’y trouvent contenues. 
M. Spiller assure que le caoutchouc en couches minces, comme 
on l'utilise dans le procédé que nous citions, est apte à s’oxyder 
sous la seule action de l’air humide; il se transforme ainsi en 
une espèce de résine facilement soluble dans l'alcool; ce qui, 
du reste, permet de la séparer du caoutchouc non altéré. 

Gravure héliographique. — Voici la note que nous atten- 
dions de M. Læwe. L'auteur part de ce principe : l'or étant, de 
tous les métaux, celui qui résiste le mieux aux acides et autres 
agents chimiques, une image en or sera douée de toutes les 
chances de conservation possibles. On doit donc se proposer de 
transporter une image de ce genre sur métal, après avoir donné 
à la surface de ce dernier un apprêt susceptible d’en déterminer 
l'adhérence; on résoudra cette question en opérant comme il 
suit. Une feuille de soie est plongée dans une dissolution de 
gomme adragante et de gluten; elle est ensuite séchée, puis 
cylindrée, et enfin recouverte de caoutchouc dissous dans la 
benzine. L’étoffe est ensuite placée dans une cuvette analogue 
au modéle que l’auteur a indiqué, pour effectuer aisément les 
opérations de sensibilisation, de lissage et de lavage des épreuves 
agrandies; et, après le séchage de la soie, on exécute successi- 
vement ces diverses opérations. 

La sensibilisation se fait à l’aide d’un bain de perchlorure de 
fer et d'acide tartrique. On impressionne comme d'ordinaire, et 
on développe en saupoudrant la surface insolée d'un mélange 
finement pulvérisé, formé par : 

2 parties de chlorure double d’or et de potassium; 
3 parties d'or fin. 

La cuvette, dans le fond de laquelle l'épreuve est enceintrée 
exactement, est placée dans un courant d’hydrogène qui métal- 
lise l'épreuve. La soie détachée présente alors une surface lisse et 
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polie. D'autre part, on recouvre de l’apprêt suivant la’ surface 
d’une plaque de cuivre bien décapée au préalable : 


Chlorure de zinc concentré; 
Carbonate d'ammoniaque; 
Borax; 

Gomme. 


L'auteur n'indique aucunes proportions; om procèdera donc 
par tåtonnements. Quand cette couche commence à sécher en 
devenant poisseuse, on y applique la soie du côté de l'image; on 
exerce une pression, et on attend sa dessication. En frottant en- 
suite la soie, au verso de l'épreuve, avec une éponge humide, 
l'image reste, après la séparation, fixée sur le métal. On dirige 
alors sur la plaque la flamme d’un chalumeau à souder, on 
expose à nouveau dans une chambre solaire, en laissant la lu- 
mière du soleil frapper toute la surface; la plaque se trouve 
ainsi damasquinée en or soudé au cuivre. 

[l ne reste plus qu'à graver au nitrate d'argent à 10 pour 100, 
qui aura, en outre, pour avantage de ne pas creuser la plaque 
en dessous; on aura soin aussi de laver après le départ de chaque 
couche de cuivre. 

Le procédé que propose M. Læwe se recommande par un cer- 
tain degré d'originalité : d’abord l’idée de reporter l'or sur le 
cuivre par voie photographique, ensuite l’ensemble des mani- 
pulations; mais il faut reconnaitre que son point de départ est 
le mode de fixation indiqué par M. Poitevin, pour la photo- 
graphie au charbon. M. Læwe n’accompagnant pas sa protesta- 
tion d'épreuves à l’appui, il faut attendre qu'il en publie pour 
se prononcer sur le degré d'utilité pratique du procédé qu'il 
indique. La remarque que nous citons de M. Spiller s'applique- 
rait aussi à cette méthode, mais le correctif en sera aisé. 

Bain de virage. — On sait que le virage a pour but de re- 
couvrir la surface des épreuves, obtenues au sel d'argent, d'une 
couche métallique résistant mieux ‘aux influences atmosphéri- 
ques que l'argent lui-même; lor a toujours paru le métal pré- 
férable, depuis que M. Fizeau lå introduit dans la pratique 
photographique. M. Jobn Stevens arinonce qu'il préfère le ni- 
trate de bismuth, nous ne comprenons guère le motif sur 
lequel ce choix estbasé,car le bismuth se ternit à l'air et est très- 
attaquable par les émanations acides et alcalines; le même opé- 
rateur annonce, du reste, que bientôt il sera possesseur d'un 
agent de virage bien préférable ; dès lors attendons et espérons, 
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M. Carey-Lea ne songe pas à supprimer l'or dans l'opération 
du virage, il propose uniquement, pour ce bain, une dissolu- 
tion de benzoate de potasse et de chlorure d'or. Cette combi- 
naison, paraìt-il, donne de très-beaux tons sur le papier albu- 
miné. Pour le préparer, on prend 25 centimètres cubes de 
potasse en dissolution concentrée que l’on additionne d'acide 
benzoïque de manière à ce qu'il n'y ait aucun précipité en sus- 
pension ; on ajoute alors 25 Centimètres cubes de chlorure d’or 
et le tout est étendu d’eau de façon à représenter 250 centimè- 
tres cubes de bain. — Aux praticiens de juger si cette prépara- 
tion de bain de virage leur semble avantageuse. 

Photographie sur toile à peindre. — Le Genie industriel 
publie, sous cette dénomination, un procédé inventé par M. de 
Rumini. L'auteur se serait posé pour but la reproduction, au 
moyen de la photographie, sur des toiles préparées pour la 
peinture à l’huile, dites toiles imprimées, des portraits, paysages, 
vues de toutes sortes... avec augmentation ou diminution fa- 
cultative du sujet; son intention, est d'éviter aux peintres de 
faire le croquis de leur tableau à la main. Le but essentiel n’est 
pas nouveau, il y a longtemps que l’on a pensé à peindre sur 
photographie. Si l’idée est ancienne, le procédé est-il fondé sur 
une réaction inconnue jusqu'ici ? l’auteur propose, soit la mé- 
thode au charbon de M. Poitevin, soit un collodion albuminé 
quelconque. Pourquoi donc les amateurs se laissent-ils ainsi 
entraîner à la publicité, quand-même, par les commerçants de 
brevets? Nous ne faisons cependant que notre devoir en les ar- 
rêtant au passage. Voici sur le même sujet une méthode que 
son auteur se bornait à recommander au seul point de vue 
pratique, il y a environ un an. 

La toile à peindre est enduite d’une couche de blanc de plomb, 
puis frottée avec un tampon imprégné d'alcool, pour lui per- 
mettre de retenir l’eau. Ceci fait, on applique sur cette toile, 
au pinceau ou à la brosse plate, la solution suivante : 


Eau distillée. . . , . . 1000 


Gélatine. . . e . . . . 15 
Iodure de potassium. . . 10 
Bromure de potassium. . 5 


Cette couche étendue d’une manière homogène, on la sensi- 
bilise avec cette liqueur : 


COSMOS. 445 


Eau distillée. . . . . . 1000 
Nitrate d'argent. . . . , 50 
lodure de potassium. . . 0,2 
Acide acétique. . . . . 100 


L'insolationse fera avec un appareil amplificateur quelconque: 
le développement aura lieu à l'acide gallique... Si nous citons 
ce procédé que nous avons publié autre part, il y a plus d’une 
année, c'est pour persuader les amateurs du badigeonnage pho- 
tographique qu'ils n’ont guère besoin de se priver de cette fan- 
taisie ; ils peuvent inventer à loisir une méthode, en changeant 
une quelconque de la partie culinaire du métier. 

Le magnésiam. — Ce métal, tant à la mode, vient d’être 
frappé dans sa principale source de production : une grande 
partie de lusine de M. Sonstadt, à Manchester, vient d’être 
dévorée par l'incendie. On ignore encore les détails. 

Cette usine fabriquait la majeure partie du fil de magnésium 
qui se répandait si aisément dans le commerce, et nous allions 
annoncer une baisse de prix considérable de ce produit. Espérons 
que cette industrie naissante n’éprouvera aucun échec sérieux, 
et que les applications que chacun cherche si avidement suffi- 
ront à sauvegarder la fabrication en grand du magnésium. Ne 
parle-t-on pas d'adopter cette lumière pour les signaux de nuit, 
à bord des vaisseaux; de photographier les mines? Il serait 
malheureux que cette source de lumière fût abandonnée, par 
suite de ce désastre industriel. 

ERNEST SAINT-EDME. 


. ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 17 avril 4865. 
PRÉSIDENCE DE M. DECAISNE. 


Avant le dépouillement de la correspondance. M. Decaisne 
annonce à l’Académie la mort de M. Valenciennes, qui vient de 
succomber à une longue et douloureuse maladie. M. le prési- 
dent rappelle que M. Valenciennes fut pendant de longues an- 
nées le collaborateur de Cuvier et l’ami de A. de Humboldt. 

— M. Élie de Beaumont dépouille la correspondance. 
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— M. Weber adresse ses remerciments à l’Académie qui vient 
de le nommer correspondant dans la section de physique. 

— Un auteur dont le nom n'arrive pas jusqu'à nous envoie 
des recherches sur la structure de l’encéphale chezles poissons. 

— M. Jordan communique un mémoire sur la théorie algé- 
brique des équations. 

— Après le dépouillement de la correspondance, M. Duchar- 
tre lit une note sur des observations que le savant botaniste 
vient de faire concernant l'influence de la chaleur sur le déve- 
loppement des bourgeons. Suivant lui, les bourgeons , même 
dans une tige chargée de séve, ne se développent que s'ils sont 
soumis à une température qui varie pour les genres, mais qui, 
en moyenne, est de 20° pour la vigne. Un cep planté dans une 
serre a donné une grande quantité de bourgeons dans toute sa 
partie inférieure; la partie moyenne se continuait en traversant 
la cloison et se répandait au dehors. Aucun bourgeon ne s’y 
forma. L'extrémité enfin de ce cep, ramené à l’intérieur de la 
serre par un orifice, offrait un avancement beaucoup plus con- 
sidérable , et qui se rapprochaïit de l'épanouissement de la 
partie voisine de la racine. 

— M. Bertrand faisait partie, comme rapporteur, d’une Com- 
mission chargée d'examiner un mémoire de M. Collignon, ingé- 
nieur. Celui-ci a tâché de réduire: les erreurs que les cartes 
géographiques font nécessairement sur les distances. M. Ber- 
propose à l’Académie de remercier M. Collignon, dont les tra- 
vaux lui paraissent consciencieux et de nature à rendre des 
services aux opérations géographiques. 

— L'Académie procède à l'élection d’un correspondant dans 
la section de botanique, par suite du décès de M. Treviranus. 

M. le secrétaire perpétuel lit la liste des candidats. Ce sont, 
au premier rang : M. Hofmeister, à Heidelberg; au deuxième 
rang et par ordre alphabétique : MM. de Bary, à Fribourg-en- 
Brisgau ; Gray (Asa), à Cambridge ; Hooker, à Kew, près Lon- 
dres; Parlatore, à Florence; Pringsheim, à Iéna. Le nombre 
des votants est 44. M. Hofmeister obtient 32 suffrages ; M. Hooker, 
9; M. Parlatore, 3. En conséquence, M. Hofmeister est élu cor- 
respondant dans la section de botanique. 

— M. H. Deville présente, au nom de M. Terquem, une note 
sur les vibrations des plaques rectangulaires. 

— M. Velpeau, au nom de M. Mallez, jeune praticien dé:à connu 
du monde savant, offre à l’Académie un album d'anatomie 
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pathologique. Ce magnifique exemplaire renferme une collec- 
tion d’altérations pathologiques de la vessie et de l’urètre, com- 
prenant calcul vésical, polypes vésicaux, retrécissement et obli- 
tération de l’urètre, hypertrophie de la prostate, etc. 

M. Velpeau fait le plus grand éloge de ce travail. 

Le savant chirurgien présente également un mémoire de 
M. Callès, médecin des épidémies à Chambéry, concernant une 
maladie qui sévit en Sayoie et qui est attribuée à l’asphyxie 
par l'oxyde de carbone, asphyxie occasionnée par l’usage con- 
tinuel des poëles en fonte, comme moyens de chauffage. 

M. Velpeau ajoute que cette épidémie ne paraît avoir rien de 
commun avec celle qui sévit en Russie, sur laquelle, d’ailleurs, 
il ne peut donner aucune explication. 


— M. Chevreul présente avec éloges un travail dû à un jeune 
chimiste déjà bien connu des lecteurs du Cosmos, et en général 
de tout le monde savant, M. Houzeau. L'auteur, professeur à 
Rouen, donne suite à des études sur l’air atmosphérique ; nous 
donnons un extrait de son travail. 


« Dans mes précédentes communications sur l’air atmosphé- 
rique, il ma été possible de reconnaître, en me servant des 
papiers de tournesol vineux, mi-iodurés : 


1° L'influence des localités sur la manifestation de l'air at-. 
mosphérique (Paris, Rouen et la campagne); 

2° La variabilité normale des propriétés de l’air (Rouen et la 
campagne). | 

Mais il était intéressant d'observer si cette variabilité dans la 
manière d'agir de l’air libre, si capricieuse qu’elle parût être 
au premier abord, n’était pas l’expression de quelque loi incon- 
nue en météorologie, amplifiée ou amoindrie par certaines 
influences locales. 

Il devenait donc nécessaire, pour résoudre cette question, 
d'entreprendre une longue série d'observations sur des points 
précédemment choisis pour mes premières études, et ce fut à 
Rouen que je donnai la préférence. 

Mes expériences eurent lieu dans la partie haute de la ville, 
au deuxième étage, n° 17, dans la rue Bouquet, située près de 
la campagne, et elles consistèrent, depuis quatre ans, à noter, 
le matin entre huit et neuf heures, la température maximum et 
minimum, la pression barométrique, les indications de l’humi- 
dité atmosphérique, l’état du ciel, la direction et l'intensité des 
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vents, et, par dessus tout, la manière d'agir de l'air sur mes 
papiers réactifs, exposés à l'abri du soleil et de la pluie. 

C'est le résultat prinçipal de ce travail de quatre années que 
j'ai l'honneur de soumettre aujourd'hui au jugement de l'Aca- 
démie. 

Il donne un nouveau poids à mes premières conclusions rela- 
tives à la variabilité de l’air, confirmées depuis, on le sait, par 
les observations de M. Santa-Pietra, mais il met de plus en évi- 
dence cet autre fait nouveau très-imprévu, l'influence des sai- 
sons sur les propriétés de l'atmosphère. 

La preuve de cette assertion, pour l'air de Rouen, est fournie 
par l'examen de trois tableaux qui résument le travail ayant 
trait à cette partie de la question météorologique soulevée par 
mes études sur l'air. | 

Mes réactifs de tournesol vineux sont préparés de telle façon 
que l’une seulement de leurs extrémités est imprégnée d'iodure 
de potassium neutre dans une longueur égale au- tiers de la 
longueur totale du papier. Il s’en suit que l'air atmosphérique 
en devenant actif, impressionne ces papiers à la maniere de 
l'ozone, c’est-à-dire, qu’il bleuit fortement la partie iodurée du 
réactif, sans modifier sensiblement la couleur rose de la partie 
du papier non imprégnée d’iodure, et qui sert de témoin pour 
indiquer l'intervention accidentelle des vapeurs ammoniacales. 

Il résulte donc de ces faits observés, qui sont certains pour la 
station météorologique de Rouen, que la fréquence de l’activité 
chimique de l'air atteint son maximum au printemps (mai, 
juin), pour diminuer sensiblement en été, et beaucoup en au- 
tomne. Elle tend, au contraire, à reparaître à la fin de l'hiver, 
où elle devient surtout appréciable au mois de mars.» 

La séance est levée à cinq heures. 


Comité secret. — La convocation portait qu'on s’occuperait 
du prix de 20 000 francs que l’Institut doit décerner, cette an- 
née, dans sa séance solennelle du mois d’août, d'après la pré- 
sentation de l’Académie des sciences. 


CAMILLE SCHNAITER. 


A. TRAMBLAY, Propriétaire-Gérant. 
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CIIRONIQUE DE LA SEMAINE. 


B’exposition aniverselle qui doit s'ouvrir à Paris en 1867 
préoccupe assez vivement le public pour que la presse s'empare 
de tout ce qui s'y rattache. Or, on annonce que M. Horeau, le 
lauréat de l'exposition de Londres, et M. Colibert, son collabo- 
rateur, ont présenté à la commission impériale un projet de 
construction répondant, par d'ingénieuses dispositions, aux be- 
soins multiples de cette gigantesque entreprise. C'est un im- 
mense vaisseau d’un aspect grandiose et parfaitement approprié 
à sa destination spéciale , divisé en cinq galeries de différentes 
hauteurs, afin de satisfaire łe classement des objets de toute 
importance et faciliter la comparaison des produits similaires. 

Ce projet, qui a été examiné avec intérêt par le prince Napo- 
léon, a d'autant plus de chance d’être accucilli qu’il comporte 
une extrême économie. La dépense n’excéderait pas 70 francs 
le mètre superficiel. 

Travaux de la conférence télésraphique internationale 
de Paris. — Les 63 articles dont se compose la convention for- 
ment vingt sections qui se groupent sous cinq titres: Réseau 
international, Correspondance, Taxes, Comptabilité, Dispositions 
générales. 

En ce qui concerne le réseau international, tous les États ont 
reconnu l'avantage de dégager d'un service secondaire les fils 
qui relient les grands centres, afin d'activer les transmissions à 
longue distance. 

Sous le titre de Correspondance, la convention consacre 
l'usage de la télégraphie privée sur tous les territoires des États 
contractants ; elle ouvre désormais l'accès du réseau entier aux 
dépèches écrites dans toutes les langues usitées dans ces États ; 
elle introduit l'innovation des dépêches privées en chiffres ou 
lettres secrètes ; elle impose des règles unifor nes pour le dépôt, 
la transmission, la remise et le contrôle des dépêches; elle 
admet enfin sur tout le réseau certaines dépêches spéciales : les 

dépéches recommandées, pour lesquelles l'expéditeur reçoit da 
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bureau destinataire une reproduction intégrale de la copie 
remise, avec la double indication de l'heure et de la personne 
éntre les mains de laquelle la dépêche a été déposée ; les dé- 
pêches à faire suivre, et les dépêches de mer passant par Vinter- 
médiaire des sémaphores. 

Les taxes reçoivent des modifications également importantes 
pour le public et les administrations. En substituant au sys- 
tème des zones le principe de l’uniformité, la convention abaisse 
et simplifie les taxes internationales. Dorénavant, le prix d'une 
dépêche d’un point quelconque de la France restera le même . 
pour tous les points d'un même État. Si l’on veut juger de 
l’abaissement des taxes, il suffit de considérer les exemples 
suivants: Une dépêche de Paris pour Saint-Pétersbourg, qui 
coûte aujourd'hui 22 fr. 50 ne coûtera plus que 16 fr. 50. Ce 
sera le même prix pour une dépêche de Bayonne à Arkhangel, 
dont la taxe est maintenant de 30 fr. 

La convention fait disparaître de nombreuses difficultés en 
prenant le franc pour unité monétaire. 

Les dispositions générales traitent : 

Des conférences ultérieures; des communications réciproques 
et travaux collectifs des administrations : des réserves ; des ad- 
hésions; et de l'exécution de la convention. Il est à remarquer 
sous ce titre que la ville de Vienne a été choisie pour lieu de 
réunion de la première conférence et que la date d'exécution 
de la convention de Paris est fixée au 1° janvier 1866. 

Parmi les questions dont s’est encore préoccupée fla confé- 
rence, mais sur lesquelles il n’a point paru convenable de 
prendre un engagement collectif, il faut citer : l'adoption d’ap- 
pareils nouveaux ; l'extension du droit de franchise ; des modes 
spéciaux de transport au delä du réseau, et surtout l’application 
du système des timbres d’affranchissement à la correspondance 
télégraphique. 

Pendant leurs réunions, MM. les délégués ont également étu- 
dié et arrêté le règlement de service qui développe et applique 
les principes de la convention. Ce règlement admet, particuliè- 
rement dans l’emploi des signaux, des innovations réclamées 
par les conditions actuelles de la télégraphie, ou consacrées par 
l'usage dans le cours de ces dernières années. 

Le système décimal, — Nous nous glorifions de notre sys- 
tème métrique, nous le proposons pour modèle à l'étranger et, 
par le fait, nous ne l’appliquons réellement que dans les pièces 
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et dans les transactions officielles. L'unité de mesure si désira- 
ble pour le commerce n'existe que de nom; la force des habi- 

.tudes locales est encore telle qu’il faut s’y soumettre et la con- 
sacrer en quelque sorte, comme le prouve un arrêté que vient 
de prendre le maire d'Auxerre. 

Par cet arrêté, ce magistrat décide qu’à partir du 1‘ juillet 
prochain la petite barrique, connue sous le nom de feuilleite, 
devra justifier d'une contenance légale de 136 litres, conforme- 
ment à l'édit de 1557; il lui accorde seulement une tolérance de 
1 litre 090 millièmes de litre. Sont exceptées de ce dispositif les 
feuillettes d'exportation et celles qui portent l'empreinte des 
nom et domicile du fabricant, ainsi que le chiffre exact de leur 
contenance. 

Quand donc l’unité de mesure passera-t-elle enfin sérieuse- 
ment dans la pratique générale au profit de la facilité et de la 
sincérité des transactions? 

M. Le Verrier disait dernièrement à l'Académie des sciences, 
que nous finirions par perdre notre système décimal qui est 
notre œuvre, que les étrangers nous le prendraient et en feraient 
un usage plus complet et plus raisonné que nous-mêmes. . 

Origine du bœuf à ia Piata. L'histoire, dit M. Martin de 
Moussy à la société d’acclimatation, n’a point oublié les noms de 
ceux auxquels le bassin de la Plata est redevable de l'animal 
domestique qui fait aujourd’hui sa principale richesse : nous 
avons nommé le bœuf. Cet animal y fut importé de la côte du 
Brésil, et voici comment. — Vers le premier tiers du xv1° siècle, 
des aventuriers espagnols et portugais avaient fondé, dans île 
de Caïüané, près du port actuel de Santos, la colonie de San- 
Vicente, qu'ils se disputèrent longtemps et qui resta définitive- 
ment au Portugal. C'était de ce point que de hardis colons, en 
se dirigeant directement à l’ouest, avaient fini par gagner le 
Paraguay. En 1542, l’adelantado Alvar Nuñez Cabeza de Vaca, 
si fameux par ses aventures dans la Floride, avait pris cette 
route, et, sans perdre un seul homme, avait franchi les quatre 
cents lieues de pays inconnus qui séparent ce port de la colonie 
de l'Assomption. Onze ans plus tard, en 1558, par cette même 
voie, les frères Goës amenèrent huit Vaches et un Taureau, 
origine première, suivant les historiens de l’époque, de tout le 
bétail bovin qui couvre aujourd’hui les pâturages de la Plata. 

Ces animaux précieux durent être disputés à la faim, à la fati- 
gue, à la flèche des sauvages, à la traversée de l'immense et 
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torrentusux Parana, aux mouches venimeuses des forêts de. 
Monday, aux précipices de la Cordillère paraguayenue. Enfin, 
après un voyage de plusieurs mois, la petite earavane arriva 
gaine et sauve à Assomption, et fut accueillie avec. un enthou- 
siasme bien naturel par les habitants et leur intelligent gouver- 
neur Irala, qui comprenait toute la richesse que les frères 
Goës apportaient à la colonie. Ces derniers récompensèrent 
Gaete, Pun de leurs compagnons commis aux soins de ce bétait 
pendant la route, par le don d’une Vache. La valeur de ce pré- 
sent était sans prix. Les colons le comprirent si bien, qu’it en 
resta un proverbe : Aussi cher que la vache de Gaete, dit-on, 
lorsqu'il s’agit d’une chose d’une valeur considérable. 

Tremblement de terre. — On écrit d'Alexandrie (Égypte) 
que le 11 de ce mois, an matin, vers 6 heures 15% minutes, la 
population de cette ville a ressenti les recousses d'un tremble- 
ment de terre. L’oscillation a duré deux secondes en se portant 
de l’ouest à l'est. 

Le Pain aéré est prescrit par le docteur Sanger eontre la 
dyspepsie des enfants, des sujets faibles et convalescents. Le pain 
ordinaire, fait avec le levain, renferme des principes de fermen- 
tation, de décomposition et de putridité. Lorsque ce: pain est. 
introduit dans un estomac malade et affaibli, le suc gastrique 
n'est pas assez énergique pour arrêter le travail de fermentation 
qui s’y opère ; de là production de flactuosités et diarrhée. Par 
contre, le pain aéré se trouvant vésiculaire et rendu léger par 
l’action du gaz acide carbonique, ne contient aucun élément de 
putrcfaction, est aisément digéré et assimilé, et peut même être 
consommé tout chaud par les. sujets dyspeptiques. Le docteur 
Goddard a vu des enfants diarrhéiques et émaciés guéris aussi- 
tôt qu'ils ont été mis à l'usage de ce pain. (The lancet.) 

N. B. — M. le docteur Goubert nous prie d'insérer l'avis sui- 
vant : 

Promenades scientifiques gratuites dans les environs de 
Paris, deslinées aux personnes du monde. — Chaque dimanche 
de mai à août, des excursions embrassant à la fois l’étude des 
plantes, insectes, roches, coquilles vivantes et fossiles, seront 
dirigées dans les environs les plus pittoresques de la eapitale, 
par deux professeurs d'histoire naturelle. — La première course 
aura lieu, le 30 avril, dans la forêt de Montmorency. Om sins- 
crit, de quatre heures et demie à sept heures, rue Contrescarpe 
du Panthéon, 148, ou chez M. Quénéhen. 47, rue Pigale: 

CAMILLE SCHNAITER. 
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ASTRONOMIE PITTORESQUE (suite et fin). 


IX. 


CHRISTIANI HUGENII. — KOZMOBEQPOZ, sive de Terris cœle- 
stibus, eorumque ornatu conjecturæ posthumæ, 1698. — 
HUYGENS. — Cosmotheôros, ou Conjectures sur les Terres 
célestes et leurs habilants. 


Sur les cités et les habitations planétaires : « Ily a une raison 
qui porte à croire qu'ils se bâtissent des maisons, puisqu'il pleut 
dans leurs terres comme ici; ce qui se voit dans la planète de 
Jupiter par des traînées de nuages qui sont changeantes. Il y a 
donc et des pluies et des vents, parce qu'il faut que la vapeur 
que le Soleil a attirée retombe sur le sol; le soufle des vents est 
visible dans l’atmosphère de Jupiter. Pour st garantir de cette 
incommodité, et pour passer les nuits en sùreté et en repos 
{car ils ont les nuits et le sommeil comme nous), il est vrai- 
semblable qu'ils possèdent les choses nécessaires à leur conser- 
vation, qu'ils bâtissent des cabanes, des maisonnettes, ou qu'ils 
creusent des cavernes, comme toutes les espèces d'animaux qui 
sont sur notre terre (à la réserve des poissons) le font pour leur 
défense. Mais, ajoute l’auteur, pourquoi ne leur donner que des 
cabanes et des maisouncttes? Pourquoi n'élèveraient-ils pas de 
superbes et magnifiques bâtiments, aussi bien que nous? Si 
l'on compare avec notre Terre la grandeur des globes de Jupiter 
et de Saturne, on ne saurait cencevoir aucune raison qui prouve 
que dans ces planètes ils ne connaissent pas aussi bien que 
nous la délicatesse de l'architecture, ni pourquoi ils ne bâtiraient 
pas des palais, des tours, des pyramides, beaucoup plus hauts 
que les nôtres, plus somptueux et mieux proportionnés. Comme 
l'adresse que les hommes font paraître dans leurs travaux est 
presque infinie, principalement à tailler la pierre, à cuire la 
chaux et la brique, à sc servir du fer, du plomb, du verre, et 
même de lor pour l’ornement, pourquoi les autres planètes 
seraient-elles privées de cette industrie ? 

« Si la surface des planètes est partagée en mers ct en terre 
ferme, comme la surface de notre globe, ainsi qu’il paraît dans 
Jupiter, et qu’à peine les nuées peuvent sortir d'une autre 
source que de l'Océan , nous devons croire qu'ils voyagent sur 
les mers, puisque autrement nous ne saurions, sans un excès 
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de présomption, attribuer au seul globe de la Terre l'utilité de 
la navigation. Sur les mers de Jupiter et de Saturne, la naviga- 
tion doit être bien avantageuse par le secours de tant de lunes, 
et les habitants de ces deux planètes peuvent fort aisément con- 
naître la mesure des longitudes, que nous n'avons pas encore 
pu trouver. S'ils ont l'usage des navires, ils ont tout ce qui y 
appartient : des voiles, des mâts, des ancres, des cordages, des 
poulies, des gouvernails, et l’usage de tous ces objets, pour na- 
viguer par un vent presque contraire, pour aller en des lieux 
opposés par le même vent. Peut-être ont-ils aussi, comme nous, 
l'invention de la boussole et la connaissance de l'aimant. » 

Les conjectures de l’astronome ne se bornent pas aux sciences 
exactes, ni aux arts utiles; mais elles s'étendent jusqu'aux arts 
d'agrément et aux habitudes sociales. Ses commentaires sur la 
musique méritent une mention spéciale. 

« S'ils se plaisent au chant et aux tons harmonieux, il faut 
qu’ils aient inventé quelques instruments de musique, puisque 
c’est par hasard qu'on les a découverts, soit par des cordes ban- 
dées, ou par le sifflement des roseaux et des tuyaux, qui ont 
donné naissance aux luths, aux guitares, aux flûtes et aux 
orgues, par le moyen du vent ou de l’eau. De même ils ont pu, 
dans les planètes, inventer des instruments qui ne sont ni moins 
charmants, ni moins délicats que les-nôtres. Quoique nous 
reconnaissions que les tons et les intervalles du chant soient 
fixés et déterminés, cependant il y a des nations dont la manière 
de chanter est bien différente, comme autrefois chez les Doriens, 
les Phrygiens et les Lydiens; et, de notre temps, chez les Fran- 
çais, les Italiens et les Persans. Il se peut faire, de même, que 
les habitants des planètes aient une musique différente de celle- 
ci, quoiqu'elle soit agréable à leurs orcilles; et comme nous 
n'avons point de raison qui nous oblige de croire qu'elle soit 
plus grossière que la nôtre, nous n’en avons pas non plus qui 
nous empêche de croire qu'ils ne se servent aussi bien que nous 
des sons chromatiques, et de dissonances agréables, puisque 
c'est la nature qui fournit ces tons et ces demi-tons, et qui les 
marque précisément par de justes proportions. Et, afin qu'ils 
nous égalent dans leurs concerts, et qu’ils puissent avec art 
mélanger leur harmonie, il faut qu’ils sachent adroitement se 
servir de nos tritons, de fausses quintes, etc., et qu'ils sauvent 
ces dissonances à propos. Quoique cela ne paraisse guère vrai- 
semblable, il se peut cependant que dans Jupiter, Saturne et 
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Vénus, ils aient, au-dessus du Français et de l’Italien, la théorie 
et la pratique de cette science.» L'auteur développe amplement 
la théorie du contre-point. 

. Tl ne se borne pas à cet art de société. « Outre l'utilité de la 
vie sociale, ils doivent avoir, comme nous, un grand plaisir à 
converser, dans les discours familiers, dans l’amour, dans la 
raillerie, dans les spectacles. Si nous imaginions qu’ils passent 
leur vie dans un sérieux continuel, et sans quelque sorte de 
gaîté ou de récréation, qui sont le meilleur assaisonnement de 
la vie, et dont à peine on saurait se passer, nous la leur ren- 
drions insipide, et, contre la raison, nous ferions la nôtre plus 
heureuse que la leur. » 

L'écrivain s'occupe des habitants des planètes avec autant de 
soin et de prévenance que s'ils étaient de sa famille; il ne les 
laisse manquer de rien : à tout prix, il faut qu'ils soient heu- 
reux et qu’ils nous ressemblent (ces deux points sont-ils légiti- 
mement associés ? nous ne le discuterons pas). Aussi, tout ce 
qui précède n'est-il pas encore suffisant. « Après avoir parlé des 
arts et de ce que les habitants des planètes ont de commun avec 
nous pour les usages et commodités de la vie, je crois qu'il est 
à propos, par l'estime que nous devons avoir pour eux, de faire 
le dénombrement de ce qui se trouve chez nous. » Et le voici 
qui passe en revue les richesses de la nature terrestre et de 
l'humanité, les imaginant volontiers sur tous les autres mondes. 
« Les arbres et les herbes nous fournissent des fruits pour la 
nourriture et pour la médecine ; en outre, ils donnent les maté- 
riaux qui servent à la construction des maisons et des navires. 
Du lin on tisse les vêtements; du chanvre et du genêt on tord 
le fil et la corde. Les fleurs répandent d’agréables parfums, et, 
quoiqu'il y en ait qui choquent l’odorat par leur mauvaise 
odeur, et que l’on trouve des herbes vénéneuses, cependant ces 
herbes et ces fleurs ont leurs qualités et leurs vertus, comme 
la nature l’a voulu. Des animaux, quelle prodigieuse utilité 
n'en retire-t-on pas? Les brebis fournissent la laine pour le 
vêtement ; les vaches, du lait, et ces deux animaux fournissent 
des viandes alimentaires. Nous nous servons des ânes, des cha- 
meaux, des chevaux, tant pour porter nos hardes et nos bagages 
que pour nos propres voyages. L’excellente invention des roues, 
qui se présente ici à mon imagination, fait que je l’attribue 
volontiers aux habitants des planètes. 

« L'usage de l'air, de l’eau, des machines dans lesquelles on 
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les utilise comme agents, est commun à tous les hommes ; ils 
donnent des forces prodigieuses. Moudre le blé, faire de l'huile, 
scier le bois, fouler des draps, broyer kles chiffons pour en faire 
du papier : ce sont là quélques services dus aux machines. 
N'oublions pas l’art de la peinture et de la sculpture, le seeret 
de cuire le verre, la manière de polir les glaces et d'en faire des 
miroirs, des lunettes; l'invention des horloges ou montres à 
ressort (1), qui mesurent le temps avec une si grande précision... 
Il est juste que nous nous imaginions aussi qu'il y ait chez les 
habitants des planètes quelques-unes de ces découvertes, qu'il 
se peut qu'ils en ignorent la plus grande partie; mais que, pour 
réparer la privation de ces avantages, il faut qu'on leur en ait 
accordé d’autres en aussi grand nombre, aussi beaux, aussi pro- 
fitables et aussi admirables que les nôtres. » 

Et voici de quelle façon conclut l’auteur : « Quoique nous 
ayons fait voir, par des preuves assez convaincantes, que dans les 
terres planétaires existent des personnes raisonnables, des géo- 
mètres, des musiciens; qu'ils vivent en société, qu'ils se com- 
muniquent leurs biens réciproquement; que leurs corps sont 
assortis de mains et de pieds; qu'ils ont des maisons pour se 
garantir des injures du temps; l’on ne doit pourtant pas douter 
que si quelque Mercure ou quelque puissant génie nous eor- 
duisait en ces lieux-là, ce ne fût pour nous un spectacle biem 
merveilleux de voir la nouveauté de leurs figures et de leurs 
occupations; mais, quoique Fon nous ait fait perdre toute sorte 
d'espérance de pouvoir faire ce chemin, il ne fant pas pour cela 
se rebuter de rechercher soigneusement, autant que Bos forces 
le permettent, quelle est la face des choses célestes qui se pré- 
sentent à la vue de ceux qui passent keur vie dans chacuge des. 
planètes. 

Huygens s’est abusé en transportant sur les autres mondes la 
nature terrestre et les choses qui lui appartiennent. Mais, en 
dehors de cette manière de voir personnelle et arbitraire, son 
livre reste l’un des plus sérieux et des plus savants écrits sur la 
questiorr, surtout dans ses chapitres relatifs aux éléments astro- 
nomiques des planètes. Contrairement à l’apinion de Humabetdt, 
nous félicitons l’astronome septuagénaire de son analyse cosnso- 
gonique, et nous le plaçons au premier rang du panthéon de 
nos auteurs. CAMILLE FLAMMARION. 


(1) C'est Huygens lui-même qui appliqua le premier le pendule aua hor- 
loges et le ressort spiral aux montres, 41657 et 41668. 
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ACOUSTIQUE. 


Appareils nouveaux construits par DM. R. Koenig. — 
M. R. Kœnig s’est dévoué, l'expression n’est pas forcée, au pro- 
grès de l’Acoustique. Depuis Marloye, cette partie de ka physique 
était abandonnée par les constructeurs, qui n’y trouvaient qu’un 
. intérêt purement scientifique. M. Kænig a voulu, non-seulement 
relever au niveau actuel le cachet des appareils connus, mais 
innover en France les dispositions expérimentales issues de 
l'étranger, surtout des Allemands, dont le plus grand nombre 
des physiciens français me disent pas, et pour cause, les mé- 
moires originaux : en même femps, łe savant constructeur s'est 
constamment préocoupé de réformer et de «créer à l’occasion. 

Il n'existait pas de Catalogue d'appareils d'acoustique; les 
professeurs se bornent encore, pour la plupart, à répéter ce 
qu'ont acquis à la science les Chladni, Res Barnouilli, les Savart, 
et le très-petit nombre des physiciens de l'époque actuelle, 
qui ont fait preuve de dévotion pomr oette science qui attirerait 
pourtant les mathématiciens, s'ils swæsaient devenir expérimen- 
tateurs; MM. Scebeck, Wertheim, Lissajous, Masson, l'ont assez 
prouvé. 

M. Kœnig vient de publier un «catalogue raisonné des appa- 
reils les plus intéressants, qu’ilest à même d'offrir aux cabinets 
de physique. L'auteur prend T'Acomstique ab ovo, c'est-à-dire 
qu’il énumère d’aberd les appareils les plus démonstratifs, qui 
ont pour but la production du son dans les principaux cas. Dans 
cette catégorie, mous avons déjà décrit le Telephone de M. Reiss, 
et le système adopté par l’auteur sous le nom d’Interrupteur 
électrique. Quant à la nature du son, nous signalcrons la grande 
Sirène d'après M. Seebeck, qui permet d'analyser tous les sons, 
et de manifester les effets d’interférence et de battements; et 
+ Tonomètre d'après Scheileler, qui consiste en 6 diapasons, 
échetonnés de 8 en 8 vibrations entre ul, — 512% et ut, — 1024" : 
C'est l'instrument le plus favorable aux recherches sur ta forma- 
ton des gammes, ta tolérance de l'oreille dans l'appréciation 
des sens et de leurs rapports. 

M. Kerig s'est appliqué à ta construction des appareils à 
T'ai de desquels on peut estimer cette qualité, encore imparfai- 
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tement définie, des sons, et que l’on nomme Timbre : c'est 
M. Helmholtz qu'il a consulté pour ce travail, et les instruments 
qu’il présente ont pour effet général de distinguer les sons 
d’après le nombre d’harmoniques qui accompagnent le son 
fondamental, et d’après leur intensité relative. Les résonnateurs 
d'Helmholtz sont des globes creux en cuivre, accordés pour cer- 
taines notes et munis de deux ouvertures, dont l’une établit ła 
communication avec l’air ambiant, et l’autre, soit avec l'oreille, 


=, 


| 
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par un petit tube que l’on approche du tympan, soit avec une 
capsule manométrique, destinée à influencer un bec de gaz, 
ainsi que l’a disposé M. Kœnig pour rendre sensibles à l'œil les 
condensations et dilatations qui se produisent dans les colonnes 
d’air vibrantes (voir Cosmos, t. XXIV, p. 439, 14 avril 4864). Dix 
résonnateurs, donnant les dix harmoniques, en partant de l'uk, 
comme son fondamental, sont fixés sur un support, l'un au-des- 
sus de l’autre.Chacun communique (fig.1) par un tube de caout- 
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chouc avec une petite cavité que forme une capsule manomé- 
trique. Les becs de gaz de ces capsules sont placés l’un au-dessus 
de l’autre, sur une ligne inclinée, et un miroir tournant, paral- 
lèle à cette ligne, décompose celles des flammes qui sont mises 
en vibrations par les globes qui résonnent, tandis que celles qui 
correspondent aux globes non impressionnés restent sur une 
ligne droite. 

Tout en priant les lecteurs de se reporter au numéro précé- 
demment indiqué, nous revenons sur les curieux effets qui 
résultent de l'application de cette nouvelle méthode optique à 
l'analyse des sons produits par les colonnes gazeuses. La 
figure 2 nous permet d'en rappeler rapidement le principe : 


Fig. 2. 


l'organe essentiel est des plus simples ; il consiste dans une 
petite capsule fermée d’un côté par une membrane très-mince 
en caoutchouc, et dont le fond est percé de deux trous. L'un 
sert à introduire dans la capsule le gaz d'éclairage qu'on allume 
à l'orifice d’un petit bec dont l’autre ouverture est armée. La 
flamme est brusquement allongée quand la membrane sera 
poussée dans l’intérieur de la capsule et elle se contractera dans 
le cas contraire. 

Considérons maintenant un tuyau muni de trois ouvertures : 
1° au nœud du son fondamental, 2° aux deux nœuds de son 
octave : si on garnit trois ouvertures de capsules de ce genre, et 
que le tuyau vienne à donner le son fondamental, les trois 
flammes entreront en vibration, mais le mouvement de celle 
du milieu sera plus rapide ; elle est, en effet, au nœud de vi- 
bration : la longueur des flammes étant réglée en conséquence, 
elle s'éteindra et les autres resteront. Produit-on, au contraire, 
l'octave du son fondamental ? l'effet inverse a lieu, la flamme 
centrale est seule immobile, les deux extrêmes s'éteignent de 
suite. 

C'est d’après ce principe que l’on peut comparer optique- 
ment les vibrations de deux colonnes d'air. Nous avons décrit 
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l'appareil que nous rappelons ici seulement pour la gravure. 
Fig. 3.) f 


Fig. 3. 


Et voilà les divers effets qui correspondent aux principaux 
intervalles. 


Fig 4. 

Les deux tuyaux sont accordés pour donner l'unisson par- 
fait, leurs mouvements vibratoires s'établissent de manière que 
Pair se dilate dans l’un, pendant qu’il se comprime dans l'autre, 
ce qui donne lieu à une interférence des ondes sonores : cet 
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effet est rendu manifeste, comme on le voit, dès la rotation du 
miroir, car les images des flammes, dans les deux séries paral- 
lèles, ne sont plus sur les mêmes verticales, une des images 
dr lorsque l'autre s'accroit en intensité lumineuse. 

on étudie les battements, les images des deux séries 


Fig. 5. 


seront tantôt superposées, tantôt alternantes ; voici par exemple 
la combinaison donnée par les tuyaux u’, et ul,. (Fig. 4.) 

On voit dans le miroir deux images d’une série pour une cor- 
respondante de l’autre; pour ut, et sol, deux images de l’une 
pour trois de l’autre. 

On peut modifier le mode expérimental en agissant sur un 
seul bec de gaz; on met en communication les deux capsules 
avec ce bec unique et l’on obtient alors l’eflet suivant (fg. 5), 


Fig. 6. 
c'est-à-dire une succession de grandes flammes s’alternant avec 
des petites. Cette disposition est même préférable chaque fois 
que le rapport entre les sons émis par les deux tuyaux n'est pas 
tout à fait simple: voici, par exemple, la combinaison donnée 
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par les tuyaux ut et mi ; elle serait très-difficile à observer par le 
: procédé précédent. 


Fig. 7. 


On le voit, M. Kænig s’est adonné à cette méthode, aussi cu- 
rieuse qu'ingénieuse, avec le double talent du physicien et 
de l'artiste, aussi est-il parvenu à la rendre réellement pra- 
tique. 

Nous voyons bien d’autres instruments remarquables dans 
la galerie de M. Kœnig, mais ils sont plus vulgarisés que ceux 
qui nous ont arrêté ; lesétudiants des cours publicssavent main- 
tenant tout le parti que les acousticiens ont tiré de la méthode 
graphique, ils connaissent le Phonaulographe de M. Scott ; et les 
appareils de M. Lissajous ont une réputation méritée. Nous ne 
terminerons pas sans remarquer que M. Kænig a fait une étude 
complète des vibrations dans les verges et dans les plaques,etqu'il 
offre des dispositions très-élégantes pour répéter ces anciennes 
expériences, sur lesquelles on insiste trop peu dans les cours, 
faute d'appareils propices. Nous commettons bien des oublis, 
mais l’auteur nous excusera, ce n’est pas l'envie de parcourir 
sa collection qui nous manque, mais la place. 


ERNEST SAINT-EDME. 


MÉTÉOROLOGIE. 


Recherches sur la polarisation atmosphérique, observée sous le 
ciel tropical de la Havane; par M. ANDRÉS POEY. 


Eri 1814, M. Arago découvrit le premier que la lumière réflé- 
chie par un ciel azuré était partiellement polarisée. Cependant, 
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en 1813, M. Brewster, et en 1825, MM. Delezenne et Quetelet, 
ignorant alors les observations {de leurs devanciers, s’attri- 
buërent respectivement cette découverte. 

- Plus-tard, M. Arago constata les faits suivants qui furent con- 
testés par MM. Chevallier et Airy : que la lumière bleue du ciel, 

qu'il croyait être due à la reflexion rayonnante moléculaire, 
et non à la réflexion spéculaire ou par couches, était polarisée 
partiellement, le maximum de polarisation avait lieu vers 90° 
du soleil, l'angle de polarisation correspondant était de 45°, et 
la rotation maximum du plan de 30° environ. Si l'on se placait 
dans le plan vertical qui contient le soleil, la polarisation crois- 
sait jusque vers 90°; puis elle diminuait graduellement, dis- 
paraissait ensuite tout à fait et reparaissait plus loin, mais en 
changeant de signe; c'était surtout le renversement du sens 
de polarisation que les physiciens anglais contestaient pour 
l'avoir cherché dans le voisinage du soleil et non pas à 
l'opposite. 

Finalement, après la découverte taite par M. Arago du premier 
point neulre situé de 20° à 30° au-dessus de l'horizon, à l’oppo- 
site du soleil, au lever et au coucher de cet astre, M. Babinet 
découvrit en 1840 un second point neutre à la même distance 
au-dessus du soleil: en 1841, M. Brewster trouva un double 
point à celui d'Arago, ct en 1842 un deuxième point neutre au- 
dessous du soleil. 

Tel est le résumé des découvertes faites dans ce vaste champ 
de la polarisation atmosphérique, encore très-peu exploré, et 
dont les bases avaient été établies par M. Arago, sans aucune 
modification essentielle jusqu’à ce jour. M. Brewster, qui a 
effectué le plus grand nombre d'observations à Saint-Andrews, 
de 1841 à 1843, ne nous fournit, dans son travail dernièrement 
publié, que des mesures plus exactes et une nouvelle confirma- 
tion de sa théorie de la polarisation atmosphérique en désac- 
cord avec celle émise par MM. Arago et Babinet. 

J'ai fait usage des meilleurs analyseurs construits par l’habile 
opticien, M. J. Dubosq, tels que le polariscope de Savart, celui 
d'Arago à simple et à double rotation, donnant de suite le plan 
de polarisation, le polarimètre d’Arago monté parallatiquement 
avec tous les perfectionnements introduits par ce savant, Pel- 
tier et Soleil, entre autres la substitution du prisme de Nichol 
à la pile de glace et ‘enfin l’horloge polaire de Wheatstone per- 
fectionnée par Soleil. Je pouvais ainsi m'orienter à volonté et 
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prendre toutes mes mesures de latitude, d'azimut, d'angles, etc. 
Cest à l’aide de ces deux derniers appareils que j'ai fixé, aussi 
exactement que le comporte la polarisation chromatique, la 
position et l'étendue des quatre points neutres des deux plans. 
M. Arago n’observa qu'avec son polariscope muni d’un quarts 
à un seul axe, et M. Brewster principalement avec le polaris- 
cope Savart. Il est encore à remarquer que personne n’a signalé 
la marche continue de la polarisation atmosphérique au delà 
des heures du lever et du coucher du soleil. 

Voici les principales conclusions auxquelles je suis arrivé de 
1862 à 1864 : 

4° Au lever et au coucher du soleil, la polarisation atmosphé- 
rique étudiée à l’aide d'un analyseur muni d'un bi-quarts à 
double rotation, présente deux plans de polarisations rectan- 
gulaires, l’un vertical qui passe par l'œil de l'observateur et le 
soleil, et l’autre horizontal qui lui est perpendiculaire. Dans 
chaque segment rectangulaire des deux plans, ou sait à 90° 
‘ azimutaux l’un de l’autre, il y a un renversement du sens de 
polarisation, dont le maximum est à 45°. Les points neutres 
d’Arago et de Babinet correspondent au premier plan vertical 
qui suit la déclinaison du soleil. Mais il y a encore dans k 
plan perpendiculaire deux nouveaux points neutres, l’un au 
nord et l’autre au sud du soleil 

2° Avant et après midi, la même disposition subsiste, seu- 
lement les deux plans et les points neutres, qui suivent la 
déclinaison de lastre, se rapprochent ou s’éloignent de 
BOUVEAU. 
8° Enfin à midi, le soleil se trouvant au zénith, on n’aperçoit 
plus qu'un seul plan vertical et un seul renversement de pola- 
risation de l’est à l’ouest du méridien. Les points neutres ont 
disparu dans le soleil même. Le maximum de polarisation est 
alors à 90° à l’est et à l’ouest de cet astre. 

4° Maintenant, si au lieu de faire usage de l'analyseur bi- 
quartz, on emploie le polariscope Savart, on remarque deux 
circonstances différentes des résultats obtenus avec le précé- 
dent instrument. La première est que les deux plans au lever 
ei au coucher du soleil sont inclinés l'un sur l’autre, représen- 
tant la figure géométrique de deux cônes renversés à l'est et à 
l'ouest, et attachés vers leurs sommets au zénith, et dont les 
bases s'arrêtent à peu près à 30° au-dessus de l'horizon, ayant 
la même étendue transversale du nord au sud, ou soit de 3 
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d'ouverture d'angle. Ce contour d'espace neutre se trouve exac- 
tement dans le plan vertical du soleil, c'est-à-dire le paint où 
se joignent au zénith les deux sommets. Dans toute la portion 
interne desdits cônes, on obtient une polarisation de signes con- 
raires à celle de l'extérieur ; de sorte que l'on a la bande aoire 
dans toute l’étendue du ciel, depuis l'horizon jusqu'aux con- 
tours des cônes, où elle est neutre, pwis dans l'intérieur la 
bande devient blanche. Dans les heures intermédiaires, le même 
phénomène a lieu. C'est encore à midi, lorsque le soleil se 
trouve au zénith, qu’une seconde différence se présente ; on ne 
remarque plus aucun plan de polarisation, ni de renversement 
de signe, comme avec le polariscope bi-quartz, mais unique- 
ment la bande noire sous tous tes ariments et à toutes les hau- 
teurs. 
x: $° Pour bien établir les faits, nous avons donc, avec le poils- 
riscope à double rotation aa iever et au coucher du soleil èt 
aux heures intermédiaires, deux plans, quatre renversements 
de signes et quatre points neutres. Avec le polariscope Savart, 
deux plans, quatre renversements aussi, mais au lieu de points 
neutres, ce sont des bandes neutres, et l’angle des deux plans 
est de 30° au lieu de 90°. A midi, le polariscope Arago donne 
un plan, un renversement de teinte et pas de point neutre, tan- 
dis que le polariscope Savart ne fournit ni plan, ni renverse- 
ment, ai bande aeutre. l 

La lumière bleue du ciel serait donc à la fois polarisée par 
réfraction et par réflexion, suivant la position angulaire des 
rayons solaires. Au lever et au coucher du soleil, par exemple, 
la lumière atmosphérique est principalement polarisée par ré- 
fraction, et se présente comme dans les cristaux biréfringents 
au bi-axe, tandis que, quand cet astre atteint le zénith, elle est 
totalement polarisée par réflexion et analogue à celle des cris- 
taux à un seul axe. Dans les heures intermédiaires, l’une de 
ces deux polarisations l’emporte sur l’autre, suivant la décli- 
naison du soleil la plus proche à ces deux positions extrèmes ; 
de sorte qu’à mesure que cet astre décline sous l'horizon, la po- 
larisation verticale est de plusen plus intense, et avant le lever du 
Tuminaire, elle est aussi plus forte qu'après son apparition. A 
six heures du matin et du soir, la polarisation est verticale tout 
eutour de l'horizon, jusqu'à 80° de hauteur à l'est et à l'ouest, 
où se trouve la base des deux cônes à rebords neutres (soit les 
deux plans qui æ croisent} et vers le sud et le nord jusqu'au 
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zénith, même où les deux sommets desdits cônes sont attachés. 
Dans l'intérieur de ces deux cônes ou plans, la polarisation 
devient horizontale. 

La polarisation par réfraction avait déjà été observée par 
M. Brewster, et cette seule indication aurait pu mettre ce 
savant sur la voie de découvrir ou d'admettre en princi pe que, 
matin et soir, le système de polarisation de l'atmosphère devait 
forcément offrir deux plans, quatre renversements de signes et 
quatre points neutres à 90° l’un de l’autre. 

Aussitôt que le limbe supérieur du soleil disparaît sous la 
ligne de l'horizon, le plan de polarisation, qui était dès lors 
horizontal, s’abaisse vers cette région et se relève vers le point 
anti-solaire. M. Forbes avait remarqué que le plan ne conver- 
geait pas vers le soleil, mais qu’il était plus ou moins courbé, 
affectant un parallélisme forcé à l'horizon (more or less twisted 
inte a forced parallelism to the horizon). J'ai toujours observé 
les bandes de Savart parfaitement parallèles entre elles et rec- 
tilignes. Ce n’est qu'en étudiant la polarisation de la lumière 
réfléchie par la lune, que j’ai souvent vu un tremblement assez 
considérable dans les bandes de Savart ; au point que parfois je 
ne pouvais distinguer la nature de la bande centrale. Ce trem- 
blement n'a pas lieu dans le jour, et pourrait dépendre des iné- 
galitės de réchauffements qu'éprouvent les couches atmosphé- 
riques, principalement dues au rayonnement terrestre, car c’est 
surtout vers l'horizon qu'il se fait fortement sentir. 
| mme 


CORRESPONDANCE ANGLAISE. 
Par M. lc D’ T.-L. PHipsoN. 


` Londres, 19 avril 1865. 
- La Suède de nos jours — Il vient de paraitre, chez 
MM. Groombridge et fils de Londres, un ouvrage fort important 
et d'un haut intérêt scientifique. Ce gros volume, que nous 
avons parcouru avec le plus grand plaisir, est intitulé : Ten 
years in Sueden (Dix années en Suède) (1); et l’auteur, M. Horatio 


(1) TEN YEARS IN SUEDEN, being a Description of the Landscope, cli- 
male, domestic Life, Forest, Mines, Agriculiure, Field sports, and Fauna 
of Scandinavia, by « An ol bushman ». Les noms de plume sont encore 
communs en Angleterre comme ailleurs: on sait que le magnifique ouvrage 
le Monde de la mer, par Alfred Friédol , dont il a été rendu compte dans le 
Cosmos, il y a quelques semaines, est écrit par le célèbre naturaliste Mo- 
quin-Tandon, dont la science déplore la perte toute récente. — Londres, 
Groombridge, 4865, grand in-8, 600 pages. 
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Wheelwright, déjà connu des lecteurs du Cosmos par son ou- 
vrage sur la Laponie suédoise, dont nous avons rendu compte, 
est un de nos naturalistes voyageurs les plus distingués. Habitué 
depuis longtemps à l'observation de la nature, il a dù ici exercer 
ce talent sur l'humanité aussi, et joindre à l’étude de la faune 
et des productions minérales, agricoles, etc., de la Suède, celle 
des mœurs d’une grande nation européenne. — Le succès le 
plus complet est venu couronner ses efforts,et M. Wheelsoright 
a produit un volume charmant et d’un intérêt pratique incon- 
testable. Son ouvrage comble une lacune importante dans la 
littérature anglaise, et le titre, quelque étendu qu'il soit, n’en 
indique guère suffisamment le contenu. 

Si nous nous demandons qu'est-ce que la Suède? l’auteur 
nous répond : 


Lacs. . . e è e o > . 498 milles carrés de Suède. 


Pâturages et terres cultivées. 247 D 
Montagnes et plaines stériles. 1 500 » 
FOFÉLS ES à és als ss 44023 » 


Le peuple qui habite ce pays est remarquable pour son indus- 
trie, exploitation de ses forêts, ses mines de fer, son hospita- 
lité, etc., etc. Les chimistes n’oublieront pas que c’est le pays 
qui a vu nattre Scheele, Graham, Bergman, Berzélius; les bota- 
nistes et les zoologistes n’oublieront jamais les noms de Linné, 
Fries, Agarpth, etc. 
= En Europe, le fer de Suède a été depuis longtemps célèbre; 
les mines de cuivre y ont toujours été abondantes, et, quoique 
le cuivre natif contienne souvent un peu d'argent, ce métal ne 
se rencontre que rarement parmi les richesses minéralogiques 
actuellement connues de ce pays. Le cuivre, au contraire, est 
assez abondant, et je me rappelle d’avoir parlé dans un autre 
numéro du Cosmos de certaines portes, dans la ville de Fahlun, 
qui ont été construites en cuivre massif. La vieille monnaie de 
cuivre fut assez curieuse; M. Wheelwright parle d’une pièce 
suédoise de 3 francs enviroun en cuivre, pièce frappée en 1731, 
qui n'avait pas moins de 10 pouces carrés de dimension et qui 
pesait 6 livres. 

. La population de la Suède peut être estimée aujourd'hui à 
4 000 000 âmes; en 1863, elle fut juste le double de ce qu'elle 
était en 1767. Le nombre des femmes est à celui des hommes 
comme 1 059 est à 1 000 à peu près (conséquence, dit-on, des 
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guerres du xvil° et du xviu° siècle. Le climat est asseg sévère 
pendant l'hiver, et dans tous les cimetières du nord les cadavres 
sent placés, pendant cette saison, dans une espèce de morgue. 
où ils restent jusqu’au printemps, lorsque la terre est asseg dé- 
gelée pour permettre de creuser les fosses. | 

La Suède, comme l'ancienne Gaule d'après Jules César, « est 
diviséeen trois parties, » dont la partie moyenne, le Sivea Rike, 
comprenant le Upland, Wermland, Dalecaria, etc., est la plus 
riche en minerai de fer et en bois, — les deux sources princi- 
pales de prospérité commerciale; — c’est aussi celle qui jouit 
du.plus beau paysage. mi: 

Tandis que le Gætaland, ou la Suède méridionale, est la partie 
ta plus petite et la plus peuplée, la partie nord. ou le Nordland, 
qui a autant d'étendue que les deux autres ensemble, est la plus 
sauvage et la moins cultivée, mais très-riche en ressources mi- 
nérales, pour la plupart cependant hors de la portée actuelle de 
l'industrie. 

Pour Vordohuus, la forteresse la plus septentrionale qui soit 
au monde et qui se trouve près du tap Nord, le soleil ne se 
couche pas depuis le 21 mai jusqu’au 21 juillet, et ne se voit pas 
du milieu de novembre jusqu'à la fin de janvier. À Tornea, le 
four le plus long de l'année est de vingt et une heures et demie 
le jour le plus court, de deux heures et demie seulement. 

Les oscillations du sol de la Suède sont souvent citées par les 
gévlogues, et il n’y a aucun doute, d’après les recherches de 
Nilson, qu’à un temps assez rapproché de nous, la Suède et 
l'Allemagne ne furent pas séparées par la mer Baltique. Nous 
regrettons de ne pouvoir suivre ici l’auteur dans la partie géolo- 
gique, ni dans ce qui concerne la géographie botanique de ce 
Pays si remarquable sous tant de rapports. 

Quant aux minéraux métalliques de la Suède, l'or a été 
trouvé, mais en petites quantités, dans les mines de cuivre, 
près de Fahlun, on en retire environ 60 kilos par an. L'argent 
a été découvert dans la mine de Sala, dans le Westmanland, et 
ailleurs ; on en extrait environ 1 100 kilos annuellement. Mais 
c'est le fer, comme on sait, qui constitue la principale richesse 
minéralogique de la Suède , et l’auteur donne une histoire fort 
intéressante de l'origine de l'exploitation des fameuses mines à 
Gellivare, où le minerai se trouve, pour ainsi dire, à la surface 
de la terre; c'est l’oxyde magnétique donnant en moyenne 
80 p. 108 de fer métallique de première qualité, et c'est une 
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mine presque inépuisable. Hl ne faut pas oublier non plus de 
puissants dépôts d'Ilméoite (fer titané ) dont il arrive de temps 
en temps des échantillons à mon laboratoire, à Londres, et que 
nos métallurgistes emploient quelquefois dans la fabrication 
de l'acier. La plupart des échantillons m'ont donné au delà de 
50 p. 100 de fer, et plus de 45 p. 400 de titane métallique. 

D'après M. Wheelwrigt, ee sont les forêts de la Suède qui 
constituent actuellement la source la plus importante de re- 
venu, ct l’auteur a consacré un chapitre entier à ces forêts. Il 
parait qu'elles sont exploitées fort négligemment et le jour vien- 
dra peut-être où l'on s’en repentira. 

Nous devons passer sur tout ce qui concerne le climat, l’agri- 
culture, les mœurs, les villes, les universités, etc., etc., qui 
eonstitue néanmoins une section fort intéressante du volume 
devant nous, où l’auteur a condensé tout ce qu'il a pu observer 
pendant dix années de résidence en Suède. 

La dernière partie (environ 300 pages} est dédiée à la faune 
suédoise. C'est sans aucun doute la partie la plus importante 
de l'ouvrage sous le rapport scientifique. Nous avons ici une 
description de tous les quadrupèdes, oiseaux, reptiles et pois- 
sons de la Suède, la Norvège, le Danemark et la Finlande. — 
De cette description, nous aurons à emprunter bientôt pour le 
Cosmos plusieurs détails fort curieux et pour lesquels nous 
n'avons pas d'espace aujourd'hui. En attendant, félicitons 
MM. Groombridge d’avoir donné le jour à un volume aussi char- 
mant et aussi utile et qui constitue un des ouvrages les plus 
intéressants de ce jour. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Séance du lundi 24 avril 4865. 


PRÉSIDENCE DE M. DECAISNE. 


M. Élie de Beaumont dépouille la correspondance : 

— Une lettre de Genève annonce la mort de M. Léon Dufour, 
correspondant de l’Institut. 

— M. Charles Dufour, à propos de la dernière communica- 
tion de M. Faye, envoie ‘de nouveaux faits à l'appui de la dé- 


+ 
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monstration que le savant astronome a faite de l'impossibilité 
mathématique d'attribuer, à l’interposition d’anneaux d’enté- 
roïdes entre la Terre et le Soleil, les offuscations de cet astre, 
qui ont été signalées à deux reprises dans l’histoire du moyen âge. 

M. Ch. Dufour a retrouvé de vieilles chroniques, qui donnent 
de nombreux et importants détails sur une éclipse totale de 
soleil qui coïncide exactement avec l’époque fixée de l’une de 
ces offuscations. 

— MM. Sicard et Chauras adressent un mémoire dans lequel 
ils ont étudié l’action vénéneuse des champignons. La propriété 
pernicieuse serait due à la présence, dans ces cryptogames, 
d’un composé basique, lequel s’unissant dans l'organisme aux 
différents acides, produirait un sel dont l’action serait désas- 
treuse. Selon les auteurs, l'influence de ce sel sur les organes 
est analogue à celle du curare. 

— M. Liais, l’astronome bien connu, aujourd’hui directeur 

de l’observatoire brésilien de Rio de Janeiro, envoie un travail 
_ qui accompagne plusieurs cartes. Ces cartes, dressées par lui- 
même, sont les relevés exacts de plusieurs régions, parmi les- 
quelles nous entendons parler de celles arrosées par le Rio das 
Vedas. Le Mémoire de M. Liais, outre ces levés topographiques, 
donne sur la nature du sol, sur sa constitution géologique, et 
particulièrement sur ses sables aurifères, de précieux détails. 
L'auteur annonce une suite dans laquelle il se propose de faire 
l’étude de nombreuses cavernes à ossements qui abondent dans 
le pays. 

— M. Liandier adresse une lettre à l’Académie. 

Ce patient et trop obscur chercheur vient de faire des obser- 
vations au moyen d’une lunette disposée de telle sorte que 
l’oculaire soit compris entre le foyer et l'objectif. Les images 
ainsi amplifiées, jusqu'à ce que les disques empiètent les uns 
sur les autres, ont amené l’auteur à constater, que l'intensité 
de la lumière reçue par les deux disques, dans les portions 
où ils empiètent l’un sur l’autre, est exactement égale à la 
somme de lumière reçue par les deux disques tout entiers. 

M. Liandier n'ose pas tirer de ce fait des conclusions plus 
étendues, il signale le fait et le livre à l’appréciation des astro- 
nomes. 

— Le R. P. Secchi adresse la réduction de ses observations 
faites au collége romain, depuis 1859 jusqu’à 1864. | 
_— M. Eugène Deslonchamps, fils de M. Eudes Deslonchamps, 
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professeur à la faculté de Caen, envoie une brochure intitulée : 
Époques de la nature. 

— M. Galesowski présente un nouvel ophthalmoscope 
qui a sur tous les instruments de ce nom l'avantage de pou- 
voir être employé dans une chambre éclairée. Nous y revien- 
drons. 

— M. Velpeau prend la parole pour demander si parmi les 
savants physiciens de l’assemblée, il n’y en aurait pas un qui 
půt donner un moyen de ventilation convenable à la salle des 
séances. De fait, la chaleur est accablante dans l'enceinte. 

M. le président rappelle à M. Velpeau qu'une commission est 
déjà chargée de ce soin, que plusieurs projets ont été proposés 
et que prochainement on attend une solution. 

— M. Boussingault fait observer qu’il serait beaucoup plus 
simple de confier le soin de ventiler la salle des séances à 
M. le général Morin, qui s’est si honorablement acquitté de cette 
mission au Conservatoire des arts et métiers. Interpellé direc- 
tement, M. le général Morin affirme que plusieurs projets ont 
été mis à exécution, mais que la commission dont il fait partie 
n’a pu s'arrêter encore à aucun. La difficulté consisterait 
précisément à trouver une source d'air frais où on pût puiser 
de quoi entretenir une ventilation hygiénique. Les caves de 
l'Institut sont malsaines; restent les greniers dont la tempéra- 
ture est au moins aussi élevée que celle de la salle où l’on se 
trouve si mal à l’aise. | 

La question est, comme pour une affaire administrative, ren- 
voyée en dernier ressort à la commission compétente. 

Le débat se termine par un mot de M. Cloquet, qui demande 
tout simplement qu'on établisse un courant d’air. Pour un 
médecin, la solution n’est pas ingénieuse. 

— M. le baron Séguier avait déjà, l’an dernier, le 22 août, 
pris la parole à propos d’un travail de M. Pelouze concernant la 
décomposition spontanée de la pyroxyle. Le savant académi- 
cien, qui a fait de cette question le sujet de profondes études 
et de nombreuses expériences, vient aujourd'hui signaler à 
l’Académie le résultat de ses recherches. 

Selon lui, le fulmicoton serait bien préférable, pour le service 
des armes à feu, à la poudre ordinaire. M. Séguier aurait, en 
effet, constaté que cette dernière ne brûle pas tout entière au 
moment de la détonation. A cette perte, insignifiante il est vrai, 
vient s'ajouter un autre inconvénient, et c’est là-dessus que 
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repose toute la théorie nouvelle de l'illustre académicien. 

Dans les pièces d'artillerie ordinaires, le feu est mis à la 
poudre par la partie inférieure de la charge. Cette manœuvre, 
avant de donner au projectile la vitesse d'impulsion qu'on veut 
lui communiquer, fait perdre aux gaz formés une quantité 
considérable de leur force d'expansion , laquelle est dépensée 
en pure perte, et souvent au grand détriment de l'arme qui 
peut éclater. | 

Pour M. Séguier, l’idéal du projectile, c'est la balle lancée 
par la sarbacanne. Les chasseurs qui se servent de cet instru- 
ment commencent par donner une première impulsion, molle et 
légère, qui déplace le projectile et l'envoie presque jusqu'à l'ex- 
trémité de l’arme. Après quoi, réunissant tous ses efforts dans 
une soufflée brusque, il donne la véritable impulsion finale. 
M. Séguier a cherché à appliquer ce principe aux armes à feu. 
Il affirme être arrivé à ce but en mettant le feu à la poudre au 
point où celle-ci est immédiatement en contact avec le projec- 
tile. De cette manière la balle reçoit par l'expansion des gaz en 
contact avec lui la vitesse initiale, puis l’inflammation totale 
lui communique la vitesse définitive. 


M. le baron Séguier a fait des expériences comparatives de ce 
système avec la poudre à canon et la pyroxyle; les résultats 
auxquels il est arrivé sont tels, qu’on est forcé d’accorder au 
fulmicoton un avantage énorme sur la poudre ordinaire. Le 
maximum d'effet a été obtenu au moyen de pyroxyle disposé 
en tresses. | 


— M. H. Sainte-Claire Deville comraunique une note très- 
importante, paraît-il, de M. Debray, sur les densités des vapeurs. 


M. le général Morin présente la nouvelle livraison des Annales 
du Conservatoire. 


— M. Velpeau, au nom de M. le docteur Ollier, fait part d’une 
curieuse expérience. M. Ollier a fait l'ablation de l'humérus à 
une jeune fille de seize ans; le périoste, bien conservé, a repro- 
duit l'os entier; l'épaule est devenue semblable à ce qu'elle était 
auparavant. Ce qui fait l'intérêt de cette opération, c'est que, 
outre que la reproduction de l’os par le périoste avait été rare- 
ment tentée chez l’homme, dans le cas actuel il y a eu repro- 
duction de la tête de l’humérus, résultat auquel on n’était 
Jamais arrivé. 
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— M. Daubrée présente, au nom de M. de la Noé, professeur 
à l’École d'application à Metz, des observations et des calculs 
sur l'apparition d'un bolide, qui aurait été vu dans cette ville, 
le jeudi 20 de ce mois. 

— M. Persoz a déposé son deuxième Mémoire sur la consti- 
tution moléculaire des corps. 

— M. Pasteur présente deux notes, l’une de M. Violette, pro- 
fesseur à Lille; l’autre de M. Gernès, de Dijon. Par une singu- 
lière coïncidence, ces deux notes traitent la même question, et 
aboutissent exactement aux mêmes résultats. 

Les auteurs ont cherché à s'expliquer un fait bien connu. 
On sait que certaines dissolutions sursaturées demeurent dans 
un état d'équilibre tel qu'elles ne cristallisent pas; le sulfate 
de soude et l'alun donnent des exemples de ce curieux phéno- 
mène. Mais si l’on vient à briser l’extrémité du tube terminant 
le ballon où ces dissolutions sont enfermées, immédiatement 
la cristallisation a lieu dans toute la masse. 

MM. Violette et Gernès expliquent ce fait par l’entrée subite 
dans les ballons, en même temps que l'air, de cristaux micros- 
copiques de sulfate de soude ou d'alun, qui seuls posséderaient, 
paraît-il, la propriété de faire cristalliser respectivement le sul- 
fate de soude et d'alun. 

Voilà, il faut en convenir, de singuliers germes; M. Pasteur 
a une susceptibilité inouïe pour voir dans l'air ce que personne . 
n'y distingue. Sentant lui-même combien cette assertion est ha- 
sardée, l'inventeur de la panspermie fait une restriction. Les 
liquides en question, dit-il, au moment de l'ébullition, dégagent 
des vapeurs qui peuvent se cristalliser aux alentours de leur 
point de sortie du tube et sur les parois du verre; lorsqu'on 
brise l'extrémité effilée, il tombe dans la dissolution quelques 
parcelles crislallines suffisantes pour déterminer la masse à se 
prendre en bloc. 

La séance est levée à cinq heures et demie. 


CAMILLE SCHNAITER. 
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VARIÉTÉS 


ÉTUDES DE LA NATURE. 
L'Éphémère. 


Les poëtes et les anciens, pour lesquels la nature n’est qu’un 
immense poëme, parlent d’un animal dont la vie n’est que d'un 
jour, comme l'indique le mot éphémère, du grec épruepos. 

Quel est cet animal dont les joies et les tristesses tiennent si 
peu de place dans la création? Un insecte, répondra chacun. 
C’est, en effet, dans la classe à la fois si étendue et si variée des 
insectes qu’on trouve des êtres dont la durée est souvent moin- 
dre que la rotation diurne de la terre. Mais les insectes ont six 
pattes, ce qui les distingue principalement des araignées qui en 
ont huit, et l’'éphémère dont parle Aristote en a quatre. Un 
télrapode, un quadrupède éphémère, quelle monstruosité ! 

Écoutons le grand Stagirite : « Autour du fleuve Hypanis, près 
du Bosphore Cimmérien, on voit, aux environs du solstice d'été, 
des espèces de coques, plus grosses que des grains de raisin, 
qui, en s'ouvrant, laissent échapper un animal ailé, à quatre 
pattes. Éçlos le matin, il vit et vole jusqu'au soir. Au moment 
où le soleil incline vers l'horizon, l’animal dépérit et il meurt 
avec le coucher de l’astre ; aussi l’appelle-t-on le vivant d’unjour 
(Brcüv Apépav plav) (1). » 

Dans le passage cité, il s’agit évidemment d’un insecte, et 
probablement d’une espèce de libellule ou demoiselle, aimant 
le voisinage des eaux. Mais comment concilier le texte avec la 
réalité? comment changer quatre en six? Rien de plus facile, 
avec un peu de bonne volonté. Pour cela, il faut reconnaître 
que l'homme peut se tromper, tandis que la nature ne se trompe 
jamais. Au lieu de quatre pattes, mettezsix : Aristote avait mal 
vu, ou il avaitété mal renseigné. 

Ce détail paraît bien insignifiant. Mais, au lieu d’avouer son 
erreur, combien de fois n’arrive-t-il pas à l’homme de tronquer 
les faits pour les faire entrer dans le cadre de ses conceptions? 


(4) Aristote, Hist. animal., v. 49. 
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Que de crocs-en-jambe donnés à la vérité par l'orgueil humain! 

Cicéron a rapporté, d’après Aristote, la même histoire. Mais 
ilne dit pas que l’éphémère soit un animal à quatre pattes. 
(Tusculan. Quæst.) 

Élien (De natura animal.) n’attribue pas non plus quatre 
pattes à cet animal « qui ne voit la lumière que pour mourir, » 
alde ro pis, xal téwmxev. Le mot retpémouv, quadrupède, aurait-il été 
ajouté au texte d’Aristote par un copiste maladroit ou par un 
commentateur ignorant ? 

Pline parle aussi de éphémère. Il l'appelle hemerobion (vivant 

un jour), et, copiant Aristote, il le décrit comme un animal 
ailé, à quatre pattes... volucre quadrupes, nec ullra unum 
diem vivit, unde hemerobion vocatur. (Hist. nat., X1, 36.) 
. Les noms dďd’éphémère et d’hémérobe ont été repris par les 
naturalistes modernes, et appliqués par eux à des insectes très- 
différents de la famille des nevroptéères, dont le type nous est 
offert par les libellules. Mais ces noms correspondent-ils en 
réalité aux noms anciens? Cela est fort douteux. 

Si nous avions à nous prononcer entre les ephemera et les 
hemerobius, nous donnerions la préférence aux derniers. Voici 
pourquoi : les éphémères portent à l'extrémité de l'abdomen 
deux grands filets sétacés, qui frappent l’observateur le moins 
attentif. Aristote et Pline n'auraient pu faire autrement que de 
les signaler, si leurs éphémères eussent été identiques avec les 
éphémères (ephemera vulgata, lutea, marginata, brevicauda, 
svammerdiana, bioculata, nigra, albipennis, culiciformis, striata, 
diptera), décrites par Linnée, Geoffroy, Réaumur, Fabricius, 
Olivier et Latreille. D'ailleurs, toutes ces espèces sont indigènes, 
et paraissent peu répandues hors de l’Europe. 

Quant aux hémérobes, il en existe plusieurs espèces qui sont 
exclusivement propres à l’Asie. L'espèce que nous avons sous les 
yeux est l’hemerobius chrysops. On l’appelle chrysops, œil d'or, 
à cause de ses yeux qui brillent au soleil comme de petits bou- 
tons d’or. Les ailes, au nombre de quatre, sont très-longues, 
d’un vert tendre, fortement réticulées et d'une complète trans- 
parence. 

Les yeux, les ailes et la lenteur du vol, voilà ce qui fait dis- 
tinguer, à la première vue, les kemerobius chrysops de tous les 
libellulites. On les rencontre souvent dans l’intérieur des habi- 
tations de la campagne, et beaucoup de personnes les confondent 
avec les cousins. Leur corps est allongé, très-délicat, d'un vert 
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pâle au-dessous, marqué de raies brunes au-dessus. Les yeux, 
composés, multifacetés, perdent, peu de temps après la mort, 
leur éclat doré, et deviennent d’un vert foncé. La tête ne porte 
pas d’ocelles (yeux lisses, simples), ce qui différencie particuliè- 
rement les hémérobes des éphémères. Les nervures des ailes, 
examinées au microscope, se montrent garnies de saillies acieu- 
laires, qui ressemblent à des épines. Les antennes sont longues, 
filiformes, jaune verdâtre, et légèrement poilues {vues au mi- 
croscope). Les pattes sont verdâtres, demi-transparentes, un peu 
velues. Tout l’insccte paraît si délicat, qu'on ose à peine le 
toucher, dans la crainte de le détruire. Sa vie est très-courte ; 
mais, en général, elle dure plus d’un jour. 

Les œufs des hémérobes méritent une attention particulière. 
Ils se présentent sous forme de globules ovalaires, blancs, portés 
à l'extrémité de longs fils fort minces ; on les trouve réunis par 
groupes à la surface des feuilles, notamment des rosiers. On 
les prendrait pour des pezizes, espèces de petits champignons, 
plutôt que pour les œufs d’un insecte. Ces œufs, au moment de 
le ponte, sont entourés d'une matière gommeuse qui se laisse 
filer comme de la cire d'Espagne fondue. En se relevant, l'in- 
secte entraîne avec lui cette matière à une certaine distance, et 
l'œuf reste ainsi collé au sommet du fil. 

Les larves qui sortent de ces œufs sont les lions des pucerons. 
Elles sont nvales, un peu allongées et munies de six pattes. 
La tête est garnie de deux pinces ou mandibules qui ont l'appa- 
rence de cornes; c'est avec ces organes que la larve saisit les 
pucerons, les suce promptement et en fait un grand carnage. 
On la rencontre fréquemment sur les rosiers dont les feuilles 
sont généralement couvertes de pucerons. 

Au moment de leur métamorphose en nymphes, ces larves, 
pourvues de filières situées à l'extrémité de l’abdomen, se filent 
un petit cocon blanc, qui n’a guère que la moitié de la grosseur 
d’un pois. La nymphe y accomplit sa métamorphose en une quin- 
gaine de jours. L’insecte parfait sort par une ouverture prati- 
quée à la partie supérieure du cocon. On le voit lourdement 
voltiger autour des rosiers. Il exhale, lorsqu'on le tient entre 
les doigts, une odeur fétide, excrémentitielle, signalée comme 
caractéristique par tous les entomologistes. | 

F. HOEPER ' 


A. TRAMBLAY, Proprétaire-Gerant. 
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CHRONIQUE DE LA SEMAINE. 


Le thermo-générateur. — Nous avons assisté, il y a quel- 
ques jours,'à une expérience publique de l'appareil de M. Pelon, 
pour la production de la chaleur par le frottement. Nous avons 
décrit cette simple machine, nous n’y reviendrons pas aujour- 
d'hui; nous n'avons à constater qu’un résultat pratique. 

L'expérience avait lieu à la pharmacie centrale, rue de Jouy, 
où l’appareil est en permanence, 

Le mouvement était donné au cône tournant par une trans- 
mission empruntée à la puissante machine à vapeur qui fonc- 
tionne dans ce magnifique établissement. 

Le thermo-générateur était placé dans une sallé vaste et dont 
les fenêtres etaient ouvertes. Un thermomètre était placé à l’ex- 
trémité supérieure du conduit d’où s’échappait lair chaud. Au 
bout de cinq minutes, le thermomètre avait monté de vingt 
degrés ; après huit ou dix minutes de rotation, la température 
s'était élevée à 70°. Qu'on le place maintenant dans les condi- 
tions normales où l’application du thermo-générateur est pos- 
sible, dans un wagon, par exemple. On peut, sans crainte, 
affirmer qu'il suffira de deux, trois ou quatre minutes, dans 
les froids de l'hiver, pour produire une température constante 
de 22 à 25° dans tout un compartiment. La force employée 
comme agent moteur peut être considérée comme presque in- 
signifiante ; le thermo-générateur qui manœuvrait à la phar- 
macie, n’empruntait pas à la machine motrice plus d'un 
vingtième de cheval-vapeur. 

T'élégraphie. — La longueur totale du câble atlantique était, 
le 27 avril , de 4 954 milles nautiques; 1 353 milles ont été em- 
barqués à bord des pontons l'Amethyst et l'Iris, pour être en- 
roulés à bord du Great-Eastern. (Railway-News.) 

Fêtes seolaires, — Grâce aux démarches faites par M. le 
préfet de Seine-et-Oise auprès des maires et des habitants no- 
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tables de ce département, une somme d'environ 32000 francs 
sera consacrée, cette année, à des fêtes scolaires, où la conduite 
et le travail des enfants seront publiquement récompensés. 

Statistique. —Le mouvement de popularisation de la science 
se continue avec ardeur ; les données suivantes peuvent mettre 
au courant des progrès accomplis jusqu'à ce jour. 

169 cours ont été patronnés par les sociétés savantes et 
18 par les sociétés industrielles, à Montbéliard, Bordeaux, Caen, 
le Havre, Elbeuf, Valenciennes, Dunkerque, Arras, Cambrai, 
Bourg, Metz, Beauvais, Versailles, Chartres, Meaux, Blois, 
Strasbourg, etc. 

233 cours ont été patronnés par les municipalités, 44 par les 
chambres de commerce; 20 ont été organisés par lės pré- 
fets, etc. 

Nombre des cours par académie (ceux de Paris mis à part): 


Paris. . . . . . . 101 
Douai. . . . . . 69 
Caen. . . . . . . 42 
Clermont. . . . . 33 
Dijon.. . . . . . $I 
LYON: « + w 7e « 28 


Bordeaux. . . . . 27 
Toulouse. . . . . 26 
Besançon. . . . . 23 


AIG i e 
Nancy. . . . . . 2 
Poitiers. . . . . . 21 
Strasbourg. . . . . 46 
Alger.. . . . . . 7 
Montpellier.. . . . 6 
Grenoble. . . . . 5 
Chambéry. . . . . 3 
Rennes. . . . . . 2 


Total.. . 481 
Académies où des départements n'ont pas eu de cours : 


Aix. . . . Basses-Alpes et Vaucluse. 
Alger.. . . Oran. 

Bordeaux. . Dordogne et Landes. 
Chambéry. . Haute-Savoie. 
Grenoble. . Hautes-Alpes, Ardèche et Drôrae. 
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Montpellier. . Hérault, Lozère et Pyrénéces-Orientales. 

Nancy. . . Meuse. 

Poitiers. . . Indre, Vendée, Deux-Sèvres et Vienne. 

Rennes. . . Côtes-du-Nord, Finistère, Ille-et-Vilaine, 
Maine-et-Loire et Mayenne. 

Toulouse. . Ariège, Lot et Tarn-et-Garonne. 


Ont pris part aux cours libres, 10 membres de l’Institut, 
60 professeurs des Facultés et de l’enseignement supérieur. 
484 professeurs de lycées ou de colléges, 33 ingénieurs en chef 
ou fonctionnaires du ministère de l’agriculture, du commerce 
et des travaux publics; 8 ingénieurs civils; 9 inspecteurs et 
employés des lignes télégraphiques, 8 fonctionnaires de l’ordre 
judiciaire, 2 officiers, 19 fonctionnaires de divers ordres, 16 pro- 
fesseurs de l'enseignement libre; 104 médecins, 8 pharma- 
ciens, 32 avocats, 6 archivistes, 3 prêtres, 2 pasteurs, ÿ archi- 
tectes, 70 hommes de lettres, 4 artistes, divers 136. 


Sciences pures. . . . 172 
Sciences appliquées.. . 127 
Littérature . . . . . 171 
Histoire.. . . . . . 94 
Économie politique.. . 18 
Droits + e s w + «+ 28 
Archéologie. . . . . 9 
Beaux-Arts. . . . . 283 
Hygiène. . . . . . 34 
Agriculture. . . . . 19 
Géographie. . . . . 28 
Philosophie. . . . . 8 


Total. . 754 


Acelimatation, — À la dernière réunion de cette Sociéte, 
M. le docteur Pigeaux a donné d’intéressants détails sur l’usage 
de la coca, cctte substance qui, suivant le savant docteur, cst 
appelée à remplacer avantageusement le thé et le café. 

L'usage de la coca existe dans la Bolivie, de temps immemo- 
rial; depuis la découverte du nouveau monde, son emploi s'est 
maintenu dans les classes inféricures, sous forme de mastica- 
tion. A ce point de vue, il est de notoriété que les marins trou- 
veraient un avantage immense à mächer cette substance, dont le 
moindre mérite est de ne pas contenir de nicotine. Les feuilles 
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de la coca ne redoutent pas la comparaison, pour la délicatesse 
de leur goût, avec le thé de Chine le plus renommé. 

« Après avoir fait, soit seul, soit en compagnie, dit M. Pigeaux, 
un fréquent usage de la coca pendant plus de trois mois, nous 
pouvons assurer que l'emploi devrait en être préconisé sans 
réserve. Nous la préférons de beaucoup aux thés avariés par la 
longue traversée et le séjour prolongé dans la cale des navires, 
qui constituent les 99 centièmes des thés du commerce. Elle est 
beaucoup plus inoffensive pour la plupart des estomacs, et sur- 
tout par l’absence de toute surexcitation nerveuse, dont son 
emploi est complétement indemne. Ce devrait être, à mon avis, 
le thé habituel des femmes, des enfants, et surtout de toutes les 
personnes qui s'occupent des travaux de l'esprit. 

Non-seulement la coca facilite la digestion, mais elle ralentit 
sensiblement, en la prolongeant, l'influence des substances 
absorbécs. 

Les Indiens, qui mâchent cette feuille pendant les plus lon- 
gues courses et presque sans manger, ne se plaignent jamais 
de la faim, tant qu'ils ont de cette substance à leur disposition. » 

Dessiccation des fleurs et conservation de lcurs couieurs : 
naturelles. — Il y a environ douze ans qu’un chimiste alle- 
mand a inventé en Angleterre un procédé pour sécher les fleurs, 
tout en leur conservant leurs couleurs naturelles. Après que 
des centaines de femmes et de demoiselles avaient en Angle- 
terre trouvé dans ce procédé une branche d'industrie, un fabri- 
cant thuringien acheta fort cher le soi-disant secret, et depuis 
celui-ci est devenu riche par l'expédition de ses fleurs desséchées 
ayant conservé leurs couleurs naturelles. 

Pour conserver des fleurs séchées avec leurs couleurs natu- 
relles, il faut se procurer tout d’abord une caisse avec un cou- 
vércle à coulisse. On en enlève le fond et on la munit immédia- 
tement, sous le feutre du couvercle, d’une toile métallique 
de moyenne finesse. L’on se procure ensuite une quantité de 
sable, environ autant que la caisse peut contenir, qu’on tamise, 
pour le débarrasser de toute espèce de poussière ; on le lave, et, 
après qu'il est sec, on le verse dans un chaudron; ici, on le 
chaufle, et, en le remuant constamment, on y dissout une 
demi-livre de stéarine sur environ cent livres de sable. Il faut 
veiller à ce que le sable soit en proportion égale avec la stéa- 
rine: mais il ne faut pas y en ajouter trop, parce qu'en la 
chauffant ensuite, elle se déposerait au fond et nuirait aux fleurs. 
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Le Moniteur industriel, auquel nous empruntons ces détails, 
-donne ensuite le procédé de dessiccation des fleurs. | 

S'il s’agit maintenant de sécher les fleurs sans leur faire perdre 
leurs couleurs, on procède de la manière suivante : 

On place la raisse avec le couvercle vers le bas, l'on verse sur 
le tissu métallique environ un pouce d'épaisseur du sable pré- 
paré, l’on y pose ensuite avec précaution les fleurs en question, 
en y ajoutant toujours autant de sable qu'il en faut pour main- 
tenir les feuilles et les branches dans leur position naturelle 
sans qu’elles se touchent mutuellement, mais qu'elles soient 
partout entourées de sable. La caisse étant remplie, on applique 
le fond et on la place dans un endroit chaud, de préférence sur 
le four d’un boulanger ou d’un pâtissier, et on l'y laisse à peu 
près quarante-huit beures. On retire ensuite tout doucement 
la coulisse, en laissant échapper à travers le tamis le sable dans 
un vase placé en dessous; si, dans les coins des feuilles, il s'était 
accroché quelques grains de sable, on parvient à les écarter en 
les frappant avec précaution contre les parois de la caisse. Les 
fleurs ont, de cette manière, conservé parfaitement leurs cou- 
leurs naturelles, tout en étant entièrement desséchées. Il ne 
faudra que peu d'exercice pour bien manœuvrer et calculer le 
temps voulu pour la dessiccation. Les fleurs ainsi séchées for- 
ment déjà un article de commerce; toutefois, il y a mieux à 
faire, c’est de les convertir en bouquets, couronnes, ete., occu- 
pation dont toutes les demoiselles et dames font leur travail de 
prédilection. 

Conservation de la glace en petites quantités, par M. le 
docteur ScHWARZ. — L'usage de la glace, dit le Moniteur indus- 
triel, s’est fort répandu de nos jours, et notamment comme 
objet de médication dans différentes maladies. S'en procu- 
rer en tout temps est chose assez facile, mais la difficulté jus- 
qu'ici consistait à la conserver lorsqu'on n’en possédait qu'une 
petite quantité. On se procurait avec beaucoup de peine, par 
exemple, cinq kilogrammes : un quart de cette quantité sert 
peut-être au malade pendant l’espace d’un jour. Le lendemain 
tout le reste sera fondu, et l’on a derechef le désagrément ct la 
peine de s’en procurer d'autre, et cela à nouveaux frais. Je vais 
donc indiquer un moyen de conservation extrêmement simple, 
que l'on se procure facilement dans tous les ménages. Mettez la 
glace que vous voulez conserver dans un plat, un pot, etc., cou- 
vrez celui-ci avec une assiette, placez le pot sur un lit de 
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plumes, un oreiller, et placez au-dessus un autre coussin de 
plumes. On sait que les plumes sont les plus mauvais conduc- 
teurs de calorique. Elles concentrent la chaleur du corps hu- 
main et le réchauffent par conséquent. Mais, par la même rai- 
son, elles retiennent la chaleur amenée de l'extérieur et empê- 
pêchent ainsi la fusion de la glace. Il ne se formera par la fonte 
que des quantités d'eau trèés-insignifiantes qu'on a soin de ver- 
ser avant de se servir de la glace. J'ai conservé ainsi, par une 
température de printemps, pour l’usage d’un malade, une 
quantité de glace de trois kilogrammes pendant huit jours. 

Bètes féroces des provinces centrales de Pinde. — On 
a tué dans les provinces du centre près de 2 000 de ces animaux 
depuis six mois. Dans le nombre on compte, dit le Tour du 
Monde, 400 tigres, 600 panthères ou léopards, 370 ours, 480 
loups ou hyènes. 

Néanmoins, destigres eu grand nombre désolent les provinces 
de Séonce et de Mundla. 

Les tigres et les panthères ne choisissent pas pour retraite les 
jungles à fourrés trop épais. Il préfèrent les pays plus peuplés 
et surtout les environs des villages. Là, ils ont au moins à portée 
de leurs griffes de nombreux bestiaux, disséminés dans les 
päturages des plaines et des versants de montagnes, ainsi que 
sur le bord des fleuves. Dans de semblables contrées, le tigre 
trouve facilement sa nourriture, mais dans les jungles trop 
épaisses sa ruse est déjouée par le flair délicat des daims et des 
antilopes, et il en est réduit à faire une chasse fatigante et par- 
fois dangereuse aux buffles sauvages. 

Les bètes à laine de la Plata. — Dans notre derniere 
livraison, nous parlions de l'introduction du bœuf dans cette 
riche contrée ; le Bulletin de la Société d'acclimatation donne 
sur Jes bêtes à laine de cette région de curieux détails. 

Le bon état des grands troupeaux de moutons qui hantent 
les salines de la brûlante province de Santiago del Estero ne 
peut guère s'expliquer que par l’abondance du sel qui gorge 
les rares végétaux qu'ils trouvent à y brouter. C'est à cette 
cause enfin que les pampas de Buenos-Ayres et de Santa-Fé 
doivent leur aptitude à l'élève des nombreux bestiaux qui les 
couvrent, Indépendamment des bœufs et des chevaux , les mou- 
tons s’y pronagent d’une manière extraordinaire, et les mé- 
thodes si efficaces et si fructuceuses de raffinement que l'on y 
suit, sont éminemment favorisées par cette qualité du sol. En 
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1833, la production de la laine ne dépassait pas .3 000 balles ; 
en 1863, les provinces de la Plata en ont exporté pour l’Europe 
90 000, soit plus de 35 millions de kilogrammes. La haute va- 
leur de ce produit commence à amener une révolution dans 
l'industrie locale; on restreint l'élève du bœuf, devenu trop 
nombreux, pour donner plus d’extension à celle de la brebis, 
que l’on croise avec les meilleurs béliers de Rambouillet et de 
Saxe importés d'Europe à grands frais. Un reproducteur de 
bonne race, rendu en parfait état sur les lieux, n’y vaut, en 
effet pas moins de 2? 000 francs. 

CAMILLE SCHNAITER. 


ASTRONOMIE. 


Atlas céleste, contenant plus de 100 000 étoiles et nébuleuses, 
d'aprés les catalogues les plus exacts des astronomes français 
et élrangers, par Ch. DIEN (avec une Introduction, par 
M. BABINET) (1). 


M. Dien est un de ces travailleurs opiniätres, de ces humbles 

pionniers de la science, dont la vie sc donne en sacrifice à la 
cause qu'ils embrassent avec une rare générosité. C’est un 
amoureux du ciel, non plus à la facon des poëtes ou des rêveurs, 
qui se laissent doucement bercer dans la contemplation des 
beautés célestes, mais à la façon des géomètres auxquels Platon 
accorde le droit d'entrer dans le temple, des géomètres qui 
n’envisagent dans l'univers que ses aspects les plus sévères. Ce 
n'est pas seulement un droit, c'est encore un devoir et une jus- 
tice à rendre, que de révéler à ceux qui l’ignorent ou qui l'ou- 
blient, la valeur cachée de ces grands travailleurs. A défaut de 
preuves, la vie de l’auteur de l'Atlas céleste nous donnerait le 
droit de parler, comme il précède, à son égard; mais il nous 
présente aujourd’hui une preuve plus que suffisante pour mettre 
au jour la grandeur de sa persévérance. 

Ceci est en effet l'ouvrage de trente années. Nous avons là une 
trentaine de cartes célestes calculées, dessinées et gravées par 
l’auteur lui-même. Elles sont délivrées des figures mytholo- 
giques, qui n'ont rien à faire et ne servent qu’à embarrasser la 
vue dans les champs du ciel. Ce ne sont pas seulement des 
cartes écliptiques; au lieu de ne s'étendre qu'à une zone res- 
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treinte, voisine de l'équateur ou de l'écliptique, elles s'étendent 
à toute la surface du ciel, aux deux hémisphères. Cet atlas, le 
scul qui soit publié en France, contient plus de 100000 étoiles 
et nébuleuses, dont 50 000 ont été observées, à Paris, par Fran- 
cois de Lalande; la confection totale a demandé, en outre, le 
concours des catalogues des deux Herschel, de Piazzi, Harding, 
Struve, Bessel, Groombridge et Argelander, pour les constella- 
tions boréales, et, de plus, des catalogues de Lacaille et Brisbane, 
pour les constellations australes. 

La projection des cartes est le développement d’une sphère de 
65 centimètres de diamètre ; ce qui donne au format une éten- 
due suffisante, modérée et commode. Par la division des cartes, 
la surface présente un réseau de degrés suffisamment étendu 
pour recevoir sans confusion toutes les étoiles jusqu’à la neu- 
vième grandeur inclusivement, ainsi que les étoiles doubles, les 
étoiles multiples et les nébuleuses. L'indication des grandeurs 
par des traits est une heurcuse modification. Tout est marqué 
dans cet atlas : étoiles doubles, multiples; étoiles variables; 
étoiles périodiques régulières ou irrégulières, par des signes : 
conventionnels d'une grande clarté. Les étoiles sont réduites au 
1° janvier 1860, et déterminées avec soin sur les cuivres origi- 
naux. Afin de ne laisser aucune chance à l'erreur, M. Dien a 
préalablement dressé des cartes manuscrites et individuelles 
pour chaque catalogue; ce travail, qui a dù être fort long, lui 
a permis de reconnaitre immédiatement toutes les étoiles de ses 
cartes, et d'éviter les doubles emplois et les inexactitudes qui 
résulteraient autrement de la réduction des catalogues, ou 
même de la gravure. A la suite des vingt-quatre cartes princi- 
pales, destinées à donner l’exposition générale des constella- 
tions, l’auteur a placé la grande carte du pôle austral, sur 
laquelle il détermina directement la position de toutcs les 
étoiles du catalogue de Brisbane. Au commencement de l'atlas, , 
il y a de même une excellente liste de toutes les étoiles pério-. 
diques. | 

On voit que cet atlas peut non-seulement servir aux cher- 
cheurs de petites planètes, mais encore aux chercheurs de co- 
metes. Les nébuleuses y étant marquées avec un soin extrême. 
Il n’est peut-être pas hors de propos de dire ici que M. Dien a 
dù spécialement songer aux chercheurs de comètes, car il en 
fut un dans son temps, et pendant plusieurs années, il se mit à 
la piste des astres chevelus par une petite lunette que l'on peut 
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encore voir — inoccupée — dans la petite coupole du nord, si- 
tuce sur la terrasse de l'Observatoire, tout au-dessus de la 
façade. | 

= Astronomes de profession et astronomes amateurs trouve- 
ront donc opportune la publication de l'Atlas céleste. Arago, 
Struve, M. Le Verrier et M. Faye ont dirigé l'auteur dans son 
œuvre : il ne pouvait avoir de meilleurs guides. Remercions 
M. Le Verrier de l'éloge qu'il fit de l’atlas en le présentant à 
l’avant-derniere séance de l’Associalion scientifique. Remercions 
M. Babincet d’avoir voulu illustrer d’une Introduction de sa 
main un travail dont il apprécie toute la valeur. Remercions 
enfin l’intelligent éditeur, M. Gauthier-Villars, d’avoir entrepris 
cette utile publication. Pour nous servir des propres ex- 
pressions du savant auteur de l'Introduction : « Cet éditeur, 
ancien élève de l’École polytechnique, débute ainsi sur les 
traces de la maison Mallet-Bachelier qui, avec ses deux prédé- 
cesseurs, Courcier et Bachelier, a rendu aux sciences, avec un 
grand désintéressement, des services dont le détail serait ici 
trop long. Le catalogue de cette maison offre le tableau du 
mouvement scientifique de la France pendant plus d’un demi- 
siècle. » M. Gauthier-Villars ne pouvait donner une meilleurs 
preuve de ses dispositions. Dans un siècle où le bénéfice maté- 
riel est tout pour un si grand nombre dhommes incomplets, 
remercions à la fois et ceux qui travaillent avec désintéresse- 
ment et ceux qui couronnent ces travailleurs. 

CAMILLE FLAMMARION. 


PHYSIQUE GÉNÉRALE. 


Télégraphie électrique. — Appareil de rappel pour les 
postes intermédiaires. — Étant donnée une ligne sur laquelle 
sont distribuées plusieurs stations, il s’agit de relier ensemble 
deux quelconques des postes échelonnés sur le même fil, en les 
rendant indépendants de tous les autres. 

M. Bizot, chef de station de l’Administration française, 
propose une solution fondée sur l’emploi d’un appareil assez 
original : aussi, en indiquerons-nous le principe. Cet ap- 
pareil s’appuie sur la combinaison du mouvement du pen- 
dule avec la déviation de l'aiguille aimantée, qui est disposée 
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à la facon de celle d’une boussole, c’est-à-dire munie d’une 
scconde aiguille en cuivre, qui lui est perpendiculaire. Cette 
aiguille se termine, à l’une de ses extrémités, par une sorte de 
fourchette dont les dents encastrent une boule de platine, sus- 
penduc à un fil très-mince de façon à faire pendule. Le fil est 
monté le long d’un support divisé et peut être pincé entre les 
mächoires d’un chariot curseur, de telle sorte que la longueur 
du fil pendulaire peut être changée à volonté. Le tout est établi 
sur un socle, et les divers organes se trouvent intercalés dans le 
courant de la ligne. Le mouvement du pendule est engendré 
par le courant de la ligne, par suite de la déviation qu'il imprime 
à l'aiguille aimantée : la masse du pendule, ainsi mise en oscilla- 
tion, vient heurter un contact fixe, placé à distance convenable, 
et ce choc détermine l'émission du courant au delà de la station 
considérée. Imaginons maintenant que la ligne en question 
comporte six... dix... un nombre quelconque de postes, et que 
chacun soit muni d’un tel appareil, interposé sur le circuit des 
appareils usuels. Si, dans chaque poste successif, le curseur. 
occupe les divisions correspondantes 1, 2, 3, 4,... il est aisé de 
comprendre qu'aucun appel ne pourra être fait, puisque, de 
tous les pendules, aucun n’aura la même longueur. Mais si le 
poste I, par exemple, porte son curseur sur la ° division, le 1°" 
et le 5° appareils se trouveront alors dans des conditions iden- 
tiques, et les courants successifs partant du 1‘ établiront entre 
eux une concordance parfaite : le 5° poste sera donc seul appelé. 
Aussitôt après la réponse du correspondant, le curseur du pre- 
mier poste sera ramené à sa position normale, à laquelle le 
circuit s’est complétement établi avec la station limite. Néces- 
sairement un système de sonnerie est convenablement disposé 
pour annoncer la correspondance qui va s'engager entre deux 
des postes de la même ligne, en même;temps que les autres 
sont avertis par la cessation du passage du courant aux bous- 
soles. Quoique certain nombre de précautions doivent être 
prises dans l'organisation de ce système, il faut reconnaître, 
qu'en outre qu’il est ingénieusement combiné, il est susceptible 
d’un service assez rigoureux. Il n’y a pas à craindre, en effet, 
que les transmissions causent aucun trouble dans les bureaux 
auxquels elles ne sont pas destinées, puisque ces deux condi- 
tions sont nécessaires pour provoquer la rentrée d'un poste : 
« Série d'émissions de courant à intervalles égaux; coïncidence 
parfaite entre ces émissions et les oscillations du pendule. » 
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Il s’en suit que ni les transmissions, de quelque nature qu’elles 
soient, ni les courants orageux, n'auront d’action sur les son- 
neries disposées dans le circuit spécial de ces appareils. M. Bizot 
donne, du reste, dans les Annales télégraphiques, une descrip- 
tion très-détaillée de l'organisation qu'il propose et qu’il a déjà 
soumise à l'expérience. 

Paratonnerre à fil préservateur. — L'administration fran- 
çaise des lignes télégraphiques revient sur le système de para- 
foudre, fondé sur l’ignition d’un fil métallique. Quelque excellent 
que soit, en général, ce mode de préservateur, on peut objecter à 
son emploi, qu’il ne protége que contre des courants très-éner- 
giques et non contre ceux qui, insuffisants en quantité pour 
brûler le fil de fer, peuvent cependant bouleverser les appareils 
indicateurs et mesureurs. Le modèle en question est très- 
simple et trés-ingénieusement disposé : le fil est tendu sur des 
molettes sous la seule influence de deux ressorts qui, lorsqu'il 
les lâche, après l’ignition par le courant électrique, retombent 
et s'arrêtent au contact de deux pointes, qui établissent alors les 
communications avec la terre et avec une sonnerie d’alarme. 
Donc, dès la fonction du parafoudre, l’employé est averti de 
l'événement, et la ligne est déchargée. On le voit, l’idée n'est 
pas neuve, mais la disposition adoptée est heureuse et remar- 
quable par sa simplicité. 

Convention internationale. — Le jeudi 13 avril, les repré- 
sentants de dix-neuf États, dont la Turquie, signaient le projet 
de convention au ministère des Affaires étrangères, sous la 
présidence de S. E. M. Drouyn de Lhuys. Nous avons déjà fait 
pressentir les avantages de cette session internationale pour les 
progrès de la télégraphie électrique. L'usage du télégraphe de- 
viendra fatalement aussi fréquent que celui de la poste, grâce 
à l’extension du serviee, à la réduction du tarif et aux faci- 
lités que l’administration internationale offre au public. On 
doit reconnaître que la convention ne spécule pas sur la bourse 
du particulier, mais que son intérêt matériel est exclusivement 
basé sur l’abondance des dépèches et sur l'achèvement rapide 
que recevront les réseaux de chaque pays par suite de cette 
adhésion mutuelle : alors, indépendamment de cette grande 
œuvre créée en commun par tous les pays, chacun se sera 
acquis, à l’intérieur, un accroissement d’affaires personnelles. 

Le projet publié par la commission traite exclusivement les 
titres relatifs au mode d'émission des dépêches et à l'orga- 
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nisation du service. Il reste convenu que chaque pays con- 
tractant s'engage à relier sa capitale et ses principales villes au 
réseau international, selon la disposition indiquée par la com- 
mission générale. La plus grande régularité préside à la per- 
ception des taxes et à sa répartition. Ces seuls articles étaient 
urgents à établir immédiatement, car on ue peut discuter que 
sur le terrain les questions relatives au matériel. Le mode d'éta- 
blissement des lignes n’est pas embarrassant, car les électri- 
ciens ont assez d'expérience aujourd'hui. Reste le choix des 
appareils; c’est évidemment le point sur lequel on s'entendra 
le moins. Quoi qu'il en soit, on est convenu, pour le moment, 
de s’en tenir à l'appareil Morse. C’est dur pour les inventeurs de 
s'entendre dire que leurs recherches n’ont abouti à rien de 
mieux. Enfin, espérons pour eux que le chapitre Réserves ne 
sera pas indiqué en vain. Quant à l'écriture des dépêches, toute 
liberté est donnée au public; l’expéditeur écrira en une des 
langues des nations contractantes, ou en chiffres, s’il demande 
le secret. La présente convention sera mise à exécution à partir 
du 1% février 1866. 

Télégraphie urbaine. — Le principe de la vulgarisation, 
en matière télégraphique, ne peut être mieux justifié que par 
l'énumération des recettes faites par le service urbain de Paris 
pour Paris. 


1864. (Époque de la fondation.) 
Nombre 
des dépèches. 
Janvier. . . . . 571 
Février. . . . . 630 
Mars. . . . e. 7, 
Avril. . . . . . 803 
Mai … . . . . . 808 
Juin. ao. . . . 762 
Juillet . . . . . ‘781 
La taxe est réduite de 1 franc à 50 cent. au 15 août. 
Août. . . . . . 2500 
Septembre. . . . 5431 
Octobre. . . . . 6849 
Novembre. . . . 8120 


€e tableau n'est-il pas expressif? Et les administrations des 
Postes et des Chemins de fer ne feraient-elles pas un acte finan- 
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cier très-propre à leurs intérêts, en favorisant le public d’une 
taxe moins onéreuse ? 

Électro-chimie.— Pile à soufre.—Tel est le nom dont M. Mat- 
teucci baptise un système de pile, qui a été soumis à son examen 
par un jeune télégraphiste, M. Blanc. Nous en aurions réservé 
Ja critique pour notre prochaine causerie sur la pile, si le 
savant physicien italien n'en avait fait, pour lui, un sujet 
d'observations électro-chirmiques. « M’étant occupé, dit-il, il 
y a déjà bien des années, du rôle que certains corps métalloides, 
chlore, brôme, iode..., jouent dans la pile, j'avais toujours dé- 
siré étudier aussi l’action du soufre, le rapport que j'ai dú 
faire de la pile de M. Blanc m'a fourni l’occasion de cette 
étude... » 

Cette pile est formée d’une plaque de zinc plongeant dans 
l’eau salée avec une lame de plomb recouverte, galvanoplasti- 
quement, d'une couche très-mince de cuivre : c'est, on le voit, 
une pile à un seul liquide. Aussi, dès la fermeture du circuit, 
l’aiguille de la boussole descend rapidement pour se maintenir 
très-rapprochée du zéro. Au moment où elle semble devoir se 
maintenir quelque temps fixe, l’auteur ajoute une certaine 
quantité de fleur de soufre, de façon à former avec le liquide 
une pâte assez fluide ; l'aiguille remonte alors du côté de 90°, 
pour atteindre une déviation à peu près égale à celle qui serait 
fournie par un couple à sulfate de cuivre, du modèle usuel. 
M. Matteucci pense qu'il peut y avoir avantage, en télégraphie, 
à substituer la pâte de sel marin et de soufre au sulfate de 
cuivre, et le plomb recouvert de cuivre à l'électrode de cuivre 
massif. On n’économiserait pas même le vase poreux, car 
M. Matteucci semble l’avoir constamment employé, et la dé- 
pense de cuivre resterait la même, ainsi que le prouve la suite 
de ce travail; eu outre, cette disposition de pile semble peu 
pratique. D'autres physiciens, M. E. Becquerel et M. Grove} 
ont déjà montré que l’action des métalloïdes, inhérents à la 
constitution du couple, se portait sur l'élément électro-négatif; 
il en est ainsi du soufre qui ronge rapidement le cuivre déposé 
sur le plomb, ou sur toute autre lame métallique, platine, 
argent, fer. - 

M. Matteucci a trouvé que ces mêmes métaux, non recouverts 
de cuivre, donnaient un effet inverse, c’est-à-dire, que l'aiguille 
de la boussole revenait rapidement vers le zéro; il n’en serait 

probablersent pas de même avec le chlore, le brôme ou l'iode ; 
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mais le soufre agissant plus énergiquement sur le cuivre, il 
est corupréhensible que ce métal soit invoqué pour fournir le 
maximum d'action : en outre, pour que le cuivre soit attaqué, 
il est nécessaire que le soufre soit lui-même transformé, et 
chacun sait avec quelle puissance les sulfures alcalins attaquent 
les métaux ; aussi, est-ce à l'état de sulfure de sodium que le 
soufre sgit dans cette pile. En effet, un mélange de soufre et 
d’eau acidulée reste presque inactif, tandis que l'énergie de la 


pile sé montre dès l'addition d’un sel de soude; il en serait de 


même si la pâte était formée avec un sel de potasse. Ainsi, l’ad- 
dition de soufre autour du métal électro-négatif, plomb-cuivré, 
plongeant alors dans une dissolution de sel de soude, analogue 
à celle agissant sur le métal électro-positif, zinc, accroît la 
force électro-motrice du couple; mais, naturellement, la dé- 
pense a lieu en conséquence, et il faut renouveler constamment 
le cuivre transformé en proto-sulfure : les deux actions sem- 
blent donc être électriquement de même sens, c’est ce qui ex- 
plique pourquoi le vase poreux est inutile et pourquoi le cuivre 
doit être déposé sur une lame conductrice d'un autre métal. 
Tout en constatant ces effets, M. Matteucci n’en donne au- 
cune explication très-précise. Quant à la pratique, cette nou- 
velle disposition de la pile ne nous semble pas ètre la solution, 
même approchée, de ce problème si complexe, la pile écono- 
mique. ERNEST SAINT-ÉDME. 


MINÉRALOGIE COSMIQUE. 


Sur une classification des météorites, — Si tous les habi- 
tants de la terre étaient des observateurs, ils ne tarderaient pas 
à se convaincre qu'il tombe journellement de notre atmosphère 
une quantité considérable de matières minérales. Mais, sur le 
milliard d'hommes qui forme la population terrestre, combien 
y en a-t-il qui regardent au-dessus et autour d'eux dans l'in- 
térêt de la science ? Pas dix mille. Puis, n'oublions pas que ces 
observateurs, loin d’être disséminés à la surface du globe, n'oc- 


_Cupent qu'une zone très-étroite de l’ancien et du nouveau con- 


tinent. Et même, dans cette zone, est-on sûr d’avoir enregistré 
exactement toutes les chutes de météorites ? Enfin l'Océan, qui 


` 
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doit aussi recevoir son contingent d’aérolithes, compose àlui 
seul plus des deux tiers de la surface du globe. 
De ces considérations, qu'il serait facile de développer, il 
faut conclure que, à juger par le nombre des météorites re- 
cueillis seulement depuis cinquante ans, le phénomène en 
question a une valeur bien plus universelle que l’on se lima- 
gine. Si ces parcelles cosmiques, au lieu d'être éparpillées, 
étaient rapprochées comme les vésicules aqueuses qui forment 
les nuages, nous aurions peut-être des pluies ou des orages de 
pierres. Quels fléaux destructeurs ! 
Ce dernier point n’est qu’une hypothèse. 
Mais, ce qui est certain, c'est que la science marcherait bien 
plus vite, si elle comptait un plus grand nombre d'ouvriers, 
ou si ceux qui la cultivent {pouvaient seulement s'entendre 
entre eux. 
Au milieu de la tendance générale à tout systématiser, on 
s'étonne qu'on n’ait pas encore songé à une classification scien- 
tifique des météorites. On a enregistré,avec plus ou moins de 
soin le lieu et l’époque de’leur chute; on en a donné des ana- 
lyses plus ou moins exactes, on les a même divisés en météo- 
rites pierreux et en météorites ferrugineux. Mais tout s'est 
borné là. 
M. Gustave Rose, le frère de l'éminent chimiste mort il y a 
deux ans, vient de faire un pas de plus (1). Adoptant la division 
indiquée, il a distribué les météorites ferrugineux en trois es- 
pèces : 
1° Le fer météorique, 
2° Le pallasite, 
3° Le mésosidérite ; 

et les météorites pierreux, en six espèces : 
4° Le chondrite, 
2° Le howardite, 
3° Le chassignite, 
4 Le chladnite, 
5° Le shalkite, 

| 6° L'eucrite. A 

Cette classification est suivie d’une caractéristique sommaire 

de chaque espèce qu’il importe de signaler. 


(1) Dans le recueil des Mémoires de l'Académie des sciences de Berlin, 
et dans le dernier fascicule des Annales de Poggendorf. 
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Le fer méléorique n'est pas du fer pur, c'est une combinaison 
de 3 à 9 p. 100 de nickel avec des traces de quelques autres 
métaux. Mais comme ces métaux ont le même éclat et la même 
couleur que le fer, on ne parvient à les reconnaître qu’en trai- 
tant la surface d’une section du météorite par l'acide nitrique 
dilué qui ne les dissout point ; l'application de la chaleur peut 
aussi fournir un moyen d'analyse qualitative : par une faible 
caléfaction, le fer passe au bleu pendant que les autres mé- 
taux jaunissent ou prennent des colorations différentes, à la 
surface hexaédrique du ter météorique. On remarque de petits 
cristaux bacillaires pneumatiques qui, à cause de leur disposi- 
tion, ont reçu le nom de rhabdiltes. 

Le pallasite est un mélange de fer météorique et d'olivine. 
Le fer météorique forme la base de la masse où se trouvent in- 
crustés les cristaux d'’olivine porphyroïde, très-brillants, d'un 
vert jaunâtre transparent, de grosseur variable et diversement 
espacés. On y trouve des traces de troïlite et de fer chromé; ce 
dernier se rencontre surtout dans le pallasite de Brahin ct 
d’Atacamp. 

Le mésosidérile est un mélange grenu de fer météorique, d'oli- 
vine, d'augite et d'une petite quantité de troiïlite. L'olivine y est 
quelquefois de la grosseur d’une noix; elle a une teinte brune 
et n’est transparente qu'aux bords. L’augite qui s’y trouve est 
d’un vert noirâtre et nettement clivable. 

Le chondrite est l'espèce la plus commune de tous les météo- 
rites pierreux. C'est une masse plus ou moins compacte, grenue, 
d’un blanc grisâtre, contenant du fer et du nickel, accompagnés 
de grains arrondis qui peuvent acquérir jusqu’à la grosseur d’un 
pois. Chauffée au chalumeau, toute la masse noircit, mais sans 
fondre. On n’en connaît pas bien la composition. 

Howardite. C'est une espèce rare, friable, finement granulée, 
d'un blanc verdàtre. Toute la masse paraît être un mélange 
d'olivine et d’anorthrite, accompagné de traces de fer chromé, de 
nickel et de pyrite magnétique. Le howardite se distingue du 
chondrite par sa surface noire, très-brillante. 

Chassignite. On ne connait encore qu’un seul échantillon 
de cette espèce; c’est l’aérolithe tombée à Chassigny, près de 
Langres, en octobre 1815. C’est de l’olivine grenue, ferrugineuse 
et mêlée de traces de fer chromé. Sa dureté est celle du felds- 
path. Sa composition se rapproche de celle de l'hyalosidérite ct 
du dunite de la Nouvelle-Zélande (Hochstetter). 
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Chladnite. Cette espece n’est, comme la précédente, repré- 
sentée que par un cchantillon unique tombé en 1843, à Bishop- 
ville, dans la Caroline du Sud. C’est un minéral à gros grains, 
presque exclusivement composé de trisilicate de magnésie, 
d’un blanc de neige. Sa densité est de 3,04 à 3, 12. Chauffé au 
chalumeau, il donne un émail blanc, à peu près insoluble dans 
l'acide chlorhydrique. 

Shalkite. L'unique échantillon qui représente cette espèce 
tomba, en novembre 1850, à Shalka près Bankoora (Indes orien- 
tales). Il est grenu, compose d’olivine vert foncé et de shepardite 
(trisilicate de magnésie). Il est entouré d’une croûte mince, 
brun foncé, d’un éclat mat. 

Eukrite. On a trouvé des échantillons de ce météorite à Juve- 
nas, à Stannern, à Jonzac et à Petersburg (États-Unis). C'est un 
mélange granulaire d’anorthite d’un blanc de neige et d’augite 
brune. Il est remarquable par son aspect noir, brillant, veiné, 
offrant des traces de fusion évidentes. L’eukrite de Juvenas se 
compose de 19,5 de protoxvde de fer, de 6,3 de magnésie, de 
3,4 de chaux et d’un demi-centième d'oxyde de chrome. 

En résumé, la composition des météorites dilfère notablement 
de celle des roches telluriques. Tous les silicates qu’on rencontre 
dans les météorites sont à base de magnésie, et le plus répandu 
de ces silicates, c’est l’olivine. Ce minéral est surtout très- 
commun dans les roches volcaniques, telles que le basalte. 
Quant au fer nickelé, si fréquent dans la composition des mé- 
téorites, on ne l’a pas encore rencontré dans les roches tellu- 
riques. Mais de tous les météorites, les plus intéressants sont 
ceux qui renferment du graphite; et ce sont précisément les 
moins connus. F. H. 


CORRESPONDANCE ANGLAISE. 


Par M. le D'T.-L. Pnirsox. 


Londres, 19 avril 1865. . 
Produetton de chaleur par la rotation d’un corps dans 
Fair et dans le vide, — Un de nos physiciens les plus distin- 
gués, M. Balfour Stewart, vient d'entreprendre, en collabora- 
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tion avec M. Fait, une série d'expériences du plus haut intérêt, 
et dont ils n’ont encore publié qu’une petite note préliminaire. 
Il s’agit d'une production de chaleur par la simple rotation 
d’un disque de bois. On sc rappelle les expériences de Francois 
Arago sur la production du magnétisme ou de l'électricité dans 
les mêmes circonstances. M. Balfour Stewart et Fait ont pris 
un disque de bois de 9 pouces de diamètre, auquel ils ont 
donné un mouvement rapide de rotation d’environ 100 tours 
par seconde. La chaleur fut notée au moyen d’une pile thermo- 
électrique très-sensible, munie de son galvanomètre. Le dernier 
a bientôt indiqué une augmentation de température, estimée 
à 3/4 d’un degré du thermomètre Fahrenheit. En répétant cette 
expérience dans le vide de la machine pneumatique, on em- 
ploya un disque de 12 pouces de diamètre et la pile thermo- 
électrique fut placée un peu plus près du disque en rotation. 
Dans ces circonstances, en opérant dans un vide de 6 pouces 
de mercure, une augmentation de température fut notée et 
estimée d’après l’écartement de l'aiguille du galvanomètre, être 
d'environ 1 1/2 degré du thermomètre Fahrenheit. La produc- 
tion de chaleur paraît augmenter avec le diamètre du disque 
et la vitesse de rotation, et n’est pas moins marquée dans le 
vide que dans l'air. 

Catalogue des mémoires de la Société royale de Londres, 
— J'ai déjà mentionné que la Société royale de Londres s'occupe 
depuis quelque temps de rédiger un catalogue des titres de 
tous les mémoires scientifiques du xix° siècle. Le gouverne- 
ment alloue à cette publication la somme de 75 000 francs, 
dont 25 000 francs doivent être prélevés par la Société cette 
année-ci, de sorte que la publication de ce travail colossal pa- 
raît avoir réellement commencé. 


PHOTOGRAPHIE. 


Plastimonographe de M. Claudel. 


À la dernière réunion de la Société de photographie, 
M. Claudet a donné la description de l’appareil qu’il vient d'in- 
venter et au moyen duquel il a apporté d’incontestables perfec- 
tionnements à l'invention de M. Willème. Voici, d’après l'au- 
teur, la manière d'opérer avec le plastimonographe. Au moyen 
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d’une lanterne magique, les clichés sont successivement pro- 
jetés directement sur le bloc de glaise lui-même, de la dimen- 
sion exacte qu'on désire donner au modèle de sculpture; mais, 
comme l’image ne peut être exacte que sur un plan vertical, 
c’est précisément sur ce plan vertical que l'outil vient saisir 
l’image et suivre les lignes qu’il a à transférer sur le bloc. Qu'on 
s'imagine un instrument formé d’une tige mince d’acier pointue 
portant à l’autre extrémité un disque blanc en forme de cham- 
pignon ; si le tenant dans la main on promène le disque sur le 
plan de l’image, en maintenant la tige toujours perpendiculaire 
sur le plan, toutes les parties de l’image viendront successive- 
ment pendant ce mouvement se représenter sur le disque. On 
conçoit que, si au milieu du disque il se trouve un point fixe 
quelconque, noir ou brillant, on pourra suivre avec ce point 
tous les contours et toutes les lignes qui viennent sur ce point 
se représenter sur le disque de l’image, et, pendant ce mouve- 
ment, la pointe de. l'outil dont l’axe se trouve coïncider avec 
le point milieu du disque, tracera sur le bloc les mêmes 
contours. 

Il n'y a rien de si simple et de si ingénieux que l'application 
de ce principe fondé sur un phénomène d'optique très-curieux: 
pratiquement l’image de la chambre obscure n'est apparente 
que lorsqu'elle rencontre un écran qui la réfléchit; l'écran peut 
se mouvoir, mais l’image reste toujours immobile; on peut 
donc faire passer un point quelconque de l'écran mobile sur 
tous les points immobiles de l’image. Si l'écran est plus petit 
que l’image, il n’en réfléchit qu'une partie ; mais dans ce cas, 
en le faisant mouvoir, on peut successivement amener sur sa 
surface toutes les autres parties de l’image qui étaient invi- 
sibles. C'est précisément ce qui a lieu avec l'instrument de 
M. Claudet. Avec un disque de 5 ou 6 centimètres de diamètre, 
on peut examiner successivement tous les points d’une image 
dix ou quinze fois plus grande. Dans le procédé de M. Claudet, 
il se trouve même très-avantageux de m'avoir devant les yeux 
d'autre réflexion lumineuse que celle de la partie, qui suffit à 
guider et à suivre l'opération ; par cet isolement, la perception 
visuelle étant réduite à la dimension du disque, elle se trouve 
d’une intensité plus grande, et par la suppression d’une grande 
partie de l’image, celle qui reste visible devient beaucoup plus 
distincte, plus facile à suivre. Pour bien comprendre l’action 
du plastimonographe, qu’on se figure un écran fixé devant le 
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bloc et qu'un outil tranchant et pointu pourrait traverser sans 
obstacles en suivant les lignes de l’image, et dont la pointe vien- 
drait découper le bloc de glaise placé derrière, il est évident 
qu'il serait impossible d'avoir un moyen plus exact et plus 
simple de produire la sculpture à l’aide de la photographie. Eh 
bien ! c’est précisément le procédé de M. Claudet. 

L'outil qui coupe le bloc de glaise traverse en effet l’écran 
sur lequel se trouve l’image, car cet écran étant représenté par 
le disque mobile qui porte l’outil, c’est comme si l’outil décou- 
pait un écran immobile en passant par toutes les lignes ou con- 
tours qu'il porte. 

Par ce procédé, M. Claudet trouve le moyen de communiquer 
au bloc tous les contours des photographies dont la réunion 
forme un modèle de sculpture complet; mais on voit qu’il peut 
encore transférer sur le bloc tous les détails les plus minutieux 
de l’image pure de la photographie comme on pourrait les des- 
siner avec un crayon sur l'écran qui recoit l’image photogra- 
phique. M. Claudet a complété sa description en expliquant 
comment le disque portant l'outil de sculpture peut être tou- 
jours maintenu dans une position telle que sa surface suive 
invariablement le plan de l’image, afin que la tige de l'outil 
qu'il porte agisse sans déviation sur la ligne de projection de 
toutes les parties de l’image. 

Pour cet objet, le disque est fixé au Aile d’une barre plate 
qui peut glisser librement entre deux rainures ouvertes prati- 
quées dans les deux montants d’un cadre vertical placé sur le 
plan de l'image et au moyen de contre-poids, de cordes et de 
poulies, la barre est toujours maintenue à la hauteur où on 
l'arrête, et elle peut céder sans effort et sans éprouver la moin- 
dre résistance à tous les mouvements qu'on a besoin de lui 
imprimer verticalement, horizontalement et diagonalement 
pour diriger la marche du point noir du disque sur tous les 
contours ou détails de l’image. 


GÉOLOGIE. 


M. Plessier, de la Société d'archéologie, sciences et arts de 
Seine-et-Marne, attribue la formation du plateau de la Brie à 
l'action du flux et du reflux de la mer s’épanchant sur la craie. 
Le flot, venu de l'ouest par la Seine et ses affluents, dépose à 
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chaque apparition une couche de sédiments. Poussé par la force 
de la marée, il se développe longtemps dans le même espace et 
s'élève successivement sur son propre travail. Comme elle 
monte ou s'abaisse nécessairement, les stratifications qu'elle à 
produites, modelées par le mouvement alternatif d'exhausse- 
ment et de retraite sont nécessairement inclinées. Cette seule 
observation suffit pour détruire l’hypothèse généralementadmise 
de l’horizontalité primitive des couches, sur laquelle on repose 
le système du soulèvement. D'ailleurs, la base du plateau ne pré- 
sente pas l’inclinaison de la surface; l'épaisseur s'accroît régu- 
' lièrement du sud au nord et de l'est à l’ouest; la pente est 
l'effet naturel de cette conformation. 

Le relief que fait le terrain tertiaire à l’extrémité orientale du 
plateau, entre la Seine et la Marne, depuis Montereau (Yonne) 
jusqu’à Épernay, en indique une face, l'épaisseur. La forma- 
tion ne finit pas en s’amincissant, pour se niveler avec la craie, 
et elle s'élève, au contraire, jusqu’à deux cents mètres au- 
dessus du sol crétacé, parce que le terrain tertiaire a été déposé 
en dehors d» la pleine mer, par l’action de la marée. De même 
qu’on voit à l’œuvre le développement des flots, on conçoit par- 
faitement qu'il dut être limité, dans l’espace comme dans le 
temps, par le mouvement opposé qui l'éleva et l’abaissa, qui le 
soutint et le refoula. 

Quant aux vallées, leur existence est indépendante de toute 
érosion. Les cours d’eau, antérieurs au terrain tertiaire, les ont 
produites en empêchant la précipitation des corps solides qui 
eussent obstrué leur lit. S'ils n'avaient commencé à couler 
qu'après la formation tertiaire, ils auraient suivi, par des lignes 
symétriques et parallèles, l'inclinaison oblique résultant de la 
combinaison des deux parties du plateau; aucun, par exemple, 
n’eût abouti à la rive gauche de la Marne, dont la situation est 
en opposition avec les doubles pentes. La divergence des cours 
d’eau, dont l’un passe de Champagne en Brie, par une haute et 
longue section dans le plateau, quand d'autres tombent des 
terrains tertiaires sur la plaine crayeuse; la direction variée de 
ceux qui coulent en Brie, les uns s’abaissant vers la Seine et les 
autres vers la Marne; les circuits plus ou moins nombreux 
qu'ils décrivent tous; les inégales inclinaisons qui se rencon- 
trent entre eux, comme dans les différentes parties du même 
ruisseau : tous ces faits indiquent que les eaux des sources cou- 

laient sur la craie mamelonnée et accidentée, avant qu'elle fût 
recouverte par le plateau d’une pente oblique uniforme. 
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Une petite rivière champenoise, la Somme-Soude, qui passe 
à trois kilometres de la source du Petit-Morin, et dont le lit est 
en contre-bas de cette source, gagne la Marne sans entamer le 
plateau, tandis que le Petit-Morin, qui n’en est séparé que par 
une digue naturelle de sept mètres de hauteur, pénètre dans le 
plateau par une brèche haute de 60 mètres. N’est-on pas fondé 
à dire que la surélévation du plateau eût jeté le Petit-Morin 
dans la Somme-Soude, s’il eùt été édifié avant qu'il commencçât 
à courir. ; 

Les dimensions des vallées témoignent également qu’elles ont 
été formées simultanément. avec le plateau. La vallée s’étrécit 
en s'éloignant de son embouchure, en mème temps que le 
volume des eaux diminue. Elle se termine par une sorte de cou- 
ronne due à la formation tertiaire, qui rayonne au-dessus de la 
source et a la forme ondulée du flot. Mais, si elle est tronquée, 
parce que la source est en dehors du terrain tertiaire, celle 
s'évase. Cette anomalie provient de ce que le flot aura souvent 
débordé et coulé sur le relief terminal : une baie s'est formée, 
pour recevoir les eaux que la pente du terrain crayeux rame- 
nait vers le plateau. Les collines sont douces ou rapides, selon 
qu'elles se trouvent dans l’axe ou en dehors de l’axe du courant 
des caux, lors du travail d’édification. 

C'est ainsi que M. Plessier retrouve dans les dispositions ac- 
tuelles des choses les conditions rationnelles inhérentes à la 
simultanéité de la formation du plateau et des vallées. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Séance du lundi 4° mai 1865. 


PRÉSIDENCE DE M. DECAISNE. 


M. Flourens dépouille la correspondance. 

— M. Matteucci a fait une étude sur l'origine et la propaga- 
tion des tempètes en Italie. 

— M. Tissot adresse une lettre dont nous donnons commu- 
nication. 


LS 


Pat) 
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« Dans sa séance du 17 de ce mois, l’Académie, conformément 
aux conclusions d’un rapport de M. Bertrand, a ordonné l’in- 
sertion dans le Recueil des savants élrangers d’un mémoire 
présenté par M. Collignon en 1862, et intitulé : Recherches sur 
la représentation plane de la surface terrestre. Comme le rapport 
de l'éminent géomètre ne fait pas mention de mes propres tra- 
vaux sur le même sujet, je demande la permission de rappeler 
qu'en 1859 et en 1860 j'ai eu l'honneur d'adresser à l’Académie 
différentes communications ayant pour objet : 4° d'établir la 
loi suivant laquelle la déformation se produit autour de chaque 
point, dans la construction d’une carte géographique, quel que 
soit le système de représentation adopté ; 2° de comparer à ce 
point de vue, les divers systèmes employés ou proposés pour le 
tracé des mappemondes, en calculant de 15 en 15 degrés de lon- 
gitude et de 15 en 15 degrés de latitude la plus grande altération 
d'angle, le maximum et 1e minimum du rapport d’une longueur 
infiniment petite, mesurée, sur la carte, à la longueur corres- 
pondante sur le globe , enfin le rapport des deux éléments super- 
ficiels ; 3° de donner le moyen de trouver le meilleur mode de 
projection pour chaque contrée particulière, c’est-à-dire celui 
qui, tout en n’altérant les angles que de quantités insignifiantes, 
réduit à son minimum la plus grande altération de distance. 

Les communications dont je viens de parler se trouvent dans 
les tomes XLIX, Let LI des Comptes rendus ; M. d’Avezac a bien 
voulu les citer dans sa remarquable notice historique sur les 
projections des cartes géographiques (pages 102 et 127), et la 
dernière a été traduite dans les Monthly notices of the royal 
astronomical Society; elles ne contiennent que les résultats aux- 
quels j'étais parvenu, mais je me réserve de les développer dans 
un mémoire détaillé, aussitôt que mes occupations me le per- 
mettront. » | 

M. Bertrand appuie cette communication en termes très- 
élogieux, et confir ne l’assertion de M. Tissot relativement à 
l'appréciation de M. D’Avezac. Le savant mathématicien fait 
ressortir tout le poids d’un jugement prononcé par un homme 
comme M. D’Avezuc, dont la compétence en cette matière est 
irrécusable. 

— M. le baron Séguier prend place au bureau des lectures, 
pour donner suite à ses études sur les armes à feu ; après’avoir 
brièvement rappelé les conclusions de son dernier travail, le 
savant académicien rend compte des curieuses expériences 


500 ; e COSMOS. 


qu'il a faites sur les manifestations qui accompagnent le choc 
instantané des projectiles. On sait qu’une balle fait dans une 
lame de verre un trou circulaire, sans occasionner d'autre 
ébranlement dans les molecules voisines. Les effets sont bien 
différents si la balle, au lieu de traverser l'air, est obligée de 
passer par un milieu tel que l’eau. Un tube en verre, plongé à 
moitié dans l’eau, offre de curieuses particularités ; au moment 
où la balle l’atteint, il se brise à la séparation des milieux, avec 
une netteté comparable à celle qu'on obtient par le tranchant 
du diamant, la partie non immergée ne reçoit aucune atteinte ; 
mais celle qui est plongée dans l’eau se fend suivant des lignes 
parallèles très-nombreuses ct tracées dans la direction de l'axe 
du tube. 

M. le baron Séguier, pour bien faire voir la transmission du 
choc par le milicu compressible, fait une ingénicuse expé- 
rience. 

Tout le monde sait que les larmes bataviques se brisent ins- 
tantanément dans toute leur masse, sitôt qu’on ébrèche l’extré- 
mité de leur pointe. Cette action subite de désorganisation 
moléculaire se transmet infailliblement à travers un liquide. 
Pour le démontrer, M. Séguier introduit dans un flacon plein 
d’eau une de ces larmes bataviques; il en brise l’extrémite, 
aussitôt, et du même coup, la larme se brise en poussière et le 
vase lui-même vole en éclats. On peut constater alors que les 
félures ont été sensiblement dirigées parallèlement les unes aux 
autres, et dans le sens que nous indiquions tout à l'heure, c'est- 
à-dire perpendiculairement à la surface du niveau de l’eau. 

Cette expérience excite au plus haut point la curiosité de 
l'Académie. | 

— M. le général Morin prend la parole, et rappelle qu’à Metz, 
au milieu de ses expériences pyrotechniques, il a été à même 
de constater en grand cet effet singulier de transmission des 
chocs. 

Le général Morin dirigeait ses projectiles sur une ouverture 
pratiquée dans une longue digue, laquelle supportait une masse 
d’eau considérable. Cette ouverture était fermée par une simple 
planchette de peuplier. 

Les obus minces se brisaient en morceaux en touchant la 
planchette; les boulets produisaient dans toute la masse de la 
digue un ébranlement tel que, si on se plaçait à une grande 
distance sur cette digue, on éprouvait un tressaillement extra 

ordinaire. 
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M. Regnault ajoute que ce fait est bien ‘connu dans la pra- 

- tique , attendu que, pour faire sauter les rochers immergés, on 

met la charge à côté du bloc et non pas dessous, comme on le 
fait pour les mines exposées à l'air. 

— M. H. Sainte-Claire Deville donne la suite de’ ses expé- 
riences sur la dissociation des gaz. 

Le savant chimiste a étudié la flamme donnée par un jet de 
gaz, oxyde de carbone et hydrogène s'échappant par un chalu- 
meau. 

Cette flamme, dont la longueur varie de 70 à 100 millimètres, 
est composée de deux cônes, l’un intérieur, l’autre extérieur. Un 
fil de platine, placé à 5 ou 6 centimètres au-dessus de la flamme, 
ne fond pas; en le rapprochant davantage, on constate que le 
maximum de la température est exactement au sommet du 
cône intérieur. Les deux gaz atteignent donc, à cette partie de 
la flamme, leur maximum de température. Celle-ci peut être 
évaluée à 2 500°. | 

M. Deville dispose horizontalement, dans la partie supérieure 
du cône intérieur, un petit tube d'argent, dans lequel passe 
un courant d’eau réglé par un robinet. Au point où la flamme 
touche ce tube, une ouverture est pratiquée dans celui-ci. La 
flamme peut donc pénétrer dans le tube. Le refroidissement 
subit.des deux gaz en contact avec l'eau amène l'extinction de 
ceux-ci; on constate alors que les gaz aspirés par l'eau sont 
exactement à l’état où ils sont dans la flamme. 

On s'assure de cette manière qu’au sommet de la flamme il 
n’y a que de l'acide carbonique; plus on s'approche du cône 
intérieur, plus la quantité d'oxyde de carbone et d'oxygène pré- 
dominent, jusqu’au point maximum, dont nous parlions tout 
à l'heure. A ce point, l’oxyde de carbone et l'oxygène forment 
les 2/3 de la masse totale. 

Cette curieuse expérience amène le savant académicien au 
résultat qui fait depuis longtemps l'objet de ses recherches, à 
savoir que vers 1 200 degrés, l'acide carbonique commence à se 
décomposer en oxyde de carbone et en oxygène, et que cette 
dissociation s’accroit en raison directe de la température. 

M. Deville fait alors un curieux rapprochement entre la 
flamme dont nous venons de parler et un jet de vapeur d'eau. 
Le phénomène de dissociation qui se manifeste entre 1500° et 
3800°, offre une analogie parfaite avec la vaporisation totale de 

l’eau à 100° (maximum) et la vaporisation partielle de ce liquide 
à des températures inférieures. 
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— M. Boussingault vient de faire de tres-intéressantes re- 
cherches sur les fonctions chimiques des feuilles. On a depuis 
longtemps considéré l'acide carbonique comme la source unique 
de tout le carbone qui entre dans l’organisme végétal. 


Il était cependant important de savoir si l'acide carbonique 
seul est réductible par les feuilles. Saussure avait déjà affirmé 
que le concours de l'oxygène était nécessaire pour l’accomplis- 
sement de ce phénomène de réduction ; ce savant avait expéri- 
menté sur des végétaux qui moururent dans l’acide carbo- 
nique pur. Saussure avait assigné une proportion de 8 gaz acide 
carbonique pour 92 de gaz atmosphérique, comme condition 
favorable à l'absorption par les feuilles. 

Mais Saussure avait expérimenté sur la plante entière, 
feuilles et racines. Or, les actions de ces organes différents se 
contrarient; il était donc nécessaire de soumettre chacun d’eux 
à une expérimentation spéciale. 

M. Boussingault a poursuivi ses recherches dans ce sens, et 
il a d’abord constaté que la présence de l'oxygène est nécessaire 
à la décomposition de l’acide carbonique par les feuilles. Bien 
plus, l'oxygène ne remplirait ici qu’un rôle de spectateur, car 
des gaz neutres, l’azote et l’hydrogène RAR exactement 
le même effet. 

En résumé, M. Boussingault conclut : 1° Que les feuilles pla- 
cées au soleil, dans une atmosphère d'acide carbonique pur, ne 
décomposent pas ce gaz. 

2° Les feuilles au soleil, dans l’acide carbonique mèlé à Pair, 
opèrent la décomposition de l'acide. 


3° Cette décomposition rapide peut également s'effectuer si 
on substitue l'azote ou l'hydrogène à l'oxygène. Le savant chi- 
miste tire encore d’autres conséquences de cette découverte. Le 
phosphore dans l'oxygène pur ne brûle pas; dans l'oxygène 
mêlé à l'air, il y a combustion, le même phénomène se produit 
dans l'oxygène mêlé à l'azote et à l'hydrogène. 

— Le même académicien présente, àu nom de M. Vergnette 
de la Motte, un travail sur la conservation des vins. 

M. Pasteur, qui a pris un brevet pour le procédé que 
M. Vergnette vient de découvrir, rend justice à ce dernier qui 
n’a pas eu connaissance de ce procédé. 

— M. Pelouze lit un mémoire sur un nouveau procédé d’ana- 
lyse, pour découvrir les proportions de fer contenues dans le 
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sang. L'espace ne nous permet pas de reproduire ce travail, 
nous le donnerons aux lecteurs dans la prochaine livraison. 

— M. Ed. Becquerel présente, au nom de M. Bertsh, pn nou- 
vel appareil préservateur de l'électricité atmosphérique. 
Nous nous empressons de publier un extrait de cette intér.s- 
sante communication. 

« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie deux appareils 
destinés à préserver les lignes et les mécanismes télégraphiques 
des accidents auxquels ils sont exposés en temps d'orage. lls 
ont en même temps pour but de conserver aux courants dyna- 
miques une grande régularité, en supprimant sur les fils toute 
trace de tension d'électricité statique. L'un de ces déchargeurs, 
qui est à pointes multiples, au lieu de se placer comme ceux 
employés jusqu'à ce jour à l’intérieur des postes, se met à l’exté- 
rieur, sur les poteaux, à l’entréc et à la sortie des tunnels; aux 
endroits, en un mot, où l’on peut craindre les effets perturba - 
teurs de l'électricité de l'atmosphère; car il fonctionne aussi 
régulièrement sous l'eau que dans lair sec, et peut rester en 

permanence dans les circuits ne donnant jamais lieu à aucune 
trace de dérivation partielle. 

L'autre est interposé entre les fils de ligne et les télégraphes 
pour préserver les organes de ces derniers et les employés tou- 
tes les fois que la quantité d'électricité pourrait devenir trop 
forte pour passer entièrement par le premier. 

Ce qui m’a fait rechercher ces dispositions nouvelles, c’est 
l'insuffisance reconnue des préservateurs en usage. Aucun des 
appareils, dont on se sert, ne peut être placé à l'extérieur et la 
plupart présentent tant de chance de dérivation qu'on ne les 
introduit dans les circuits qu’au moment des orages. Les em- 
ployés sont donc, ce qui est à regretter, seuls juges de loppor- 
tunité de la mesure; j'ajouterai qu'ils ne peuvent supporter la 
moindre décharge sans que leurs pointes ne présentent des tra- 
ces de fusion et de transports de métal entraînant souvent, 
dans le sol, tout ou partie du courant dynamique. 

Quant aux appareils de résistance dits à fils fins, ils sont fort 
peu pratiques. Le fil étant recouvert de soie et renfermé dans 
un tube de métal, on ne sait jamais s'ils sont en bon ou mau- 
vais état. Lorsque la foudre en brûle seulement la soie , ce qui 
est le cas le plus fréquent, la ligne communique à la terre, et 
l'on peut croire à une rupture. Quant le fil lui-même est détruit 

le service est interrompu jusqu’au moment où on en remet un 
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autre; et comme cela ne se produit guère que pendant de forts 
orages, lemployé juge prudent d'en attendre la fin avant de 
rétablir la communication. C'est la cause d’un grand nombre 
d'irrégularités dans le service. 

L'appareil que je présente est automatique, les fils s’y rem- 
placent d'eux-mêmes, de six à douze fois, suivant le diamètre 
de la bobine sur laquelle ils sont tendus. Ces fils sont apparents 
et nus, et quand le dernier se trouve brülé, l'instrument met 
lui-même la ligne en communication avec le sol, en sorte 
qu'aucun accident n'est à craindre. Des pointes placées sous 
chaque fil font en même temps de l'appareil un déchargeur 
permanent. Les expériences faites par le comité de perfection- 
nement établissent que, en adoptant la loi de Coulomb, le pre- 
mier de ces parafoudres a 16 fois plus de puissance que celui 
employé par l'administration. 

Le concours de ces deux appareils préviendra de nombreux 
accidents, et détruira une des causes les plus fréquentes d’irré- 
gularité et de retard dans le service-des dépèches. » 

— M. Claude Bernard rend compte d’un travail de M. Guinier. 

« L’autolaryngoscopie m'a démontré, et je fais voir très- 
facilement sur moi-même que, dans le mouvement successif et 
décomposé de la déglutilion, le bol alimentaire passe directe- 
ment, sans renversement préalable de l’épiglotte, sur le plan- 
cher formé par la contraction de la glotte. 

De même, les liquides employés sous forme de gargarisme 
séjournent au-dessous de l’épiglotie, et sont en contact direct 
avec les replis muqueux intralaryngiens et les cordes vocales. 

D'ou il suit que la simple contraction des cordes vocales suffit 
pour s'opposer au passage des corps étrangers dans la trachée. 
Cette contraction est d’ailleurs automatique et liée, par action 
réflexe, à la sensation produite par le contact du corps étranger 
sur la muqueuse des régions surlaryngiennes et en particulier 
de l’épiglotte, qui jouerait le rôle d’organe sensitif spécial. » 

La séance est levée à cinq heures trois quarts. 

L'Académie se forme en comité secret. 

CAMILLE SCHNAITER. 


Erratum. — Dans la dernière livraison, page 457, par le bas, ligne 7; 
au lieu de : 6, lisez : 64. 
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CHRONIQUE DE LA SEMAINE. 


Len écoles professionnelles en Amérique. — Le Mecha- 
nics magazine nous apprend qu'un industriel dont le nom est 
inconnu, vient de consacrer 100 000 dollars à l’établissement 
d'une école scientifico-industrielle à Worcester (Massachus- 
setts). La ville s'engage, en retour, à lui fournir les moyens 
d'acquérir un terrain et d'y faire les constructions nécessaires. 
Cette institution est destinée aux personnes qui veulent s'initier 
aux connaissances de la vie pratique, telles que celles qui con- 
cernent l'industrie , l’agriculture et les diverses branches du 
commerce. Cette école sera libre pour les habitants de Worces- 
ter et du comté. 

Statistique. — Le Cens, de Bombay, porte la population ac- 
tüelle à 816 562 âmes. Il y a deux cents ans, à l’époque de la 
cession qu'en fit le Portugal, ses habitants étaient au nombre 
de 10 000 environ. On y compte aujourd’hui 1 891 Indo-Euro- 
péens, 4 814 Européens, 2 872 juifs et 49 903 indigènes chré- 
tiens. Les Perses sont au nombre de 49 201 ; les musulmans, de 
445 88 0; les bramines, de 30 004, et les Indous, de 491 540. Il y a 
seulement 2 074 nègres et 358 Chinois. Cette énorme population 
est logée dans 24 206 maisons. | 

Formation directe de l’aniline polychromatique, par 
M. RAVE. — L'auteur, breveté en Belgique, le 8 juillet 1863, 
forme l’aniline polychromatique en prenant : 

5 parties d’acide chlorydrique ordinaire du commerce ; 4 par- 
tie d’aniline blanche. | 

On mélange, on laisse refroidir, ensuite on ajoute une partie 
de peroxyde de manganèse. On porte à uue douce chaleur. 
Quand le mélange a pris une teinte bleue verdâtre, le produit 
est prêt pour l'emploi. On peut encore remplacer le mélange 
qui précède par d’autres corps, tels que le chlorure de chaux, 
le permanganote de potasse, les iodures, etc., etc. 

Chlorure de chrome. — On prend 5 parties acide chlorydrique 
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et 1 partie bichromate de potasse moulu. On mélange et on 
laisse en contact vingt-quatre heures. On décante et le produit 
liquide est le produit à utiliser. 

Emploi en teinture. — On verse dans le bain de teinture une 
quantité variable d’aniline polychromatique, on abat la laine 
dans le bain, on chauffe, on retire ensuite la laine et on ajoute 
au bain une petite quantité de chlorure de chrome. La nuance 
commence à foncer en virant avec une parfaite égalité. 

Purification du plomb, par M. WALL. — Ces procédés de 
purification du plomb, brevetés le 21 novembre 1862, compor- 
tent l'extraction et la purification de l’argent et autres matières 
qu'il contient, et notamment en faisant emploi de l'électricité 
ou des courants électriques pour obtenir ces résultats. 

On procède en faisant fondre, dans un vase cylindrique en 
fer de construction convenable, du plomb brut ou du plomb 
contenant de l'argent ou autres métaux impurs, comme l’arse- 
nic, le phosphore, etc. Lorsqu'il a atteint le point de fusion 
voulu, on le fait passer par un tuyau muni d’un robinet d'arrêt 
dans un autre vase cylindrique en fer, placé à un niveau infé- 
rieur au premier, et dans lequel le métal subit le premier pro- 
. cédé de purification et de séparation. Il passe ensuite par un 
autre tuyau, aussi à robinet d'arrêt, dans un troisieme vase où 
le traitement est achevé, et d’où le plomb purifié s'écoule par 
un troisième tuyau, également muni comme les deux autres 
d'un robinet d'arrêt, en forme de saumon, tandis que l'argent 
et les scories ou l’alliage, restent dans les cuves, si on ne les a 
précédemment enlevés, à mesure qu'ils se montraient à la 
surface de la masse en fusion. Dans le premier cas, on pousse 
le feu et on sépare, autant que possible, par la fusion, tout le 
plomb mêlé à ces matières, et on le met de côté comme plomb 
argentifère. (Génie industriel.) į 

Acclimatation.— Une correspondance de Key-West (Floride) 
donne des renseignements intéressants sur l’acclimatation des 
chameaux en Amérique. Le Courrier des États-Unis en extrait 
les passages suivants : | 

Le camp Verde, au Texas, était le dépôt des chameaux appar- 
tenant au gouvernement avant la guerre. J'étais membre, à 
cette époque, du 41° régiment d'infanterie régulière des États- 
Unis. A ce poste, nous avions soixante-cinq chameaux, petits et 
grands, et nous les multipliions, la femelle ayant généralement 
deux petits à la fois. J'ai été plusieurs fois en expédition avec 
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les chameaux, et j'ai reconnu que ces animaux vivent et pros- 
pèrent là où les hommes, les mules et les chevaux meurent. Le 
chameau, convenablement harnaché, peut porter environ huit 
cents livres, et voyager huit jours sans eau; mais, s’il est privé 
d’eau plus longtemps, il commence à s’affoler et à se prendre 
de rage. Il est alors impossible de rien en faire. Il sent l’eau à 
une très-grande distance, et, après en avoir été longtemps privé, 
il en trouvera où l’homme ne songera pas à en chercher. Dans 
certaines parties du Texas, il était tres-difficile d’avoir de l’eau 
en 1859. Je partis avec un détachement de soldats sous le com- 
mandement du lieutenant Eckals, pour une expédition ayant 
pour but de trouver une route plus courte pour la Californie. 
Nous avions douze chameaux et vingt-quatre mules bien équi- 
pés, et, si les chameaux n’avaient pas été avec nous, pas un ne 
serait revenu de l'expédition. Cinq jours sans eau dans les 
plaines brùlantes du Texas causent des souffrances indescrip- 
tibles, et, tandis que nous perdions nos mules les unes après 
les autres, nous n’avons pas perdu un seul chameau. Il passe là 
où ne passerait ni un cheval ni une mule. Pour gravir une 
montagne à pic, il se sert de ses genoux; pour descendre, il 
s’accroupit et se laisse rouler du haut en bas sans se faire aucun 
mal. Il a le pied très-tendre, et, quand il est blessé, il n’est plus 
bon à rien; aussi fait-il grande attention où il marche. J'ai été 
avec les chameaux pendant plus de deux ans, je sais ce qu’ils 
peuvent faire, et ce que je puis dire, c’est qu'aucun animal ne 
les vaut pour des voyages ou des expéditions dans des régions 
arides. Il est facile de les réunir en troupeaux, et ils réussissent 
à merveille avec très-peu de soins. J’ai vu avec grande peine 
des animaux si fidèles et si précieux échapper au gouverne- 
ment. Je présume qu’ils sont encore quelque part dans le Texas. 
Ils ont coûté très-cher, et pouvaient rendre de grands services. 
J'espère qu’à la fin de la guerre, on aura la chance de les re- 
trouver. 

Leçons de chimie, par M. ALFRED RICHE. — Le Cosmos 
avait annoncé, il y a environ un an, l'apparition de l’ouvrage de 
M. Riche, intitulé : Leçons de Chimie. Aujourd’hui, la dernière 
partie de ce livre vient de paraître. C’est le résumé des lecons 
que M. Riche fait lui-même à l’École de pharmacie ; et l’affluence 
des auditeurs à ce cours, qu'il sait rendre si intéressant, nous 
dispense de tout commentaire. La grande qualité qui distingue 
M. Riche et que nous signalions à propos du premier volume, 
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c’est la clarté. Il n’est pas difficile d'être exact dans l'enseigne- 
ment de la chimie ; mais il est très-difficile d’être clair et précis. 
Tous les faits se ressemblent, un très-petit nombre ressort à 
peine sur l’ensemble des autres, tout se confond dans la mé- 
moire des élèves, tout est vague et confus. Ce grand défaut, 
M. Riche a su l'éviter; dans son livre, tout est clair, tout est 
net, les différents faits se détachent les uns des autres et se 
classent en ordre dans la mémoire des auditeurs. C’est là, nous 
le répétons, la qualité la plus précieuse pour un professeur de 
chimie. 
CAMILLE SCHNAITER. 


ASTRONOMIE ET MÉTÉOROLOGIE. 


Sur le brouillard sec de juillet 1863. — Grande comète 
visible dans l'hémisphère austral. — Wort de l'amiral 
Fitz-Roy. — En 1783, un immense brouillard sec s'étenditsur 
une grande partie de l’Europe. Parmi les diverses causes discu- 
tées sur l'origine de ce phénomène, les physiciens s’accordèrent 
en dernier lieu à penser qu'il pouvait être légitimement attribué 
à la fumée de nombreux volcans en ignition pendant cette année 
1783. 

Le brouillard qui parut en juillet 1863 peut-il, comme le pré- 
cédent, être attribué à la même cause ? C’est la question que s'est 
posée M. Ch. Dufour, et qu’il a discutée devant la Société vau- 
doise des sciences naturelles. Voici la description qu'ilen donne : 

Le 44 juillet 1863, le ciel, un peu vaporeux le matin, l'est de- 
venu de plus en plus pendant la journée. Dans l’après-midi, il 
faisait ce que l’on appelle un temps lourd ; néanmoins, à Morges, 
lé baromètre est demeuré à peu près à 4 millimètres au-dessus 
de sa hauteur moyenne. Mais le soleil devenait de moins en 
moins brillant ; à 6 h. 20 m. du soir, cet astre, encore à 13 degrés 
au-dessus de l'horizon, pouvait être contemplé à l'œil nu; il 
paraissait d’un rouge vif, entouré d’un mince ccrele lumineux. 

En ce moment, depuis Morges, on distinguait à peine les mon- 
tagnes de la Savoie, éloignées seulement de 15 à 20 kilomètres, 
et tous les objets plus éloignés étaient cachés par cette espèce de 
brouillard. A 6 h. 30 m., le soleil ne projetait presque aucune 
ombre: à 7h. 15 m., il n’en projetait plus du tout. En ce mo- 
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ment-là, son globe lumineux, à une hauteur de 4° 1/2, parais- 
sait d’un rouge de sang ; on pouvait le fixer sans aucune fatigue; 
plusieurs personnes ont cru que c'était la lune, ne songeant pas 
que ce phénomène se passait à l’ouest, c'est-à-dire dans des 
régions du ciel où la pleine lune ne se trouve jamais le soir. 

` Et peu après, quand le soleil disparut derrière les cimes du 
Jura, il ne paraissait plus que comme un disque dont l'éclat 
était tellement affaibli, qu’il se distinguait à peine par un faible 
rouge foncé des régions voisines du firmament. Le soir, à 9 h. 
30 m., on ne pouvait distinguer les étoiles que dans le voisinage 
du zénith; on apercevait encore Véga à une hauteur de 71° 1/2, 
et Arcturus à 46°; mais on ne voyait ni Jupiter à une hauteur 
de 17°, ni Vénus à 4°. 

Depuis lors, ce singulier phénomène a été visible encore pen- 
dant plusieurs jours. Le Soleil paraissait sans éclat le matin et 
le soir, cependant à un moinshaut degré que le 14 juillet. Ainsi, 
cette espèce du fumée dans l'atmosphère diminua peu à peu, et 
dans les premiers jours d’août elle était devenue presque insen- 
sible. 

Les voyageurs qui se trouvaient le 44 juillet sur le Righi, 
virent l'éclat du soleil diminuer graduellement. Cet astre wap- 
paraissait plus dans le ciel que comme une tache rouge, d’une 
teinte très-faible ; puis il disparut comme s’il s'était couché dans 
l'air (1). | 

Mais, pendant que le phénomène général s’amoindrissait, on 
apprenait que, dansle courant de juillet 1863, les volcans italiens 
avaient eu de fortes éruptions. Ce fait, rapproché de ceux de 
1783 et 1831, donne encore plus de poids à l'opinion de per- 
sonnes qui ont vu là une conséquence des éruptions volca- 
niques. 

Le dernier numéro du Monthly Notices donne un diagramme 
intéressant de la grande comète visible dans l’hémisphère aus- 
tral. Le professeur Copsey, vice-principal du collége de San- 
Joo d'el Rei, dans la province de Minas Geraes, au Brésil, 
témoigne que le 21 janvier son attention fut appelée sur une 
brillante traînée de lumière dans le sud-ouest, proche de l’une 
des étoiles de la constellation du Toucan. Quoiqu'’elle ne fût 


` (4) Ce dernier fait n'est pas très-rare. Nous trouvant ces jours derniers 
{le 30 avril) sur une hauteur voisine du bois de Boulogne , et contemplant 
le coucher du soleil, nous l'avons vu littéralement se coucher dans l'air, à 
sept heures et à quelques degrés au-dessus de l'horizon. 
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d'abord visible que pendant un temps très-court, à cause du 
mauvais état du ciel et de sa faible élévation au-dessus de l'ho- 
rizon, il fut néanmoins convaincu que c'était la queue d’une 
comète, opinion vérifiée par les observations ultérieures. Jus- 
qu’au 26, son observation fut très-difficile; mais dès lors elle se 
montra brillante, presque dans la même position; par ces obser- 
vations faites au Sextant on put voir que la distance du noyau me- 
suré à l'étoile Achernar était de 360°21° et sa distance au Toucan 
de 12°34'; ce qui donne une ascension droite de 20h. 8 m. et une 
distance polaire de 154° 14”. La queue était parfaitement droite, 
s'élargissant graduellement depuis le noyau et bien définie jus- 
qu’à son extrémité, près de laquelle une étoile brillait distincte- 
ment. Cette étoile servit à mesurer la longueur exacte de la queue, 
et l’on trouva 26°. Le noyau n'était pas plus brillant qu’une 
étoile de la troisième grandeur, et, vu au télescope, ne parais- 
sait pas entourée d'une chevelure considérable. On voyait une 
petite étoile à travers la partie la plus dense de la queue. Le 
28 au soir, la distance d’Achernar était de 35° 12’, et celle de 
Canopus de 70° 23”; ce qui donne pour l’a 21 h. 40 m. et pour 
les D. P. 149°. La longueur et l'aspect de la queue étaient les 
mêmes que le 26. | 

D'autre part, le capitaine Mouchez (en rade de Rio de Janeiro) 
avait notifié, à M. Le Verrier, l’apparition de la comète, à la même 
date. « Je n’ai pas vu, disait-il, le rayon caché derrière la mon- 
tagne de Corcorado, la queue montait sur l'horizon, un peu in- 
clinée vers le sud et bien opposée au soleil; elle peut avoir de 
40 à 50 m. de degré de largeur et 8 à 9 degrés de longueur. 
C'est un long jet de lumière, comme un rayon de soleil cou- 
chant passant par un trou de nuage. Je n'ai pas reconnu la con- 
Stellation où elle se trouve, le ciel était un peu nuageux. Il 
paraît qu’à terre onl’aaperçue déjà avant-hier (la veille). L’incli- 
naison de la queue sur l’horizon, du côté du sud, est d'environ 
` 75 à 80°; elle est presque de la même largeur sur toute son 
étendue. » 

Au cap de Bonne-Espérance, on annonçait la même appari- 
tion. Apparue dès le 18 janvier à l'horizon de la ville du Cap, la 
comète s'éleva graduellement chaque jour, et devint bientôt 
parfaitement visible aux yeux de tous. A la date du 20 au soir, 
la queue de l’astre, uniforme, sans divisions comme sans rayons, 
d'une longueur de 15 degrés dans la ligne du soleil, se termi- 
nait dans le même parallèle d'altitude que æ Gruis. La partie 
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supérieure de la queue avait une légère courbure du côté du nord. 
A 8h.45 m'de ce même jour, l'ascension droite instrumentale 
était de 219% 31°, la distance polaire de 130° 19' 10”, et par con- 
séquent la déclinaison sud de 40° 1910”. Cette comète, ajoutait 
le télégramme, ne présente rien de la grandeur imposante de 
celle qui a paru en 1843, ni de celle de juin 1861. Comme éclat, 
elle est à peu près égale à celle de Donati, telle qu’elle est appa- 
rue dans cet hémisphère en 1858. 

A Santiago (Chili) M. Moesta avait observé la comète dès le 18. 
Nous uotifierons, de ses observations, la suivante : le 20 février, 
la queue mesurait 25° de long, et sa largeur ne dépassait pas 
4° 30’. On pouvait aussi distinguer une seconde queue très-pâle, 
qui se détachait de la queue principale au nord. 

Enfin M. Ellerz ayant observé la comète à Melbourn, 
M. Hind, put calculer les éléments qui suivent (Bulletin 
du 11 avril): 


1865 janv. 14, 2727 T.M. de Greenwich. 


T 143° 38, 2 
EL 257 33, 4 
i 87 146, 4 
log q 8,47589 


Mouvement rétrograde. 


« il y a là, fait remarquer l'astronome, une similitude entre 
les éléments de la comète de 1677, observée par Helvétius Flans- 
ted et autres; mais j'imagine que l'orbite déduite par Halley 
des observations de Dantzig doit être trop incertaine pour ad- 
mettre l'identité. » 

Ce n’est donc pas encore la fameuse comète de Charles- 
Quint? 

— En terminant cet article, nous apprenons la mort volontaire 
du laborieux amiral Fitz-Roy, l’un des premiers météorolo- 
gistes de notre siècle. Le Shipping and mercantile gazetle donne 
les détails suivants sur ce suicide : 

. « Depuis longtemps, à ce qu'il parait, l'excès du travail et de 
l'étude avait produit sur lui une surexcitation qui troublait ses 
facultés mentales. 

. « Son médecin, le docteur Headley, l'avait prévenu du danger 
auquel il s’exposait, s’il ne discontinuait pas tout à fait ses 
travaux. 

« L'amiral Fitz-Roy lui promit qu'il se reposerait, mais il n'en 
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fit rien, et ne cessa pas de remplir ses fonctions à la direction 
du commerce. Il avait, dit-on, des amis particuliers dans les 
États confédérés, et lorsque parvinrent en Angleterre les nou- 
velles annonçant que Richmond était pris et que le général Lee 
s'était rendu, il éprouva une agitation extrême, et ce fut pis 
encore quand il apprit l’assassinat du président Lincoln. 

« Il était, samedi, en compagnie du lieutenant Maury, et, à son 
” retour à Sydenham, dans l'après-midi on remarqua en lui un 
grand abattement d'esprit; son langage était incohérent. On 
ne soupçonnait pas, néanmoins, qu'il eût l’idée de se suici- 
der. Il se mit au lit à l'heure accoutumée; mais, au matin, 
il se leva plus tôt qu’à l'ordinaire et entra dans son cabinet de 
bains. | 

« La famille, voyant qu'il y restait plus longtemps que de 
coutume, frappa plusieurs fois à la porte sans obtenir de réponse. 
On enfonça immédiatement la porte, et l’on trouva l’infortuné 
baigné dans son sang; il s'était coupé la gorge. On envoya sur- 
le-champ chercher le docteur Headley. A son arrivée, l’amiral 
vivait encore et le reconnut; mais il expira bientôt après. Il y 
aura une enquête sur son Corps. » | 

Les regrets profonds que mérite cet illustre travailleur sont 
inexprimables, et c'est avec une véritable douleur que nous re- 
cevons la nouvelle d'une aussi triste fin. La perte de l'amiral 
Fitz-Roy est la plus grande que les météorologistes pouvaient 
faire aujourd'hui. | 
CAMILLE FLAMMARION. 


PHYSIQUE GÉNÉRALE. 


Optique. — De la double réfraction dans. les lames vibrantes; 
par M. KUNDT, de Berlin. — Biot découvrit, en 1820, qu'une 
lame de verre, vibrant longitudinalement, exerce une influence 
sur la polarisation de la lumière qui la traverse. Il disposa une 
plaque de verre rectangulaire, de deux mètres de long, entre un 
polariseur et un analyseur, et la fit vibrer par friction. Au mo- 
ment où elle résonnait, elle paraissait éclairée à l’analyseur : 
toute lumière s’étcignait en même temps que le mouvement 
vibratoire. 
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M. Dove examina le même fait avec beaucoup d'attention : il 
reconnut que, si l’on dispose une feuille mince de spath d'Is- 
lande entre la lame de verre mise en vibration et l’analyseur, 
la croix noire de la figure paraît s'ouvrir, et que cette même 
lame cesse d’influencer la rayon polarisé, si elle est placée per- 
pendiculairement à sa direction. Biot admettait que le son pro- 
duit, dans le verre, une modification physique analogue à celles 
dues à l'intervention d’une force mécanique quelconque ou de 
la chaleur. M. Kundt, reprenant l'étude de ce genre de phéno- 
mènes, propose une autre explication. Ce physicien démontre 
qu’une lame de verre est bi-réfringente pendant qu'elle résonne, 
mais que la double réfraction n'a, chez elle, rien de constant, 
et que la transmission de lumière observée par Biot est le résul- 
tat d'impressions discontinues, se succédant régulièrement et 
rapidement. Une région quelconque de la lame de verre n'est 
bi-réfringente que pendant une dilatation ou une contraction, 
et non pendant l'instant qui sépare ces deux phases du mouve- 
ment vibratoire générateur du son perçu. M. Kundt appuie sur 
des expériences l'opinion qu'il émet. Faisant passer successive- 
ment toutes les parties de la lame vibrante entre deux prismes 
de Nicol, il remarque que les extrémités libres et les ventres 
de vibrations correspondent au minimum de clarté, et les 
nœuds au maximum ; cela tiendrait à ce que, dans une verge 
vibrante, l'élasticité n’est modifiée qu’aux nœuds. Si un même 
faisceau de lumière, après avoir traversé le système composé 
de cette lame ct des deux prismes, tombe sur un miroir 
mobile autour d’un axe vertical, on ne verra pas, dans le mi- 
roir, une bande lumineuse continue, comme cela serait si lin- 

-tensité de la lumière incidente était constante, mais l'image 
perçue se composera de lignes alternativement intenses et 
-obscures : cette discontinuité, dit l’auteur, ne prouve-t-clle pas 
la périodicité de la faculté bi-réfringente dans la lame vibrante? 
En théorie, un point quelconque de la verge est une sphère, 
lors du repos, et un ellipsoïde de révolution, lors du mouve- 
ment; tour à tour allongé et aplati, son axe est dans le sens des 
vibrations. Si donc celles du faisceau lumineux, après avoir 
traversé le polariseur, s'effectuent dang le plan de cet axe ou 
. perpendiculairement, le plan de polarisation ne sera pas dévié 
entre le polariseur et l’analyseur; dès lors, le système restera 
obscur pour l'observateur. Le maximum de transparence aura 
lieu, au contraire, si la direction, suivant laquelle s'effectue le 
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mouvement vibratoire du verre, fait un angle de 45° avec les 
plans de polarisation des deux prismes de Nicol; c’est bien ce 
que l’expérience confirme. L'auteur ajoute qu’à certains instants 
la bi-réfringence est assez forte pour que les phénomènes de 
coloration se manifestent ; ce dernier effet devient surtout sen- 
sible quand on intercale, entre la lame vibrante et l’analyseur, 
une feuille de gypse produisant par elle-même une coloration : 
selon que le son rendu par le verre est faible ou intense, la 
couleur du gypse pâlit ou disparaît totalement. On peut aussi 
étudier les complications produites par la combinaison de deux 
lames vibrantes; ces experiences seraient même susceptibles 
d'intéresser les acousticiens, si elles étaient aussi complexes. 

Électricité médicale. — Il ne s’agit pas, dans ce travail, de 
constater si l'électricité exerce une action bonne ou mauvaise 
sur l'organisme animal, mais de reconnaitre son dégagement 
dans les eaux minérales. Plusieurs savants médecins ont émis 
- cette opinion, notamment M. Alfred Becquerel et M. Scoutetten 
qui, tout récemment, a publié un travail qui tend à conclure 
que l'électricité est la cause principale de l’action médicinale 
des eaux minérales. 

M. Lambron, médecin inspecteur de l'établissement thermal 
de Luchon, s’est adonné à l’étude de cette question : il s’est pro- 
posé de démontrer que, dans le sein des eaux sulfureuses de 
Luchon, il se manifeste un courant électrique qui ne nécessite 
pas, pour devenir sensible extérieurement, l'influence d’un corps 
étranger. On se rappelle les expériences faites par M. Becquerel, 
sur le dégagement de l'électricité terrestre, lorsque deux élec- 
trodes inattaquables, comme le platine, sont plongées dans des 
terrains de natures différentes, séparés par un cours d'eau (1). 
M. Lambron a suivi le même mode d’expérimentation : une 
lame de platine plongeait dans l’eau sulfureuse, tandis que 
l'autre communiquait directement à la terre; l’eau sulfureuse 
s'est constamment montrée négative par rapport à la terre. 
L'intensité du courant était à peu près proportionnelle à la 
richesse sulfureuse de l’eau, et ne semblait pas influencée par 
les variations de température. Il est surtout intéressant de noter 
que l'effet est inverse de celui signalé par M. Becquerel, pour 
l'état électrique de l’eau de rivière; car l’eau minérale se main- 
tient positive, la terre restant négative. Si l’on forme un couple 


(4) Becquerel et Ed. Becquerel, Traité d'Électricité, 1. 1h 
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composé avec l’eau sulfureuse et l’eau distillée, l’électrode en 
communication avec l’eau distillée est positive, et celle plongée 
dans l’eau sulfureuse, négative. : 

Ces premiers faits, exclusivement scientifiques, étant établis, 
l'auteur aborde la partie médicale du travail : il se demande si 
un sujet baigné dans l'eau sulfureuse n’est pas fatalement in- 
fluencé par un courant électrique dû à l’altération, à lair, de 
la couche supérieure du bain. Une expérience, aisée à répéter, 
semble le prouver. Opérant sur une suffisante quantité d'eau 
sulfureuse, on met en relation avec le galvanomètre, à l’aide de 
deux électrodes de platine, les couches liquides supérieure et 
inférieure : un courant électrique se manifeste, marchant de la 
surface au fond du liquide; il s’ensuit que, dans l’intérieur de 
l’eau, le courant se dirige du fond à la surface (1). Ces conclu- 
sions expérimentales sont, du reste, en parfait accord avec la 
théorie : les deux couches extrêmes d'un liquide altérable à 
l'air sont nécessairement dans deux états électriques inverses, 
l’une s’altérant, dans ce cas, par oxydation, l’autre conservant 
sa constitution première : la surface altérée est donc négative 
par rapport à celle qui conserve constante sa composition. Un 
sujet, baigné dans les eaux minérales, est donc soumis à une 
influence électrique, dont l'intensité dépend surtout de l’activité 
altérante de l'air sur cette eau. M. Lambron n’a pas borné son 
attention sur l’eau qui reste stagnante dans une baignoire, mais 
il a voulu analyser l'effet électrique de l’eau déversée brusque- 
ment sur le corps humain, sous forme de douches. Les effets 
sont alors plus énergiques, puisque l'influence altérante de l'air 
se manifeste plus rapidement; naturellement, endroit du corps 
frappé par l’eau devient négatif. 

M. le docteur Lambron entreprend une étude sérieuse et inté- 
ressante du rôle de l'électricité en médecine ; avant de chercher 
à rendre compte des effets qu'elle peut exercer sur les organes, 
il comprend qu'il est nécessaire de rechercher les circonstances 
de sa production. Sa présence dans les eaux minérales, par con- 
séquent dans la mer, semble être maintenant prouvée. Il est 
certes encore difficile de conclure sur les effets qu’elle exerce 
sur l'organisme des baigneurs; ici, on rentre dans le domaine 
du mystérieux. Mais, ne düt-on jamais connaitre la veritable 


1 


nature de l'électricité, non plus que son influence sur la vita- 


(4) Cette expérience a été faite dans le laboratoire de M. Ed. Becquerel, 
au Conservatoire des arts et métiers, el constatée par ce savant professeur. 
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lité de l’homme, c’est encore un progrès que de noter une 
circonstance de plus de production. 

L'Élcctricité envisagée au point de vue chimique. — 
Il a récllement fallu à M. Ém. Martin un effort d'imagination 
pour composer la note qu'il a fait insérer dans les Comptes 
rendus de l'Académie (n° du 17 avril 4865). Battant en brèche 
l’admirable théorie des ondulations, due aux travaux immortels 
des Fresnel, des Arago, des Young, ete., théorie qui permet 
de rattacher à une seule et même cause le mouvement vibra- 
toire, les phénomènes de chaleur, d'électricité et de lumiere, 
M. Martin nous ramène au berceau de la science et invoque à 
nouveau les corps-impondérables. Si l’auteur accuse les physi- 
ciens et les mathématiciens de s’adonner à des recherches qui 
ne s'appuient sur aucune base matérielle, comment lui, chimiste, 
prétend-il imposer un: théorie tellement bizarre, sans l'étayer 
d'aucune preuve expérimentale admissible? 3 

Nous ne citerons que quelques phrases ayant trait aux prin- 
cipales conclusions que l’auteur veut faire admettre, et cela, 
pour ne pas être moins hospitalier que les Comptes rendus de 
L'Academie. — Les deux électricités ne sont pas des forces, mais 
des corps simples matériels, doués de propriétés chimiques en 
vertu desquelles ils forment des combinaisons avec les corps 
simples pondérables. — Les deux fluides électriques de la pile ne 
sont pas engendrés par une action physique, mais par l’action 
chimique des corps pondérables qui les tenaient en combinaison, 
et qui, en s’unissant entre eux, les mettent en liberte. — Ces 
mêmes électricités, recueillies par les conducteurs et transmises 
dans le voltametre à l'état de courants, prennent une participa- 
tion directe aux actions qu'elles produisent, en se combinant 
chimiquement aux éléments qu’elles désunissent. 

Ainsi, M. Martin n’admet pas l'électricité comme agent de 
nature physique; mais il reconnaît deux corps impondérables : 
l'Électrile (électricité négative, ÉL); l'Étherile (électricité posi- 
tive, Ét). Les produits de l'union des électricités sont le calo- 
rique C’ et la lumière L‘: voilà donc toutes les théories physi- 
ques classées dans le domaine de la chimie. Aussi, pourquoi 
les physiciens voulaient-ils rapporter à leur grande théorie na- 
turelle les réactions qui se produisent intermoléculairement 
entre les corps? 

Maintenant, l’électrile, corps impondérable, est de la famille 
de l'oxygène, série oxique ; et l'étherile, de celle de l'hydrogène, 
scrie basique. ERNEST SAINT-EDME. 
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SUR LE CANEVAS DES MAPPEMONDES 
Par M. A. TISSOT. 


Il y a plusieurs années (1), j'ai émis le vœu que, tout en con- 
servant dans nos atlas les mappemondes construites dans le 
système de la projection stéréographique, on leur ea joignit 
d’autres tracées, les unes d’après la projection de Lambert, dite 
projection de Lorgna , les autres d’après le système que je conti- 
nuerai à appeler globulaire, faute d’une meilleure désigna- 
tion (2). Cette opinion était motivée sur une comparaison 
rationnelle établie entre les divers genres de cânevas proposés 
jusqu'alors, comparaison qui n'avait pas encore été faite, et 
dont les éléments m'ont été fournis par des calculs assez labo- 
rieux, basés sur une loi très-simple, à laquelle se trouve assu- 
jettie (3) la déformation produite autour de chaque point dans 
toute carte géographique. Les nombres ainsi obtenus n'ont pas 
été publiés, et le moment me paraissant favorable pour insister 
de nouveau sur ce sujet, je demande la permission d'en repro- 
duire ici quelques-uns, après avoir indiqué leurs significations : 

Imaginons toutes les tangentes que l'on peut mener, en un 
point du globe, aux courbes qui passent par ce point ; elles for- 
meront entre elles une infinité d'angles, dont, en général, cha- 
cun subira, sur la carte, une certaine altération : soit « la plus 
grande de toutes les altérations ainsi produites. 

Le rapport de la grandeur d’une ligne tracée sur la carte à la 
longueur correspondante du globe, tend vers une limite déter- 
minée à mesure que la seconde longueur tend elle-même vers 
zéro; cette limite varie, en général, autour d'un même point, 
avec la direction que l'on considère : appelons a la plus grande, 
et b la plus petite de toutes les valeurs qu'elle est susceptible 
de prendre. 

Enfin, la superficie d’une figure donnée sur la carte, et celle 
de la figure à laquelle elle correspond sur le globe, ont entre 
elles un rapport qui tend aussi vers une limite déterminée, à 
mesure que les dimensions de la seconde figure deviennent de 

(4) Comptes rendus de l'Académie des sciences, t. L, p. #74; le Bacca- 
lauréat ès sciences, Cosmographie, p. bé. l 

(2) Voir, pour les détails historiques relatifs aux divers modes de projec- 
tion, la savante notice qui a été publiée en 1863, par le président de la com- 


mission ecntrale de la Société de géographie , ‘M. d'Avezac. 
(3) Comptes rendus de l'Académie des sciences, t. XLIX, p. 673. 
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plus en plus petites; j'ai trouvé que cette limite est précisément 
égale au produit ab. 

Les quantités «, a, b et ab constituent les éléments dont il 
a été question tout à l'heure, et à l’aide desquels on peut com- 
parer entre elles, point par point, sous le rapport de la déforma- 
tion, les cartes géographiques, et en particulier les mappe- 
mondes, construites d’après des modes de projection différents. 
Les résultats qui suivent sont relatifs aux points dont les longi- 
tudes et les latitudes se trouvent exprimées en degrés par des 
nombres multiples de 15; les longitudes sont comptées à partir 
du méridien central. 


PROJECTION STÉRÉOGRAPHIQUE. 


On a, pour tous les points de la carte, « = 0. 
Valeurs de a. 


LONGITUDES. 


On a, pour tous les points, b = a. 
Valeurs de ab. 


ee ee e Se e A o e e ae e o e a e a e a 


LONGITUDES. | 
LATITUDES. 


| 
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PROJECTION DE LAMBERT. 


Valeurs de a. 


LONGITUDES. 


On a, pour tous les points b = =, et par conséquent ab—1. 
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PROJECTION GLOBULAIRE. 


Valeurs de g. 


LONGITUDES. 


meee ŘE """ 


30° 45° 


Valeurs de a 


LONGITUDES. 


LATITUDES. || -= = mm a Mm MM 


a a a | nome 


| 0° 10 | ao | an | au | 43 | a | 46 | 
15 ao | 4,0 | 4,2 as | 4,3 | 4,6 | 46 
30 io | do | an | «2 | as | ax las | 
45 ta Jaalaan lus las | 44 | 46 
60 an an | oo las l'as | 45 | 4,6 
75 1,2 | a | 4,3 | 0,3 | 0,4 | 4,5 | 4,6 
90 1,3 | 3 | a lus | es | 46 | 147 | 


LL es mr ee ee 


Les valeurs de b sont toutes très-voisines de l'unité, et la 
plus petite est encore supérieure à 0,9; de sorte que le tableau 
des valeurs de ab, avec une seule décimale, serait le même que 
celui des valeurs de a. 

(La suite prochainement.) 


mp 
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CORRESPONDANCE ANGLAISE. 


Par M. le D' T.-L. Puipsos. 


Londres, 49 avril 1865. 

Mort de Vamiral Fitz-Roy. — Nos lecteurs apprendront 

avec regret que l'amiral Fitz-Roy, dont le nom a été si souvent 
cité dans le Cosmos, est mort dimanche dernier à sa résidence 
à Norwood près de Londres. — L'amiral Fitz-Roy était âgé de 
soixante ans, mais on lui aurait donné tout au plus une cin- 
quantaine d'années, c'était un des hommes les plus distingués 
de la Grande-Bretagne et membre correspondant de l’Institut 
de France. Ses travaux sur la météorologie, son excellent sys- 
tème de pronostication du temps, vingt-quatre à quarante-huit 
heures d'avance, son célèbre voyage avec Darwin sur le navire 
the Beagle, etc., etc., avaient déjà rendu son nom familier à 
tout ami de la science et du progres. Nous avons eu l'avantage 
de connaitre personnellement l'amiral Fitz-Roy depuis quel- 
ques années, et il nous a été facile de reconnaître en lui un 
homme des plus aimables et un savant comme nous n’en avons 
qu'un petit nombre. Sa vie entière paraît avoir été” consacrée au 
progrès de la science ect au bien-être de ses semblables. Ses si- 
gnaux télégraphiques envoyés à nos ports chaque fois qu’une 
tempête menaçait, ont sauvé la vie à des miliers de pauvres 
pêcheurs, et épargné les cargaisons de bien des navires riche- 
ment chargés. Les études de l’amiral Fitz-Roy sur la météoro- 
logic furent tellement avancées qu'il sera très-difficile, sinon 
impossible, de trouver un savant qui puisse le remplacer dans 
ce poste si honorable et si important pour l'État. Depuis quel- 
ques semaines, les travaux continuels de l'amiral Fitz-Roy 
avaient exercé une influence fächeuse sur son esprit: la raison 
a quitté subitement cette haute intelligence, et dans un moment 
malheureux elle a appelé elle-même la mort. 

La grenouille cariliosneuse. — Ce curieux batracien, le 
Bombinator igneus, est décrit parmi les reptiles de la Scandi- 
navie, dans l'ouvrage de M. Wheelwright : Dix années en 
Suède, etc., dont j'ai rendu compte dernièrement. C’est une 
petite grenouille longue d’un pouce et demi environ, et dont les 
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jambes de derrière n'ont que deux pouces de long; son corps 
est gris-brun au-dessus, jaune-rougeâtre au-dessous et tacheté 
de points bleus. Elle appartient au genre Bombinator, composé 
de grenouilles qui paraissent réunir plusieurs caractères des 
grenouilles vraies et des crapauds, et qui vivent principalement 
dans l’eau. On dit que l’espèce en question fut introduite en 
Danemark par un nommé Geder Oxe, et dans certaines localités 
on la connaît encore sous le nom de «la grenouille de Geder 
Oxe. » Ce qu'il y a de curieux, c’est qu’à l'epoque des amours, 
la note de ces grenouilles ressemble parfaitement au son des 
cloches. Comme ce son part d’une certaine profondeur au- 
dessous de la surface de l’eau, il nous arrive comme des cloches 
qui sonnent à une distance assez considérable, quoique en réa- 
lité les grenouilles ne soient pas loin de l'observateur. Linné 
fut plusieurs fois frappé de cette particularité, et, une après- 
midi, le bruit lui semblait venir de grandes cloches d'église qui 
sonnaient à une demi-lieue de distance, tandis que les gre- 
nouilles étaient très-près de lui dans les étangs. Le bruit était 
tout à fait comparable au son de plusieurs grandes cloches 
d'église. Dans l'automne, on voit souvent les Bombinalor igneus 
sur la terre, et leurs mouvements sont aussi vifs alors que ceux 
de la grenouille ordinaire. Vraiment cette espèce nous paraît 
assez curieuse pour qu'on se donne la peine d'en tenter l’accli- 
matation. 


MÉTÉOROLOGIE. 


M. Bérigny qui, depuis l’année 1855, n'a cessé d'étudier ce 
sujet, persiste à penser que le papier ozonométrique, et surtout 
le papier Jame (de Sedan), indique la présence d’un principe 
électrique contenu dans l’air atmosphérique. Il rappelle les mé- 
moires qu'il a publiés, les recherches qu’il a faites avec M. Ri- 
chard (de Sedan), le jour, la nuit, d'heure en heure, en se pla- 
çant dans une foule de conditions diverses, qui lui permettaient 
de s’assurer de ła valeur des nombreux papiers ozonométriques 
qui ont été proposés, et il affirme que, jusqu’à présent, l’on ne 
peut obtenir des résultats satisfaisants qu'avec le papier Jame, 
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quoique ce papier et même ce mode d'observation ne constitue 
encore que l'enfance de l'ozonométrie. Cet observateur a pré- 
senté à l'Académie, il y a plusieurs années, une gamme chro- 
matique qu'il a faite avec la collaboration de M. Salleron, et 
une instruction dont se servent aujourd’hui la plupart. des 
météorologistes ; d’ailleurs, il pense que les instruments d’ob- 
servations qu'il a soumis, fussent-ils encore moins certains, il 
faudrait, dans l’intérêt de la science, se servir de ces instru- 
ments, ne serait-ce que pour avoir des observations com- 
parables. 

M. Bérigny appelle avec ardeur l'attention des chimistes et 
des physiciens pour qu'ils perfectionnent ce genre d’observa- 
tions si intéressant en météorologie ; il ne peut, quant à lui, 
s'occuper du côté chimique. 

Il s'empresse de reconnaitre que plusieurs agents contenus 
dans l’air atmosphérique peuvent impressionner le papier, mais 
il ne doute pas que l'électricité joue toujours un grand rôle 
dans sa coloration. - 

La qualité de l'air peut donc être recherchée jusqu’à un cer- 
tain point dans l’état actuel de la science, avec le papier 0z0- 
nométrique. M. le docteur de Piétra Santa est venu, du reste, 
confirmer par ses observations les résultats obtenus par M. Bé- 
rigny. 

Les observations antérieures de M. Bérigny démontrent no- 
tamment: 4° qu'en général, plus on s'élève, plus la coloration 
augmente ; ce fait a d’ailleurs été confirmé par MM. Noblé, de 
Metz, Tuckett et le docteur Kolb, lors de leur ascension dans 
les Alpes; 2° que les papiers soumis aux influences miasma- 
tiques colorent d'autant moins que l'air en est plus chargé; 
3° que la même influence sur la coloration des papiers peut se 
faire sentir au moins à huit kilomètres de distance; 4° que 
pendant les orages, le papier se colore plus promptement. 

Le tableau de neuf années que présente aujourd'hui M. Bé- 
rigny indique 4° que le mois de mai est celui des maxima 
absolus, tandis que celui de novembre est celui des minima 
absolus; 2° que les époques équinoxales, mars et septembre 
sont deux mois de maxima par rapport à chaque période ; 
3° que les maxima et les minima absolus se rencontrent juste 
à six mois de distance, mai et novembre; 4° que l'importance 
des mois est rangée dans l’ordre progressif suivant : mai, mars, 
avril, juin, août, juillet, septembre, janvier, décembre, octobre, 
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février et novembre; 5 que J’importance des années occupe 
l'ordre progressif suivant: 1856, 1858, 1857, 1860, 1864, 1859, 
4863, 1862 et 1861. 

M. Bérigny a_voulu rechercher s’il n'existait pas des rela- 
tions entre les observations ozonométriques et les bourrasques 
ou les tempêtes. 

A cet effet, il a comparé les observations de chaque jour 
pendant l'année 1864 avec les cartes météorologiques de lOb- 
servatoire de Paris, et il est arrivé entre autres résultats cu- 
rieux, aux suivants: 

Il west pas un maximum d'ozone qui ne corresponde avec 
la présence d'une bourrasque en Europe ou sur l'Atlantique en 
vue des côtes de France ou d'Angleterre. 

Certains minima sont dans le même cas; mais alors il arrive 
toujours que la bourrasque est refoulée vers le sud, avant d'at- 
teindre le méridien de Paris, et qu’elle traverse l'Espagne ou 
les Pyrénées pour s'étendre à la Méditerranée. 

La coloration est généralement très-forte lorsque la bour- 
rasque traverse la France ou l’Angleterre ; elle se produit en- 
core lorsqu'elle passe à une assez grande hauteur dans le nord. 
Elle varie avec l'intensité du mouvement atmosphérique et 
avec la distance de Paris à laquelle passe le centre de ce mou- 
vement. 

L’ozone ne serait donc pas également réparti sur tout le pour- 
tour du mouvement tournant qui caractérise chaque bour- 
rasque; le bord oriental en serait le moins bien pourvu. 

Peut-être aussi ne doit-on voir là qu'un effet de la distribu- 
‘tion des mers et des continents autour de la France, ct il serait 
intéressant d'examiner comparativement les données ozonomé- 
triques obtenues en d’autres lieux, comme aussi d'étendre cette 
comparaison à d’autres années que celle de 1864. 

Si l’on se rappelle maintenant que les bourrasques sont géné- 
ralement accompagnées de manifestations électriques de di- 
verses natures telles que, orages, aurores boréales, perturba- 
tions magnétiques, les rapprochements ci-dessus paraîtront 
sans doute favorables à l’opinion qui considère le papier ioduré 
comme un indicateur de l’ozone atmosphérique; en remar- 
quant d'ailleurs que la transformation de l'ozone en composés 
nitreux n'est qu’une question de temps. 

Quoi qu’il en soit, les papiers iodurés sont en météorologie un 
instrument de recherches dont il importe de ne pas négliger 
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l'emploi. Les considérations qui précèdent montrent également 
combien la recherche des causes est laborieuse et précaire lors- 
qu’on n’examine les faits qu’en un point limité du globe avec 
le seul secours des moyennes et combien, au contraire, elle 
peut être simplifiée par l'examen quotidien de faits simultanés 
observés sur une grande étendue de la surface du globe. 

€En finissant son mémoire réellement intéressant, M. Bérigny 
insiste beaucoup pour que l'on sache qu’en se livrant avec per- 
sévérance aux observations ozonométriques, il n’a jamais eu 
d'idées préconçues, et qu’il a toujours entendu préparer au 
même titre le succès ou la défaite de cette question. « Décou- 
vrir une erreur, n'est-ce pas, dit-il, démontrer une vérité. » 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 8 mai 4865. 
PRÉSIDENCE DE M. DECAISNE. 


La séance, ouverte à trois heures, a été close un peu après 
cinq heures. On se sent déjà de l'approche de l'été ; les commu- 
nications sont plus rares; aujourd’hui, il est vrai, l'ordre du 
jour portait l'annonce d'un comité secret. 

— M. Élie de Beaumont dépouille la correspondance. 

— M. Paul Gervais adresse un mémoire qui contient la des- 
cription d'un reptile fossile, découvert dans le sud de l'Afrique. 

Le savant zoologiste fait voir à l’Académie que, bien qu'il 
n’ait pas été choisi pour occuper la chaire vacante à la Sorbonne, 
il n’en est cependant pas indigne. 

— M, de Gasparis signale la découverte qu'il vient de faire, 
le 26 avril dernier, d’une nouvelle planète. 

— M. Blanc communique une dissertation sur un des théo- 
rèmes de Fermat. | | 

— M. Coulvier-Gravier donne suite à ses observations météo- 
rologiques. 
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« Le persévérant observateur met sous les yeux. de l’Aca- 
d ‘mie : 

4° Une courbe polaire représentant, du 1° janvier au 1‘ mai, 
l’apparition des étoiles filantes, suivant leurs diverses direc- 
tions, avec leur résultante, c’est-à-dire leur direction moyenne. 

2° Une courbe représentant, pour la même époque, les per- 
turbations que ces mêmes étoiles filantes ont éprouvé durant 
le parcours de leurs trajectoires, avec leur résultante. 

3° Une courbe représentant la direction moyenne des vents 
pendant cette même période. 

4° Une courbe représentant l'apparition des étoiles filantes 
avec leur résultante, du 1°’ janvier au 1° avril seulement. 

5° Enfin, une courbe représentant l'apparition des étoiles 
filantes avec leur résultante pendant le mois d'avril spécia- 
lement. | 

On se souvient que les trois permiers mois de l’année ont été 
très-pluvieux, et que dans un certain nombre de localités, ces 
pluies ont été accompagnées de neige ou de froids très-rigou- 
reux. Or, en considérant attentivement la 4° courbe et en se 
reportant aux lois météoriques que nous avons fait connaître, 
dit M. Coulvier-Gravier, on voit de suite que, comme la résul- 
tante avoisine le sud, cette période de trois mois présente toutes 
les conditions d'humidité. 

On voit de plus, par la courbe des perturbations dont la ré- 
sultante se trouve dans le nord, que les vents rasant la terre 
devaient principalement venir de ces directions; ce résultat, 
joint au précédent, ne pouvait que nous indiquer une tempé- 
rature tres-basse, de la pluie et de la neige, ainsi que les faits 
l'ont prouvé. | 

Et maintenant, si l’on examine la courbe représentant lappa- 
rition des étoiles filantes pour le mois d'avril seulement, on voit 
que la résultante de leurs diverses directions a remonté de plus 
de 30° vers l’est : on devait donc s'attendre à une période plus 
sèche et plus chaude, car les vents ont été généralement faibles 
pendant ce mois, toutes prévisions qui se sont parfaitement 
réalisées. 

Les mauvais temps qui se sont produits pendant les trois 
premiers mois de cette année, un ciel trop souvent couvert, 
nous ont malheureusement privés de bien des observations, 
situation qui n’aurait pas existé si nous avions possédé les 
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: postes auxiliaires que nous demandons avec tant d'insistance, 
car il aurait toujours été possible d'observer dans l’une ou 
l’autre de ces stations. 

Quoi qu'il en soit, avec le peu de données à notre disposition, 
nous avons pu constater que la résultante des perturbations se 
trouve dans le nord, que celle des étoiles filantes tend à remon- 
ter vers l’est ; de plus, nous avons vu que la direction moyenne 
des vents avait une tendance à remonter de l’O.-N.-0 au nord ; 
on peut donc espérer, dit en terminant M. Coulvier-Gravier, 
selon toute probabilité, ce que nous pourrions affirmer plus 
positivement si les moyens d'exécution ne nous faisaient pas 
défaut, que le résultat général météorique de l’année 1865 aura 
assez d’analogie avec celui de l’année 1864. 

— La question de l'épidémie qui sévit en Savoie, et qui est 
attribuée par M. Carrey, à l'emploi de poëles en fonte, revient 
sur le tapis. | 

M. le général Morin fait observer qu'on a eu tort de chercher 
une analogie entre cette épidémie et celle de Saint-Pétersbourg, 
attendu qu’en Russie, on n’emploie que des fourneaux en pierre 
réfractaire, dans la construction desquels on évite avec le plus 
grand soin d'employer de la fonte. 

M. Ch. Sainte-Claire Deville rappelle que son frere, M. H. De- 
ville a démontré que la fonte, chauffée au rouge, laisse passer 
les gaz; cette observation mérite d’être signalée ; car, si l'effet 
délétère était dû à la présence de l’oxyde de carbone, comme on 
l'a prétendu, le dégagement de ce gaz pourrait bien s'effectuer 
à la faveur de ce phénomène. 

— M. Gagnage envoie un mémoire sur l’assainissement des 
grands centres, et sur l'emploi qu’on pourrait faire des matières 
fécales pour les besoins de l’agriculture. 

— M. Coste prend la parole; ce moment était attendu avec 
une certaine curiosité; déjà, à la séance dernière, la communi- 
cation du savant embryogéniste avait été remise, et aujourd'hui 
comme lundi dernier, des figures au pastel tracées sur tableau 
noir faisaient présumer la nature du sujet que M. Coste devait 
traiter. 

Il s’agit, en effet, de la fécondation artificielle des animaux et 
de la discussion d'une théorie remarquable, celle de M. Thury 

(de Genève), en vertu de laquelle on pourrait faire produire à 
un animal des rejetons mâles ou femelles à volonté. 
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_ M. Coste commence par faire remarquer que, grâce aux im- 
menses progrès qu'a faits la physiologie, il n’est plus tétaéraire 
de préjuger que cette grave question puisse un jour être résolue 
affirmativement. Les résultats des expériences de M. Coste et de 
son aide, M. Gerbe, ne sont cependant pas conformes à la 
théorie de M. Thury. 

Celui-ci affirme, en effet, que tout œuf non fécondé passe par 
deux phases bien distinctes, dans chacune desquelles il affecte 
des caractères sexuels tout à fait opposés. Selon lui , les œufs 
qui sont dans la première phase, sont tous exclusivement fe- 
melles, tandis qu'ils deviennent mâles dans la seconde. La 
question serait donc résolue, si l’on pouvait féconder à volonté 
les œufs dans la période femelle et dans la période mâle. 

M. Coste affirme, au contraire, une thèse bien différente, il 
opine pour la fécondation ovarienne ; dans cette hypothèse, chez 
les oiseaux, par exemple, les œufs les plus avancésen maturité, 
ceux qui seraient le plus près du pavillon, donneraient des 
måles, et les moins avancés fourniraient des femelles. En cela 
il suit du reste la loi de M. Thury sur les aptitudes sexuelles 
des deux phases ; à cela près que la fécondation se fait d’un 
` bloc et dans l'ovaire. 

Donc, dit M. Coste, si la loi de M. Thury était exacte, on de- 
vrait obtenir une série d'œufs mâles, suivie d’une série d'œufs 
femelles. 

L'expérience faite, on est obligé de constater que les œufs 
produits se présentent dans un pêle-mêle où les mâles et les 
femelles apparaissent sans ordre apparent. 

M. Coste en conclut donc que la théorie de M. Thury n’est 
pas applicable aux oiseaux. 

Les mammifères, soumis à des expériences analogues, n’amèë- 
nent pas un meilleur résultat. 

M. Coste annonce qu’il va entreprendre une série d’essais sur 
les unipares. 

Néanmoins le savant académicien exalte le mérite de M. Thury 
et atteste que, si sa théorie n’est pas exacte, ce physiolagiste a 
cependant indiqué la voie dans laquelle on trouvera nécessaire- 
ment la vérité. 

— Dans la dernière Correspondance, nous avions bien en- 
tendu prononcer le nom de M. Matteucci; mais le titre seul de 
la communication de ce savant ayant été lu, nous ne savions 
Pas trop quelle en était la nature. En même temps que nous 
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l'apprenons aujourd'hui, nous entendons une réfutation com- 
plète et point par point, faite par M. Le Verrier, des assertions 
de l'illustre correspondant italien. 

M. Matteucci fait, en effet, le procès de la météorologie ac- 
tuelle; après avoir attribué la première idée de la prédiction 
du temps, appuyée sur des bases sérieuses, à l’association bri- 
tannique dans sa réunion de 1858, il traite fort légèrement les 
efforts qui ont été faits en France pour établir des stations dans 
toute l’Europe; il va jusqu'à nier des résultats appuyés cepen- 
dant par des données officielles. 

M. Le Verrier, en son propre nom et au nom de l’amiral Fitz- 
Roy qui vient de mourir, réfute victorieusemeut toutes les ob- 
iections de M. Matteucci. 

— M. le président annonce l'ouverture du comité secret. 

Il s’agit du prix biennal et d’une présentation pour une place 
de correspondant vacante dans la section d'astronomie. Nous 
entendons dire que la place est dévolue à M. Struve (Otto), di- 
recteur de l'observatoire de Poulkova, qui remplacerait son 
illustre père. 

CAMILLE SCHNAITER. 


VARIÉTÉS 


ÉTUDES DE LA NATURE. 


Nos forêts de conifères. 


Trois arbres de la famille des conifères, le pin, l’épicéa et le 
sapin, composent principalement nos bois noirs ou résineux. 
La plupart des forêts de l’Europe centrale sont formées par la 
multiplication de ces trois espèces de conifères, qui portent 
taxonomiquement les noms de pinus sylvestris, pinus abies et 
abies pectinala. 

La synonymie a créé ici, comme ailleurs, des embarras qui 
rebutent le commençant. Il serait temps d'y aviser. Ainsi, le 
sapin s'appelle indifféremment, au gré des botanistes, non- 
seulement abies pectinata (nom donné par de Candolle), mais 
encore pinus picea (Lin.), picea pectinata, picea vulgaris. L'épi- 
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céa, ou faux sapin, se nomme, au choix de chacun, pinus abies, 
pinus excelsa, abies excelsa, abies vulgaris. Les abies des uns 
sont les picea des autres. On ne s'entend donc ni pour les noms 
spécifiques, ni même pour les noms génériques, appliqués aux 
arbres les plus communs de nos forêts d'essence résineuse. 
Ajoutons, pour comble de confusion, qu'on a multiplié outre 
mesure le nombre des pins, en faisant des espèces de toutes les 
variétés ou sous-variétés. C'est à lasser la patience la plus 
robuste, et à rendre l’étude la plus attrayante, la plus rébarba- 
tive de toutes. L'homme gåte tout ce qu'il touche; heureuse- 
ment son pouvoir est limité, et la nature se joue de ses classifi- 
cations et de ses synonymies. 

Cependant, il aurait été facile de distinguer les coniferes sus- 
nommés par quelques caractères aussi simples que significa- 
tifs. La vue et le toucher suffisent pour ne jamais confondre le 
faux sapin ou épicéa avec le sapin proprement dit. Le premier a 
les cônes (fleurs femelles) pendants ; le dernier les a, au contraire, 
dressés. Le faux sapin (pinus abies, Lin.) a les feuilles aciculai- 
res, mucronées, pointues, presque cylindriques, uniformément 
d’un vert foncé, et éparses en tout sens autour des branches; 
tandis que le vrai sapin (abies peclinata) a les feuilles linéaires, 
émarginées ou obtuses au sommet, glauques à la face infé- 
rieure, d’un vert sombre à la face supérieure ; elles sont dis- 
tiques, ce qui donne aux branches l'aspect d’une feuille pennée. 

Ce dernier caractère est précieux pour l’histoire de la bota- 
nique : il met hors de doute l'identité de l'abies de Pline avec 
notre abies pectinata. Le naturaliste romain insiste sur cette 
disposition des feuilles du sapin, comme garantissant de la pluie 
et donnant à tout l’arbre, dont il vante l'ampleur, un aspect 
agréable : abies e cunctis amplissima est,... folia pinnata, densa, 
ut imbres non transmittat, atque hilarior in totum (Hist. nat., 
XVI, 19). 

Notre sapin est l’élaté, large comme le ciel, Aarn oùpavouñxre, 
d'Homère; c'est, en même temps, l’élaté mâle de Théophraste, 
qu'il ne faut pas confondre avec le sapin femelle du même 

“auteur. 

Quant au pin proprement dit, dont le pinus sylvestris peut 
servir de type, ses longues feuilles aciculaires d’une teinte 
bleuâtre, disposées par fascicules de deux, entourées à la base 
d'une gaîne scarieuse, le font distinguer, à la première vue, de 
tous les autres conifères. 
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Notre pin sylvestre est le xitu aypa de Théophraste (Hist. 
Plant. III, 4), et le pinaster de Pline : pinaster nihil aliud est 
quam pinus sylvestris, mira alliludine el a medio ramosa (Hist. 
nat. XVI, 17). Théophraste l'appelle aussi le pin stérile, xeóxn 
dxepros, pour le distinguer du pinus pinea, qui porte les noix- 
pignons, bien connues des anciens. 

Le picea de Pline, qui donne, comme le pinaster, beaucoup 
de résine, et qui aime les régions froides, montagneuses (montes 
amat atque frigora), c'est notre épicéa ou faux sapin. Il passait 
pour la femelle du sapin; aussi, Théophraste l’appelle-t-il Admn 
Orct. | 

Les feuilles aciculaires des arbres qui composent nos forêts 
toujours vertes, ont reçu le nom de feuilles permanentes ou 
persistantes. Cette dénomination, prise à la lettre, est inexacte. 
Les aiguilles vertes de nos pins et sapins jaunissent, se dessè- 
chent, tombent ct se renouvellent. Seulement, leur cycle de 
rénovation n'est pas astreint, comme chez les autres espèces 
végétales, à une saison ou à une période de l’année. Il se ré- 
partit inégalement sur des espaces de temps beaucoup plus 
longs, ce qui montre, une fois de plus, le danger de cet esprit 
de règlementation que l’homme apporte dans toute chose. 

Les pins et les sapins, auxquels il faut joindre avec le mé- 
lèze (larix), les ifs (taxus), les thuya et les cyprès, caractérisent 
la végétation de l’hémisphère boréal. Ils y forment une large 
zone, comprise entre le 40° et 70° de latitude ; cette zone fait 
tout le tour de cet hémisphère. 

L’hémisphère austral a aussi ses conifères, mais ils diffèrent 
complétement des nôtres. Les conifères de la zone australe sont 
les araucaria, appartenant surtout à Amérique méridionale, 
les casuarina, abondant dans la Nouvelle-Hollande, les podo- 
carpus, les ephedra et les dammara. 

Dans le midi de notre hémisphère, nos pins et sapins forment - 
l'extrême limite des arbres dans la végétation par altitude. On 
rencontre, dans presque toute la Grèce, des forêts de sapin, 
qui paraît être une variété de notre abies pectinata. Ces forêts 
sont, en moyenne, à 1000 mètres au-dessus du niveau de la 
mer. Sur le Taygète, elles s'élèvent à plus de 1200 mètres. 
L’Eubée et le Péloponèse possèdent de très-belles forêts de 
sapin. 

Le pin sylvestre, si commun chez nous, est assez rare en 
Grèce. On ne le rencontre guère que dans le nord de l’Eubée et 
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en Thessalie. Il abandonne les hauteurs pour se réfugier dans 
les plaines sablonneuses. 

Les poëtes anciens, pour lesquels la nature était une belle 
harmonie, écoutaient avec délices le murmure des feuilles agi- 
tées par le snuffle de la brise. Ils étaient ainsi parvenus à re- 
connaître combien cette musique éolienne varie de son, sui- 
vant la forme du feuillage, tantôt large et épais, tantôt finement 
découpé. Par la différence du timbre de cet instrument à vent, 
ils auraient pu, au milieu de la nuit, distinguer une forêt de 
pins d’une forêt de hêtres. 

Au milieu d'une tempête, le pin et le sapin rendent, par 
leurs feuilles aciculaires, un bruit strident, un sifflement qui 
n'a rien de commun avec celui des feuilles du chêne, du hêtre 
et du bouleau. Aussi Théocrite, dès le commencement de sa 
première idylle,s’annonce-t-il, non-seulement comme un poëte 
qui a le sentiment du beau, mais comme un fidèle observateur 
de la nature, quand il dit : « Qu’il est doux ce bruissement du 
pin!» Le mot employé ici par le poëte est une véritable ono- 
matopée. En prononçant ce mot, psilhyrisma (4@éproux), ne 
croirait-on pas entendre le bruissement aigu du pin sylvestre, 
agité par le vent ? 

Le pin chante å zitu da, a dit Moschus. Et Virgile imitant le 
poëte grec, reste au-dessous de son modèle quand il dit (Eelog. 
VIL, 22) que les pins parlent. | 


Mænalus argutumque nemus pinosque loquentes 
Semper habet. 


Les érudits commentateurs de Théocrite et de Virgile ne sont 
que des barbares quand ils attribuent le chant du pin unique- 
ment au soufle du vent. Ces épilateurs de texte et de variantes 
ne comprennent rien au livre de la nature. 

F. HOEFER 


Umama aian menant RARES Eaa 


A, TRAMBLAY, Propriétaire-Gérant, 
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CHRONIQUE DE LA SEMAINE. 


Réunion annuelle de la Société des Amis des sciences. 
— C'est le jeudi 4 mai, que la Société s’est réunie dans le grand 
amphithéâtre de la Sorbonne, sous la présidence de S. E. le 
maréchal Vaillant. L'assemblée était très-peu nombreuse, et 
l’ordre du jour peu chargé. Après le discours d'ouverture, pro- 
noncé par M. le maréchal Vaillant, M. Félix Boudet a lu le 
compte rendu motivé des secours et allocations nouvellement 
votés par le conseil ; c’est avec une vive satisfaction que l’audi- 
toire a appris que, grâce à la Société et au Ministère de l'ins- 
truction publique, la famille du regretté Gratiolet est désor- 
mais à l’abri de tout besoin matériel : M. F. Boudet a terminé 
en invitant le personnel scientifique de la France à se grouper 
en un faisceau bien uni, afin que la pensée de Thénard soit 
entièrement réalisée : si la modicité est le partage du pur sa- 
vant, du moins que sa famille ne tombe pas, après lui, dans 
une complète misère. 

M. Troost, professeur de chimie au lycée Bonaparte, a choisi 
pour sujet de la conférence annuelle, « le Magnésium et ses 
applications. » L’orateur a résumé, dans une courte introduc- 
tion, l’historique de ce curieux métal, rappelant les recherches 
de M. Bussy, de M. Bunsen et les récents travaux de MM. H. De- 
ville et Caron. Une expérience brillante a montré au public la 
vivacité de la réaction qui se produit dans les fours, quand le 
chlorure de magnésium est décomposé par le sodium ; réaction 
qui est toute analogue à celle qui isole l'aluminium du chlo- 
rure double d'aluminium et de sodium. Si ces deux métaux, 
l’aluminium et le magnésium, s’obtiennent de la même ma- 
nière, ils différent quant à leurs propriétés chimiques ; M. Troost 
rapproche le magnésium du zinc. L'orateur a passé très-rapi- 
dement sur la préparation industrielle du magnésium, et est 
arrivé tout de suite à la partie expérimentale de son sujet, la lu- 
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mière émise lors de la combustion de ce métal ; mais, aupara- 
vant, il a parlé d’une expérience inédite de MM. H. Deville et 
Caron, laquelle consiste à montrer que le magnésium décom- 
pose instantanément la vapeur d’eau : des fragments de métal 
sont placés dans un tube parcouru par la vapeur, et l'hydrogène 
s’enflamma à l’extrémité. Les chiffres que M. Troost indique re- 
lativement au pouvoir éclairant de cette nouvelle ‘source lumi- 
neuse ne diffèrent pas de ceux indiqués dans nos articles précé- 
dents : un fil de 97"" de long et de 1/3" de diamètre donne, en 
brülant, une lumière équivalente à celle de 64 bougies; Pin- 
tensité s'accroît de 64 à 110, si la combustion s'effectue dans 
l'oxygène. Comme idée nouvelle, nous ne trouvons, dans cette. 
conférence, que celle, due à M. Leroux, d'associer, pour former 
la tresse combustible, le zinc au magnésium : la combustion 
s'effectue aussi régulièrement, et pour une même intensité lu- 
mineuse, l’économie est considérable. Il est curieux de voir le 
zinc brùler d’une manière continue, par suite de son associa- 
tion avec le magnésium ; on säâit, en effet, qu'il n’en est pas 
ainsi, lorsqu'un fil de zinc est chauffé librement à l'air. M. Troost 
ainsisté, en terminañt, sur l’application de la lumière au magné- 
sium à la photographie; la première épreuve au magnésium n’a 
pas été tirée à la Société photographique, nos expériences avec 
M. Piallat sont antérieures à celles de M. Plessy, ce qui ne veut 
pas dire que nous en revendiquions la priorité. E. S.-E. 


Acelimatation. — Le Jardin vient de recevoir la belle col- 
lection de poissons du Rhin et du Danube que l'établissement 
de pisciculture d’Huningue lui envoie, à cette époque de 
l’année. | 

Ce sont des truites communes, des truites saumonées, des 
truites grandes des lacs, des saumons du Rhin et du Danube, 
des ombres chevaliers, des métis de truites grandes des lacs et 
d'ombres chevaliers, des lottes et des carpes miroir. Tous ces 
poissons, âgés de dix-huit mois à deux ans, s'offrent dans le 
complet développement de tous leurs caractères. Leur réunion 
à côté les uns des autres dans les bacs de l’Aquarium est une 
occasion précieuse pour en faire une étude comparative. On 
peut dire qu’en Europe, c’est sur la famille des Salmonidés que 
se concentrent les soins de la pisciculture. C’est cette famille 
qui fournit les meilleures espèces alimentaires. Elle est, dans 
la classe des poissons, ce que sont les ruminants dans celle des 
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mammifères, et les gallinacées dans la classe des oiseaux. Les 
Salmonidés sont donc les poissons qu'il y a le plus d'avantage 
à acclimater dans les cours d’eau qui”’paraissent propres à 
leur multiplication. 

Télégraphie. — Le cable électrique qui traverse le Sund est 
aujourd’hui réparé, et les communications télégraphiques avec 
l'étranger sont par conséquent rétablies. 

Métallurgie. — On écrit de Stockolm : On vient de décou- 
vrir une mine d’or près de Grisslehamn ; on évalue son produit 
à 20 000 kilogrammes par an. 

— Le Potosi est situé entre les 18° et 19° degrés de latitude sud, 
à 100 milles de la mer et à 60 milles à l’est du sommet des Andes. 
Le Potosi se dresse à 15981 pieds anglais au-dessus du niveau 
de l’Océan. Le pic dans le sein duquel le métal a été découvert 
en si grande abondance qu’il semblait le former tout entier, est 
pu, sec, pierreux, de couleur jaunâtre. Il dessine un cône par- 
fait, dout les côtés ont 43 degrés d’inclinaison. On a percé cette 
montagne de plus de 5 000 puits ou galeries, qui l'ont trans- 
formée en une sorte de ruche. Les mineurs n’ont pas eu de 
peine à trouver le précieux métal. À 125 pieds de la pointe de 
l'aiguille, on rencontre déjà l’argent. Ses mines principales sont 
la Descubridora, l’Estagno, la Rica et la Mendieta. 

Quant à la ville de Potosi, elle est à cinq milles de l’extrémité 
du mont, et à 13 265 pieds au-dessus du niveau de la mer. C’est 
là qu’on procède et qu’on a toujours procédé à la réduction du 
minerai. La ville ne vaut que par le voisinage des mines. Sa 
population varie selon l'importance des filons exploités. Il fut 
une époque où elle avait 400 000 habitants, quoiqu’on n'ait ja- 
mais extrait annuellement pour plus de six millions de dollars 
(30 millions de francs). 

Dès 1545, les veines argentifères du Potosi étaient découvertes. 
Depuis, elles ont été sans cesse exploitées et sont loin cependant 
d’être épuisées. En 1790, on avait déjà recueilli du métal pour 
788258 512 dollars. La moyenne annuelle à diverses époques a 
été : de 1556 à 1578, d'environ 2 225 000 dollars; de 1579 à 1736, 
de 4 millions; de 1737 à 1789, de 2 500 000 dollars. De 1790 à 
1864, il a été extraitenviron 120 millions, c’est-à-dire que depuis 
320 années, on a tiré du Potosi pour 900 millions de dollars. 

L’épidémie de Saint-Pétersbourg. — La Poste du Nord 
publie un compte rendu concernant les maladies qui règnent 
dans les hôpitaux de Saint-Pétersbourg. D’après ce compte 
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rendu le caractère épidémique a continué pendant le mois de 
mars, et les maladies les plus frèquentes ont été, comme par 
le passé, le typhus et la fièvre recurrente (febris recurrens). 

Ces deux maladies, surtout le typhus, ont constitué łe chiffre 
considérable de la mortalité, ce qui devient évident en compa- 
rant le tableau du compte rendu du mois de mars de l’an- 
née passée avec celui du même mois de cette année. 

Au mois d'avril, l'épidémie continue encore, mais avec un 
accroissement de maladies aiguës et catarrhales, telles que fièvres 
rhumales et catarrhales, inflammation de l'orifice des poumons 
et des voies respiratoires, inflammation de la plèvre et du pé- 
ritoine, et quelquefois de diarrhées catarrhales et autres. 

Quant à la fièvre recurrente, les résultats que l'on a à signaler 
à son sujet sont plus satisfaisants. 

Son caractère bilieux se manifeste moins souvent; au lieu 
d’un ou deux paroxysmes, il y en a maintenant le plus souvent 
trois, et l'intervalle entre les accès, dans des cas rares, dure 
seulement 24 heures ; ce qui donne à la maladie une grande 
analogie avec la fièvre intermittente (febris intermittens). 

Dans tous les hôpitaux : 


Mars 1864. Mars 1865. 
Malades, 5,634 11,404 
Guéris, 2,396 5,343 
Morts. 370 1,211 
Non guéris, 2,868 4,850 


= Proportion du nombre des morts : 
Année 4864. Année 1865. 
Au nombre des malades, 1,15 4,9 1/3 
» guéris, 1,6 1/3 1,4 1/3 
Navigation aérienne. — M. Nadar vient de partir pour Lyon, 
où il donne, au palais Saint-Pierre, et au profit des ouvriers en 
soie sans ouvrage, une conférence sur la navigation aérienne 
par les appareils plus lourds que Fair. 
Météorologie. — On annonce que le Board of Trade a nommé 
à la direction du département météorologique, en remplace- 
ment de M. l’amiral Fitz-Roy, M. Glaisher. Tout le monde con- 
naît le savant aéronaute, ses ascensions en compagnie de M. Cox- 
well sont aussi populaires que les noms de ces intrépides explo- 
rateurs. CAMILLE SCHNAITER. 
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ASTRONOMIE ET MÉTÉOROLOGIE. 


Thermométrographe indicateur. — Nous recevons la lettre 
suivante du professeur Zantedeschi, de Padoue. D’`importantes 
améliorations viennent d'être faites par ce laborieux physicien 
au thermomètre indicateur; nous ne pouvons mieux présenter 
ce mémoire qu'en traduisant les points principaux de sa lettre 
d'envoi : | 

« J'ai l'honneur de vous faire hommage d’un mémoire qui a 
pour titre : De certaines modifications apportées au thermomé- 
trographe indicateur, à double période horaire, diurne, men- 
suelle et annuelle des températures de l'atmosphère d'Italie 
(Venise, 1865). Avec les modifications apportées au thermomé- 
trographe indicateur, jai rendu uniformes etcomparables dans 
leur graduation les deux thermomètres à mercure et à esprit 
de vin, soit à température mobile soit à température fixe. J'ai 
rendu les index libres dans leurs mouvements, sûrs dans leurs 
indications, soit dans les jours clairs et tranquilles, soit dans 
les jours couverts, pluvieux et orageux. Par le moyen d'obser- 
vations répétées, dirigées ou faites par moi-même, j'ai déter- 
miné l'heure du froid maximum et l’heure de la chaleur maxi- 
mum pour ma station de Padoue, et ces heures ont été com- 
parées par moi aux heures des principales stations d'Italie. La 
théorie dont vous m'avez fait l'honneur de parler dans le 
Cosmos d’août et octobre 1863 est de nouveau confirmée. J'ai 
pu m'assurer de l'influence que les météores exercent sur 
l'heure du minimum et maximum de la température de chaque 
jour, influence qui peut changer la période ordinaire. 

Par mes observations et par celles de plusieurs météorolo- 
gistes italiens, j'avais pu conclure que la période diurne va 
toujours en croissant, tandis que la période nocturne va en 
diminuant. Il m'est arrivé de remarquer pourtant quelques 
exceptions dans les mois de novembre et de décembre 1864. 
C'est merveilleux de voir la compensation qui existe entre l’aug- 
mentation de la chaleur pendant la moyenne de la période 
diurne et sa décroissance pendant la moyenne de la période 
nocturne. A partir du lever du soleil jusqu’à deux heures de 
l'après-midi, pendant quarante années d'observations faites par 
Butori, de 1777 à 1816, l'accroissement diurne lut, d’après mes 
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calculs, de + 5° 84 centigrades ; la décroissance nocturne, pen- 
dant la même période, est également de 5°84. D’ après. mes 
observations faites à Padoue avec mon thermométrographe à 
maximum et minimum, la moyenne nocturne, pour l’année 
1864, est supérieure de 0° 006 à la moyenne diurne de l'échelle 
centigrade. Je puis me féliciter de ce résultat, en le comparant 
à ceux que j'ai obtenus d'après les observations de Butori pen- 
dant quarante ans. 

Les connaissances astronomiques sur la constance de la tem- 
pérature moyenne de la Terre vont au delà de la période que 
nous pouvons assigner aux observations météorologiques et aux 
observations naturelles qui nous ont été fournies par l’histoire 
humaine. D'après l’assertion de l’astronome Camille Flamma- 
rion, la température moyenne du globe pendant deux mille ans, 
depuis Hipparque jusqu’à nous, n'a pas diminué de 1/170 de 
degré centigrade ; ce minimum étant déduit, comme on le voit 
dans la Pluralité des Mondes habilés, de la constance de la lon- 
gueur du jour et de la relation qui existe entre cette longueur 
et la chaleur du globe terrestre. 


Cette loi admirable de la température constante du globe, 
démontrée par la météorologie et par les produits de la nature, 
confirmée encore par l’invariabilité de la durée du jour terrestre, 
doit, à mon avis, appeler l’attention des savants sur de sérieuses 
considérations. » 

Remarques d’un lecteur sur nos théories relatives a Pha- 
bitation des astres. — M. A. Bouvier, auteur de deux opuscules 
intitulés : Nouveau Système des Mondes et Prochain Retour des 
Déluges universels, dans lesquels il réfute la théorie newtonienne 
de la gravitation universelle, vient de nous adresser une réfuta- 
tion de nos théories sur l’habitation des astres. Voici les pre- 
mières phrases de sa longue, bienveillante et inoffensive cri- 
tique : 

« Vous avez publié dans le Cosmos du 22 janvier dernier un 
tableau comparatif de la pesanteur des corps à la surface des 
planètes, et dans celui du 29 du même mois vous avez soumis 
au calcul l'application de vos théories sur ce phénomène. Selon 
moi, votre tableau et les théories sur lesquelles il repose sont 
aussi contraires à la vérité l’un que l’autre. 

Monsieur le rédacteur, permettez-moi, s’il vous plait, de m'ex- 
pliquer. — (Comment donc? mais certainement.) 
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Vous considerez en théorie deux principes contraires : Pat- 
traction et la force centrifuge ou répulsion. 

Ces deux forces contraires, quelle que soit la cause à laquelle 
elles doivent leur origine, agissent nécessairement sur les globes 
avec une égale intensité; car, si l’une des deux prévalait sur 
l’autre, la distance des planèles changerait. Supposons que Fat- 
traction surpasse la répulsion, les planètes se rapprocheront 
insensiblement du Soleil, et finiront par se confondre dans 
Pastre; au contraire, si c’est la répulsion qui est plus grande, 
elles s’en éloigneront indéfiniment. » Ete. 

Sans aller plus loin, on voit qu'il y a confusion dans l’esprit 
de l'écrivain. Lorsqu'il s’est agi de calculer la pesanteur à la 
surface des mondes, et les effets de la force centrifuge sur les 
planètes à rotation rapide, nous n'avons pas eu à nous occuper 
de la force centripéte ou de la force centrifuge relativement au 
Soleil, mais bien de ces forces relativement au centre des pla- 
nètes. Les distances des planètes au Soleil n’ont donc rien à faire 
ici, mais seulement les masses et les volumes des corps pla- 
nétaires. 

Voilà un premier point vidé. « Les astronomes, dit plus loin 
l'écrivain, disent que la Lune n’a point d’atmosphère. Une 
plume qui tombe à la surface de la Terre avec tant de lenteur, 
tomberait sur la Lune avec la mème vitesse qu'une pierre à la 
surface de notre planète. Or, en attribuant aux corps, sur la 
Lune, une pesanteur au moins quatre fois moindre que sur la 
Terre, vous êtes en contradiction flagrante avec les faits. » 

L'auteur n’a pas pensé que nos tableaux sur la chute des 
corps à la surface des planètes sont construits dans l'hypothèse 
du vide. Tous les physiciens savent que g—9" 8088 sur la Terre, 
et que c’est en tombant dans le vide qu’un corps parcourt 
4® 9044 dans la première seconde de chute. 

Enfin M. Bouvier nous dit avec Ovide que la nature de Fin- 
telligence dépend de la forme du corps, et que par conséquent, 
lorsque nous proclamons l'unité universelle de l'esprit, nous 
devons aussi proclamer l’unité universelle du corps. 

Comme nous avons amplement traité la question dans notre 
livre sur les Mondes imaginaires et les Mondes réels, actuelle- 
ment sous presse, nous allons donner des ordres express à 
l'imprimeur, afin que M. Bouvier puisse bientôt avoir en main 
les éléments nécessaires de la discussion. 

Ces réponses paraîtront peut-être oiseuses aux savants d’entre 
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nos lecteurs, mais il nous est si pénible de recevoir, comme au 
temps de M. Mathieu de la Drôme, le reproche de dédaigner 
les discussions dhommes inconnus, ou dans l'illusion, qu’il 
faut bien de temps en temps montrer que nous n’en sommes 
pas là. Du reste, nous mettons en pratique une excellente pensée 
de Leibniz: « J'ai toujours aimé des objections ingénieuses 
contre mes propres sentiments , disait-il, et je ne les ai jamais 
examinées sans fruit. » 

Arc-en-ciel lunaire. — Nous racontions la semaine dernicre 
que, nous trouvant le 30 avril sur une hauteur voisine du Bois 
de Boulogne, nous avions été témoin du phénomène du Soleil 
se couchant dans l’air. Le 9 mai dernier, à 10 h. 30 m. du soir, 
il nous a été donné d’observer un magnifique arc-en-ciel lu- 
naire. On se souvient de l'orage qui sévit du 9 au 10 avril, et 
qui dans cette dernière journée causa plusieurs morts dans la 
seule ville de Paris. Le 9 au soir, après une pluie orageusc et 
les tourmentes d’un ciel sillonné d’éclairs, on put jouir de quel- 
ques heures de calme. C'était le 14° jour de la lune, ou la veille 
de la pleine lune. Vers 10 h. 30 m., on put voir à l'ouest se for- 
mer rapidement un superbe arc-en-ciel, la lune étant élevée de 
60 degrés au-dessus de l’horizon oriental. Nous nous trouvions 
à Compiègne, et nous avons pu suivre les phases du phénomène, 
en compagnie de M. Paradis (nom digne d’un astronome), prin- 
cipal du Collége, qui était venu nous en avertir. Les sept cou- 
leurs prismatiques s’y distinguaient dans leur ordre normal. 
Au-dessus de Farc principal, on en remarquait un second, plus 
faible, mais aussi nettement dessiné. Ce phénomène météo- 
rique, qui ne laissait rien à désirer, est d'autant plus rare que 
sa visibilité nécessite plus de conditions difficiles à réunir. On 
sait que ces arcs, dus à la réfraction des rayons lunaires, sont 
expliqués par la même thcorie que les arcs-en-ciel ordinaires. 

CAMILLE FLAMMARION. 


OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. 


Sur la vision distincte. — L'étude de la vision, à la fois 
objective et subjective, est encore dans l'enfance. Aussi, ne Se 
doute-on guère de l'immense profit qu'on retirerait d'une pa- 
reille étude. 


E 
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Prenez pour exemple le fait le plus simple. Vous voici devant 
un arbre d’une hauteur déterminée. Pour percevoir distincte- 
ment les détails de l'écorce, les lichens qui s’y trouvent im- 
plantés, il faut se tenir à une certaine distance du tronc; si 
vous les voyez de trop près ou de trop loin, ils vous paraîtront 
confus. La distance de la vision distincte varie d’un individu à 
l’autre; mais, en moyenne, elle est de 25 centimètres. Les 
myopes et les presbytes représentent les deux extrêmes de 
l'échelle de la vision distincte. 

On comprend que la variabilité individuelle de la vision dis- 
tincte soit complétement en dehors des objets. Mais le phéno- 
mène lui-même de la vision distincte, à une distance determi- 
pce, n'a aussi rien de commun avec les objets : c’est un phénox 
mène purement subjectif, c'est-à-dire inhérent à l’organisation, 
à la nature humaine. 

A ce phénomene, vient s’en joindre un autre du même ordre. 
Chacun sait par expérience qu’en s'éloignaut d’un objet fixe, 


celui-ci diminuera de grandeur, et qu’en s’en rapprochant, on 


observe le contraire. Dans quel rapport se manifeste ce phéno- 
mène, également subjectif? A une distance double de la pre- 
mière, l'objet diminuera de moitié; à une distance triple, il 
diminuera d’un tiers; à une distance quadruple, d’un quart, 
et ainsi de suite, jusqu'à ce que l'objet finisse par disparaître 
complétement. Le rapport est donc simple, et la grandeur de 
l'objet est inversement proportionnelle à la distance. 

Évidemment, ce ue sont pas les objets qui diminuent ainsi 
et qui finissent par disparaitre. C’est le sens de la vue, c’est 
notre appareil optique, originel, qui fonctionne de manière à nous 
montrer les objets, non pas tels qu'ils sont, mais tels qu’il nous 
apparaissent. Ce n'est que par le toucher que nous pouvons rec- 
tifier l'erreur de la vue, et pour toucher les objets, il faut en 
être très-près: il faut donc combiner le toucher avec la loco- 
motion. 

Mais voyez la merveille. Ce qui pourrait nous paraître un dé- 
faut va précisément servir à mesurer, avec une rigueur mathé- 
matique, la distance d'un objet inaccessible. Et la solution d’un 
tel problème ne semble-t-elle pas tenir du domaine de la sor- 
cellerie ? | 

Nous avons signalé le rapport qui existe entre la grandeur 
d’un objet et la distance à laquelle on l’apercoit. Comment est- 
on parvenu à le démontrer ? 
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En créant le monde, Dieu, dit un ancien, a fait de la géo- 
métrie. La conformité de la vue avec les propriétés du cercle 
semble venir à l’appui de cette idée. 

L'histoire n’a pas conservé le nom du mortel qui découvrit 
la proportionnalité des circonférences de cercles à leurs rayons. 
Suivant les uns, ce fut Thalès, suivant d’autres, Pythagore. 
Enfin d’autres prétendent que ces deux philosophes auraient 
emprunté leur science aux Égyptiens. Nous sommes tentés 
d'adopter cette dernière opinion. Les pyramides ne sont-elles 
pas les hiéroglyphes, les armoiries d’un peuple géomètre ? 

Quoi qu’il en soit, cette découverte n'est que l'énoncé d’une 
expérience bien simple. Un enfant pouvait trouver, en s’amu- 
sant, que, après avoir enroulé un fil autour d’une roued’un rayon 
d'avance mesuré, il faudrait le double de la longueur de ce fil, 
si on l’enroulait autour d’un rayon double; qu'il en faudrait le 
triple, si la roue avait un rayon triple, et ainsi de suite. De 
cette expérience, il était facile à conclure que les circonférences 
du cercle sont entre elles comme leurs rayons. Ne confondons 
pas cette proportionnalité avec le rapportde la circonférence au 
diamètre : nous toucherions à l’interminable problème de la 
quadrature du cercle. Ce rapport approximatif est, comme on 
sait, désigné par «z (initiale du mot zepizéperx) = 3,14159, etc... 

Les Chinois divisèrent le cercle en autant de parties ou degrés 
qu'ils avaient d’abord assigné de jours à l’année. Or, les circon- 
férences étant proportionnelles aux rayons, leurs 360 degrés 
seront dans le mème rapport ; en d’autres termes, les nombres 
de degrés restant les mêmes, les grandeurs des arcs occupés 
par chaque degré changent seules avec les rayons des cercles sur 
lesquels on les mesure. 

Cette donnée géométrique se combine, s’engrène, à merveille 
avec le fonctionnement de notre œil, avec l'angle formé par les 
lignes visuelles, en un mot, avec l’angle sous-tendu par un objet. 
Soit, par exemple, cet objet le tronc d’un arbre situé au bord d’un 
fleuve. Supposons que son diamètre transversal sous-tende d'un 
point de la rive opposée un angle de 1°. Si, en s’éloignant ensuite 
de ce point, on s'arrête juste à la distance où le même diamètre 
ne sous-tend qu’un demi-degré, on n'aura qu’à comparer ce 
parcours pour connaître la largeur du fleuve, puisqu'’à la moitié 
d'un angle visuel correspond une distance D He ; au tiers, une 
distance triple, etc. 


Tous nos sens s'exercent par le toucher. La vue elle-même ne 
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fait pas exception. Seulement, pour l'œil ce n’est plus l’objet, 
mais son image qui touche ou impressionne le nerf optique. 
Et, pour opérer ce contact d’un genre spécial, — l’image n'est 
pas de la matière, — le nerfde la vision présente une disposition 
particulière, qui ne se remarque dans aucun autre nerf : i) 
s'épanouit, au fond de l'œil, de manière à former un réseau 
membraneux, connu sous le nom de rétine. C'est là pour ainsi 
dire la main, l'organe du toucher, l'organe de préhension de 
l'image focale qui se forme derrière la lentille du cristallin. 

Rappelons maintenant ce qui se passe, par exemple, dans une 
lunette d'approche. L'image formée derrière l'objectif est reprise 
et grossie par l’oculaire, et là elle est saisie par l’œil. L'oculaire 
est mobile. Supposons que ce dernier soit arrêté au point où 
l’œil perçoit très-distinctement un objet rapproché ; si l’on pointe 
ensuite la lunette vers un objet plus éloigné, il faudra, pour 
_le voir distinctement, rapprocher d’une certaine quantité locu- 
laire de l’image formée derrière l'objectif. Or, cette quantité est 
dans un rapport déterminable avec l'éloignement de l’objet. 

C'est sur l'application de ce fait que repose le moyen proposé 
par M. Emsmann, daus les Annales de Poggendor/f, pour mesurer 
les distances. Il est à regretter que la description qu’il en donne 
mauque à la fois de clarté et de développement. 

F. HOEFER. 


SUR LE CANEVAS DES MAPPEMONDES 
Par M. A. TIssOT. 


(Suite et fin.) 


-= Outre les trois systèmes de projection qui viennent d’être 

considérés, j'en ai étudié neufautres, qui ont été proposés pour la 
` représentation de la surface de la Terre, dans tout son ensemble, 
à l’aide d’une ou de deux cartes, et j'ai formé pour chacun 
d’eux les quatre tableaux des valeurs de x, de a, de b, de ab. 
Il serait trop long de reproduire ici les mille et quelques cen- 
taines de nombres ainsi obtenus ; contentons-nous de répéter 
que c’est de leur examen et de celui des nombres renfermés 
dans les tableaux ci-dessus, que résulte la préférence que nous 
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accordons à chacun des trois premiers systèmes sur ceux qui 
concourent avec lui au même but. 

Le but qui se trouve atteint par l'emploi de la projection 
stéréographique est la conservation des angles ; sur une map- 
pemonde construite d’après cette projection, chaque contrée 
particulière présente la forme qu'elle a réellement sur le globe; 
comme d’ailleurs le canevas est facile à tracer, et se prête assez 
bien à la solution géométrique des problèmes relatifs aux lignes 
de la sphère , une pareille mappemonde doit figurer dans nos 
atlas; seulement, il serait bon qu'elle fût accompagnée de quel- 
ques chiffres rectificatifs se rapportant aux longueurs et aux 
superficies. 

Ces dernières ne sont pas altérées par la projection de Lam- 
bert, qui, en prenant place dans l'atlas, donnera une idée 
exacte de l'étendue de chaque pays, comparée à celles de tous 
les autres. Le tracé du canevas est des plus simples, quand on 
place le pôle au centre de la carte ; mais il y a avantage à effec- 
tuer la projection sur un méridien, et alors les parallèles et les 
autres méridiens ne peuvent plus ètre construits que par points 
avec la règle ct le compas. Cependant, il n’y a pas là de motif 
suffisant pour renoncer aux avantages du système de Lambert: 
comme on le verra tout à l’heure, la construction de chaque 
point se réduit à bien peu de chose quand on a tracé préala- 
blement un canevas d’après l’une des deux projections ortho- 
graphique ou stéréographique ; l'idée de faire usage de ce 
canevas auxiliaire m'a été suggérée, il y a quelques années, 
par M. Babinet. 

Supposons que l'on veuille obtenir, de 15 en 15 degrés, les 
méridiens et les parallcles de la projection globulaire : après 
avoir décrit un cercle avec un rayon égal à la moitié du rapport 
de la circonférence au diamètre, pour figurer le méridien prin- 
cipal, et deux diamètres à angle droit, pour représenter le mé- 
ridien central et l'équateur, on divisera chaque quart de la cir- 
conférence, et chacun des quatre rayons, en six parties égales; 
par les pôles et les points de division de l'équateur, on fera 
passer des circonférences, ce qui dounera les méridiens; puis, 
par les points de division qui se correspondront, sur le méridien 
principal et sur le méridien moyen, on fera passer d’autres cir- 
conférences, ce qui donnera les parallèles. Ce canevas, très- 
commode à tracer, altère moins les angles que celui de la per- 
jection de Lambert; on peut s’en convaincre en jetant les ycux 
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sur le troisième et le cinquième des tableaux ci-dessus; le 
quatrième et le sixième tableau donnent à peu près les mêmes 
valeurs de a, pour les deux systèmes; mais, bien que sur les 
bords de la carte ces valeurs soient un peu moins fortes dans le 
second que dans le premier, les valeurs de b rétablissent d'une 
manière évidente l'avantage en faveur de celui-ci. On peut 
mème dire que la projection globulaire réduit à peu près à son 
minimum la plus grande altération de distance ; car, dans une 
mappemonde, le méridien qui limite chaque hémisphère étant 
représenté par le cercle des bords de la carte, et la moitié de 
l'équateur par un diamètre de ce cercle, le rapport de la lon- 
gueur la plus amplifiée à la longueur la plus réduite ne saurait 
être inférieur à la moitié du rapport de la circonférence à son 
diamètre, c’est-à-dire à 1,6. Enfin, au lieu de varier de 1 à 4, 
comme dans la projection stéréographique, le rapport des sur- 
faces, dans le système globulaire, ne varie que de 1 à 1,6. C'est | 
donc à ce dernier système que l’on doit avoir recours, si, au 
lieu de détruire soit les altérations d'angle, soit les altérations 
de surface, on veut établir une sorte de balance entre ces deux 
sortes de déformation, et diminuer en même temps les altéra- 
tions de distance ; or, telles sont les conditions auxquelles doit 
satisfaire une mappemonde qui n’a pas été construite dans un 
but spécial. ` 

En résumé, s’il était nécessaire qu’une seule mappemonde 
figurât dans chaque atlas, elle devrait être tracée d'après la 
projection globulaire ; mais il est bien préférable de lui en ad- 
joindre deux autres en faisant usage de la projection de Lam- 
bert et de la projection steréographique. 

Le paragraphe relatif aux cartes géographiques, dans le pro- 
gramme qui vient d’être publié pour l'enseigaement des lycées, 
va permettre d'introduire dans cet enseignement le tracé de la 
projection globulaire et celui de la projection de Lambert. 
Quand le pôle occupe le centre de la carte, on sait que les mé- 
ridiens de cette dernière projection se trouvent figurés par des 
lignes droites faisant entre clles des angles égaux aux diffé- 
rences de longitude, et les parallèles, par des circonférences 
concentriques, dont chacuue a pour rayon la longueur de la 
corde qui joint le pôle à l’un quelconque des points du paral- 
lèle terrestre. Nous avons maintenant à expliquer comment on 
pourra obtenir la projection sur un méridien. Supposons que 
Von ait préalablement effectué le tracé précédent, ou bien en- 
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core que l’on ait déterminé, soit le canevas de la projection sté- 
réographique, soit celui de la projection orthographique, sur 
le méridien dont il s'agit, il sera facile de construire par points 
les méridiens et les parallèles du canevas que l’on cherche: 


c (fig. 1) étant le centre de 
la carte, soit m la projection 
orthographique d'un point 
quelconque de l'hémisphère 
que l’on veut représenter; si 
l’on fait tourner le grand 
cercle qui contient les deux 
points projetés l’un en c, 

. l’autre en m, pour le ra- 
battre sur le {plan de la fi- 
gure, ces deux points vien- 
dront se placer l’un en C, 

l’autre en M, sur la circontérence qui limite provisoirement le 
méridien principal, et sur les perpendiculaires CC, MM, à la 
ligne cm ; en pren\nt sur cette ligne prolongée une longueur cn 
égale à la corde CM, on aura donc en n le point de la nouvelle 
carte, correspondant au point du Bo dont la projection or- 
thographique était m. 


c (fig. 2) étant toujours le 
centre de la carte, soit main- 
tenant m la projection sté- 
réographique d’un point du 
globe; si on effectue le même 
rabattement que tout à 
l'heure, on trouvera d'une 
manière analogue la posi- 
tion C que vient prendre le 
point qui est projeté enc ; le 
point de vue viendra se pla- 
cer en O, à l’autre extrémité 
du diamètre qui passe par le point C, etenfin le point du globe 
dont il s’agit se rabattra en M, sur le prolongement de la 
droite OM et sur la circonférence qui limite provisoirement le 
méridien principal ; cn prenant sur la ligne cm prolongée une 
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longueur cn égale à la corde CM, on aura donc en n la nou- 
velle projection cherchée. 

Au lieu de ces constructions, il sera plus exact et plus com- 
mode de faire usage de tables donnant les coordonnées de chaque 
point rapporté à l'équateur et à la ligne des pôles de la carte; 
or, le calcul de ces tables serait assez simple : considérons en 
effet le triangle sphérique rectangle formé par l'équateur, le 
méridien d’un point quelconque et le grand cercle qui joint ce 
point avec celui dont la projection se trouvera au centre de la 
carte. Les côtés de l’angle droit de ce triangle sont égaux, l’un 
à la latitude du point considéré, que nous appellerons /, l’autre 
à sa longitude comptée à partir du méridien central, que nous 
désignerons par m; soient s l’ AYROIenUSe et 0 l'angle opposé 
à l; on aura: 


cos s = cos l cos m, tang 0 = à 

puis, si l’on pose 
r= sin — S, 
les coordonnées que l’on cherche seront données par les for- 
mules 
æ =r cosð, y=rsinð. 
Pour tous les points d’un même méridien, on a 
cos 8 tang s = tang m, 
et pour tous ceux d'une même parallèle, 
sin 8 sin s = sin l; 

de ces relations, on déduirait facilement les équations des deux 
courbes rapportées à deux axes perpendiculaires entre eux, 
équations qui sont du quatrième degré, et qui fournissent 
de nouvelles constructions par points à l’aide d'ellipses auxi- 
laires. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Nous avons là sous nos yeux un amas de livres nouveaux ; 
tout ce que l'esprit de popularisation de la science a inspiré 
à nos confrères. Le succès que ces ouvrages obtiennent se- 
rait-il un fruit du positivisme? Il faut bien le croire, et dans 
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ce cas, c’est le meilleur résultat qu’on puisse tirer de cette ten- : 
dance du moment. 

Notre täche eùt peut-être été fort simplifiée si nous eussions 
saisi chaque volume au passage, et que nous lui eussions donné 
le salut de bienvenue, mais ce genre d'ouvrages ne s'adresse 
pas aux lecteurs du Cosmos; ce qu'il leur importe de connaitre, 
c’est la marche progressive de l’idée vulgarisatrice et les voies 
diverses que les auteurs ont suivies pour arriver au même but. 
La moisson de cette année peut se diviser en deux catégories 
d'ouvrages : les annuaires et les beaux livres. 

Attaquons d’abord les premiers. 

Nous comptons: l'Année scientifique de M. L. Figuier; la 
Science et les savants en 1864, par M. Victor Meunier ; la Science 
sans préjugés, de M. Sanson ; le Mouvement scientifique en 1864, 
par MM. E. Menault et A. Boillot ; l'Annuaire scientifique, de 
M. Dchérain ; les Causeries scientifiques, de M. H. de Parville ; 
la Science populaire, de M. Rambosson. 

En oublions-nous quelqu'un ? Il ne nous semble pas. Nous 
serions fort embarrassé si les auteurs avaient traité leur sujet 
à un point de vue commun, car tous ont choisi les mémes ques- 
tions ou à peu près; mais la maniere de chacun d'eux diffère 
tellement de celle des autres que nous nous sentons fort 
à l’aise. 

L'Année scientifique de M. Figuier est la neuvième du nom; 
le succès peut quelquefois tenir lieu de tout autre éloge ; cepen- 
dant, il importe de le justifier ; le public est un terrible éco- 
lier, il a souvent plus grand besoin de verges que de flatteries. 
Pour le livre de M. Figuier du moins, l'accueil qu'on lui fait 
n'est pas le résultat d'une capricicuse boutade ; le flair a été 
bon, le lecteur a deviné une œuvre essentiellement utile ; utile 
parce qu'elle est complète, parce que rien n’y a été omis. On a 
souvent reproché à M. Figuier une façon sèche, un défaut d'en- 
thousiasme ; il y a du vrai dans cette observation, mais ce qu'on 
ne considère pas, c’est que l’auteur, pour suivre son programme, 
est forcé d'opter entre cette chaleur qu'on voudrait lui voir et 
l'exactitude, le complet qu’il tend à réaliser. Il faudrait quatre 
volumes pour rendre pittoresques toutes les matières qui sont 
traitées, condensées en un seul. M. Figuier fait une encyclo- 
pédic ; on ne le lira pas pour se distraire, mais on le compul- 
sera avec confiance quand on voudra faire l’histoire de la 
science. 
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A ceux qui veulent trouver l'enthousiasme qui manque à 
M. Figuier, nous donnerons l'adresse de l'éditeur chez lequel 
M. Victor Meunier a fait paraître la Science et les savants en 
1864. Dire que l’auteur est éminemment journaliste, c’est ne 
rien apprendre à personne, mais ce qu’il faut ajouter à la louange 
du spirituel écrivain, c’est l'indépendance et la hardiesse de ses 
opinions. Quel rude champion! M. Meunier n'aspire pas aux 
honneurs académiques, il a raison; on n’aime pas à voir en- 
trer dans sa famille un particulier qui vous jette tous vos 
défauts au visage, qui flagelle tous les abus dans lesquels vous 
pouvez tomber, et qui se fait une religion de défendre tous ceux 
que vous attaquez. M. Meunier est guidé par un sentiment 
d’intégrité qu'on ne saurait blâmer, mais ceux qu’il protége de 
sa plume vaillante doivent avoir fait d'avance le sacrifice de 
leur avancement; comment espérer que les hauts bonnets 
de la science s’inclineront devant les appréciations d’un jour- 
naliste. 

Le livre de notre confrère est une hymne au travail obscur, 
au courage malheureux; l’auteur inaugure par de vaillantes 
escarmouches une campagne contre les abus, contre les pré- 
jugés. Tout inventeur méconnu trouvera dans sa plume ar- 
dente une héroïque défense. Inutile de dire que le drame qui 
se joue à propos de la génération spontanée, occupe une bonne 
partie de sa verve belliqueuse. 

Le titre que M. Sanson a donné à son livre ressemble un 
peu à la profession de foi d’un redresseur de torts ; la Science 
sans préjugés ! Un peu ambitieux, n'est-ce pas? Car qui peut 
affirmer hautement ne pas porter les lunettes à travers les- 
quelles on aperçoit plus ou moins la vérité? M. Sanson a cette 
hardiesse, et, Dieu me pardonne, il la justifie ; ses opinions 
sont saines et ne s'imposent pas au lecteur; elles sont saines, 
parce qu'elles sont modérées et qu’elles attendent modestement 
dans un demi-jour que la vérité étincelle. Cette méthode est 
sage, surtout en matière scientifique, où une idée préconçue 
produit infailliblement un effet de mirage. 

Le programme suivi par MM. Menault et Boillot dans le Mou- 
vement scientifique est d'accord avec ce que l’on devait attendre 
desrédacteurs du Moniteur universel. Les deux écrivains ont, en 
effet, envisagé la partie officielle de la science: les travaux aca- 
démiques, les cours de la Sorbonne. Nous avons déjà eu occa- 
sion de parler de la première partie de cet ouvrage, notre 
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confrère, M. Flammarion, a entretenu les lecteurs de la se- 
conde ; nous ne nous y arrèterons pas davantage. 

L'Annuairescientifique, publié sousla direction de M. Dehérain, 
se détache du groupe par un trait saillant, la variété de la rédac- 
tion. On ne trouve là que les grandes questions du moment, 
traitées chacune par un spécialiste, dont la compétence dans la 
matière est parfaitement reconnue. 

Les Causeries scientifiques de M. de Parville ne ressemblent en 
rien aux œuvres précédentes. Comme annuaire, ce livre est le 
plus complet, après M. Figuier ; comme opinion, il ne ressemble 
à aucun. On pourrait prendre pour point de départ d’une com- 
paraison, originale entre tous les auteurs, le problème de la 
génération spontanée. La large place que chacun d'eux, M. Fi- 
guier excepté, a attribuée à cefte question, justifierait presque 
la base d’une classification. Inutile de dire que M. Meunier est 
hétérogéniste ; M. Sanson n’est rien du tout, étant sans préjugés; 
M. Dehérain a une couleur grisâtre assez peu définie, il laisse 
sur ses opinions cette sensation de vague qui ne compromet pas; 
M. Arthur Mangin, dont nous aurons occasion de parler pro- 
chainement proclame carrément qu'il ne veut pas être numé- 
roté. Dans l’opuscule qu'il vient de publier sur la fameuse 
affaire, il se contente de démontrer fort habilement et fort sage- 
` ment qu’il ne faut pas mêler les affaires d'en haut avec celles 
d'en bas. Nous sommes trop de son avis pour ne pas applaudir, 
nous qui avons essayé de prouver que rien n'était plus facile 
que de retourner l’accusation contre celui qui l'avait portée. 

M. de Parville est hétérogéniste ; il s’est fait sa petite philoso- 
phie à lui, s’est arrangé une théorie moléculaire, qu'il manie 
assez adroitement pour en tirer des conclusions favorables à ses 
secrètes aspirations. M. de Parville ne croit pas à la navigation 
aérienne par le plus lourd que l'air ; il aime à faire des voyages 
d'agrément de Paris à Clamart, dans la montgolfière l'Aigle. 
M. de Parville a du feu et de l’entrain, c’est une qualité pré- 
cieuse etrare, mais dangereuse ; qu'il prenne garde à la passion; 
le préjugé n’est pas toujours un fruit de glace; le froid et le 
chaud brûlent également. ù 

La Science populaire de M. Rambosson, notre confrère de la 
Gazelle de France, ne devrait peut-être pas être rangée parmi 
les annuaires; car je crois que l’auteur s’est peu préoccupé de 
faire une revue, il a traité dans son ouvrage des sujets de sa 
prédilection, prédilection justifiée d’ailleurs par une compé- 
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tence qu’on ne saurait méconnaître. Nous y avons particulière- 
ment remarqué une théorie des tempêtes, accompagnée de pré- 
ceptes, qui, s'ils ne sont pas faciles à suivre en pleine mer pour 
éviter les catastrophes, et nous ne sommes pas bon juge en cette 
matière, sont au moins conformes à la théorie. 


CAMILLE SCHNAITER. 


CORRESPONDANCE ANGLAISE. 
Par M. le D" T.-L. PHipson. 


Londres, 19 avril 1865. 
Sar un hydrate eristallisé de l’alcool phenylique, — 


M. le docteur Coce Calvert vient de publier dans le Journal de 
la Sociélé chimique de Londres, un mémoire sur un hydrate de 
l’alcool phenylique (acide carbonique). L'auteur a observé il y 
a déjà quelque temps, que lorsqu'on agite vivement 4 parties 
de cet alcool avec 1 partie d’eau, en exposant le tout à une tem- 
pérature de 4° centigrades, les côtés du flacon se tapissent de 
grands cristaux fort beaux, qui sont des prismes à base hexago- 
nale du système rhomboïdrique. Ces cristaux sont solubles dans 
l’eau, l’alcool et l’éther. Ils fondent à 16° degrés centigrades, 
après avoir été séchés entre des feuilles de papier Joseph. Ils 
ont donné la composition suivante : 


Carbone. . . . 69.13 
Hydrogène . . . 6.72 
Oxygène. . . . 24.15 


100,00 
qui correspond assez bien à la formule : 
c” H50, 2H0 
c’est donc l’alcool phenylique combiné à un équivalent d’eau : 
ce H° 0? + HO 

ou bien un bi-hydrate du corps C'? H°0. 

Cet équivalent d’eau s'en va à 187° centigrades. Ce serait 
d'après l’auteur le premier exemple que nous ayions d’un alcoo 


en combinaison avec de l’eau et formant un hydrate cris- 
tallisable. 


En étudiant avec soin l’action de la potasse et de l’oxyde de 
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plomb sur l'alcool phenylique (acide carbonique), l’auteur s'est 
convaincu que cette substance n’a pas les propriétés des acides, 
qu’elle ne forme pas de composés définis avec ces bases, qu'elle 
ne peut pas décomposer les carbonates alcaline, et que c’est 
un corps neutre appartenant évidemment à la chasse des alcools. 
Son mémoire confirme ainsi les idées émises sur la nature de 
ce corps par plusieurs chimistes distinqués. 

Sur les charbons tertiaires de la Nouvelle-Zélande. — 
M. le docteur L. Lindsay a communiqué à la Société royale 
d'Édimbourg une notice très-intéressante sur les charbons ter- 
tiaires de la province d’Otago, Nouvelle-Zélande, notice accom- 
pagnée de cartes et d'échantillons, etc. Il paraît que les dépôts 
de charbon (?) en question sont distribués sur toute la province 
et coincident presque invariablement avec les terrains où l'on 
rencontre lor. D'après l’auteur, ce charbon a pour gisement 
tous les terrains tertiaires et les terrains plus modernes; les 
couches les plus inféricures ont été fortement modifiées par 
l’action métamorphique des couches trapéennes. Les débris 
végétaux découverts dans cette houille (?) sont abondants et 
variés; ils représentent une flore très-riche, et pour le plus 
grand nombre d'espèces, tout à fait éteinte. Les fossiles animaux 
consistent en coquilles et poissons, et dont presque toutes les 
espèces sont éteintes. Dans la dernière partie du mémoire de 
l’auteur, on voit qu'il ne s’agit pas de charbon et de houille, 
mais bien de lignites très-semblables aux lignites bruns de l’Al- 
lemagne. Pourquoi l’auteur a-t-il appelé ces dépôts de la 
houille 7? — L'analyse chimique montre aussi que ce sont de 
véritableslignites. Ces dépôts seront d'ailleurs d’une assez grande 
importance pour la Nouvelle-Zélande, où le combustible man- 
que. Ces lignites ne brûülent bien dans les foyers domestiques 
que lorsqu'on les mêle à du bois sec ou bien à de la houille pro- 
prement dite. Aussitôt après leur découverte, on s'est appliqué à 
leur exploitation, et il existe déjà près de Dunedin un puits qui 
livre 4 500 à 5 000 kilos par semaine. 

Séparation du cobalt et du nickel. — La méthode proposée 
par Liebig consiste, comme on sait, à faire bouillir les cyanures 
doubles de nickel et potassium et cobalt et potassium, avec 
de l'oxyde de mercure. Il faut faire bouillir longtemps, et il ar- 
rive souvent des soubresauts dangereux; de plus, il taut ensuite 
séparer l’oxyde de nickel de l’oxyde de mercure. On évite ces 
inconvénients, d'après M. Wolcott Gibbs en se servant, au lieu 
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d'oxyde de mercure, d’une solution de cet oxyde dans le cya- 
nure de potassium. Quand on ajoute cette solution à une solu- 
tion chaude des cyanures doubles, tout le nickel est aussitôt pré- 
cipité à l’état d'hydrate vert pâle, tandis que le cobalt reste 
entièrement en solution. 


CHRONIQUE PHOTOGRAPHIQUE. 


Septième Exposition de la Société française de photogra- 
phie. — Une Exposition annuelle est-elle nécessaire au progres 
de l’art photographique? Les opposants arguent qu'il est im- 
possible du réaliser du nouveau chaque année : on ne découvre 
pas un procédé, ou seulement une simple amélioration comme 
on peint une toile ; la photographie n’a donc aucune raison de 
suivre les coutumes des Beaux-Arts. Les adhérents disent qu'il 
est utile, pour élever le niveau de l’art, de maintenir, entre les 
praticiens, une constante émulatiou : une exposition annuelle 
en est le meilleur moyen. 

Nous donnons raison aux deux partis; ils émettent, l’un 
et l’autre, des arguments très-bien fondés : L'Exposition de 
cette année prête du reste aux deux plaidoyers opposés. Il 
n'existe aucune nouveauté nouvelle, puisqu'on a vu les plus ré- 
centes à deux des expositions antérieures ; mais on remarque 
une perfectibilité extrême dans l'exécution des épreuves. En 
résumé, nous assistons cette année à une Exposition de pro- 
grès; notre analyse est donc forcément bornée, puisqu'il nous 
suffit de renvoyer, pour toute description de procéde, aux deux 
derniers volumes du Cosmos. 

La photographie artistique, par les méthodes usuelles au sel 
d'argent, est très-soignée ; on voit que les praticiens connais- 
seurs cherchent la véritable voie et qu'ils s'attachent, dans la 
difficile opération du virage, à fuir les teintes exagérées pour 
rechercher le véritable ton noir moelleux de la gravure. — 
M. Richebourg a une belle collection de reproductions de ta- 
bleaux. — M. Hallier fait bien le portrait. — M. Trinquart con- 
tinue de mériter la réputation qu’il s’est acquise. — M. Guenvin 
a fort bien réussi le panorama de Paris. — M. Soulier expose 
de belles vues ; les stéréoscopes Ferrier et Soulier, seuls admis 
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jusqu’à présent, sont toujours remarquables par le relief qu'ils 
donnent aux épreuves. — C'est une redite, toujours méritée, 
que de signaler M. Bingham comme le plus célèbre photo- 
graphe des tableaux anciens et modernes. — Les amateurs ne 
manqueront pas de s'intéresser à une des collections les plus 
curieuses qu'on ait vues à une Exposition de ce genre, c’est la 
collection complète des objets d'art du musée d’antiquités de 
Vienne, reproduites par la photographie ; cet important tra- 
vail, réussi à souhait, est dù à M. Angerer, déjà connu très- 
avantageusement du monde photographique : cette collection, 
qui devra passionner les antiquaires, occupe la plus grande 
partie d’une salle dont le restant est consacré aux œuvres très- 
estimables envoyées par la Société photographique de Vienne. 

Les épreuves amplifiées sont en très-petit nombre, nous ne 
pouvons guère citer, comme auteurs, que M. Monckoven et 
M. Hermagis, nos lecteurs connaissent Jes appareils de ces deux 

_ inventeurs. Quant à M. Delton, il a imaginé de placer, au- 
dessous de son exposition, un cadre qui contient les reproduc- 
tions microscopiques des épreuves qu'il expose. 

Comme procédés spéciaux, nous avons remarqué les épreuves 
de M. Gaillard, exécutées par un procédé au collodion sec ; elles 
sont douées d’une très-grande finesse ; mais l’auteur a-t-il écarté 
les difficultés et les longueurs de la manipulation ? Quoi qu'il 
en soit, ces épreuves sont fort bien réussies. M. Davanne pré- 
sente aussi des spécimens intéressants d’un procédé au collo- 
dion sec. Nous l’ignorons, les indications du procédé n'étant 
pas jointes aux épreuves. Par cette dernière raison, nous pas- 
sons peut-être sous silence les épreuves au tannin. Quant à la 
Wothlythypie, elle fait défaut ; la société exploitant ce dit pro- 
cédé ne s’est pas fait inscrire. C'était pourtant la véritable occa- 
sion de mettre en évidence les résultats dece merveilleux pro- 

‘cédé. Enfin, contentons-nous des épreuves affichées à la porte 
de l'établissement Wothythypique, quoique, sans doute par 
ignorance, nous n’en comprenions pas le mérite. 

La photographie au charbon-est dignement représentée ; il 
faudrait être bien difficile ou bien entêté, pour contester qu’elle 
a atteint le summum de la perfection ; les auteurs sont d'abord 
M. Poitevin, qui est en outre exposé sous le couvert de M. Blaise, 
puis M. Fargier, M. Morvan, M. Placet, M. Marie, M. Swan. — 
M. Gobert a appliqué le procédé au perchlorure de fer de 
M. Poitevin , au tirage des positifs à l’aide de poudres colorées. 
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Viennent ensuite quelques spécimens de gravure, par voie pho- 
tographique, sur pierre et sur métal ; les procédés sont connus 
de tous, et ce sont les mêmes auteurs qui se trouvent en pré- 
sence. — Il est triste d’avoir à remarquer que de tous ces cons- 
cicncieux chercheurs, il n’en est pas un qui n'ait apporté son 
contingent à la solution de cette grande question, et que pas un 
n'ait joui du fruit de son travail. Et cependant, en présence 
des résultats actuels, est-il possible de nier que la gravure sur 
pierre ou sur métal, par voie photographique, est chose acquise ? 
Les financiers ne se contentent pas ici de tuer les inventeurs, 
mais leur inintelligence ou leur passion dominante, l’exploi- 
tation, anéantit l’œuvre. 


Compte rendu des séances de la Soclété francaise 
de photographie. 


Séance du 21 avril 1865. 


M. Regnault, de l’Institut, occupe le fauteuil. 

— La présentation d'épreuves est assez fournie à cause de 
l'Exposition ; nous remarquons de belles épreuves obtenues par 
M. Mante, à l’aide de son nouveau procédé — un ouvrage illus- 
tré de spécimens d’impressions photographiques, par M. Ver- 
guet — le plan de Grenoble levé photographiquement par 
M. Laussedat. | 

— M. Claudet décrit son plastimonographe : on a inséré sa 
note dans le numéro du 3 mai; nous ne pouvons qu'insister 
sur le rapprochement qui existe entre cette méthode et la belle 
invention de M. Willème. | | 

— M. Davanne a ensuite proclamé les médaillés de la Société 
française de photographie ; ce sont: Sir Brewster, pour Fin- 
vention du stéréoscope demi-lenticulaire, — M. Civiale, photo- 
graphie panoramique, — M. Dufournet, cuvettes en carton 
durci, — M. Laussedat, levé des plans par voie photographique. ` 

— M. Hermagis a présenté un modèle d'appareil amplifiant; 
muni d'un réflecteur intérieur. La lumière frappe d’abord sur 
un condenseur lenticulaire adapté à la face latérale supérieure 
de l'appareil, et rencontre ensuite le réflecteur qui la projette 
dans la direction de l’axe de la chambre obscure. L'avantage 
que l’auteur attribue à cet instrument est celui de pouvoir 
suivre le soleil, dans sa course, sans l’aide d’un héliostat. 
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INSTRUMENT DE CHIRURGIE. 


Ophthalmoscope de M. Galezowski. — Cet instrument 
est composé de trois tubes rentrant dans un seul, comme ceux 
d’une lorgnette, et dont l'extrémité objective, taillée oblique- 
ment, est garnie d’un bourrelet élastique et présente une échan- 
crure carrée sur un de ses côtés. Une lentille bi-convexe est 
placée dans l’intérieur du tube, à la distance fixe et invariable 
de l’œil examiné. L'autre extrémité de ce tube présente une 
échancrure ovale, au bout de laquelle se trouve un miroir 
concave mobile, et qui, au moyen d’un mouvement double, 
peut se tourner du côté de la lampe, concentrer la lumière de 
cette dernière, et la projeter ensuite dans l’intérieur du tube, 
sur la lentille ainsi que sur l’œil qui se trouve près de l'extrémité. 

Un verre bi-convexe, n° 12, est disposé derrière le miroir, 
pour rapprocher l’image et la faire voir plus distincte. L'obser- 
vateur myope ou presbyte peut voir, à travers le trou central du 
miroir, l'image de la rétine; mais il faut, pour cela : 1° que la 
pupille soit dilatée; 2° que la tête du malade soit appuyée 
contre un mur et renversée, autant que possible, en arrière ; 
8° que la cornée soit éclairée par les rayons lumineux réfléchis 
par le miroir, au moment où l’examinateur regarde par le trou; 
4° œil du malade doit fixer la boule qui se trouvera à 3 ou 4 
centimètres de l'extrémité oculaire du tube. 

Le modèle que j'ai fait construire par MM. Robert et Collin, 
est très-léger et portatif ; il remplit toutes les conditions d’un 
bon examen. 

Les avantages que présente l’ophthalmoscope de M. Gale- 
zowski sont les suivants : 1° la lentille étant placée, dans cet 
ophthalmoscope, à une distance fixe de l'œil examiné, il n’y a 
plus besoin de chercher, en tâtonnant, cette distance pour les 
yeux myopes ou presbytes. M. Galezowski a en effet démontré, 
contrairement à ce qui a été écrit avant lui, que cette distance 
varie si peu pour les yeux myopes ou presbytes, qu'il n’y a point 
à sen occuper. La lentille peut et doit toujours se trouver au 
même point, c'est-à-dire à la distance de son propre foyer de 
l'œil examiné presque complétement, et lui sert d’une chambre 
noire. De cette manière, on peut examiner les malades dans une 
chambre claire et dans le lit; ce qui fait que cet instrument 
peut être adopté avec avantage pour les services des hôpitaux. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 15 mai 1865. 


PRÉSIDENCE DE M. DECAISNE. 


M. Flourens dépouille la correspondance. 

— Ilest question d’un mémoire de M. Trouillot sur les effets 
vitaux de la combustion de la houille (?). Le reste de la corres- 
pondance, assez peu volumineuse du reste, ne nous arrive que 
par lambeaux qu'avec la mèilleure volonté du monde nous ne 
saurions recoudre. 

— [I paraît que M. de Mortillet serait un ingrat; M. de Qua- 
trefages, qui dernièrement présentait son travail sur les silex du 
Grand-Pressigny, aurait donné à l’auteur d'excellents conseils, 
dont M. de Mortillet n'aurait pas profité. Ce dernier aurait 
même poussé les choses plus loin, et, dans un opuscule, aurait 
jeté les hauts cris, en accusant tout le monde. 

M. Decaisne affirme solennellement que les assertions de 
M. de Mortillet sont controuvées, et de plus, calomnieuses. 

— M. Frémy vient de se livrer à de sérieuses recherches sur les 
ciments hydrauliques. On avait pensé jusqu'ici que l’hydrau- 
licité d'une chaux était due à la présence de l'argile dans le 
calcaire. 

Dans la réaction des deux corps CaO, CO? et AlO', SiO’, il se 
forme un silicate double d’alumine et de chaux, et c’est le ré- 
sultat de cette combinaison qui s’hydraterait. 

MM. Rivot et Chatonnet ont prétendu, dans un travail récent, 
que la calcination produit deux composés différents : Si0*,3Ca0 
et AP0'3Ca0. Ces deux sels, en présence de l’eau, prendraient 
chacun 6 équivalents d’eau. 

M. Frémy a fait de nombreuses et patientes expériences, qui 
l'ont amené à penser que, dans la prise d’un ciment, il y a 
réaction de l’hydrate de chaux sur les silicates. Les corps qui 
peuvent résulter de ces actions seraient : 
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Si 0? Ca0 
Sio’, CaO, APO’ 
AĽ O’, CaO 
et enfin Cao. 


Le savant chimiste a pris de la chaux et de la silice très- 
pures, et, dans aucun cas, il n’a constaté l’hydratation du sili- 
cate de chaux. 

Les silicates doubles d’alumine et de chaux ne donnent pas 
non plus d’hydratation. 

M. Frémy conclut que la prise d’un ciment hydraulique est 
le résultat de deux actions chimiques différentes ; 1° de l'hy- 
dratation des aluminates de chaux ; 2° de la réaction de l'hy- 
drate de chaux sur les silicates de chaux et sur le silicate d'alu- 
mine et de chaux qui agissent dans ce cas comme de véritables 
pouzzolanes. 

* — L'Académie procède à l'élection d’un correspondant dans 
la section d’astronomie, par suite du décès de M. Carlin. 

Les candidats sont : au premier rang, M. Otto Struve, à Poul- 
kova; au second rang , et par ordre alphabétique, MM. Challis, 
à Cambridge; Galle, à Berlin; de Gasparis, à Naples; Graham, à 
Markree ; Hencke , à Driessen; Lamont, à Munich ; Lassell, à 
Liverpool; Plantamour, à Genève; Robinson, à Armagh. 

Le nombre des votants est 44. M. Otto Struve obtient 33 suf- 
frages; M. Plantamour, 9 ; et M. de Gasparis, 1. Total 43 voix. 
La voix restante a été donnée par un académicien en gaîté, à 
Ducray-Duménil (?). En conséquence, M. Otto Struve est élu. 

— M. de La Rive, le savant associé étranger de Genève, lit 
une note relative à la propagation de l'électricité dans les va- 
peurs métalliques. M. de la Rive a constaté, par des expériences 
nombreuses, que les rapports de conductibilité des vapeurs mé- 
talliques entre elles, sont exactement les mêmes que ceux des 
métaux correspondants à l’état solide. 

— M. de la Rive présente une deuxième note sur un moyen 
de produire de très-hautes températures sans employer l'appa- 
reil dont M. Deville se sert pour ses études sur les dissocia- 
tions. 

— M. Pelouze donne le résultat de longues recherches con- 
cernant l’action des métalloïdes sur le verre. Le savant chi- 
miste a dirigé ses eflorts particulièrement sur les métalloïdes 
dont l’action sur le verre était encore peu définie jusqu'à c° 
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jour. Les conclusions de ce travail peuvent se résumer en ques 
ques mots : 

Tous les verres du commerce contiennent des sulfates. 

Les métalloïdes, qui jusqu’à présent avaient été employés 
pour colorer les verres, ne produisent réellement aucun effet. 
La coloration doit être attribuée à la propriélé réductive du 
verre. 

Voilà certes un résultat auquel les chimistes ne s’attendaient 
guère; M. Pelouze appuie cette curieuse assertion, en mon- 
trant des verres qu'il a préparés lui-même avec le plus grand 
soin, et dans lesquels il a introduit toutes les substances em- 
ployées en industrie pour la coloration. Ces verres sont par- 
faitement incolores et d’une limpidité irréprochable. 

+ — M. D'Archiac présente, au nom de M. Marès, un travail 
sur la constitution géologique des provinces méridionales de 
l’Algérie. 

— M. Pasteur communique la suite des études de M. Gernès 
sur les solutions sursaturées. La première fois que la théorie 
de M. Gernès a été développée devant l’Académie, par l’organe 
bienveillant de M. Pasteur, nous avions remarqué des signes 
d'étonnement de la part de plusieurs membres compétents, 
M. Frémy, en particulier, avait fait une objection : l’alun, 
avait dit le savant chimiste, l’alun, qui présente aussi le phé- 
nomène de la sursaturation, cristalliserait-il aussi sous l'in- 
fluence des germes cristallisés suspendus dans l’air ? 

M. Gernès répond aujourd'hui à cette objection en envoyant 
une liste de vingt substances qui présentent le même phéno- 
mène. La question se dessine plus nettement. M. Frémy 
demande alors si l'air renferme les germes de ces vingt subs- 
tances, lesquels viendraient, à point nommé et tout exprès, opé- 
rer la rairaculeuse cristallisation. M. Pasteur hésite un peu; 
mais quand on fait un pas et qu’on est académicien, on ne re- 
cule pas ; aussi l’auteur de la panspermie affirme-t-il positive- 
ment le fait. 

Cela devient grave. M. Frémy n'objecte rien, mais il annonce 
qu’il examinera cette note vraiment intéressante, et qu'il se 
propose d’y revenir. 

— M. le général Morin fait part d’une note qui lui a été en- 
voyée par M. Gosselin, ingénieur en chef du canal de J’Aisne, 
-au sujet du terrible orage qui a (naai le bassin de l’Escaut, 
le 7 mai courant. 
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Les détails de cette tempête sont vraiment terrifiants; il ne 
s'agirait de rien moins que d’une masse de grêlons accumulés 
jusqu’à une hauteur de cinq mètres. 

— M. Ch. Deville a retrouvé, dans le compte rendu de la pre- 
mière séance de la Société météorologique, au moment de sa 
fondation, une phrase qui confirme parfaitement ce que disait 
M. Le Verrier à propos de la date que M. Matteucci attribue à 
la première idée émise officiellement, relativement à la possi- 
bilité d'établir des prévisions météorologiques, et de les trans- 
mettre au moyen du télégraphe électrique. 

— M. Élie de Beaumont rappelle, à ce sujet, que dans la même 
solennité dont parle M. Deville, c'est-à-dire en 1852, il a lui- 
même parlé des services que la télégraphie était appelée à rendre, 
‘pour la prévision des tempêtes. 

— M. Dumas présente une note d’un préparateur à la Sor- 
bonne (son nom n'arrive pas jusqu’à nous). L'auteur aurait 
résolu la question de savoir de quelle manière se préparent les 
matières colorantes extraites des lichens. 

— M. H. Deville fait part d’une très-curieuse expérience qu'il 
vient de répéter, et qui offrirait beaucoup d'intérêt dans les 
cours. Il s’agit de faire brûler instantanément du charbon, en 
le plongeant dans un mélange d'acide nitrique monohydraté et 
d'acide sulfurique fumant. 

— M. Kuhlmann dépose un travail sur la formation des com- 
binaisons de l’eau avec les matières salines. 

Nous y reviendrons la semaine prochaine. 

La séance est levée à cinq heures et demie. L'Académie se 
forme en comité secret. 


CAMILLE SCHNAITER. 
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CHRONIQUE DE LA SEMAINE. 


Télégraphle. — On lit dans le Journal de Constantinople : 
Les travaux pour la pose du télégraphe électrique ont com- 
mencé simultanément aux Dardanelles et à Smyrne. La ligne 
des Dardanelles a atteint Adramitti et sera bientôt à Aïvali ; 
celle de Smyrne est parvenue jusqu’à Ménémen. On espère 
pouvoir communiquer avec Magnésie dans une quinzaine de 
jours au plus tard. 

Industrie du coton, le china-grass. — A la dernière séance 
de la Société industrielle de Mulhouse, M. C. Schœn lut un 
rapport sur une communication de la chambre de commerce 
de Mulhouse, au sujet d'échantillons filés avec du china-grass, 
matière textile provenant de la désagrégation d’une plante, 
connue sous le nom vulgaire d’ortie de la Chine. 

De toutes les matières proposées comme substitut du coton, 
le china-grass est la seule qui ait jusqu'ici pu se prêter aux 
manipulations de la filature; à ce titre, elle a vivement intéressé 
le comité. Cette matière textile a déjà été expérimentée, il y a 
une vingtaine d'années, à Leeds, par MM. Hargreave et Mars- 
hall, qui en ont obtenu des filés fins, recherchés pour les ba- 
tistes. La matière était traitée par des procédés analogues à 
ceux usités pour le lin ; mais cette fabrication a pris peu d'ex- 
tension. Depuis la pénurie et le haut prix du coton, l'attention 
s’est de nouveau portée sur ce textile, et on fait de nouvelles 
expériences qui ont particulièrement porté sur la désagrégation 
possible des fibres. 

C’est la matière préparée par MM. Bonneau et Mallard qui a 
été expérimentée à Lille et à Roubaix, soit seule, soit à l'état 
de mélange avec la laine et le coton. Ces essais, consignés dans 
un rapport, émanent de la chambre de commerce de Lille, qui 
parait avoir agi sur une échelle restreinte, à la vérité. A Mul- 
house, on ne pourrait se prononcer sur les essais de mélange 
Quatorzième année. — Deuxième série. — Tome I. — 24 mai 1865. 21 
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avec les laines longues, qui ne se travaillent pas dans notre 
rayon. 

M. Schœn a obtenu des renseignements sur des expériences 
intéressantes, faites à Rouen, et dont il donne un résumé. On a 
opéré sur 100 kilo. de matière, mélangée avec 100 kilo. de coton 
de l'Inde, et on a produit des filés n* 11 à 17 chaîne et trame, 
avec lesquels on a tissé des cretonnes. Dans les manipulations 
de tissage, teinture et apprêt, ces tissus se sont comportés 
comme leurs similaires en coton. 

Le prix paraît abordable aujourd'hui ; on dit qu’il ne dé- 
passe pas 159 fr. les 100 kilo. | 

Nouveau procédé de gravure en relief, — Ce procédé, très- 
simple, qui permet à l'artiste, dessinateur ou peintre, de gra- 
ver lui-même son œuvre, et qui a reçu le nom de Gravure 
graphotypique, est décrit comme il suit par le Mecanic's maga- 
zine. On dépose, par un procédé hydraulique, à la surface 
d'une plaque de métal, une couche de chaux finement pulvé- 
risée, et rendue aussi unie à sa surface qu’une feuille de pa- 
pier. L'artiste dessine sur la couche de chaux ainsi préparée 
avec une encre qui a la propriété particulière de rendre la chaux 
qu'elle touche plus dure que le chaux environnante. Avec un 
pinceau doux ou avec un morceau de velours, il frotte la sur- 
face de manière à enlever une couche plus ou moins épaisse 
de chaux non touchée par l'encre. Quand les lignes du dessin 
ont le relief suffisant, on sature la surface entière avec une so- 
lution chimique qui convertit la chaux en un marbre très-dur. 
Le bloc ainsi préparé peut servir soit à une impression immé- 
diate, soit à la production de clichés par les méthodes connues. 
Les clichés ainsi obtenus sont comparables aux plus beaux bois 
et coûtent dix fois moins. 

Emploi du pétrole à la vulcanisation du eaoutchouc. — 
Ce procédé nouveau est dû à M. Humphrey. Il repose sur la 
propriété que possède le pétrole de dissoudre le chlorure de 
soufre, comme le fait le sulfure de carbone. Il est nécessaire 
pour cela que le pétrole soit bien déshydraté, car le chlorure 
de soufre est immédiatement décomposé au contact de l'eau. 
Pour obtenir ce résultat, on verse le pétrole du commerce dans 
un vase pourvu d’un agitateur , et on y ajoute 10 p. 400 d'acide 
sulfurique concentré. On soumet le mélange à une agitation 
prolongée et énergique, puis on laisse déposer l’acide; on dé- 
Cante alors le pétrole dans un récipient bien sec et on y ajoute 
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200 à 250 grammes de chaux caustique en poudre par hectolitre 
de pétrole, avec une petite quantité de peroxyde de manga- 
nèse. On distille et l’on obtient de la sorte le dissolvant conve- 
nable à la vulcanisation du caoutchouc. Ce liquide, préparé en 
grand, doit être plus économique que le sulfure de carbone. 

Nous ne croyons pas, observe le chimiste, qu’il y ait économie 
à employer l'huile de pélrole, au lieu du sulfure de carbone, 
dont le prix est devenu bien bas par suite de la fabrication 
considérable qu’on en fait dans certaines usines; mais nous 
pensons qu’au point de vue de la santé des ouvriers et de 
la facilité du travail, il y a grand avantage dans l'innovation 
proposée. | 

Sur la franuklinite. — La franklinite est une substance noire, 
métalloïde ou vitro-métalloïde, peu attirable à l’aimant, quelque- 
fois pas du tout, cristallisant en octaèdres réguliers, du poids 
spécifique = 5,09, difficilement fusible au chalumeau , et qui, 
suivant l'analyse de Berthier, a pour composition : 


Peroxyde de fer. . . . . . . 466 
Oxyde rouge de manganèse, . . 16 
Oxyde de zinc . . . . . . . 17 


Jusqu'à présent, dit le Monileur industriel, on ne connait 
qu'un seul gisement de cette substance à New-Jersey, et on ne 
lui avait découvert aucun usage immédiat possible, ce qui fai- 
sait qu'elle ne figurait que dans les cabinets de minéralogie ou 
des amateurs. Mais depuis peu on lui a trouvé une application 
à laquelle elle paraît éminemment propre, qui consiste en ce 
que, lorsqu'elle est combinée avec le fer forgé et l'acier, dans 
les constructions, elle résiste à tous les outils qu'on peut em- 
ployer pour y percer des trous, c’est-à-dire qu'elle présente une 
très-grande garantie contre certaines tentatives de vol par 
effraction. 

La fonte trempée en coquille peut être percée à l'aide des ou- 
tils perfectionnés introduits depuis peu dans l’art des construc- 
tions. L’acier trempé, non-seulement est tellement cassant 
qu'on a renoncé à l’employer à certains usages , mais on par- 
vient en outre à lui enlever la trempe au moyen du chalumeau 
et à le rendre tellement doux que les outils des voleurs l’atta- 
quent aisément. Il en est tout autrement avec la franklinite, 
qu'on peut se procurer sous toutes les épaisseurs, qui est bien 
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moins fragile qu'aucun des métaux connus, que le chalumeau 
ne peut adoucir et qui, en réalité, est le métal le plus résistant 
qu'on connaisse encore à l’action des outils pour casser, percer 


ou scier les métaux. 
CAMILLE SCHNAITER. 


BIBLIOGRAPHIE SCIENTIFIQUE. 


HUMBOLDT. — Mélanges de géologie et de physique générale, 
traduction de M. Galuski (1). — Correspondance scientifique et 
littéraire, recueillie par M. de la Roquette (2). 


Ce n’est pas toujours dans leurs ouvrages les plus célèbres 
que se manifeste l’étendue du savoir ou de l’érudition des grands 
hommes; c’est souvent en des ouvrages dont l'apparence, plus 
modeste, cache des mines fécondes où, pendant des générations 
entières, les travailleurs puisent l'aliment de leurs études et des 
richesses inexplorées. L'auteur du Cosmos, en particulier, ré- 
vèle toute la variété de ses trésors intellectuels, toute la richesse 
de son organisation, dans ses études particulières sur tant de 
sujets divers, et dans sa correspondance, où toutes les questions 
sont abordées. 

Il arrive souvent qu’à Ja mort d’un homme célèbre, on réunit 
pêle-mêle ses ouvrages les plus anciens comme ses recherches 
inachevées, et par la raison que ces écrits sont restés inédits, 
on les offre au monde savant pour la plus grande gloire de l’es- 
prit disparu. Mais ces compilations , souvent fastidieuses, n’at- 
teignent pas toujours, — pas même ordinairement — cette plus 
grande gloire à laquelle elles sont destinées; et Phomme célè- 
bre, soucicux de sa renommée, remonterait à la hâte de sa 
tombe, s’il assistait à cette récapitulation de ses lointaines an- 
nées, ou s’il se préoccupait encore beaucoup de ce que les vi- 
vants peuvent dire de lui. 

C'est ce qu'avait parfaitement compris Alexandre de Hum- 
boldt, lorsque, pour prévenir ces sortes de publications à son 
égard, il résolut de revoir ses œuvres, et de ne permettre la pu- 
blication que de celles qu'il trouvait dignes de son nom actuel, 
fussent-elles d’ailleurs dune apparence plus que modeste. Il va 


(1) Un volume in-8 avec atlas, Paris, Morgand, rue Bonaparte, 5. 
(2) Un volume in-8, Paris, Ducrocq, rue de Seine, 55. 
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sans dire qu’il y a une exception à cette règle générale pour la 
correspondance d’un grand esprit, attendu qu'on ne saurait, 
sans faire acte de vanité, consentir à la publication de ces confi- 
dences. Toutefois il est beau d'ajouter que lors même qu’on 
trouve utile au progrès des sciences de publier une telle corres- 
pondance, on ne doit pas se laisser entraîner par des désirs 
personnels, mais agir avec la même délicatesse que si l'esprit 
que l’on dévoile de la sorte assistait au choix que l’on destine à 
l'éditeur. 

L'auteur a choisi dans ses premiers travaux ceux seulement 
auxquels il pouvait se flatter que les juges compétents accorde- 
raient encore leur attention, et qui depuis, agrandis par une 
génération nouvelle, ont été rendus plus féconds, grâce à l’heu- 
reux développement des idées qu'ils contenaient en germe. Son 
choix a porté de préférence sur les écrits épars dans des recueils 
périodiques, ou qui, publiés par des ouvrages de luxe, étaient 
restés peu accessibles au public. Il pensa qu’il serait utile à 
l'histoire de telle ou telle science de reproduire ces travaux 
sous leur forme primitive; mais, en même temps, il eut soin de 
les ramener, dans des notes et des appendices, au niveau actuel 
de nos connaissances, et de les accommoder aux nouvelles no- 
menclatures et aux formes de langage qui ont prévalu récem- 
ment. 

Le sommaire de ce volume offre, du reste, une grande 
unité. Presque toute la première partie est consacrée à des sou- 
venirs géognostiques recueillis dans les Cordillères de l’Amé- 
rique méridionale. 

On y lira successivement la description du volcan de Pichin- 
cha, au pied duquel est situé la ville de Quito; celle du plateau 
de Bogota dans la Nouvelle-Grenade, avec son champ des 
Géants, semé d'ossements fossiles d’éléphants et de Masto- 
dontes ; enfin le récit de deux tentatives pour gravir la cime du 
Chimborazo. Tout ce qui a trait à l'exploration du Pichincha 
était resté inédit jusqu’à ce jour; la description du plateau de 
Bogota et celle du Chimborazo, auxquelles se rattache naturel- 
lement le Yana Urcu, volcan jadis enflammé, qui s'élève à une 
faible hauteur près du pied de cette colossale montagne, ont été 
‘ publiées dans des recueils d’outre-Rhin, mais n'étaient connues 
. ue d’un petit nombre de lecteurs. Je n'ai pas cru, dit l’auteur, 
devoir séparer des détails géognostiques sur la configuration 
des montagnes, le récit des accidents auxquels sont exposés les 
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voyageurs, et qui.ne sont pas toujours sans danger. La har- 
diesse d’un excellent observateur, de M. S. Wisse, qui a passé, 
par dévoùment à la science, plusieurs nuits dans le cratère du 
Pichincha, excitera un intérêt général mêlé d'étonnement. 

Les mélanges de géognosie sont suivis de trois mémoires sur 
des sujets de physique générale ; ce sont : la théorie de l’auteur 
sur les lignes isothermes; un travail sur la composition de 
l'atmosphère, fait avec Gay-Lussac en 1805; et un mémoire sur 
l'accroissement nocturne de l'intensité du son. Le premier et le 
second de ces écrits reparaissent sans changements, et cons- 
tatent l’état de la science au moment où ils ont été composés ; 
le troisième reparaît avec des additions considérables, mais ne 
doit pas encore être considéré comme arrivé à son terme, car il 
ne donne que des nombres limités. A propos du mémoire sur 
la composition de l’atmosphère, remarquons en passant une 
preuve non équivoque de la bienveillance et de la justice de 
Humboldt, lorsqu'il chargea expressément Arago d'annoncer 
.- à la séance annuelle de l’Académie de 1852, dans son éloge de 
Gay-Lussac, que l'honneur d’avoir déterminé les parties cons- 
titutives de leau ne leur appartient pas à tous deux, comme 
l’annoncent un grand nombre d'ouvrages de chimie, mais seu- 
lement à Gay-Lussac, « car, dit-il, je n’ai fait que prendre part 
aux expériences» qui ont confirmé cette détermination. 

A ce volume, est joint un magnifique atlas des Volcans des 
cordillères, de Quilo et du Mexique, reproduction de l’atlas que 
M. de Humboldt a joint à l'édition allemande de cet ouvrage. 
Toutes les vues sont dessinées d’après des esquisses de l’explo- 
rateur lui-même ; elles sont gravées avec le plus grand soin par 
Lebel, et tirées sur une teinte sépia qui leur donne l'aspect de 
photographies. 

L'ouvrage de M. de la Roquette est digne de la mémoire du 
savant illustre, dont la gloire resplendira encore longtemps 
sur la France ct sur l’Allemagne; il témoigne d'un esprit 
d'admiration profonde, pour celui qu’il lui fut donné d'ap- 
précief par une connaissance, si ce n’est par une amitié de 
longue durée. 

Nous admirons le but qui a présidé au lent recueil de tant 
d’envois divers. «C'était, dit M. de la Roquette, une sorte de 
monument que nous avions l'intention d'élever à la mémoire 
de cet homme, remarquable à tant de titres, et qui nous avait 
honoré de sa bienveillance, en faisant mieux apprécier son im- 
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mense mérite, sa prodigieuse activité, la variété infinie de ses 
connaissances, en même temps que sa parfaite modestie et son 
extrème obligeance. Il s'était constitué, pour ainsi dire, sous ce 
dernier rapport, le protecteur de tout homme de mérite qui 
s'adressait à lui, à quelque nation qu'il appartint, et jamais il 
ne refusa son appui à ceux qui le réclamaient. » Nous en 
citerons un exemple, puisé dans la belle notice qui est en tête 
de l'ouvrage. 

« Si, après avoir parlé du savant infatigable et de l’amateur 
éclairé des beaux-arts, on vient à s'occuper plus spécialement 
de l’homme, que n’aura-t-on pas à'dire des aimables qualités de 
Humboldt, de sa bienveillance inépuisable, de sa rare modestie ? 
Poussant l’obligeance jusqu’à ses dernières limites, Humboldt 
ne refusait jamais ses conseils ou son appui à tous ceux qui 
s’adressaient à lui, et il les prévenait souvent même de la ma- 
nière la plus délicate. C’est ainsi que M. le professeur Agassiz, 
lui-même nous l’apprend, venu à Paris pour y terminer ses 
études, et ayant épuisé ses ressources, allait se voir forcé, bien 
à regret, de les discontinuer et de quitter la France, lorsqu'il 
recut de M. Humboldt, sous la forme la plus délicate, une 
somme de 1 200 francs, secours qui nous a valu un savant de 
plus. » 

Quant à sa modestie, un trait la dépeint parfaitement. « Doué 
d’une imagination vive et ardente, et joignant à une érudition 
aussi riche que variée une prodigieuse facilité pour exprimer 
ses idées, Humboldt laissait quelquefois courir sa plume sans 
trop s'occuper de la composition méthodique de ses ouvrages, 
qu’il envoyait par parcelles à l'imprimeur; aussi, Arago lui 
disait-il un jour, avec la brusquerie et le sans-gêne d’un ami : 

« Humboldt, tu ne sais pas comment se compose un livre; tu 
écris sans fin ; mais ce n’est pas là un livre, c’est un portrait sans 
cadre. » 

La franchise de cette critique, ajoute M. de la Roquette, qui 
avait au surplus quelque fondement, adressée, en présence de 
témoins, par un savant à un autre savant, sans blesser en au- 
cune façon celui qui en était l’objet, est une preuve de l'étroite 
intimité qui les unissait; elle les honore tous les deux, et prouve 
le bon goût et la modestie de celui qui en acceptait gaiment 
l'expression bienveillante. 

Ce sont des faits caractéristiques de ce genre que la Corres- 
pondance scientifique et littéraire met en évidence; mais elle 
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offre une utilité plus grande. C'est que dans ses lettres diverses, 
écrites de tous les points du globe et adressées à tous les per- 
sonnages, il y a une immense, une incroyable richesse de docu- 
ments, d'observations, d'expériences, sur tous les sujets de 
science, d’érudition, d'archéologie, d'histoire. Depuis la pre- 
mière de ce recueil, la lettre à Delamétherie (1792), sur des 
questions de botanique, jusqu’à la dernière, au comte de Cau- 
crin, ministre des finances de Russie (1839), ces missives, d’un 
style très-correct et soigné, nous fournissent une véritable mo- 
saique de richesses inconnues. Parmi les noms les plus remar- 
quables que M. de la Roquette a eu la persévérance de réunir 
dans ce premier volume, nous citerons notamment ceux de 
Candolle, Cordier, Milne- Edwards, Fourcroy, Geoffroy Saint- 
Hilaire, Lalande, Ida Pfeiffer, Quételet, Schlegel. Mais il faut 
croire que le second volume sera plus riche encore; car nous 
attendons les années postérieures à 1840, et les noms d’Arago, 
Élie de Beaumont, Malte-Brun, Brongniart, Egger, Hoefer, 
Ferd. Denis, Oersted, Hausteen, Tchihatchef, Schlagintweit. 
Humboldt écrivait jusqu’à trois mille lettres par an. Ce n’est 
donc pas la totalité de sa correspondance que nous espérons, 
non la quantité, mais la qualité. On peut dire, il est vrai, que 
tout ce que signait Humboldt était de qualité; mais il y a du 
plus et du moins. Remercions M. de la Roquette d’avoir entre- 
pris ce long travail en son âge avancé; c'est une œuvre qui 
restera, malgré les lacunes qu’il lui est impossible de ne pas 
comporter, et les amis des sciences lui seront reconnaissants de 
ce trophée, d’une gloire pacifique, élevé au souvenir de l’un des 
hommes les plus illustres des temps modernes. 
| CAMILLE FLAMMARION. 


CORRESPONDANCE ANGLAISE. 
Par M. le D'T.-L. PHIPSON. 


Londres, 19 mai 1865. 

La génération spontanée à la Société royale de Londres. 
— La Société royale de Londres a enfin attaqué la question de 
la génération spontanée, qui a occupé depuis si longtemps 
plusieurs savants distingués en France. Les expériences ont été 
faites par un naturaliste, M. George Child, qui semble y avoir 
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apporté tout le soin possible. Dans une première série d’expé- 
riences, l’auteur enferma des substances animales mêlées avee 
de l’eau, dans des bulles de verre contenant, soit de Fair qui 
avait passé par des tubes chauffés au rouge, soit d’autres gaz. 
Le résultat en a été que toutes les fois que l’atmosphère des 
bulles contenait de l'oxygène, des organismes inférieurs appa- 
raissaient dans la décoction, même quand celle-ci avait été préa- 
lablement bouillie. Ces organismes apparaissaient toujours dans 
tous les gaz, quand la décoction n'avait pas été bouillie. Ils wap- 
paraissaient pas, la décoction ayant été préalablement bouillie, 
lorsque l'atmosphère des globes de verre consistait en hydro- 
gène, acide carbonique ou azote. Dans une expérience, cepen- 
dant, les organismes inférieurs apparaissaient dans une atmo- 
sphère de nitrogène. C'était une décoction de viande, bouillie et 
scellée dans une atmosphère d’azote. L'auteur a voulu répéter 
cette expérience ; et il a trouvé encore le mème résultat. Ce 
sont toujours des Baclériums excessivement petits qui appa- 
raissent dans ces expériences. L'auteur se demande pourquoi 
ces résultats sont en contradiction avec ceux obtenus par 
M. Pasteur, et il répond simplement, parce que M. Pasteur dit 
n'avoir examiné ses décoctions qu'avec un grossissement de 
350 diamètres, tandis que dans les expériences, il prit, d’après 
M. Child, 1 500 à 1 700 diamètres de grossissement, et après y 
avoir vu, à l’aide de ces fortes amplifications, les êtres infé- 
rieurs en question, il est ensuite possible de les reconnaitre 
avec un grossissement de 750 ; mais 350 diamètres sont tout à 
fait insuffisants. Il me semble que cela dépend un pen de la 
bonté des yeux et de l'habitude (1). 

M. Child conclut de ses expériences que des êtres appelés bae- 
tériums apparaissent dans des vases hermétiquement clos, con- 
tenant des infusions de substances végétales et minérales, 
bouillies et placées sous une atmosphère qui a été chauffée au 
rouge avec soin, les expériences ayant été conduites, d’ailleurs, 
avec toutes les précautions possibles pour éviter l’erreur. D'où 
il paraît suivre logiquement que : 1° ou bien les germes des 
bactériums peuvent résister à la température de l’ébullition de 
l'infusion ; 2° ou bien ils sont produits spontanément dans le 
liquide ; ou bien que ces bactériums ne sont pas des êtres orga- 

(1) Il m'arrive souvent de voir, assez distinctement pour en faire le des- 


sin, des objets grossis à 200 diamètres que plusieurs de mes amis ne peu- 
vent distinguer qu'à l’aide de l'objectif qui grossit à 350. 
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nisés. — Que sont-ils alors? — Des observations faites avec des 
pouvoirs grossissants très-considérables ont conduit l’auteur à 
les regarder comme des végétaux inférieurs. 

Tout en admettant que les expériences de M. Pasteur ont été 
« admirablement faites, » mais malheureusement avec des 
grossissements trop faibles, l’auteur conclut donc absolument 
en faveur de M. Pouchet. 

Est-il, cependant, bien certain que M. Pasteur n'a employé 
qu'un grossissement de 350 diamètres ? Est-il bien certain que 
ce grossissement ne suffit pas pour un observateur exercé de 
voir les bactériums les plus petils? Est-il bien certain que 
M. Pouchet a, dans ses expériences, emplogé des grossissements 
plus forts que M. Pasteur? 

Jusqu'à ce que ces questions soient parfaitement résolues, 
nous ne pouvons pas attacher la moindre importance aux expé- 
riences publiées par la Societé royale de Londres. Ce qui donne 
tant de poids aux expériences de M. Pasteur, ce sont les precau- 
tions contre l'erreur ; M.-Pasteur est chimiste, et partant habi- 
tué depuis longtemps à des précautions de cette nature. — Et, 
quoique je sois convaincu que la théorie de M. Pouchet est la 
vraie, je dois avouer que ses expériences ne me semblent pas 
toujours aussi concluantes que celles de son savant adversaire. 


.PERCEMENT DE L’'ISTHME DE SUEZ. 


Voici quelques-unes des questions posées par les délégués 
des chambres de commerce, et les réponses faites par la Compa- 
gnie. Nos lecteurs pourront se faire une idée de l’état de la 
question. 


. Quelle est la direction du canal, quels sont les terrains qu'il 
traverse, et le lieu où il aboutit? 

Le canal d’eau douce part du Caire, traverse le Ouady, et ar- 
rive à Ismailia, d’où il aboutit à Suez. 


Quelle est sa longueur et sa largeur, et quelle est la hauteur 
de l’eau dans le canal ? 


La longueur du canal du Caire au Ouady est de 70 kilom.; sa 
largeur est de 25 mètres à la ligne d’eau. 


COSMOS. 571 


Du Ouady à Ismailia, la longueur est de 60 kilom. ; et a lar- 
geur à la ligne d’eau de 20 metres. 
D'Ismailia à Suez, la longueur est de 90 kilom.; et la 
à la ligue d’eau varie de 16 à 20 mètres. 
La longueur totale du canal d’eau douce du Caire à Suez est 
donc de 220 kilomètres. 
Sur tout le parcours du canal la profondeur d’eau est de : 
2®,50 dans les hautes eaux; 
2",00 dans les eaux moyennes ; 
1°,50 à l’étiage. 
- Quelle est la partie du canal qui existait auparavant, et quelle 
est la partie nouvelle qu’on a faite ? 
Le canal est entierement neuf dans toutes ses parties. 
La première partie (du Caire au Ouady) est en voie d'exécution 
par le gouvernement égyptien. 
Sur la seconde partie (du Ouady à Ismailia), il ne reste plus 
qu'une lacune de 23 kilomètres à construire par la Compagnie. 
En attendant l’achèvement de ces deux portions du canal, la 
pavigation se fait par le canal du Ouady, qui a son origine à 


Zagazig. 
En combien de temps, avec quels moyens on l’a exécuté, et 
avec quelle dépense ? 


La partie des travaux exécutés par la Compagnie a élé entre- 
prise en 1861 et terminée à la fin de 1862. Ces travaux ont été 
faits à l’aide des contingents d'ouvriers fellahs. 

L'ensemble des travaux exécutés par la Compagnie coûtera 
une somme totale de 10 millions de francs, qui doit être rem- 
boursée par le gouvernement égyptien. 

Quant à la portion du canal qu’exécute à ses frais le gouver- 
nement, la Compagnie ne peut en estimer la dépense. 


Quel est le trafic qu’on y fait à présent, avec quels bâtiments 
on le parcourt, et en combien de temps? 


Il ne se fait en ce moment d'autre trafic sur le canal d'eau 
douce que celui nécessité par les besoins des chantiers de 
l'isthme, savoir : l'alimentation des populations , les approvi- 
sionnements du matériel, le transport journalier de la poste, 
des agents de la Compagnie et des voyageurs. 

Les barques des voyageurs ont une vitesse habituelle de 6 ki- 
lomètres à l'heure. 
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Les chalands destinés au transport des marchandises on ; 
quant à présent, un tonnage de 10 à 50 tonnes, et ils circulent 


avec une vitesse de 3 kilomètres à l'heure. 


Quel cst le volume d’eau qu'il porte en une heure, et lequel 
en vingt-quatre heures ? 


En étiage moyen , le débit du canal est de 1 248 000 mètres 
cubes par journée de vingt-quatre heures dans les hautes eaux, 
ce débit atteint 1 891 000 mètres cubes; lors des plus bas étiages, 
le débit est encore de 373 000 mètres cubes.- 


Le canal maritime coupe l’isthme du nord au sud. Il tra- 
verse successivement le lac Menzaleh et les lacs Ballah, le seuil 
d’El-Guisr, le lac Timsah, le seuil du Sérapéum, le grand et le 
petit bassin des lacs Amers, le seuil de Chalouf-el-Terraba, la 
plaine et les lagunes de Suez. 

Sa longueur totale est de 160 kilomètres. 

Les terrains qu'il traverse sont, sur une longueur de 100 ki- 
lomètres, à la hauteur ou au-dessous du niveau de la mer ; sur 
une longueur de 60 kilomètres seulement, les terrains sout plus 
élevés que le niveau des deux mers. 

Sa profondeur sera de 8 mètres. 

De Port-Saïd aux lacs Amers, sa largeur, à la ligne d'eau, sera 
de 58 mètres ; entre les lacs Amers et Suez, de 80 mètres. 


Le canal est endigué à toute sa largeur, depuis Port-Said 
jusqu’au 62° kilomètre, où commencent les dunes d'El-Ferdane. 

Il existe sur toute cette partie un chenal, navigable pour les 
chalands, qui se prolonge, à travers le seuil d’El-Guisr, jusqu'au 
lac Timsah. Ce chenal offrira, avant la fin de l’année, sur toute 
sa longueur, une profondeur d’eau minimum de 1",50. 

Au sud du lac Timsah, dans la traversée du seuil du Séra- 
péum, un premier creusement a été effectué depuis l’extrémité 
des dernières ramifications du lac jusqu’au delà du plateau de 
Toussoum, sur une longueur de 7 kilomètres, dont plus de 
moitié à la largeur complète, avec une profondeur variant de 
2 à 4 mètres au-dessous du niveau de la mer. Au droit même 
du monticule du Sérapéum, les travaux sont entrepris sur une 
longueur de 3 kilomètres. 

Entre les lacs Amers et Suez, un premier creusement a été 
effectué sur une longueur de 3 kilomètres, à toute largeur et 
avec une profondeur moyenne de tranchée de 5 à 6 metres. 
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A l'exception des déblais faits à la drague à Port-Saïd et dans 
la première partie du lac Menzaleh, la presque totalité des tra- 
vaux a été exécutée à la tâche par les ouvriers des contingents 
égyptiens, jusqu’au moment où la Compagnie a passé des mar- 
chés à forfait avec des entrepreneurs. 


Il n’y avait pas de règlement administratif pour les ouvriers 
des contingents ; ceux-ci étaient engagés et traités conformé- 
ment au décret-règlement promulgué par S. A. le vice-roi en 
juillet 1856, document faisant partie des actes constitutifs de 
la Compagnie, et ils étaient soumis à l'autorité d'un délégué 
du gouvernement. 

Les travaux n’ont-présenté aucune difficulté technique. Les 
plus grandes difficultés vaincues par le temps et par la dépense 
ont été celles d’une complète installation dans le désert. On ne 
saurait se baser sur ce qui a été fait jusqu’à ce jour pour éva- 
luer le temps et les sommes qui restent encore à dépenser pour 
achever le travail. Il faut s’en rapporter, pour cette évaluation, 
aux contrats qui ont été passés par la Compagnie avec ses en- 
trepreneurs. 


Quels ouvrages devra-t-on exécuter pour garantir de l’atter- 
rissement l'embouchure du canal? 


L'entrée du canal sera complétement garantie contre les at- 
terrissements par la construction des jetées dont l’une doit avoir 
3 200 mètres de longueur et l’autre 2 200 mètres. 


En combien de temps ces travaux pourront-ils être faits, et 
avec quelle dépense ? 


Ces jetées seront facilement construites, avec les moyens 
dont dispose l'entrepreneur, dans un délai de trois années. 
— La dépense sera de 10 millions de francs, ainsi qu'il a déjà 
été dit, 


oo 


CHRONIQUE PHOTOGRAPHIQUE. 


Compte rendu des séances de la Société française 
de photographie. 
Séance du 42 mai 1865. 


M. Regnault (de l’Institut), occupe le fauteuil. | 
— M. Camille Silvy présente des épreuves photographiques 
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d'anciennes gravures et d'écritures effacées par le temps, qu'il 
a pu raviver à l’aide d’une dissolution de tannin. Une courte 
discussion s'engage, à ce sujet, sur le choix du réactif: il est 
certain que plusieurs agents peuvent être invoqués ; mais, il 
faut se préoccuper surtout de la teinte acquise par le parche- 
min, par suite du traitement auquel on le soumet; car elle ne 
sera pas toujours photogénique. Ainsi, on emploierait très- 
avantageusement le ferro-cyanure de potassium ou l'azotate 
d'urane, la teinte bleue que prendrait alors l'écriture ravivée 
serait certainement très-propice à la reproduction photogra: 
phique. 

— M. Læwe se complaît à faire des tours de force, en matière 
d'agrandissements, cette fois, il nous montre une toile gigan- 
tesque, c’est un cliché, sur soje, de deux mètres carrés de sur- 
face, les opérations ont été faites dans des cuvettes en gutta- 
percha, de dimensions analogues. Ce sont donc des bateaux, 
que les cuvettes de M. Lœwe ? demande M. Regnault. 

Dans le numéro du 25 janvier, nous avons parlé des procédés 
proposés, isolément, par M. le général Mangin et par M. Piard, 
pour colorer les épreuves à l’aide de dissolutions salines. 
M. Davanne lit un rapport qui conclut que ces deux procédés 
ne sont pas avantageux au point de vue pratique ; le rapporteur 
rappelle les travaux de M. Humbert de Molard, il aurait pu 
aussi revenir sur les épreuves très-intéressantes que montrait 
M. de Lucy en 1863 (voir Cosmos, t. XXIII), car l'analogie d'idées 
est assez grande entre ces divers procédés. 

— La Société vaque ensuite aux soins de son ménage finan- 
cier : l'encaisse est toujours satisfaisant ; puis, on procède à la 
réélection des membres sortants du bureau aux termes du rè- 
glement. 

Cette fois, les assistants ont montré plus de fermeté; quel- 
ques-uns n’ont pas craint de faire de l'opposition, et les cartes, 
toutes prêtes, ont subi la substitution de certains noms. En 
théorie générale, il est avantageux, pour le progrès moral d’une 
société, que son bureau ne soit pas immuable ; les titulaires 
honorifiques s’ancrent tellement dans ces positions, dont ils 
utilisent l’auréole au dehors, qu’ils les considèrent comme dues 
à leur mérite et inhérentes à leur individualité. Nommez à vie, 
alors vous aurez une société qui vieillira avec ses chefs de file, 
cette vérité est tellement frappante, que la plus ancienne des 
sociétés, l’Académie des sciences, change son président tous les 
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ans. La Société philomatique, la Société chimique, la Société 
de géographie, etc., etc., changent leurs bureaux, quoique 
cependant les réélections soient admises. En résumé, l'agence 
d'une société est forcément immuable, et les fonctionnaires 
scientifiques suppléables, au terme de la durée fixée par le règle- 
ment, et non rééligibles immédiatement. Il faut que le bureau 
directorial passe par toutes les idées, pour que le progrès puisse 
surgir. Il est loin d’en être ainsi à la Société française de pho- 
tographie. - | 

— M. Paul Gaillärd présente un procédé au collodion sec, 
qu'il dit susceptible de conserver une activité très-grande. L'au- 
teur assure que, même au bout de six mois, les glaces qu'il 
prépare sont impressionnées en 30 ou 40 secondes : mais, il 
faut, ajoute-t-il, se conformer très-exactement aux dosages in- 
diqués. Il faut, en effet, que, dans la rigueur des dosages soit 
le succès, car hous n’avons pu saisir le côté neuf par lequel ce 
dit procédé se caractérise. Le collodion est bromo-ioduré et, si 
notre mémoire est fidèle, il se prépare ainsi : 


Iodure d'ammonium. . 10°° de dissolution saturée (?). 
Bromure d'’ammonium. 10 n 

Éther. . . . . . . 70 

Alcool. . . . . . . 30 

Fulmi-coton . . . . 1 gramme 


. On ajoute : 


lodure de cadmium. . 6 gramm. 
Bromure de cadmium. . 6 


Puis, quelques paillettes d’iode pour colorer la dissolution 
en jaune d’or. | | 
Le bain sensibilisateur est l’acéto-nitrate d’argent : on en- 
duit enfin la glace d’une dissolution de tannin. 
Eau. . . . 300 grammes 
Tannin. . . 20 


que l'on mélange à une dissolution de dextrine faite dans l’eau, 
par poids égaux. 
On révèle les épreuves à l’acide pyrogallique. | 
L'auteur se conforme donc aux méthodes de ses devanciers, 
notamment à celle de M. Russel, sauf l'addition de la dex- 
trine, que d’autres remplacent par le malt, la gélatine, le lait 
sodifié, etc., etc. Il faut donc croire que la sensibilité excep- 
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tionnelle inhérente au procédé en question, dépend exclusi- 
vement de la main d'œuvre. Les négatifs présentés à l'appui 
sont, du reste, très-satisfaisants. 

— M. Léon Cassagne écrit à la Société, relativement à une 
nouvelle méthode d’agrandissement qui, si elle n’est pas neuve, 
est très-embrouillée… 

— M. Richard Danger fait part d’un aréomètre qu’il dit con- 
venir spécialement au dosage des divers bains photographiques: 
nous n’avons guère compris l'intérêt spécial qui caractériserait 
cet aréomètre, tout analogue en principe au classique pèse-sel. 

— M. Corbassière n’a pas craint d'expliquer le canard amé- 
ricaip, qui dit que l'œil de la victime conserve, fixée sur la ré- 
tine, l’image de l'assassin: c’est tout simplement, dit-il, une 
réaction photogénique qui se passe entre les liquides de l'œil... 

On s’est séparé sur ce dernier trait. 


PROCÉDÉS ET APPAREILS NOUVEAUX. 


Société pholographique de Marseille. 


La Société avait mis au concours la question des agrandisse- 
ments : les concurrents devaient la résoudre, surtout au point 
de vue artistique. La Société, par l’organe de son bureau, pria 
MM. Edmond Becquerel, Hermagis, Niepce de Saint-Victor, 
Poitevin et Secrétan, de vouloir bien constituer le jury du con- 
cours ; les épreuves furent envoyées à Paris, au muséum d'His- 
toire naturelle, sans indication aucune relative aux auteurs. 
Lejury, décidant d’après la nature artistique desépreuves, donna 
son approbation à celles qui, sous le n° 3, étaient présentées 
par M. Monckoven. 

Emploi des seis d’aniline en photographie. — M. V. Wil- 
lis, lisons-nous dans le Moniteur de la photographie, a présenté 
à la Société photographique de Londres, un procédé d’impres- 
sion photographique au moyen des sels d’aniline : on sait que, 
grâce aux travaux de M. Perkin, les sels d’aniline se trouvent 
à assez bon compte dans le commerce. Sachant que ces sels 
donnent, avec l’acide chromique, des couleurs bleues, vertes 
ou noires, selon les circonstances, M. Willis a essayé leur ac- 
tion sur les clichés au bi-chromate de potasse. Il trouva qu'en 
plongeant, dans une solution d’un sel d’aniline, une épreuve 
au bi-chromate de potasse, venant d’être insolée, on obtenait 
une image d'un noir pourpre: le citrate d’aniline est surtout 
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favorable à cette réaction. L'auteur a essayé, sans succès, les 
solutions d’aniline dans l'alcool et dans la benzine. Enfin, le 
chromotype se développe avec beaucoup de netteté quand on 
l’expose à la vapeur d’aniline, ou aux vapeurs d’aniline et de 
benzine mélangées : de cette manière, l’image est plus nette 
et les blancs ne se colorent pas. M. Willis continue ce genre de 
recherches, 

Suppression du renforcement, peur le tirage des néga- 
tifs. — Le renforcement, dit M. Mac-Nicol, est une coutume 
barbare dont il faut se débarrasser. On peut y arriver en em- 
ployant certains composés nouveaux, obtenir de magnifiques 
négatifs pleins de détails et surtout présentant des ombres très- 
pures, claires et sans voiles, au moyen desquels le temps d'ex- 
position des papiers positifs est singulièrement diminué. Il 
` suffit, ajoute l’auteur, de développer avec un bain ainsi com- 
posé : 

Eau. . e e è . . e 310 grammes 
Proto sulfate de fer. . . 7 
Sulfate de cuivre. . . à 38", 50 


A cette dissolution, on ajoute : 


Alcool. e e e è o e 14 grammes 
Acide acétique cristall. . 7 
Ammoniaque. «+ «+ > « iee 


Le fixage s'effectuera au cyanure de potassium. 
Il est probable, du moins nous le pensons, que le sulfo-cya- 
nure d’ammonium serait aussi avantageux. 
ERNEST SAINT-EDME. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 22 mai 1865. 


PRÉSIDENCE DE M. DECAISNE. 


Dés louverture de la séance, nous remarquons que M. Coste 
occupe la place de M. Flourens. 

L'illustre secrétaire perpétuel ne pouvait trouver un meil- 
leur remplacant ; la voix claire et nette de M. Coste n'est pas 
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une des qualités les moins précieuses pour remplir ces impor- 
tantes fonctions. 

— Après la lecture du procès-verbal, faite par M. Coste, 
M. Élie de Beaumont dépouille la correspondance. 

— La Faculté de médecine, par l'organe de son doyen, 
M. Tardieu, remercie l'Académie de l’envoi qui lui a été fait de 
plusieurs instruments de chirurgie. 

— M. Kuhlmann donne la suite de ses importantes études sur 
la cristallogénie. La première partie de ce mémoire a été pré- 
sentée la semaine dernière. 

« La quatrième partie de ce travail, ainsi que je l'annoncais 
en terminant ma communication du 26 décembre dernier, 
comprend une étude sur la congélation de l’eau et sur les mo- 
difications profondes qui se produisent dans la cristallisation de 
certaines substances salines, lorsque cette cristallisation a lieu 
sous l'influence des basses températures. 

J'ai déjà eu l’honneur de présenter à l’Académie quelques 
considérations sur la succession des phénomènes qu'on observe 
lors de la congélation de l’eau à la surface des vitres, et j'ai 
déraontré que cette congélation est le résultat d'effets successifs 
produits au fur et à mesure que l’eau de l'atmosphère s’y dé- 
pose par condensation. Aw début, ce dépôt est un peu influencé 
par l’état de la surface des vitres, comme cela a lieu pour la 
condensation des vapeurs mercurielles sur les plaques daguer- 
riennes, anciennement en usage, ou la condensation de Ja va- 
_ peur d’eau sur les glaces dans les images de Moser. 

Le dessin cristallin se complète ensuite graduellement et 
amène la formation de ces fleurages si variés et si souvent 
inattendus qui, en général, se proportionnent à l'étendue du 
cadre qui leur est offert. 

Des effets analogues peuvent être produits en appliquant de 
l'eau en couche mince sur des feuilles de verre ou de métal 
préalablement bien dégraissés avec un peu de dissolution de 
potasse caustique en les exposant au grand froid dans une posi- 
-tion horizontale. 

Ces dessins cristallins, comme ceux des substances salines, 
peuvent entraîner dans leur formation des corps solides fine- 
ment pulvérisés, lesquels restent à la place où le mouvement 
de la cristallisation les a déposés, si l’on a soin de laisser les 
fleurages se dessécher lentement à l'air froid ou à une tempé- 
rature graduée. Il en résulte que si ces corps sont des émaux 
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diversement colorés, l’on peut fixer les fleurages de la gelée des 
vitres en toute couleur par l’action de la chaleur des fours à 
mouffle en usage dans la peinture sur verre. 

Les dessins de la congélation de l’eau sur les vitraux sur des 
plaques métalliques peuvent ensuite être facilement reproduits 
par les méthodes déjà indiquées, soit par la photographie, soit 
par la gravure. Des planches de plomb ou de cuivre peuvent 
ensuite être obtenues par la seule pression de puissants lami- 
noirs, en ayant soin d'opérer à des températures de quelques 
degrés au-dessous de 0°. 

En répétant par un froid de 8 à 10° un grand nombre de mes 
expériences sur la cristallisation anormale des substances sa- 
lines, j'ai constaté une particularité remarquable, c'est que, 
pour la plupart de ces substances, la configuration des dessins 
était tres-différente de ce qu’elle était en opérant à la tempéra- 
ture ordinaire de 15 à 18° : que, par exemple, la dissolution de 
nitrate de potasse épaissie par de la gomme, qui donne habi- 
tuellement des tableaux cristallins formés d’un assemblage de 
longues aiguilles déliées et parallèles, a donné à ces basses tem- 
pératures des bouquets et aigrettes détachés à lignes contour- 
nées d’une manière très-gracieuse et d’une finesse inimitable. 
J'ai remarqué encore que le sulfate de zinc cristallisait dans 
ces circonstances avec plus de lenteur que la plupart des autres 
sels. 

Il convient d'attribuer ces modifications dans la configuration 
des tableaux cristallins à la formation de composés plus hy- 
dratèés que ceux obtenus à la température ordinaire et même 
à la formation d’hydrates pour les sels qui, comme le nitrate 
de potasse, cristallisent habituellement à l'état anhydre. 

Nous avons des exemples assez nombreux où les sels retien- 
nent dans leur cristallisation des quantités d'eau variables, 
selon la température à laquelle cette cristallisation a lieu. Les 
exemples où des sels, habituellement anhydres, s'associent à de 
Peau de cristallisation sont moins nombreux. 

Mitscherlich a constaté que la dissolution de chlorure de so- 
dium lui a donné à une température de — 10° des cristaux 
prismatiques contenant 4 équivalents d’eau , et possédant la 
propriété de se liquéfier déjà à quelques degrés au-dessous de 0, 
et laissant déposer une masse demi-pulvérulente de petits cubes. 

Ce savant a observé, en outre, qu’une couche mince de dis- 
solution faible de sel marin donne à une température de 
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— 15° des tables hexagonales transparentes qui se transformen 
aussi plus tard en cubes (1). 

M. Marignac a signalé l’existence de carbonates neutres de 
magnésie, l’un avec 3 et un autre avec 4 équivalents d’eau; en- 
fin, notre savant confrère , M. Peleuze , dans une récente com- 
munication à l’Académie, a démontré que le carbonate de chaux 
pouvait cristalliser avec 6 équivalents d’eau lorsqu'il se sépare 
de ses dissolutions, ou qu'il résulte de quelque réaction chi- 
mique s’accomplissant à une température de 0 ou de 1 ou 2° 
au-dessus de la glace fondante. En général, la cristallisation à 
basse température favorise la fixation d’une certaine quantité 
d’eau, les sels se déposent anhydres lorsque l’on arrive à des 
températures élevées. 

Ce qui démontre que la modification de fleurages cristallins, 
que je produis à une température inférieure à 0°, sont dus à la 
fixation, dans les cristaux, d’une quantité variable d’eau, alors 
même que, dans les circonstances ordinaires, ce sont des sels 
anhydres qui cristallisent, c’est qu’au fur et à mesure que la 
température s'élève au-dessus de 0, ces cristaux disparaissent 
et se fondent dans leur eau de cristallisation, c’est ce qui arrive 
même pour le salpêtre , le nitrate de plomb et les autres sels 
qui sont anhydres sur les conditions ordinaires de leur cristal- 
lisation. 

Mes tableaux cristallins obtenus à basses températures ne 
peuvent se conserver qu’autant qu'on les laisse sécher à l'air 
froid et en restant toujours au-dessous de 0°, et dans ce cas en- 
core, on remarque quelquefois, surtout par le nitrate de plomb, 
sulfate de cuivre, de fer ou de zinc, l’alun, le bi-chromate de 
potasse, ete., qu’au milieu d’une cristallisation surhydratée uni- 
forme, il se produit, pendant la dessiccation, de remarquables 
modifications dans le dessin obtenu par la formation des sels 
anhydres, lorsque la cristallisation a eu lieu avec des sels ha- 
bituellement anhydres ou des sels dans les conditions ordi- 
naires d’hydratation, lesquels naissent spontanément et pro- 
duisent les accidents les plus variés, des bouquets souvent très- 
gracieux dans les tableaux cristallins. 

L'on peut aussi faire cristalliser en masse les sels surhydratés 
en question en exposant leurs dissolutions aqueuses plus ou 
moins affaiblies à un froid de 10 ou 15°. Dans tous mes essais 
où j'ai eu recours le plus souvent à des mélanges frigorifiques, 


(1) Hand buch der anorgavischen chemie, von L. Gmelin, vol. H, p. 125. 
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toute l’eau qui tenait les sels en dissolution a été entraînée 
dans la cristallisation. Les cristaux surhydratés, dont quelques- 
uns, et en particulier le sulfate de zinc, sont très-remarquables 
par la netteté de leurs formes et par leur volume, se fondent 
dans leur eau de cristallisation aussitôt que l'intensité du froid 
diminue, et cela a lieu en général d'autant plus facilement que 
la proportion d’eau, qui est entrée dans leur constitution, est 
plus considérable. 

Cette circonstance ne m'a toutefois pas empêché de pouvoir 
fixer mes configurations cristallines anormales sur plaques de 
verre ou de métal, en ayant la précaution de laisser se raffermir 
et se dessécher les dessins à une basse températuré. C’est ainsi 
que, pendant les grands froids de l'hiver dernier, j’ai pu réunir 
une grande variété de tableaux cristallins obtenus en soumet- 
tant à la gelée des dissolutions salines , limpides ou solides en 
* Suspension. 

Dans le cours de ces expériences, j'ai pu constater un fait des 
plus intéressants. 

Des feuilles de verre, couvertes de dissolution de sulfate de 
zinc, épaissies par de la gomme, avaient été exposées à l'air 
libre, dont la température était de 8 à 10° centigrades au-dessus 
de 0, et qui charriait de temps à autre des cristaux de neige. 
Une certaine quantité de ces cristaux s'étant déposée sur les 
feuilles de verre, leur présence a été rendue manifeste après la 
dessication du tableau cristallin à l’air froid, par un espace 
vide et transparent, présentant, au milieu de la couche cristal- 
line du sulfate de zinc, la configuration étoilée des cristaux de 
neige. Mais, pour le plus grand nombre, le sulfate de zinc s'est 
substitué à l’eau par une sorte de pseudomorphose, et les cris- 
taux de sulfate de zinc, ainsi produits, se distinguaient du reste 
de la masse cristalline par la netteté de leurs formes présentant 
tous les caractères physiques des cristaux de neige, ainsi que 
l’Académie peut s’en assurer par les quelques tableaux cristallins 
que j'ai l'honneur de placer sous les yeux de ses membres. 

Cette pseudomorphose est une véritable anomalie pour les 
cristallographes. Le sulfate de magnésie qui, par sa forme 
cristalline, présente quelque analogie avec celle du sulfate de 
zinc, ne m’a pas permis d'observer la même particularité; à 
plus forte raison, rien de pareil n’a pu être obtenu en substi- 
tuant au sulfate de zinc le sulfate et le carbonate de soude, ou 
les sulfates de cuivre et de fer. 
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J'ai dù remettre à l’hiver prochain de poursuivre mes expé- 
riences, tendant à établir si les cristaux surhydratés, obtenus à 
de très-basses températures, constituent des composés à propor- 
tions déterminées, comme cela a lieu en opérant les cristallisa- 
tions aux températures ordinaires, et si les sels plus ou moins 
hydratés affectent des formes constantes, comme le laisseraient 
à supposer les essais faits par M. Mitscherlich, avec du chlorure 
de sodium. 

Il m'est impossible, dans l’état actuel de mes recherches, de 
rien préciser encore à cet égard. L'on comprend, d'ailleurs, 
tout ce que nos recherches présentent de difficultés dans leur 
exécution; et, alors même qu'il serait possible qu’à des points 
déterminés de température et de densité, des dissolutions à 
proportions définies puissent se constituer, il faudrait encore for- 
cément admettre que tous ces hydrates peuvent se confondre et 
entrer en toute proportion dans un même cristal. 

L'on ne saurait se refuser à l'évidence de cette proposition, 
car j'ai obtenu, à une température de 10 et 15° au-dessus de 0, 
et avec des dissolutions plus ou moins concentrées des cristaux 
où l’eau se trouvait dans des proportions qu’on pouvait faire 
varier à volonté. 

Le sulfate de zinc, qui contient habituellement 44,70 p. 100 
d'eau de cristallisation, m’a donné des cristaux où l'analyse a 
constaté 71,74 p. 100 d’eau, et l’eau même de ces cristaux, sé- 
parée en temps utile et avant que tout ne fût solidifié, m'a donné 
ensuite des cristaux de Surhydrate contenant 75,50 p. 100 
d’eau. | 

Du sulfate de fer, contenant normalement 45,60 d’eau, m'a 
donné des sels qui ont contenu 74,60 p. 100 d’eau et les sels 
d'eau mère en ont contenu 77,50, par du sulfate de cuivre, où 
la quantité normale d’eau d'hydradation est de 24,30; la quan- 
tité d'eau s’est élevée, dans les sels surhydratés à 86,10, et l’eau 
mère de ces sels, par un nouvel abaissement de température, 
m'en a donné 90,40 p. 100. Le sulfate de soude, qui cristallise 
habituellement avec 56 p. 100 d'eau, en a fixé 78 p. 100 et l’eau 
mère de ce sel a donné des cristaux contenant 81,20 p. 190 
d'eau. 

Dans d’autres essais faits à une température de 15°, j'ai ob- 
tenu des cristaux d'alun avec 82,50 p. 100 d’eau, et des cristaux 
de nitrate de plomb avec 70,40 p. 100 d’eau, du nitrate de po- 
tasse contenant 87,50 p. 100 d’eau, du nitrate de soude qui en 


COSMOS. 583 


contient 90,90. enfin du chlorure de sodium a cristallisé avec 
86,40 d'eau. Tous ces faits ne me permettent pas de généraliser 
l'opinion que M. Mitscherlich a énoncée et qui concerne deux 
points distincts de la cristallisation de chlorure de sodium; 
mais il wen reste pas moins acquis à la science, qu'avec la 
proportion d’eau, la forme des cristaux hydratés s’est modifiée. 

D'un autre côté, la détermination de la forme des cristaux 
ne peut avoir lieu que pendant un grand abaissement de la 
température de l'air, car l’on ne saurait, pour des observations 
de ce genre, avoir recours à des moyens artificiels de refroidis- 
sement. 

Mes appréciations ne se sont, d’ailleurs, pas bornées aux ma- 
ticres salines ; j'ai constaté que le sucre, l'acide oxalique et la 
plupart des matières organiques, cristallisables et solubles dans 
l'eau, peuvent aussi s'associer, en cristallisant à des quantités 
d’eau indéterminées, ou, en d'autres termes, peuvent être en- 
trainées dans la congélation de l’eau, en imprimant à la glace 
ferme leurs dispositions particulières à affecter en cristallisant 
des formes déterminées. J'ai également étendu mes expériences 
à d’autres dissolvants, mais je suis conduit à retarder jusqu’à 
l'hiver prochain de compléter mes observations sur ces divers 
points. » 

— Un mémoire de mécanique, dont l’auteur nous est in- 
connu, est adressé à l’Académie; il traite particulièrement de 
ła théorie des roues à aubes planes. Cette théorie, dont les pre- 
mieres bases furent données par Newton en 1665, a été développée 
par Borda en 1766. MM. Poncelet et Morin ont, depuis, fait de 
nombreuses applications des formules de Borda. Mais l'étude 
théorique de cette question n’a guère fait de progres depuis 
cent ans ; l’auteur a voulu combler cette lacune. 

— M. G. Bischoff envoie un traité de géologie physique et 
chimique. _ 

— M. Delmas communique une brochure intitulée : Examen 
des débuts de la méthode nouvelle de thérapeutique de M. Sales- 
Girons. — Cette méthode nouvelle est celle de la pulvéri- 
sation. 

— Une note est adressée à M. Élie de Beaumont, sur une 
récente éruption d’un volcan de la chaîne des Andes. 

— M. le docteur Maisonneuve, chirurgien de l'Hôtel-Dieu, 
présente une note sur un cas de blessure du tronc veineux bra- 
chio-céphalique gauche, suivie de guérison. 
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Cette note a pour objet : 1° de faire connaître un fait (unique 
dans la science) de guérison d’une blessure du tronc veineux 
brachio-céphalique; 2° de mettre en relief les avantages d’un 
procédé de suture compressive, utilisé déjà par MM. Mayor, de 
Lausanne et Jobert de Lamballe, mais qu'on n'avait pas encore 
appliqué au traitement des blessures des gros troncs veineux. 

Le malade qui fait le sujet de l'observation est M. le comte 
de B...., l’une des personnes blessées dans l'événement du 
24 avril, à l'hôtel de l'ambassade de Russie. 

— Notre collaborateur, M. le docteur Phipson, adresse à l Aca- 
démie un travail sur l’existence du silicium à deux états allo- 
tropiques dans la fonte, et sur l'inftuence qu'ils exercent sur la 
production de l’acier de Bessemer. M. Phipson a découvert que 
le silicium, comme le carbone, existe dans toutes'les fontes 
sous deux états différents, combiné et libre; et que l'influence 
du silicium combiné est très-délétère. — Ainsi, tandis qu’on 
peut fabriquer de l’acier de Bessemer avec des fontes qui con- 
tiennent jusqu'à 3 ou 4 p. 100 de silicium libre, l'existence d’une 
petite quantité, 4 à 2 p. 100 de silicium combiné, empêche com- 
plétement la production de l’acier, ou bien rend cet acier si dur 
et si mauvais que l’on ne peut pas le travailler. 


M. Phipson nous a promis, pour le Cosmos, un extrait 
de ce mémoire; il est évident que cette découverte doit tôt ou 
tard exercer une grande influence sur la fabrication du fer. 


— L'Académie procède à l'élection d’un correspondant dans 
la section d'astronomie, par suite du décès de M. Struve. Les 
candidats présentés sont: en première ligne: M. Plantamour, 
à Genève ; au second rang et par ordre alphabétique : MM. Chal- 
lis, à Cambridge; Galle, à Berlin; de Gasparis, à Naples; 
Graham, à Markree ; Hencke, à Driessen ; Lamont, à Munich; 

Lassell, à Liverpool; Littrow, à Vienne ; Robinson, à Armagh. 

Nous avons tout lieu d’être étonnés que le nom de M. Warren 
de la Rue, si connu par ses études photographiques du soleil, 
ne figure pas dans cette liste. 

Quelques académiciens ont fait justice à M. de la Rue; le 
savant anglais a obtenu 4 voix. 

M. Plantamour a réuni 37 suffrages ; M. Challis, 3 ; M. de Gas- 
paris, 1. 

M. Plantamour est élu. 

. — M. Becquerel père donne suite à ses travaux de statistique 
économique. La dernière communication avait trait à la pro- 
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duction du blé; le savant physicien étudie aujourd’hui Pin- 
fluence des forêts. M. Becquerel présente un tableau où sont 
tracées des courbes qui résument les données de la question 
qu'il étudie. Une première ligne indique la situation forestière 
de l’Europe. 

La France, sur 52 millions d'hectares en compte 8 milions 
couverts par des forêts; les landes occupent une superficie de 
21 millions d'hectares. 

Les défrichements opérés depuis 1816 donnent une moyenne 
annuelle de 35 à 36 000 hectares de forêts déboisées. En suivant 
la proportion indiquée, on arriverait dans un siècle à n’avoir 
plus que 3 500 000 hectares de bois. 

M. Becquerel considère les résultats de cet état de choses, et 
il constate que les forêts contribuent : 1° à maintenir la tempé- 
rature moyenne ; 2° à favoriser la production des sources dans 
les plaines, et l'écoulement des cours d’eau dans les montagnes. 

— M. Bertrand présente un mémoire de mathématiques 
très-scientifiquement discuté. L'auteur, dit M. Bertrand, est 
fort connu, mais pour des travaux tout à fait étrangers à la 
compétence de l’Académie; il s'appelle Gavarni. Nous ne sa- 
vions pas que le spirituel caricaturiste fùt bon mathématicien. 

— M. Élie de Beaumont communique la suite du travail de 
M. Persoz sur l’état moléculaire des corps. 

La séance est levée à cinq heures. L'Académie se forme en 
comité secret. CAMILLE SCHNAITER, 


VARIÉTÉS 


ÉTUDES DE LA NATURE. 
Le Hanneton. 


Rien de plus ardu que de passer des généralités aux faits. Il 
vaut mieux, pour la simplification des études, suivre la route 
inverse : remonter du particulier au général. Cette méthode est 
surtout recommandable pour l’étude de l’histoire naturelle, où 
les détails abondent et où il faut être sobre de généralités. 

Prenons pour exemple l’entomologie. Celui qui, au lieu de 
-s’assurer de la diversité des insectes par l'observation, voudrait 
commencer par apprendre, dans les livres, les nombreuses clas- 
sifications des auteurs, celui-là ne deviendrait jamais un véri- 
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table naturaliste : il aurait débuté par le côté le moins attrayant. 

Voir et raisonner, voilà le double instrument dont il faut se 
servir. 

Qu'est-ce qui nous frappe dans l'aspect d’un insecte, par 
exemple, d’une guêpe? La mobilité de la tête et du ventre : ces 
deux parties ne semblent tenir au tronc que par un fil très- 
mince. On dirait que le corps a été incisé, qu’il a reçu trans- 
versalement deux profondes entailles. 

Ce fut aussi ce caractère qui fixa l'attention des premiers 
observateurs. C'est deux que nous vient le nom d'animaux in- 
cisés, donné à la grande classe des insectes. Le nom d'insectum, 
de secare, insecare, n'est que la traduction latine du grec évrouov. 

Cette double incision partage le corps de l'insecte en trois 
segments : la tête, le tronc ou thorax, et l’abdomen. 

Commençons par la partie moyenne. C’est au thorax seul que 
sont attachées les pattes; il n’y en a jamais à l’abdomen. Là, 
point d'exception; cela est certain. 

Pour bien nous diriger dans un océan de détails, nous allons 
prendre pour point de repère un insecte bien connu, le hanne- 
ton (melolontha vulgaris), si exécré des cultivateurs quand il 
n'est encore que ver blanc, et si recherché des gamins quand 
il est sorti de terre. 

Nous laisserons la larve vorace, pour ne nous attacher qu’au 
ressuscité, à l'insecte parfait qui vole. Ses longues ailes mem- 
braneuses, repliées, sont cachées sous deux étuis cornés, d’un 
jaune cuivreux luisant : ce sont les élytres, Aura, nom grec qui 
signifie gaine ou enveloppe. Les élytres sont des ailes cornées. 
Beaucoup d'insectes en ont: c’est le caractère principal de l’ordre 
des coléoptères, c'est-à-dire des insectes à ailes membraneuses, 
cachées sous des ailes cornées. 

Le thorax, la poitrine se compose de trois pièces : le prothorax 
ou pièce antérieure (la plus rapprochée de latête), le mésothorax 
ou pièce moyenne, et le mélathorax ou pièce postérieure. Les 
pièces antérieure et postérieure deviennent supérieure et infé- 
rieure, si l'on tient l'animal debout, la tête en haut, comme 
l'homme; mais ce n’est pas là sa position normale. 

Pour distinguer ces différentes pièces, souvent complétement 
soudées, il faut se laisser guider, d’une part par l'insertion des 
élytres ou des ailes, et de l’autre par l'insertion des pattes. 
Ainsi, dans le coléoptère que nous avons sous les yeux, les ély- 
tres sont insérées sur le mésothorax, en haut et sur les côtés 
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d’une petite pièce triangulaire, d’un noir brillant à son extré- 
mité, pièce qui occupe presque le milieu du dos et qu’on nomme 
l’écusson. Quant aux pattes, la paire antérieure est insérée au 
prothorax ; la paire moyenne, au mésothorax, et la paire posté- 
rieure, au métathorax. | 

Dans les pattes on distingue, comme dans les membres infé- 
rieurs de l’homme, une cuisse, une jambe, un tarse, et même 
un pied. La hanche ou l’analogue du bassin ne se voit bien qu’à 
la partie supérieure des deux pattes postérieures. La cuisse, lui- 
sante à la face qui s'applique contre le corps, a la face opposée 
garnie de poils blanc-jaunâtres, comme le mésothorax. Les poils 
de la jambe sont moins longs et plus roides que ceux de la cuisse. 

Quant au tarse, il mérite une mention toute spéciale ; car il 
joue un grand rôle comme moyen de classification. A toutes 
les pattes du hanneton, le tarse se compose de cinq articles 
mobiles, faciles à distinguer aux nodosités qui en forment les 
jointures. Tous les insectes qui offrent ce caractère ont reçu le 
nom de pentamères (tarse à cinq articles). Ceux qui ont le tarse 
composé de quatre articles, se nomment téframères. D’autres 
insectes n’ont que trois articles au tarse: ce sont les frimèéres. 
Enfin, il y en a dont tous les tarses n'ont pas le même nombre 
d'articles ; cé sont les hétéromères : ils ont, comme la cantha- 
ride et le ténébrion, cinq articles aux tarses des quatre pattes 
de devant, et quatre seulement à ceux des deux pattes de der- 
rière. Les deux crochets ou griffes, qui terminent le dernier 
article (situé le plus près de l’extrémité libre), peuvent être 
considérés comme l’analogue des pieds, réduits à deux doigts 
crochus. 
: La surface supérieure, lisse, du thorax, s'appelle le dos ou le 
corselet ; la surface inférieure, plus ou moins velue, constitue 
la poitrine, dont le sillon moyen est le sternum. 

L’abdomen, terminé en une pointe cornée, est le segment le 
plus gros et le moins dur de l’insecte. Il se compose d’anneaux 
imbriqués, et présente un nombre variable de stigmates qui 
sont les ouvertures des trachées, ou des organes de la respira- 
tion. Les anneaux abdominaux sont d’un noir luisant et taché 
de blanc au point de contact avec les élytres. Ces taches ne 
trahissent-elles pas l’origine du hanneton, le ver blanc ? 

Les antennes sont les organes les plus sensibles de l'insecte : 
c'est par là qu'il se conduit, s'oriente, et se met en garde, soit 
pour l’attaque, soit pour la défense. Situées à la partie anté- 
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rieure de la tête, les antennes ont. lair de deux cornes aussi 
mubiles que variées de formes. Elles fournissent un caractère 
précieux aux classificateurs. 

Le hanneton a les antennes composées de lamelles fauves, ce 
qui l’a fait ranger dans la famille des lamellicornes. Si vous 
voulez le voir déployer ses antennes comme un éventail, il faut 
l’observer au moment où il cherche à prendre son vol. Tout 
son sentiment et toute son intelligence paraissent être concen- 
trées dans ses antennes. 

Un peu au-dessous des antennes, à la bouche de l'insecte, se 
voient les palpes, au nombre de quatre, disposés par paires ; 
ils sont toujours plus petits que les antennes ; mais ils leur res-. 
semblent par leur forme et leur mobilité. Les palpes maxillaires, 
les antennules des premiers observateurs, sont les plus longs et 
les plus apparents. Ils sont insérés à la partie dorsale des må- 
choires, qu'il ne faut pas confondre avec les mandibules. Les 
mandibules, piètes cornées, dun développement plus grand, 
recouvrent les mâchoires ; et, comme celles-ci, les mandibules 
peuvent se mouvoir latéralement. Les palpes labiaux, très- 
courts, à peine apparents, sont fixés au labre, ou à la lèvre su- 
périeure, pièce mobile, placée en arrière de la mâchoire. Ces 
divers organes de la bouche sont bien marqués chez les coléop- 
tères, insectes broyeurs. Pour les voir bien distinctement, il 
faut soulever le chaperon qui protége le sommet de la tête. 

Enfin, le hanneton est du nombre de ces insectes qui, presque 
dans toutes les phases de leur vie, sont une peste pour les vé- 
gétaux. A l’état de larve, ils détruisent les racines, et à l’état 
d'insecte parfait, ils broyent les feuilles. Aussi forment-ils la 
tribu des phytophages (mangeurs de plantes), si détestés des 
jardiniers. 

En récäpitulant tout ce qui précède, vous serez en état de 
répondre à la question suivante : quel rang le hanneton oc- 
cupe-t-il dans le règne animal? Le melolontha vulgaris (les 
savants veulent, qu’en face de la nature vivante, on parle tou- 
jours une langue morte) est, de la classe des insectes, de l'ordre 
des coléoptères, de la famille des lamellicornes, de la tribu des 
Dhylophages. Avec une réponse aussi catégorique, vous ne 
pourrez, jeune lecteur, manquer d’être reçu d'emblée bache- 
lier ès sciences; mais vous n'êtes pas encore un naturaliste. 

F. HOEFER. 


A, TRAMBLAY, Propriétaire-Gérant. 


` 
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CHRONIQUE DE LA SEMAINE. 


Conservation des viandes. — Il y a quelque temps, nous 
avons donné quelques détails sur le procédé que M. le docteur 
Morgan emploie pour la conservation des viandes. Nous avons 
particulièrement insisté sur un point quiest en réalité la partie 
capitale du système, à savoir que l'injection des substances 
conservatrices ne peut être complète et pénétrer jusqu’à l'ex- 
tréraité des plus petits vaisseaux qu'autant que l’on sait profiter 
du moment où ces vaisseaux vides de sang conservent encore 
leur élasticité et presque leur chaleur vitale. Nous n’avions pu 
fournir sur la nature de la substance préservatrice aucune don- 
née positive; nous sommes à même de combler aujourd’hui 
cette lacune. A la rigueur, la saumure additionnée de salpêtre 
suffirait à la conservation ; mais, pour que la viande garde sa 
saveur, M. Morgan ajoute du nitrate de soude, de l’acide phos- 
phorique et des épices. Hâtons-nous d'ajouter cependant que 
ce surcroît de substance conservatrice n’augmente pas sensi- 
blement le prix de la viande. 

Nous pouvons aujourd’hui parler par expérience personnelle. 
M. Morgan nous a fait envoyer une tranche de bœuf provenant 
d'un animal tué en Australie, il y a sept mois. L'aspect de la 
chair était d’une fraîcheur très-rassurante. Nous la ftmes bouil- 
lir; le bouillon que nous en tirâmes avait un goût trés-franc et 
très-agréable ; la viande elle-même, quoiqu’un peu trop cuite, 
nous rappelait, à s’y méprendre, le bœuf bouilli ordinaire. 
Nous ne faisons pas d'autre commentaire; nous n’avons pas 
la prétention d'être passé maître gourmet. 

Le magnésium et ses composés. — L’Engineer rend compte 
de quelques expériences extrêmement curieuses faites sur les 
composés du magnésium. Un sel de magnésium (le journal an- 
glais n’en donne pas la composition) serait, paraît-il, doué 
de propriétés explosives extraordinaires. M. Hearder en fit, à 
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l’Institut des ingénieurs de Plymouth, des essais très-curieux. 
Au moment de l'explosion, il se produisit un éclair tellement 
éblouissant, que lorsqu'il fut éteint, toute l'assistance se crut 
plongée dans une obscurité profonde , malgré le brillant éclai- 
rage au gaz dont la salle était pourvue. 

En plaçant deux barres de manière à former les extrémités 
d’une puissante batterie voltaïque, il s'est produit une combus- 
tion intense. Une des barres a passé au rouge cerise, est entrée 
en ébullition, et a commencé à brûler avec tant de violence, 
qu’il est devenu nécessaire de la plonger dans l’eau pour l’em- 
pêcher de tomber sur l’estrade. Plusieursmorceaux se sont déta- 
chés du métal en ignition, et ont continué à brûler à la surface de 
l’eau qu'ils décomposaient en enflammant l'oxygène, comme 
font le potassium et le sodium. 

Météorologie. — L'académicien Kuppfer, qui s’est occupé 
récemment de l'introduction en Russie du système métrique, 
vient d'organiser à l'observatoire de Saint-Pétersbourg une 
section chargée d'étudier la direction des tempêtes sur les mers 
de Russie. Un service télégraphique régulier est établi entre la 
capitale et Odessa pour transmettre à ce dernier point les indi- 
cations météorologiques qui peuvent être utiles aux riverains 
de la mer Noire. (Correspondance russe.) 

Un tremblement de terre violent, dit le Times, a été res- 
senti à Kingston (Jamaïque), dans la soirée du 11 avril. Cette 
nouvelle est annoncée sans plus de détails. 

Un plan en relief de la ebaîne des Vosges vient d'être 
construit par M. Bürgi ; le Bulletin de la Sociélé industrielle de 
Mulhouse, en annonçant cette publication, en fait un éloge qu’on 
ne saurait taxer d’exagération, si l'on considère les noms. 
recommandables qui l’appuient. La place de cette reproduction 
en relief se trouve tout naturellement dans les écoles de la 
Lorraine et de l’Alsace; on ne saurait trop encourager cette 
tentative trop peu répandue ; la topographie en relief du pays 
devrait figurer dans les archives de toutes les communes. 

Les insectes ennemis de la betterave. — La Société d’agri- 
culture du Pas-de-Calais a proposé une prime de 100 francs 
pour le meilleur mémoire sur les vers et insectes qui attaquent 
la betterave, et sur les moyens de préserver cette importante 
culture des parasites qui la détruisent. A ce propos, nous 
croyons utile de reproduire quelques passages de la note qui 
nous est adressée à ce sujet. 
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« Plusieurs vers luttentavec la betterave ; cette plante est atta- 
quée par l’atomaria linearis, qui s'attache à la racine au mo- 
ment où elle se développe, ronge les feuilles au fur et à mesure 
qu'elles poussent. Ce petit cryptophage oblige souvent le culti- 
vateur à un nouvel ensemencement. Nous connaissons l’agriote 
spulaieur, dont la larve est souterraine et qui attaque les 
racines. Faut-il donner au hanneton commun, si connu, le nom 
scientifique de melolontha vulgaris ; je crois, du reste, qu’on a 
exagéré son influence nuisible. Citons encore parmi les coléop- 
teres l’altise têle d’or, gracieux animal qui s'attaque surtout 
aux feuilles. 

Abordons les lépidoptères. Nous trouvons l’agrostis segetum. 
Ce ver est, selon moi, celui qui fait le plus de mal à la betterave 
et lui est le plus nuisible : il la ronge près du collet, y creuse sa 
cellule, laisse écouler les richesses saccharifères, et, selon une 
expression juste, éloquente et vraie, ne la quitte plus avant d’en 
avoir triomphé. 


Arrivons aux moyens de destruction. On a signalé le soufre; 
généralement, on le croit insuffisant. Dans le cabinet, le ver 
est détruit par le vinaigre ou acide acétique, ou par les 
arséniates, ou par le sulfate de cuivre qu'il ne faut pas con- 
fondre avec le cuivre arséniaté que plusieurs savants prétendent 
ètre à l’état naturel. 

Nous ne parlons pas du plâtre, de la suie, de l'engrais ani- 
malise. » 

Comité central agricole de la Sologne. — On sait que de- 
puis 1839 un arrêté ministériel a constitué au sein de la So- 
logne un comité central agricole, dont le siége est à Lamotte- 
Beuvron, dans le domaine même où l’Empereur a voulu don- 
ner des exemples de défrichement et de marnage, de boisement 
ct d'assainissement; des exemples de transformation enfin pour 
cette intéressante contrée. 


Ce comité, qui a pour président M. le sénateur Boinvilliers, a 
déjà donné une magnifique fête agricole en 1862, il en prépare 
une seconde pour cette année 1865. 


Parmi les prix importants qu'on doit décerner, on compte 
cinq médailles d’or de 500 fr. pour le seul concours des Mé- 
maires. | 

Cinq questions ont été posées sur la géologie et la topographie 
de la Sologne; les divers procédés de boisement, la réforme des 
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blique. 

Une grande publicité a déjà donné sur ces questions tous les 
détails utiles aux concurrents. Ces détails se trouvent d’ailleurs 
dans le n° 8 des Annales du comité. 

Nous n’avons plus à rappeler aujourd’hui, dit le Moniteur, 
que le délai pour l'envoi des Mémoires expire le t* juin pro- 
chain, et qu'ils doivent être adressés à M. Canu , directeur du 
domaine impérial à Lamotte-Beuvron et secrétaire du comité. 

Épidémie russe.— Rien de nouveau à en dire, nous apprend 
le Viener medic. Vochenschr. du 10 courant. Les médecins 
étrangers arrivés à Saint-Pétersbourg sont tenus complétement 
dans l'incertitude à ce sujet. Pourquoi ne donnent-ils pas une 
description exacte de la symptomatologie de l'épidémie, ni les 
détails d’une autopsie ? Parce qu'ils ne sont pas en position 
de le faire. Ils sont reçus très-courtoisement, confraternelle- 
ment, choyés, fêtés, mais sans -aucun renseignement sur le 
but de leur mission ; tous les faits relatifs à l'épidémie leur sont 
cachés. 

Apiculture. — Du 15 août au 5 septembre prochain, aura 
lieu à Paris, au Palais de l'Industrie, par les soins de la Société 
d’Apiculture, et sous le patronage de S. Exc. M. le Ministre de 
l’agriculture, du commerce et des travaux publics, une Expo- 
sition : 1° des insectes uliles (vers à soie, abeilles, cochenilles, 
kermes, etc.), de leurs produits et des appareils et instruments 
employés à la préparation de ces produits; 2° des insectes nui- 
sibles et de leurs dégats. 

Les étrangers y seront admis. 

Des médailles d’or, d'argent et de bronze seront décernées 
aux exposants les plus méritants. — Il sera nommé des jurys 
spéciaux pour chaque classe. 

Les demandes de renseignements et d'admission doivent être 
adressées franco à M. HAMET, secrétaire général de la Société 
d’Apiculture, rue Saint-Victor, 67. 

CAMILLE SCHNAITER. 


Des méthodes communes à tontes les sciences de raison- 
mement, par M. DUHAMEL. — M. Duhamel vient de publier ce 
que l'on pourrait appeler son œuvre de prédilection. Il le dit 
lui-même ; constamment il a travaillé, songé, médité à cet ou- 
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vrage, qui n’est que l'exposé raisonné des diverses méthodes 
employées dans les sciences. 

Ceux qui ont eu l’heureuse fortune d'entendre professer 
M. Duhamel, qui en ont admire la clarté et la méthode, ne 
s'étonneront pas de ce qu'il a voulu traiter d'une manière gé- 
nérale, et sans application particulière, des divers genres de 
raisonnement dont on fait usage dans les sciences. « Ne pouvant, 
dit M. Duhamel, composer un cours élémentaire, complet, in- 
dépendant de toute considération d'examens et de programmes 
officiels... j'ai cru y suppléer en partie et faire une chose utile... 
en présentant les théories générales sur lesquelles il est à crain- 
dre que les élèves ne prennent des idées fausses ou au moins 
obscures... Cette question, ajoute plus bas l’auteur, est du res- 
sort de la logique pure. Cette partie de l'ouvrage ne traite que 
du raisonnement, et des méthodes générales à suivre pour la 
résolution des questions qui peuvent se présenter dans toutes 
les sciences où l’on part de notions admises comme évidentes, 
de principes regardés comme certains. » 

Si M. Duhamel s'était borné à ce seul exposé, son livre, res- 
tant pour ainsi dire terre-à-terre, ne présenterait aucun intérêt; 
mais la question est prise de haut, et du point de vue le plus 
large, le plus vaste que l’on puisse imaginer. « La déduction, 
trouvons-nous dans ce livre, doit être dirigée de la même ma- 
nière, soit qu’elle s'applique à des quantités géométriques, soit 
à des nombres, soit à toute espèce de choses. Cet ouvrage est 
donc destiné, non pas seulement à ceux qui étudient les mathé- 
matiques, mais à tous ceux qui veulent étudier les procédés 
que l'esprit humain doit employer pour la résolution des ques- 
tions de raisonnement, quelle que soit la nature des objets 
auxquels il s'applique. » 

C'est donc une vraie logique que publie aujourd’hui le savant 
professeur, une vraie et excellente logique, dont il a éloigné 
tout ce qui est inutile et embarrasserait son exposition. Ainsi, 
loin de rechercher, ce qui est vain et subtil, d'où peuvent pro- 
venir nos idées, il s'empare de ces idées, et montre le meilleur 
parti que l’on peut en tirer, ce qui est, certes, beaucoup plus 
utile et plus profitable. La recherche des origines et des 
causes de nos idées, c'est une affaire de spéculation purement 
théorique, que la rèverie et la subtilité des philosophes n’a 
pu que très-imparfaitement résoudre; moyens d'étude tou- 
jours incomplets et mauvais, puisque ce sont des systèmes. 
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M. Duhamel ne tombe pas dans cette faute; indépendant de 
tout système comme de tout programme, il expose, d’une ma- 
nière saine et claire, la marche à suivre dans les diverses ques- 
tions où l’on se sert de raisonnement. 

Outre ce qui fait l'objet principal de la première partie de 
son ouvrage, M. Duhamel consacre quelques pages à juger les 
diverses logiques célèbres qui ont été publiées jusqu'à ce jour, 
depuis Aristote jusqu’à Condillac. Il n'oublie pas ce temps 
étrange où la scolastique avait pour ainsi dire rendu fous tous 
les hommes, et où l’on prenait la forme du raisonnement pour 
l’idée elle-même, et le moyen pour le but... Bref, cette première 
partie de l'ouvrage fait attendre impatiemment la seconde, qui 
sera probablement l'exposé des méthodes particulières à chaque 
science. 


CORRESPONDANCE PARTICU LIÈRE DU COSMOS. 


Paris, 23 mai 1865. 
Monsieur le rédacteur, 


Je lis dans la vingtième livraison du Cosmos, un article de 
M. Hoefer, sur l'optique physiologique. Il se termine par des 
considérations sur l'application des lunettes à la détermination 
des distances au moyen du déplacement de l'oculaire : l'article 
finit ainsi: «c'est sur l'application de ce fait, que repose le 
« moyen proposé par M. Emsmann dans les Annales de Poggen- 
« dorf pour mesurer les distances ; il est à regretter que la 
« description qu'il en donne manque à la fois de clarté et de 
« développement. » à 

Il existe en France un instrument déjà ancien pour mesurer 
des distances au moyen des lunettes : Je veux parler du tachéo- 
mètre de M. Porro: la théorie de son micromètre a été insérée 
dans les Annales des Ponts et chaussées, année 1852, tome I ; 
mais le fait que je désire porter à votre coinaissance est celui- 
ci, c'est que ce procédé a reçu, de l’expérience, la sanction 
la plus éclatante depuis près de dix ans dans la construction 
des chemins de fer. 

Un de mes amis, M. Moinot, ingénieur de la compagnie d'Or- 
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léans, vient de publier chez M. Lunod, un ouvrage qui entre à 
ce sujet dans les plus grands détails. 

L'instrument de M. Porro donne, pour chaque station, la 
distance, l'altitude et l’azimuth de tous les points où l’on peut 
envoyer des porteurs de mires divisées : ces éléments, rapide- 
ment et économiquement recueillis, sont d’une exactitude telle 
que les plans qui en résultent ont suffi pour établir, dans le 
cabinet, les projets de tracé ; de plus, lors de l’adoption de cha- 
cun de ces projets, on a procédé aux levés définitifs sur le ter- 
rain, par les moyens ordinaires, et on a été surpris de la con- 
cordance permanente des résultats. 

Voilà, je pense, la meilleure preuve à l’appui de la théorie 
précitée. 

Veuillez agréer, etc. CH. ROUGET. 


PHYSIQUE GÉNÉRALE. 


ÉLECTRO - CHIMIE. 


Nous annoncions, dans le numéro du 8 février, l'exposé 
analytique des méthodes inédites, consignées dans le Traité 
d'électro-chimie, publie cette année par M. Becquerel : profi- 
tons d’un instant de calme qui se produit dans le monde scien- 
tifique pour accomplir notre promesse. 

Préparation électro-chimique des métalloïdes. — Nous 
ne parlerons que des méthodes inédites, l'ozone ne doit donc 
pas nous occuper, quoiqu'on en fasse abus en ce moment. Des 
chimistes très-distingués tentent actuellement de trouver une 
relation entre l’état de l’atmosphère et la quantité d’ozone qui 
s'y trouve. L’ozone libre dans l’air, nous n'avons jamais pu 
l’admettre. Comment l'oxygène qui, électrisé, dévore les métaux 
et toutes les matières les moins oxydables, respecterait-il l'azote, 
la vapeur d’eau, les substances organiques... tout ce que l’air 
contient, en un mot. La question ne saura, du reste, être tran- 
chée définitivement que lorsqu'on aura trouvé un réactif suffi- 
samment net et bien spécial de ozone. 

L'électro-chimie est aujourd’hui une science coraplète : pour 
tous les corps simples et pour la plupart de leurs composés 
principaux, elle donne un mode de préparation qui, dans plu- 
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sieurs circonstances, est même préférable à celui offert par la 
chimie pure. Passons d’abord en revue les métalloïdes dont la 
préparation, par cette voie, est digne d'intérêt. 

L’'azote ne saurait, ainsi, être isolé à l’état pur; il faut, en effet, 
l’extraire de l’ammoniaque ou de l'acide azotique: or, dans 
Pun ct l’autre cas, il subit l’influence d’une action secondaire 
résultant dé la décomposition de l’eau. 

Le chlore, le brôme et Piode s'obtiennent aisément, et en 
quantité notable, en suivant une même méthode. 

Le procédé consiste à décomposer, dans un tube en U, la 
combinaison hkydrogénée du métalloïde, en prenant pour élec- 
trodes des conducteurs en graphite : les orifices du tube com- 
muniquent à des flacons laveurs, ct de là, les gaz purifiés se 
rendent dans les récipients. Si l’on opère sur l'acide chlorhy- 
drique, le chlore se dégage au pôle positif, dans un état de 
pureté absolue : il en sera de même si l’on agit sur un chlorure 
alcalino-terreux maintenu en fusion. 

Le brôme est un liquide mauvais conducteur de l'électricité ; 
son traitement électro-chimique exige donc qu’on le maintienne 
en dissolution dans l’eau, sinon, il faudiait recourir à un trop 
grand nombre de couples voltaïques. Quant à l'iode, on sait 
combien les composés iodurés se décomposent facilement sous 
l'influence du plus faible courant électrique : cependant. pour 
recueillir l’iode au pôle positif, il faut le dissoudre à mesure 
qu'il se dépose; car, ses cristaux, fixés sur l’électrode, s'oppose- 
raient au passage du courant. Si l'électricité est restée jusqu'ici 
impuissante à isoler le fluor, c'est que les physiciens et les chi- 
mistes n’ont su trouver le rapport qui existe entre l'affinité qui 
préside à la constitution des fluorures et la force électrique à 
mettre en jeu. Si l’affinité chimique est vaincue par l'électricité. 
pour la généralité des corps composés, il ne peut exister d'ex- 
ception. Seulement, il faut savoir appliquer cette force antago- 
niste de l’affinité, et surtout s'opposer aux réactions secondaires : 
c'est en raison d'effets de cet ordre que M. Becquerel n'a pu 
recucillir le fluor. L’isolement de ce métalloïde est considéré 
comme presque impossible par les chimistes, vu sou affinité 
pour l’hydrogène et pour le chlore; voici cependant par quel 
procédé M. Becquerel est parvenu à le séparer d’une de ses 
combinaisons métalliques. On plaça sous une cloche une 
petite spirale en platine, terminée en pointe, et sur laquelle 
étaient déposés des fragments de fluorure de calcium ; les deux 
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bouts communiquaient à deux fils de platine, d’un plus gros 
diamètre que celui de la spirale, passant par deux ouvertures 
pratiquées aux parois d’une cloche : ces fils étaient en relation 
avec une pile de Wollaston composée de 12 éléments (on sait 
que cette sorte de pile donne instantanément un courant très- 
puissant en intensité et en quantité). La cloche étant placée sur 
la platine de la machine pneumatique et l'air desséché, on fit le 
vide; puis, on fit agir l'électricité. L’incandescence de la spirale 
fut des plus vives pendant plusieurs secondes : rompant le cou- 
rant, on fit rentrer lair et on trouva que le fluorure de calcium 
avait été en partie décomposé ; il rougit le papier de curcuma 
et la surface de platine était recouverte d’une pellicule grisâtre 
semblant indiquer Faction du fluor. En partant de cette cxpé- 
rience, il serait possible d'arriver à isoler le fluor , peut-être 
emploierait-on avec succes les courants d'induction ; car, il 
semble démontré que pour décomposer les fluorures, quels 
qu’ils soient, il faut surtout développer de l'électricité de ten- 
sion et non de quântité. 

Le traitement électro-chimique du soufre n’est certes pas à 
considérer pour les chimistes industriels, mais il l'est pour les 
savants qui s'occupent des différents états physiques que ce 
corps est susceptible d'affecter dans ses combinaisons : Cest à 
ce point de vue que l'expérience suivante est très-intéressente. 
Dans un premier vase en verre, on verse une dissolution de 
sulfate de cuivre, dans un second, une dissolution alcoo- 
lique de sulfo-carbonate de potasse ; puis, on établit la commu- 
nication des deux liquides, d'une part avec un tube en verre 
recourbé, rempli d'argile, humectee d’une solution de nitrate 
de potasse, et de l’autre avec un arc métallique cuivre et plomb : 
le cuivre plonge dans le sulfate de cuivre et le plomb dans le 
sulfo-carbonate. Le courant engendré par ce couple est assez 
énergique pour décomposer le sulfate de cuivre : des reactions 
secondaires, qu’il est inutile d'analyser, se produisent, et le 
soufre du sulfo-carbonate de potasse, isolé en partie, se dépose 
sous la forme d’octaèdres à base rhomboïdale sur la lame de 
plomb. En faisant agir l'électricité sur l'acide sulfhydrique, 
M. Berthelot a reconnu que le soufre déposé au pôle positif maf- 
fectait pas cette forme. L’électricité peut donc être invoquée, 
pourvu qu’on sache l'appliquer convenablement, pour étudier 
la constitution moléculaire des corps polymorphes, dans leurs 
diverses combinaisons. Il faut seulement que l'intensité de la 


598 COSMOS. 


force électrique déployée soit en relation avec l’affinité qui pré- 
side à la combinaison. Le Tellure est difficile à obtenir en masse 
compacte, par voie électro-chimique; Ritter ne put l’extraire 
d’une dissolution saline qu’à l’état pulvérulent. 

Puisque, dans ce compte rendu analytique, nous ne voulons 
signaler que les faits insuffisamment connus, nous passerons 
outre sur l’histoire électro-chimique du carbone ; tous les traités 
de physique et de chimie ont parlé des travaux de M. Despretz, 
qui a eu la satisfaction d'obtenir des cristaux microscopiques 
de carbone noir qui ont rayé le rubis. Etait-ce le diamant 
noir ? 

L'arsenic est le métalloïde le plus aisé à isoler par l'électricité, 
car il est presque aussi conducteur que les métaux. A l’aide 
d’un appareil, appelé simple en électro-chimie, on peut très- 
rapidement extraire, des substances arsénifères, tout le métal- 
loide qu’elles renferment. Dans un vase en platine, on dépose 
la dissolution de la matière arsénicale, on plonge dans le liquide 
une lame de zinc et l’arsenic apparaît sur le platine : en pro- 
longeant l’action, on extrait totalement l’arsenic de son com- 
posé. Cette méthode peut être variée de différentes manières et 
rendre de précieux services en médecine légale ; elle est bien 
supérieure, en sensibilité, au procédé chimique actuellement 
usité. 

Le bore n’a pu être, jusqu'ici, maintenu sur l’électrode, mais 
cependant il a été isolé électro-chimiquement par Davy. « Lors- 
que l'acide boracique, dit cet illustre savant, était exposé entre 
deux surfaces de platine, recevant toute l’action de cinq cents 
paires , aussitôt, sur la surface négative, il se formait une ma- 
tière brun-olive, qui augmentait graduellement en épaisseur, et 
finissait par devenir noire. Elle était permanente dans l'eau, 
mais soluble avec effervescence dans l’acide nitrique. Chauffée 
au rouge sur le platine, elle brùlait lentement en donnant des 
fumées blanches rougissant le papier de tournesol... » 

Le corps simple isolé était donc le bore, qui s'oxydait immé- 
diatement, et l’action électrique devait cesser aussitôt que le 
platine en était recouvert, ce métalloïde étant éminemment 
mauvais conducteur. 

Le silicium est, sous le rapport de la conductibilité, analogue 
au bore. Davy ne put l’isoler, même en invoquant l’action d’une 
pile formée d’un très-grand nombre d'éléments. M. Becquerel a 
obtenu des cristaux de silicium en combinant les forces phy- 
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sique et chimique: il opéra ainsi: on prend deux tubes de 
3 à 4 millimètres de diamètre et de 4 décimètre de hauteur: 
l’un des bouts de chaque tube est rempli d'argile hüumectée 
d’eau salée. Ces tubes plongent, par cette extrémité, dans un 
vase contenant également de l’eau salée ; dans l’un, on verse une 
dissolution saturée de silice, en gelée, dans l’acide chlorh ydrique 
et dans l’autre, une solution saturée de chlorure de sodium : 
une lame de zinc plonge dans celle-ci, et une lame de platine 
dans la première ; la communication étant établie entre ces 
deux lames, un courant électrique est engendré, l'acide chlo- 
rhydrique est décomposé, et l'hydrogène naissant réduit la 
silice ; des cristaux de silicium apparaissent sur le platine, et 
se maintiennent tant que le courant passe : si on l’interrompt, 
ils se redissolvent. 

Pour les conserver, il faut les retirer rapidement, les laver, 
puis les sécher dans le vide, et les renfermer dans un tube avec 
du potassium. 

ERNEST SAINT-EDME. 


LE MÈTRE FRANÇAIS ET L'ASSOCIATION GÉODÉSIQUE 
INTERNATIONALE. 


L'honneur d’avoir institué des mesures directes, de grandes 
lignes géodésiques, pour déterminer la figure de la terre, appar- 
tient, comme chacun le sait, à l’Académie des sciences de Paris. 
Quoique les déterminations d’arc de méridien se soient multi- 
pliées dans tous les pays, depuis les voyages des astronomes 
français au Pérou et en Laponie, il importe, comme chacun va 
le comprendre, de ne point perdre de vue cette page de notre 
histoire. Il est bon également de rappeler d’une manière très- 
explicite qu'un siècle après ces remarquables travaux, la France 
donnait une seconde fois le signal des grandes opérations géo- 
désiques. En effet, elle conviait toutes les nations du monde 
civilisé à déterminer la base d’un nouveau système de poids 
et mesures, destiné à durer autant que l’humanité elle-même. 

Dans ces dernières années, le général prussien Baeyer a eu 
l'heureuse idée de créer une Association géodésique interna- 
tionale, pour étendre et développer les mesures dont la France 
a donné l’exemple. Il a été plusieurs fois question, à l’Institut, 
de cette Société imposante par le nombre de ses membres et les 
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ressources dont elle dispose, quoique la France n'y ait pas figuré. 

= M. Forster, directeur de l'Observatoire de Berlin et secrétaire 
de l’Association géodésique, vient de publier le rapport des 
travaux de la session d'octobre 1864. Nous pouvons donc appré- 
cier très-nettement aujourd’hui l'étendue des ressources dont 
dispose l'Association, et le but qu'elle se propose en réalité 
d'accomplir. La liste complète des adhésions comprend une 
trentaine d’observatoires ; tous ceux de l’Europe centrale et de 
l’Italie y figurent. Ces monuments serviront de sommets à de 
grands triangles géodésiques, qui, reliés par quelques stations 
intermédiaires, couvriront l’Europe d'un immense réseau. 

A l’aide de cette triangulation préalable, des données que 
possède actuellement la géodésie, et de mesures directes prises 
sur le terrain, il sera possible de tracer huit arcs de parallèles 
et quatre arcs de méridiens. Toutes les parties de ces différentes 
lignes seront mesurées à l’aide des déterminations d’angle, de 
longueur directe, et des formules de la trigonométrie sphérique. 
La longueur totale des côtés de ces douze lignes s'élèvera à près 
de la moitié d’un méridien terrestre. Ces lignes partageront, 
comme on le voit, l'Europe en une vingtaine de grands qua- 
drilatères, dont la longueur des côtés sera parfaitement 
connue. 

Dans quelques années, la Belgique, la France, l'Allemagne, 
l'Italie, la Pologne et la Russie, seront couvertes d’un réseau 
de méridiens et de parallèles, s'étendant depuis le sud de 
la Sicile jusqu’à Drontheim au. nord, et depuis Valentia à 
l'ouest jusqu’à Ismaïl sur les bords du Danube, à l’est. Cette 
vaste étendue de pays civilisé possède une superficie de plus de 
25 000 myriamètres carrés, c’est-à-dire de plus d’un pour cent 
de la surface entière du globe. 

C'est assez sans doute pour que nous puissions nous faire 
une idéeexacte de la forme réelle du sphéroïde terrestre. Quand 
ces travaux seront finis, nous saurons peut-être s’il faut consi- 
dérer notre habitation comme un solide de révolution, ou bien 
lui attribuer trois axes différents les uns des autres. 

L'immensité du but que l’Association se propose d'obtenir 
semble nous sauver cette fois des protocoles innombrables, trop 
ordinaires aux conférences d’outre-Rhin, même non diploma- 
tiques; car nous avons déjà entre les mains un beau mémoire 
dans lequel M. Forster et M. Brühn, directeur de l'observatoire 
de Leipzig, appliquent les principes adoptés par la conférence à 
une détermination de longitudes relatives. 
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Entre ces mains habiles le télégraphe électrique a donné 
la mesure de l'arc de grand cercle de la sphère terrestre qui 
sépare Leipzig de Berlin. Un très-grand nombre de remarques 
ingénieuses feront loi dans toutes les recherches analogues (1). 
Il est vrai que les moyens d'action dont dispose la Société géo- 
désique sont bien supérieurs à ceux que la Convention natio- 
nale avait pu mettre entre les mains de ses agents scientifiques. 
Mais est-ce une raison pour que les astronomes allemands aient 
le droit d'organiser une sorte de coalition contre l’œuvre de la 
détermination du mètre? 

La valeur absolue du mètre, comme unité de longueur, est en 
quelque sorte indépendante des erreurs qui ont été commises 
lors de sa mesure. Les commissaires de la Convention natio- 
nale ont fait de leur mieux, et ce mieux leur fera éternellement 
honneur. Mais ni ces savants, ni les députés qui leur ont donné 
leur mandat, n’ont prétendu arriver à une exactitude absolue. 
Les déclarations officielles en font foi : le mètre n'était qu'une 
approximation suffisante pour les besoins de la pratique. Il 
était destiné à resler comme un témoignage de l’état des connais- 
sances physiques à l'époque où les mesures nécessaires pour sa 
détermination ont été effectuées. 

Nous concédons que les savants allemands parviennent tres- 
facilement à surpasser l'exactitude des mesures prises avant 
l'invention du télégraphe électrique. Leur gloire ne sera point 
augmentée de beaucoup s'ils parviennent à éclipser la rigueur 
de travaux exécutés au milieu de la misère publique, des ma- 
nœuvres des armées ennemies, lorsque, malgré le respect dû à 
la science, les astronomes étaient exposés à finir leur campagne 
dans les bagnes d'Alger. 

Cependant l’Association géodésique n’aura point le privilége 
d'arriver à la vérité absolue! Qui sait même si elle prend le 
bon chemin pour avoir la vraie longueur du rayon terrestre ? 

Supposons qu’elle arrive à détrôner le mètre par une mesure 
de son invention, son œuvre ne serait pas non plus définitive. 
Elle n’aurait réussi qu’à embrouiller l’histoire de la science. 
Les savants des siècles futurs auraient le droit de renverser son 
mètre comme elle aurait renversé celui de la Convention na- 
tionale. 


(4) Les principes de la géodésie sphéroïdale sont développés dans un 
livre que M. Bacyer a publié il y a trois ans à Berlin, et qui a servi de base 
à l'Association géodésique internationale. 


” 
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Cette seconde révolution aurait lieu à bien plus juste titre, 
car les savants français proclamaient eux-mêmes l’imperfection 
de la mesure qu'ils ont la gloire d’avoir déterminée, et qui, 
malgré ses défauts, mérite d’être considérée comme définitive. 
La conférence internationale semble, il faut bien le dire, avoir 
obéi à un sentiment mesquin de jalousie secrète, en donnant 
la préférence à la toise de Bessel, aurait-elle l'intention de 
procéder à la détermination d'une nouvelle unité de mesure 
destinée à être proposée à l'acceptation de toutes les nations 
de la terre, à faire concurrence au mètre, dont nous avons le 
droit de nous enorgueillir? Quelques voix généreuses se sont 
élevées en faveur du système métrique dans le sein de la com- 
mission même. Quoique la France ne fût pas représentée, son 
esprit n’était point tout à fait absent. Espérons que le bon sens 
public sera assez puissant pour ramener les savants allemands 
dans les justes limites d’une tâche qui est assez belle pour les 
immortaliser, sans qu’ils aient besoin de disputer à la France 
la gloire qui lui est définitivement acquise, celle d’avoir donné 
au monde la première unité rationnelle de poids et de me- 
sures (1). Ce n’est pas au moment où l'Angleterre s'est enfin 
rendue à l'excellence de notre système, que l’Association géo- 
désique internationale peut entraîner des adhésions capables 
d'entraver les conquêtes d’un système métrique qui, bientôt 
sans doute , dominera sur toute la terre. 


W. DE FONVIELLE. 


MÉLANGES CRITIQUES ET SCIENTIFIQUES. 


Papier métallifère. — L'analyse chimique a constaté la pré- 
sence du cuivre et même de lor dans le papier des livres 
imprimés au xvl° siècle. D'où viennent ces métaux ? Les opinions 
ont été partagées à cet égard au sein de l’Académie impériale 
de Vienne. D'après l'explication la plus probable, ils proviennent 
des étoffes qui ont servi à la fabrication du papier, étoffes con- 


(1) En ne tenant pas compte de celle des Égyptiens qui, suivant toute 


probabilité, provenait également d'une mesure des dimensions de la terre. 
e 
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tenant, d’après l’ancienne mode, beaucoup de fils métalliques 
dans leur trame. 

Géologie. — Beaucoup de phénomènes géologiques peuvent 
s'expliquer par l'influence des causes encore actuellement agis- 
santes. Cette idée fut mise en avant, il y a une quarantaine 
d'années, par Constant Prévost, et défendue avec une remar- 
quable vigueur par ce géologue éminent. Elle vient d'être reprise 
et développée par M. Boué, l’un des membres les plus distingués 
de l’Académie impériale des sciences de Vienne. Cet honorable 
savant attribue la plupart des excavations, ainsi que des dépôts 
ferrugineux et calcaires, à l’action des eaux minérales, princi- 
palement de celles qui sont chargées de gaz acide carbonique; 
de même que, réciproquement, les eaux minérales doivent leur 
qualité à la nature des terrains qu’elles traversent. 

Les sélénites et les gypses proviendraient des eaux sulfureuses. 
et les dolomites du Jura seraient des produits de transforma- 
tion d'anciens rescifs de coraux. La régularité des couches 
calcaires montre que la chaux s’est déposée lentement. Lorsque 
ces couches sont irrégulières, c’est un indice de l'agitation tu- 
multueuse des eaux. Quant aux couches calcaires brisées ou 
déformées, elles proviendraient de ce qu'elles auraient glissé 
sur une surface raboteuse, comme celle de la lune. 

Flore des sources du Nil. — M. Binder, de Transylvanie, a 
rapporté de son voyage au Nil blanc une intéressante collection 
de plantes, déposée au musée de Hermanstadt. Cette collection 
contient beaucoup d'espèces jusqu'ici inconnues; elles viennent 
d'être classées et dénommées par M. Kotschey. 

Parmi ces espèces, nous signalerons à l’attention des bota- 
nistes : 1° Azolla nilotica, plante gigantesque, si on lacompare aux 
autres espèces du même genre ; — 2° Urostigma Binderianum, 
Pun des plus grands arbres de la région nilotique, remarquable 
par ses feuilles qui, par leur largeur, le rapprochent du Ficus 
platyphylla ; les indigènes l’appellent arbre de l’eléphant ; — 
3° Coccinia palmatisecla, genre de concombre à feuilles palma- 
tiséquées, et dont M. Knoblecher avait déjà fait connaitre les 
fleurs mâles; les fruits, non mûrs, se mangent en guise de 
concombres; à l’état de maturité, ils sont très-rouges; cette 
cucurbitacée croit dans les marais de Noer; elle doit être ran- 
gée à côté du Coccinia Wightiana (Roem.), originaire de lIn- 
dostan ; — 4° Combretum Binderianum, arbre voisin du Combre- 
_ lum Quarlinianum (A. Rich.); par ses branches vertes, il fait 
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Pornement des forêts qui environnent Ronga ; toutes ses parties 
sont lisses, et il se distingue par là de la plupart des autres es- 
pèces du même genre; — 5° Indigofera capitata, voisin de 
F Indigofera macrocalyx (A. Rich.); cest un joti sous-arbrisseau. 
qui se distingue des autres indigotiers par la forme de ses 
feuilles et la structure du calice. 

Parmi les lianes nouvelles, on remarque une espèce de gly- 
cine, glycine axiliflora, qui se rapproche, sous beaucoup de 
rapports, du glycine micrantha de Hochstetter. M. Kotschey a le 
premier décrit les fleurs magnifiques de l'Erythrina abyssinica. 
Plusieurs Rubiacées et Composées étaient trop incomplètes ou 
trop endommagées pour pouvoir être classées avec exactitude. 

M. Binder a communiqué aussi des renseignements fort inté- 
ressants sur le butyrospermum ou arbre à beurre. Les indigènes 
en mangent les fruits. Des graines écrasées et macérées dans 
l’eau, ils retirent une huile qui, à 20 degrés R., se prend en 
une masse butyreuse. Par des incisions du tronc, ils en font 
sortir un suc lactescent qui se transforme à l’air en une subs- 
tance brune, poisseuse. Cette substance, étirable en longs fila- 
ments, forme d'excellentes balles de gomme élastique. Comme 
Parbre à beurre est très-commun dans les régions qui avoisi- 
nent les sources du Nil, cette espèce de caoutchouc deviendrait 
facilement un objet de commerce, si ces régions étaient plus 
accessibles aux Européens. 

L'arbre à beurre s'appelle chez les nègres loulou et en arabe 
Schedder el Arrak, c’est-à-dire Arbre de la sueur. Quelques frag- 
ments d’un palmier oléifère rappellent par son stipe spongieux, 
le dattier (phœænix dactylifera), plutôt que l’Elxis guineensis. 
Les tubercules de quelques lianes à feuilles incisées remplacent, 
chez les nègres, nos pommes de terre et les patates d'Amérique. 
Ces lianes ne seraient-elles pas des espèces, non décrites, de 
dioscorea ? 

Les plantes que M. Binder a rapportées de son voyage, furent 
cueillies vers la latitude boréale et le 28° longitude occidentale 
de Paris; celles de M. Heuglin furent collectées, pendant lex- 
pédition de Tinne, aux environs de Bongo, à 8° lat. bor. et 25° 
long. Par.; enfin la collection de Knoblecher provient du 
5° degré lat. bor. et du 29° long. Paris. Ce sont là des maté- 
riaux précieux pour la flore, encore si peu connue, de l’Afrique 
centrale. 

Chimie. — On sait que la farine de seigle, contenant du 
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. seigle ergoté (clavus secalinus) prend une teinte roussåtre quand 
on y ajoute un peu d'eau, de manière à en former une pâte, et 
que cette pâte n'offre pas de coloration, si elle ne renferme pas 
de seigle ergoté. M. G. Ruspini (dans les Annali di Chimica du 
docteur Poli) propose, comme réactif, l'emploi de l’acide iodi- 
que. Cet acide se décompose au contact de l’ergotine : l'iode 
ainsi mis à nu, a une forme d’un cône de couleur violette. 

Mais la morphine présente la mème réaction avec l'acide 
iodique. Seulement, comme la présence de cet alcaloïde est 
décelée par d’autres moyens plus sûrs, le réactif proposé par 
M. Ruspini pourra être adopté avec avantage. F. H. 


MÉCANIQUE. 


Les chemins de fer et les freins d'arrêt. — Embrayage 
électrique. — Frein Achard. — Nous sortons un peu aujour- 
d’hui de nos sujets de conversation habituels pour présenter à 
nos lecteurs une invention tout à fait digne de leur sympathie, 
et qui les intéresse tous à divers degrés, puisqu'il s’agit de la 
sécurité sur les chemins de fer. 

Nous n’avons pas toujours donné accès à l’œuvre de certains 
inventeurs abusés, qui, méconnaissant les principes élémen- 
taires de la mécanique, exerçaient leur fantaisie dans la re- 
cherche des freins instantanés. Mais il est toujours bon d’exa- 
miner les propositions nouvelles, lors même que leur objet 
paraît mis hors de cause par des solutions prématurées et in- 
complètes. Sur les freins, en particulier, il convient de se rendre 
compte avant tout du principe théorique qui doit servir de base, 
puis d'examiner l'exécution pratique en elle-même. 

Il est presque superflu de rappeler à nos lecteurs qu'un arrèt 
instantane serait une sottise grossière, si ce n’était une utopie, 
et que prétendre arrêter un train en marche, c’est exactement 
vouloir prendre par le corps les voyageurs que l’on protège 
d'une aussi singulière {façon , et les lancer contre un mur avec 
la vitesse dont le train est animé. Cependant, nous donnerons 
quelques chiffres qui, remplaçant arrét par chute, montreront 
clairement à quoi l'arrêt instantané d’un train exposerait les 
voyageurs. 
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Un train omnibus , animé d’une vitesse de 40 kilomètres à 
l’beure, ou de 11 mètres par seconde, produirait, par son arrêt 
brusque, un choc équivalent pour les voyageurs à une chute de 
6,30. Ce serait comme s'ils tombaient tous de la hauteur d’un 
deuxième étage. 

Un train direct, marchant à raison de 50 kilomètres à l’heure 
ou de 14 mètres par seconde, donnerait, par son brusque arrêt, 
un choc correspondant à une chute de 10 mètres. Ce serait 
comme si l’on tombait de la hauteur d’un troisième étage. 

Pour un train express, la chute est plus magnifique encore : 
de 14 à 15 mètres, — hauteur d’un quatrième étage. 

Tels sont, bien sommairement et sans aller jusqu'aux détails, 
les services que les fabricants de freins instantanés ont l’heu- 
reuse et bienveillante idée de vouloir rendre à l'humanité. 

M. Achard, ingénieur civil, ancien élève de l'École, n’est pas 
au nombre de ces inventeurs, — autrement nous n'aurions pas 
accepté de faire en train express le trajet de Paris à Strasbourg 
pour examiner son frein : la perspective du quatrième étage au- 
rait suspendu notre ardeur. 

Interrogeons maintenant l’inventeur lui-même sur le but de 
ses travaux, et les mécaniciens sur les résultats acquis par 
l'essai du nouveau frein. 

Les causes des accidents qui arrivent trop souvent sur nos 
lignes ferrées sont nombreuses; les rencontres, les collisions, 
les ruptures d'attelage, les déraillements, les incendies, sont 
les principales et les plus ordinaires. 

Parmi les moyens employés pour les prévenir, les éviter, on 
distingue : 1° le règlement, qui fixe invariablement les heures 
de départ de chaque train, celle de leur passage à chaque station, 
et, par suite, la distance entre les convois marchant simultané- 
ment dans le même sens; 2° les signaux à distance indiquant 
l'état de la voie ; 3° la télégraphie électrique dont l’incomparable 
vitesse, devançant les trains en marche, fait connaître à l’avance 
l'état de la voie; 4° les appareils mécaniques désignés sous le 
nom de freins, destinés à produire l’arrêt aux stations et en face 
d’une cause de danger. 

Pour ne nous occuper ici que du quatrième moyen, nous 
parlerons de l'insuffisance de la manœuvre actuelle des freins. 
Empruntés aux voitures des routes ordinaires, ils sont notoire- 
ment impuissants pour agir, à courte distance, sur des masses 
énormes, animées d’une vitesse excessive, telles que les véhicules 
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roulant sur nos voies ferrées. Il faut, pour les manœuvrer sur 
chaque wagon, toute la force d’un homme agissant au moyen 
de transmissions mécaniques qui ont, il est vrai, l'avantage de 
multiplier la force, mais avec le grave inconvénient de dimi- 
nuer d'autant la vitesse du serrage, en vertu de cet axiome de 
mécanique : Ce que l’on gagne en force, on le perd en vitesse. 

Cependant, pour produire l'arrêt à distance, il faut ces deux 
conditions réunies : grande vitesse et grande force. La nature 
même de ces engins de résistance exclut nécessairement l’une 
ou l’autre de ces conditions. Pour avoir la rapidité du serrage, 
il faut sacrifier l'énergie; pour avoir l'énergie, il faut sacrifier 
la rapidité. C’est là une loi à laquelle on ne saurait échapper, 
lorsqu'on n’a à sa diposition que la force essentiellement limitée 
de l’homme. | 

Si seulement ces appareils, tout imparfaits qu’ils sont, étaient 
entre les mains du mécanicien, conducteur de la locomotive, 
seul juge de l'opportunité de la manœuvre et seul responsable 
des suites des accidents ; mais il n'en est pas ainsi; ces freins 
sont disséminés sur toute la longueur du train, en dehors de 
l’action directe de cet employé, confiés à des agents subalternes, 
souvent à de simples hommes de peine. Le mécanicien, il est 
vrai, peut commander la manœuvre à l’aide du sifflet d’alarme; 
mais il n’a aucun moyen de s'assurer si son commandement est 
exécuté. Par la place qu'ils occupent sur le train, les serre- 
freins sont à l’abri de toute surveillance efficace, exposés à toutes 
les intempéries; par le froid, par la pluie, ils se blottissent dans 
leur guérite, s’inquiétant fort peu des rares signaux que peut 
leur envoyer le mécanicien; de sorte que leur manœuvre est 
une cause inévitable de perte de temps au moment où il n'y a 
pas une seconde à perdre pour sauver la vie des voyageurs et 
un materiel souvent considérable. Il y a perte de temps pendant 
la production du signal d'alarme, qui consiste en plusieurs 
coups de sifflet saccadés et plusieurs fois répétés; il y a perte 
de temps pendant que le signal arrive jusqu'aux oreilles des 
serre-freins ; il y a perte de temps pendant que les serre-freins 
se lèvent de leur position pour se porter sur la manivelle des 
freins; il y a perte de temps pour obtenir le serrage complet 
avec la force limitée de l’homme. 

On pourra dire que chacune de ces pertes de temps n'est que 
de quelques secondes ; mais, en chemin de fer, une seconde ce 
sont vingt mètres parcourus. Que le total de ces pertes de 
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temps arrive à trente ou quarante secondes, et on aura parcouru 
600, 800 mètres avant l’enrayage, le callage complet des roues. 
A partir de ce moment, il faut encore parcourir en glissant 3 ou 
400 mètres avant l’arrèt définitif. On le voit, à grande vitesse, il 
est impossible de s’arrêter à moins de 4 000 à 4 200 mètres; c'est 
ce qui a d’ailleurs été plusieurs fois constaté judiciairement 
par une expérience directe, notamment lors de l'accident de 
Thomery, sur la ligne de Paris à Lyon. 

Mais 1 200 mètres, c’est plus que la distance de la vue dis- 
tincte ; il est donc bien vrai de dire que, dès que le mécanicien 
aperçoit un obstacle devant lui, sur la voie, il est déjà trop tard, 
il ne lui est plus possible de s'arrêter à temps, l’accident est 
inévitable. Mais si la catastrophe est inévitable, alors que le 
mécanicien, en face du danger, conserve tout son sang froid, 
supprime la vapeur, fait retentir le sifflet d'alarme, que le 
chauffeur, s’armant de courage, se précipite sur le frein du 
tender, le serre avec toute l'énergie dont il est susceptible ; 
que les serre-freins sont attentifs au commandement et qu'ils 
l’exécutent avec empressement ; que doit-il arriver, lorsque le 
mécanicien, qui sait que tout est précaire dans les moyens 
d'arrêt à sa disposition, et combien peu il y a à compter sur les 
serre-reins, voit que tout est perdu ? Dans la certitude que ses 
efforts seront inutiles, il ne songe qu’à préserver sa vie; son 
premier mouvement, celui que commande impérieusement 
* l'instinct de sa conservation, est d’abandonner la machine, de 
sauter à terre ; c'est ce qui arrive dans la plupart des cas. — 
Les conséquences d’une pareille insuffisance ne sont que trop 
connues: c'est le choc, avec toute la violence de la vitesse 
acquise, ce sont d’affreuses scènes de désolation, des morts, 
des blessés, des cris déchirants, au milieu des débris d’un 
matériel immense et l'absence de secours immédiats. Et 
combien sont fréquents ces malheurs! il ne se passe guère 
de mois que les journaux n'aient à enregistrer de pareilles 
scènes. 

Si nos sympathies sont acquises à l'inventeur du frein 
Achard, c’est que, par son invention, il met les compagnies en 
position d'éviter ces désastres, et d'effacer les dernières craintes 
qui entourent encore le merveilleux progrès réalisé par la 
vapeur. 

Par la disposition même de son mécanisme, les freins sont 
toujours prêts à agir, à enrayer les roues par fes sabots qui 


COSMOS. i 609 


sont maintenus en face de chacune d'elles ; mais un courant 

électrique permanent est employé comme résistance pour tenir 
“en respect l’action des freins. C'est en interrompant le courant 
voltaique que le mécanicien, sur la locomotive, produit le ser- 
rage lorsqu'il en zent le besoin; de là, une conséquence forcée, 
inévitable : toutes les causes qui peuvent produire la rupture 
du fil conducteur qni va de la locomotive au dernier fourgon, 
et s'étend sur toute la longueur du train, les conséquences des 
ruptures d'attelage, de déraillements, d'incendie, etc. Une 
cloche d’alarme retentit à la suspension du courant, en quelque 
point qu’elle se produise, et avertit le mécanicien. Les tenta- 
tives criminelles ne renouvelleront plus l'événement du prési- 
dent Poinsot; les wagons communiquent, du reste, ensemble 
par ce fil, que le voyageur peut tirer en cas de nécessité. Il ne 
saurait non plus exister d'abus, puisque le point de rupture 
révèle le wagon où elle a été faite. 

Or, pour interrompre le courant, il n’est plus besoin des 
30 000 kilogrammes, de force, nécessaires pour serrer les freins. 
Le mécanicien, sur la locomotive, au moyen d’un petit inter- 
rupteur électrique, semblable au bouton du loquet d’une 
porte, peut serrer, desserrer, tous les freins à la fois, en moins 
de temps qu'il n'en mettait autrefois à produire le signal 
d'alarme. 

Au lieu de 1 200 mètres, un train à grande vitesse s'arrête 
ainsi à moins de 300 mètres, et cela par un simple tour de 
main. Nous avons, nous-même, serré les freins du train-poste 
de Paris à Strasbourg, en tournant un bouton entre le pouce 
et l'index; et nous avons expérimentalement constaté, sur la 
locomotive, la valeur de l'invention. Les mécaniciens nous 
ont, du reste, paru enchantés de l'amélioration apportée à la 
conduite du train. 

Pensera-t-on que pour produire de tels effets, une pile élec- 
trique énorme soit nécessaire ? Non. Deux éléments de Bunsen, 
contenus dans un petit vase portatif de bois sont plus que suffi- 
sants. Cette faible pile, par l’ébranlement même du wagon en 
marche, fonctionne beaucoup mieux qu’à l’état de repos. Il 
suffit de pourvoir chaque matin à son alimentation. 

L’embrayage électrique se distingue des appareils électriques 
ordinaires en ce que le courant n’y est point employé comme 
force motrice, mais simplement comme moyen de transmission, 
comme embrayage, comme force dirigeante capable de com- 
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mander d'aussi loin qu'on voudra, à d’autres mécanismes qui 
reçoivent leur mouvement d’un moteur quelconque. 

Quant aux circonstances météorologiques que l’on pouvait se ` 
croire en droit de redouter, depuis dix-huit mois que l'appareil 
est installé sur des trains de la:ligne de l’Est, elles sont restées 
insensibles. 

C'est donc avec une légitime sympathie que nous félicitons 
M. Achard de son utile invention, et que nous remercions 
M. le ministre des travaux publics d’en avoir ordonné les essais. 
Nos espérances, sur la généralisation des freins électriques, 
parmi les différentes compagnies de chemins de fer, sont trop 
bien fondées pour que nous craignions de les voir un jour dé- 
ques. C’est surtout par l’usage que l’on apprécie la valeur des 
choses. CAMILLE FLAMMARION. 


CORRESPONDANCE ANGLAISE. 
Par M. le D’ T.-L. PHIPSON. 


Londres, 19 mai 1865. 

Le bronze d'aluminium pour les Instruments microsco- 
piques. — M. A. Strange a présenté à la Société astronomique 
de Londres quelques observations sur l’usage du bronze d’alu- 
minium pour la construction d'instruments astronomiques. Il 
ne donne pas la composition chimique de l’alliage avec lequel 
il a expérimenté, mais c’est très-probablement le bronze d’alu- 
minium ordinaire contenant environ 95 p. 100 de cuivre. L’au- 
teur a trouvé que ce métal composé répond à tous les besoins, 
excepté , sous un rapport, celui de la graduation. Le bronze 
d'aluminium n’est pas aussi susceptible qu’on l'avait espéré de 
prendre et conserver une graduation exacte, d’abord parce qu'il 
se ternit assez promptement à lair, ensuite parce qu'il est dif- 
ficile d'obtenir une surface tout à fait continue et homogène. 
On avait craint aussi de ne pouvoir en obtenir des pièces 
moulées de dimensions un peu considérables, par suite de la 
solidification assez rapide de l’alliage coulé, et la lenteur avec 
laquelle il coule. Cette dernière difficulté a été, cependant, 
complétement vaincue par M. Cooke, fabricant d’instruments 
astronomiques à York. A l’appui de ces remarques, l'auteur 
présente à la Société le support de l’axe d’une lunette méri- 
dienne, coulé en un seul morceau, et dont la rigidité est trois 
fois celle du métal des canons. 
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Appareil simple pour constater la présence du grisou 
_ daas les mines. — Cet appareil, imaginé par M. G. J. Ansell 
de Londres, est basé sur la loi de la diffusion des substances 
gazeuses. C'est un simple tube en U, dont une des ouvertures 
est fermée par une plaque de graphite, ou autre diaphragme 
poreux ; à la partie inférieure du tube se trouvent quelques 
pouces de mercure. Si l’on vient à placer cet instrument, préa- 
lablement rempli d'air, dans une localité où l'atmosphère con- 
tient 5 p. 100 (ou même moins) de gaz des marais ou grisou, la 
présence de ce gaz est reconnue aussitôt par son passage rapide 
à travers le diaphragme poreux, ce qui produit aussitôt une ° 
expansion du volume gazeux contenu dans le tube ; le mercure 
se trouve par conséquent refoulé et monte dans l’autre branche 
. du tube où ce métal établit une communication électrique en 
complétant le circuit d’un appareil à carillon ; ou bien le mer- 
cure montant agit pour causer la déflection de l'aiguille d’un 
galvanomètre, ou bien enfin on se sert du mouvement du mer- 
cure pour transformer l’appareil en une sorte de baromètre à 
cadran. 

Sur l’efflorescence des eristaux. — Le journal the Reader 
attire l'attention sur une note publiée par le docteur Pope dans 
les Annales de Poggendorff, sur l’efflorescence des cristaux ; 
l’auteur ayant trouvé que cette efflorescence commence tou- 
jours dans certains points du cristal qui dépendent de sa forme 
cristalline, le journal que je viens de citer, rappelle quelques 
observations de M. Faraday, d’après lesquelles il résulterait 
qu'on peut toujours déterminer l'efflorescence d’un cristal en 
un point quelconque, en pratiquant à ce point une petite égra- 
tignure. Ces observations de M. Faraday remontent à 1834, elles 
ont été faites sur le carbonate de soude, le phosphate de soude 
et le sulfate de soude. Des cristaux de ces substances peuvent 
se conserver sans efflorescence pendant des années entières, si 
l'on a soin d’en protéger soigneusement la surface ; aussi long- 
temps que la surface du cristal reste intacte, l’efflorescence n’a 
pas lieu, mais il suffit d’une légère égratignure pour voir bien- 
tôt ces cristaux tomber en poussière, sous l'influence de l'efflo- 
rescence (peste d’eau de cristallisation). 

Production de chaleur par la rotation d’un disque dans 
Pair et dans ie vide (suite). — L'expérience de M. Balfour 
Stewart dont j'ai parlé récemment, et qu'il a communiquée à la 
Société royale de Londres, n’est pas nouvelle : je trouve qu'elle 
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a déjà été faite, il y a plusieurs années, par M. Léon Foucault, 
qui l’a publiée mot à mot dans le Cosmos, vol. 13 (1858). 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 29 mai 4865. 


PRÉSIDENCE DE M. DECAISNE. 


M. Coste dépouille la correspondance. 

— Son Exc. M. le Ministre de la marine adresse un rapport 
du capitaine du vaisseau le Chili. Cet officier a observe, du 17 
au 28 janvier, dans l’hémisphère austral, une comète dont la 
direction était sud-ouest. 

— M. Persoz envoie la fin du troisième chapitre de son travail 
sur l’état moléculaire des corps. 

— M. Coste, capitaine du vaisseau la Sarthe (?), en naviguant 
par 50° long. E. et 9° lat. N. a traversé une mer de lait. Cette 
nappe blanche couvrait toute la surface visible de la mer et 
limitait l horizon. Cette mer blanche était remarquable par une 
lueur phosphorescente toute particulière, différente de la phos- 
phorescence si souvent observée dans la Méditerranée. De l'eau 
puisée et examinte sur le pont offrit un singulier spectacle, 
Tant qu'on put la tenir immobile, on remarqua qu'elle etait 
remplie d’une quantité innombrable d’infusoires, qui projetaient 
un éclat singulier et étaient animés de mouvements continuels 
de haut en bas. 

Mais dès que l’eau était agitée, les animalcules perdaient ins- 
tantanément leur faculté lumineuse. Le même phénomène se 
reproduisait en grand dans la mer. Le sillage du navire laissait 
derrière lui une zone complétement obscure. Les légères ondu- 
lations qui se propageaient aux alentours offraient alternative- 
ment des bandes lumineuses et sombres. 

M. Babinet fait observer à ce sujet qu'il faut y regarder à 
deux fois avant d'attribuer toutes les phosphorescences à la pré- 
sence d’animalcules, car la mer Morte, qui est complétement 
dépourvue d’infusoires, présente très-souvent le phénomène de 
la phosphorescence. 

— Dans un de nos derniers comptes rendus, nous annoncions 
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que MM. Sicard et Scoras, dans leurs études sur les poisons, at- 
tribuaient l’action vénéneuse de certains champignons à une 
substance basique qui agirait sur l’organisme d’une façon ana- 
logue au curare. 

M. Le Tellier écrit que, des 1827, il a émis la théorie que 
l’action vénéneuse des champignons est due à une base; maisil 
combat l'analogie que MM. Sicard et Scoras établissent entre le 
mode d’action de cette base et celle du curare. 

Par de nombreuses expériences, M. Le Tellier aurait constaté 
que les champignons vénéneux agissent particulièrement sur 
les organes des einq sens ; tandis que le curare manifeste sur- 
tout ses effets délétères sur les nerfs moteurs. 

— M. Coste annonce qu’un préparateur au Collége de France 
(son nom nous échappe), a imaginé un filtre dont la simplicité 
et l’etficacité sont vraiment remarquables. 

L'appareil est mis sous les yeux de l’Académie, il consiste en 
un vase en terre. rectangulaire, de deux pieds de long environ; 
dans ce vase sont disposés deux petits récipients cylindriques 
communiquant avec l'extérieur de l’appareil. Ces deux réci- 
pients sont remplie par deux ou trois éponges qui ne touchent 
pas complétement le fond. Une autre éponge, plus volumineuse, 
est simplement posée sur les ouvertures de ces deux petits 
vases. L'eau est introduite dans le grand vase, elle pénètre dans 
les petits, les éponges opèrent la filtration. La grosse éponge su- 
périeure exerce sur l’ensemble des autres une sorte de succion. 
L'eau filtrée presque instantanément s'écoule au dehors. 

M. Coste montre deux bocaux renfermant, l’un une eau 
boueuse, celle qui doit être filtrée ; et l’autre, une eau parfaite- 
tement limpide. L'opération n’a pas duré une seconde. 

M. Regnault insiste sur la rapidité et la perfection avec la- 
quelle le filtrage s’accomplit. 

M. Pelouze fait observer que, dans une usine dont il ne 
se rappelle pas le nom, il a vu, il y a déjà longtemps, les éponges 
employées au filtrage des eaux. 

— M. Sandras envoie un mémoire sur les”eaux minérales 
phosphatées ferrugineuses. 

— M. Recalcati adresse un mémoire sur la quadrature du 
cercle!!! 

— M. Dupré envoie une réponse à la théorie mécanique de 
la chaleur, telle qu’elle est posée par M. Clausius. 

— M. Barbier communique une discussion géométrique sur 
la sphère tangente à quatre sphères données. 
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— M. de Saverne adresse une note sur les propriétés du mou- 
vement permanent des fluides. 

— M. Élie, professeur à l’École préparatoire de médecine de 
Nantes, envoie un mémoire sur Ja disposition des fibres mus- 
culaires de l'utérus développé par la grossesse. 

— La théorie de la production des maladies contagieuses par 
la présence d’infusoires microscopiques, n’est pas neuve ; 
M. Davenne vient d'ouvrir à la science physiologique une voie 
nouvelle ; ses recherches expérimentales démontrent d’une 
façon palpable la présence de ces animalcules. 

— Le docteur Bruns présente un ouvrage sur la chirurgie 
laryngoscopique. Ce travail est accompagné de planches repré- 
sentant de nombreux polypes extraits du larynx. 

— M. E. Hardy vient de découvrir une source de guano qui 
offre un intérêt tout spécial. 

« Il existe dans la commune de Chaux-lès-port, à 16 kilomètres 
de Vesoul, une grotte appartenant à M. le commandant de 
Beaufond, dans laquelle on a découvert un dépôt assez abondant 
de guano. Cette grotte, nommée Lion de la Beaume, s'ouvre sur 
le versant boisé d’une colline qui borde la rive droite de la 
Saône. Elle est située à environ 10 mètres au-dessus du niveau 
de la rivière. Son ouverture mesure 6 mètres de haut, sur 
5 mètres de large; sa largeur est de 2 à 3 mètres; sa hauteur 
moyenne de 4 mètres allant même jusqu’à 10 et 15 mètres ; sa 
longueur par suite d’éboulement récent, n’est que de 381 mè- 
tres ; ses parois sont formées par des bancs abruptes de pierre 
calcaire. Cette grotte, profondément obscure, sert de retraite à 
d'innombrables chauves-souris qui, pendant le jour, s’attachent 
à la voûte et à la partie supérieure des parois, puis s'échappent 
dans la campagne à la tombée de la nuit. Le séjour incessant 
de ces animaux a couvert le sol de matières organiques de 
toute nature, lesquelles se sont accumulées dans la partie la 
plus reculée, et y ont acquis plusieurs mètres de puissance. 
Dans la seule portion qu’il est aujourd’hui possible d'explorer, 
on évalue cette Masse à 700 ou 800 mètres cubes. 

Ce guano est très-humide, et renferme, au moment de son 
extraction, environ 60 p. 100 d’eau, qu’il perd rapidement à 
l'air. Desséché à 120°, on y a reconnu 55,2 de matières orga- 
niques, 12,2 d'azote, à l’état d’'ammoniaque, 8,3 de phosphate 
de chaux, 26,32 de matières minérales. Sa composition corres- 
pond à la moyenne de ceux d'Amérique, et indique que son 
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emploi, comme engrais, doit donner des résultats avantageux 
pour l’agriculture. » 

— Plusieurs mémoires sont adressés pour le concours au 
prix de statistique. | 

— Après la correspondance, S. E. M. le maréchal Vaillant fait 
part d’une lettre de Marseille que lui a adressée M. Le Verrier. Le 
savant directeur de l’Observatoire communique une note de 
M. Aristide Combari, de Constantinople. Ce dernier aurait 
observé le passage d’un corps opaque devant le soleil; cette 
communication est accompagnée d’un petit croquis que M. le 
maréchal Vaillant a reproduit en l’amplifiant. L'observation de 
M. Combari a été faite le 8 mai 1865, à 9 h. 23 m. Le point 
obscur s’est détaché de la tache solaire et a marché rapidement 
vers la surface lumineuse. ll avait à peu près l’aspect rond, son 
parcours sur le soleil a duré 48 minutes. 

M. Le Verrier, dans la lettre qu'il adresse à M. le maré- 
chal Vaillant, proteste de nouveau, et avec une intention de 
publicité évidente, contre les assertions de M. Matteucci. 

— M. Pasteur fait une communication sur les dépôts qui se 
forment dans le vin. 

Ces dépôts sont de trois sortes : 

On distingue 1° descristaux de tartrate de potasse et de bitar- 
trate neutre de chaux. Ces cristaux n’ont pas une grande in- 
fluence sur la qualité des vins. 

2 Une matière brune qui couvre les parois intérieures des 
bouteilles. C’est une substance colorante, devenue jincristalli- 
sable. Elle se présente elle-même dans trois états : en feuilles 
translucides, en granulations, et cnfin elle affecte quelquefois 
une structure régulière, se rapprochant de la forme des cellules. 
Le savant chimiste attribue à l'oxygène l’insolubilité de cette 
substance. 

L'influence du voyage qu’on fait subir à certains vins tien- 
drait bien plus, suivant M. Pasteur, à l’action de l'oxygène de 
l’air qu’à l'élévation de température (1). 

Les cahots du transport taciliteraient le dégagement de l'acide 
carbonique et de l’azote à travers les douves du tonneau ou les 
bouchons des bouteilles, et permettraient, par contre, la rentrée 
de l'oxygène. 

(4) M. Pasteur a cependant affirmé dernièrement qu'une chaleur de 70°, 
produite dans une étuve, faisait les vine vieux, aussi bien que le voyage 
aux Indes. 
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3° Enfin, les dépôts les plus importants etles plus nuisibles 
aux vins sont des végétaux cryptogamiques, source de toutes les 
maladies qui détruisent les vins. 

Pour M. Pasteur, la perfection dans l’art de la vinification 
serait de laisser le vin dans les tonneaux, jusqu’à ce qu’il soit 
complétement fait. Le savant chimiste ajoute que l'emploi des 
caves ne lui semble pas nécessaire. 

M. Balard demande à M. Pasteur s’il a étudié l'influence 
exercée par l'oxygène à une température de 60 à.70 degrés. 

M. Pasteur n’a pas approfondi ce côté de la question. Il 
nous semble, cependant, que c’est là le point important. 

— L'Académie procède à l'élection d’un correspondant dans 
la section de mécanique. 

Cette section a proposé, en première ligne: M. Clausius ; 
en seconde ligne et ex æœquo: MM. Mocquorn et Rankinie ; 
MM. W. Thomson, J. Weissbach ; Robert Willis, Zenner. Le 
nombre des votants est 47. M. Clausius obtient 44 suffrages ; 
M. Weissbach 2; il y a un billet blanc. M. Clausius est élu. 

— M. le ministre de l'instruction publique a mis l’Académie 
en demeure de présenter deux candidats à la chaire de zoo- 
logie, vacaute au Muséum, par suite du décès de M. Valen- 
ciennes. 

L'Académie procède à l'élection des deux candidats. Ce 
sont, en première ligne : M. Lacaze-Duthiers, ancien professeur 
à la Faculté des sciences à Lille ; en seconde ligne : M. Louis 
Rousseau, aide naturaliste au Muséum. 

— M. Ed. Becquerel présente un travail de M. Schnepp, sur 
les effets électriques des eaux thermales. 

— M. Ch. Deville communique une seconde lettre de M. Fou- 
quié, sur l’éruption de l'Etna. 

- — M. Frémy présente, au nom de M. Cahours, un travail sur 
les radicaux organiques; ce mémoire contient une méthode 
générale pour déterminer les radicaux poliatomiques. 

La séance est levée à cinq heures et demie. 

L'Académie se forme en comité secret. 


CAMILLE SCHNAITER. 


A. TRAMBLAY, Propriétaire-Géran!. 
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CHRONIQUE DE LA SEMAINE. 


Canal de Suez. — On écrit de Suez le 17 avril, au Times du 
25 mai : 

« Les constructions de villes et de ports ont déjà commencé. 
L'eau du Nil a été conduite complétement dans le désert, et 
nous pouvons espérer que bientôt un rayon très-considérable 
de terrain, de chaque côté du canal d’eau douce, sera cultivé. 
Un immense matériel a été réuni, les quais de Port-Saïd ont 
été commencés, et sans doute ces travaux seront achevés d'ici à 
quelques années. M. de Lesseps est parvenu à inoculer aux 
employés une grande partie de son énergie et de son enthou- 
siasme, et tous semblent travailler comme s'ils étaient person- 
nellement intéressés dans le succès de l'entreprise. Nous devons 
aussi rendre hommage à l'hospitalité princière qui a été dépar- 
tie pendant notre parcours dans l’isthme et au charme merveil- 
leux des manières de M. de Lesseps, qui, comme sir Henry 
Bulwer le disait dernièrement, font de lui le vrai représentant 
des chevaliers du moyen âge. 

Sériciculture. — Un de nos correspondants de Smyrne, dit 
le Journal de Constantinople, nous transmet, sous la date du 

.27 avril, les détails suivants sur l’élève des vers à soie dans 
cette ville. Les essais qui y ont été faits avec la graine de pro- 
venance du Japon, et qui promettent les plus heureux résultats, 
nous engagent à reproduire cette lettre : 

« Les pertes immenses que l'épidémie sur les vers à soie fait 
supporter depuis quelques années aux sériciculteurs dans 
notre province fait songer aux moyens propres à porter un re- 
mède à cet état de choses. Les graines indigènes ne donnent 
plus aucun produit; celles qu’on a importées de la Thessalie, 
de la Macédoine, de l’île de Crète et de quelques autres pro- 
vinces de l’empire ne promettent pas davantage, car elles por- 
tent en elles-mêmes le germe de la maladie. Elles ont éclos 
très-inégalement, malgré toutes les précautions qui ont été 
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prises, et les vers qu'elles ont donnés meurent avant d'atteindre 
la deuxième mue; aussi ne peut-on rien espérer cette année de 
ces qualités. 


« Les graines arrivées en petites quantités de l'Italie, et qui 
proviennent de la semence importée du Japon, sont celles qui 
réussissent le mieux jusqu'ici. Leur éclosion a été parfaite, les 
vers sont vifs, ils progressent beaucoup plus rapidement que 
les autres, et ont atteint la troisième mue dans de bonnes con- 
ditions. Aussi les paysans qui comprennent fort bien leur inté- 
rêt recherchent-ils tous la graine du Japon. On en pourrait 
placer une forte quantité à Smyrne et dans les villages envi- 
ronnants, surtout dans l’intérieur, à Aïdin , Odémich, Baïindir, 
Cassaba , Magnésie, Ala-Chéir, etc., où l'élève des vers à soie 
a été presque abandonnée, faute de bonne semence. 

Alcoolisme, — Nous empruntons au Recueil de mémoires de 
médecine et de chirurgie les renseignements suivants sur l'alcoo- 
lisme au Mexique : « L'alcoolisme, qui s'observe assez fréquem- 
ment pour qu'une salle spéciale soit affectée, à l'hôpital San- 
Andrés de Mexico, à ceux qui en sont atteints, et que l'on attri- 
bue à l'usage de l’aguardienta , présente deux formes bien dis- 
tinctes : la forme abdominale et la forme cérébro-spinale. La 
première est incurable, et si la noix vomique a paru arrêter la 
diarrhée pour quelques jours , bientôt elle devient plus tenace 
et enlève les sujets. Dans la seconde, on peut combattre l'in- 
somnie par l’opium, mais la débilité musculaire et l'atrophie 
ne se guérissent pas. Dans le délire, quelquefois féroce, auquel 
sont en proie les malades, les affusions froides sont bonnes, en 
ce sens qu’elles agissent comme calmant; mais au point de vue 
de la cure radicale, elles sont sans beaucoup d'efficacité. » 


— Dans le même recueil (juillet, p. 80), on lit encore une 
note de M. Renard, médecin de l’hôpital de Bathna, concernant 
une altération des os du crâne rencontrée simultanément chez 
trois sujets adonnés à l’absinthe. Cette lésion consiste dans un 
amincissement et une translucidité remarquables. On connaît 
les phénomènes toxiques provoqués par cette liqueur. C'est la 
première fois qu’on lui attribue une dégénérescence osseuse. 
(Journal de médecine mentale). 

Le câble transatlantique. — On écrit de Londres, le 28 mai: 
S. A. R. le prince de Galles a fait récemment une excursion à 
Sheerness, aux bouches de la Tamise, afin d’y visiter les travy Ÿ 
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d'embarquement et d'arrimage du cäble télégraphique destiné 
à relier lile de Terre-Neuve à l'Irlande. 

On sait qu’une nouvelle compagnie s'est formée pour tenter 
d'exécuter cette vaste entreprise, qui a si malheureusement 
échoué en 1858. 

Elle a, dans ce but, fait l'acquisition du Great Eastern, à bord 
duquel on s'occupe activement de disposer le câble, depuis plu- 
sieurs mois, et les mesures prises pour la réussite de cette opé- 
ration ont paru assez intéressantes pour motiver la visite du 
prince de Galles. 

Le nouveau câble transatlantique mesure 2600 milles. L'ap- 
pareil conducteur central se compose de sept fils de cuivre 
tordus en forme de câble et isolés au moyen du procédé Chat- 
terton. Ce premier appareil est enveloppé de quatre couches 
distinctes de gutta-percha, également isolées entre elles, à l’aide 
du même procédé. Enfin, la gutta-percha elle-même se trouve 
revêtue d’une armature de onze fils de fer solides, enveloppés 
chacun soigneusement de liens de chanvre imbibés de goudron. 
Ce travail n’a pas exige moins de 25 000 milles de fil de cuivre, 
plus de 35 000 milles de fil de fer et 400 000 milles de cordes de 
chanvre, c’est-à-dire en tout une longueur de matière fabriquée, 
équivalente à environ 24 fois le tour du globe. 

Ainsi constitué, le câble possède une force de résistance égale 
à 7 tonnes 3/4, et cependant son poids spécifique est assez faible 
pour lui permettre de supporter sans danger onze milles de sa 
propre longueur dans l'eau. 

Son arrimage à bord du Great Easlern a été complétement 
ménagé entre trois vastes compartiments distincts, construits 
chacun en fer forgé. Le premier, à l’avant du bâtiment, a 51 
pieds de diamètre, et doit renfermer 630 milles de câble; le 
deuxième, dans la partie centrale, au-dessus des chaudières, a 
58 pieds 6 pouces de diamètre et 840 milles de câble; le troi- 
sième enfin, à l’arrière, mesure 58 pieds, et contient 830 milles 
de câble. Il restera 300 milles de càble à placer à bord, et cette 
opération occupera encore deux semaines, bien que le câble lui- 
même doive être entièrement terminé lundi prochain, à trois 
heures ; chacun des compartiments qui viennent d’être décrits 
sont tenus pleins d’eau, et l’on a calculé que le poids total de la 
masse emportée par le Great Eastern, lorsque son chargement 
sera complet, s'élèvera au chiffre effrayant de 18 000 tonnes. 

La plus stricte surveillance est exercée sur les hommes char- 
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gés d’enrouler le câble à bord, la moindre négligence pouvant 
compromettre tout le succes de l’entreprise; et le prince de 
Galles a pu s’assurer que, jusqu’à présent du moins, l'appareil 
était intact et parfait. L'on a fait jouer sous les yeux de Son 
Altesse Royale la machine électrique, et quelques secondes ont 
suffi à une courte dépèche pour parcourir une longueur de fil 
égale à la distance qui sépare Sheerness de l’extrémité de l'Irlande. 

Le même soin a présidé à l'installation des machines chargées 
de dévider et d’immerger le fil télégraphique. Elles sont cons- 
truites en fer forgé et pareilles à celles que portait l’Agamemnon 
en 1858. Un poids de 220 livres anglaises suffit à les mettre en 
mouvement et l’on compte les soumettre, treize jours au moins 
avant le départ de l’expédition, à une épreuve équivalente au 
travail qu’elles devront fournir pendant toute sa durée. Il est, 
du reste, arrêté que les deux extrémités du càble seront immer- 
gées par des bateaux à vapeur d'un moindre tonnage, l'œuvre du 
Great Eastern ne devant commencer qu’à 45 milles de Valentia 
et devant s'arrêter 10 milles avant Terre-Neuve. 

Selon les dispositions actuellement prises, le Great Eastern 
devra appareiller avant le 10 juillet prochain. Il sera escorté 
d'un bâtiment de guerre britannique, le Terrible, et d'une autre 
frégate à aubes, de grande puissance, qui seront chargés de lui 
donner la remorque en cas d’avaries à ses propres machines. 
Il ne devra, d’ailleurs, point excéder une vitesse de six nœuds, 
minimum de vitesse qu'il sera assez difficile d'observer toujours 
scrupuleusement, si le beau temps vient à se démentir. 

L'on espere que le voyage tout entier, entre Valentia en Ir- 
lande et la baie de Heart’s Content dans l'ile de Terre-Neuve, 
pourra être accompli en 12 ou 14 jours, et pendant toute la 
durée de ce voyage la communication sera entretenue d'heure 
en heure avec la l'Angleterre, par le moyen du câble télégra- 
phique. CAMILLE SCHNAITER. 


ASTRONOMIE ET MÉTÉOROLOGIE. 


Recherches sur la nature du soleil; MM. WARREN DE LA RUE 
BALFOUR STEWART ET BENJAMIN LOEWY. — Éléments numé- 
riques de la météorologie indienne ; M. DE SCHLAGINTWEIT. 


Les astronomes d’outre-Manche poursuivent leurs laborieuses 
recherches sur les apparences solaires et les conséquences qui 
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en dérivent théoriquement. C’est par les efforts combinés de 
nombreux observateurs que la science peut atteindre la solu- 
tion de tant d'énigmes qui lui restent encore; aussi est-il bon 
de ne jamais perdre de vue aucune des branches qui consti- 
tuent ce grand arbre lentement progressif du savoir. Les astro- 
nomes que nous venons de nommer ont présenté à la Société 
royale de Londres d'intéressants travaux sur la constitution 
physique du soleil, question mise à l’ordre du jour depuis 
longtemps, et qui est jassez complexe pour rester longtemps en- 
core dans le champ de la discussion. 

Après avoir donné une esquisse rapide de leur sujet, les au- 
teurs établissent la nature des matériaux qui ont été mis à leur 
disposition. En premier lieu, M. Carrington a mis obligeam- 
ment entre leurs mains tous ses dessins originaux de taches s0- 
laires, s'étendant depuis le mois de novembre 1853 jusqu’au 
mois de mars 1861. Ils adjoignirent à ces dessins ceux qui ont 
été pris à l’héliographe de Kew. Quelques-uns furent pris à cet 
instrument à l'observatoire de Kew pendant les années 1858 et 
4859. En juillet 1860, il fut employé, en Espagne, à l'observation 
de l’éclipse totale. En 1861, quelques reproductions furent ob- 
tenues à Kew; de février 1862 à février 1863 l’instrument fut en 
occupation perpétuelle à l'observatoire privé de M. de La Rue 
(Cranford), et depuis mai 1863 jusqu'aujourd'hui, il demeura 
en occupation à Kew sous la direction du même astronome. On 
construisit alors une table, de laquelle on peut déduire que le 
nombre des groupes observés à Kew , de juin à décembre 1863 
inclusivement, était de 64; tandis que le nombre de ceux obser- 
vés par M. Schwabe (le célèbre observateur de Dessau, dont 
nos lecteurs connaissent les travaux), était de 69, pour le même 
intervalle. Semblablement, le nombre observé à Kew, entre jan- 
vier et novembre 1864 inclusivement , fut de 409, tandis que, 
pendant le même espace de temps, Schwabe en observa 126. Le 
nombre de taches observé par celui-ci est, comme on voit, supé- 
rieur à celui de Kew; mais il est probable qu’en leur appli- 
quant une correction constante, les deux séries peuvent concor- 
der sans peine. 

Les auteurs se proposèrent alors de onde aux questions 
suivantes : 

4° L'ombre d’une tache est-elle plus près du centre du soleil 
que la pénombre, ou, en d’autres termes, appartient-elle à un 
niveau plus bas? 
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2° La photosphère de lastre qui nous éclaire doit-elle être 
regardée comme formée d’une substance solide ou liquide , ou 
bien est-elle d’une nature gazeuse ou nuageuse ? 

3° Les taches (y compris l'ombre et la pénombre) sont-elles 
des phénomènes situés au-dessous du niveau de la photosphère 
solaire ou au-dessus de lui? 

En réponse à la première de ces questions, il fut montré que 
si l'ombre est d’une façon appréciable sur un niveau inférieur 
à celui de la pénombre, nous sommes conduits à admettre un 
empiétement apparent de l'ombre sur la pénombre du côté le 
plus proche du centre visuel du disque. Ceci est, en fait, le phé- 
nomène observé par Wilson, lequel l’induisit dans l'opinion 
que l’ombre était plus rapprochée du centre du soleil que la 
pénombre. 

On construisit alors deux tables montrant la disposition rela- 
tive de ombre et de la pénombre pour chaque tache autogra- 
phiée à Kew, qui pouvait servir à ce dessein. 

Dans la première de ces tables, cette disposition fut établie 
de gauche à droite, car telle est la direction dans laquelle les 
taches s'avancent à travers le disque, en vertu du mouvement 
de rotation; dans la seconde, cette disposition fut établie dans 
une direction parallèle aux cercles de longitudes solaires, et 
l’on ne considère dans cette table que les taches situées à une 
haute latitude solaire. 

D'après la première de ces tables, on montre qu’en prenant 
tous les cas où un empiétement de l'ombre sur la droite ou sur 
la gauche de la pénombre est perceptible, on trouve 86 p. 100 
en faveur de l'hypothèse que l'ombre est plus proche du centre 
que la pénombre, et 14 p. 100 contre cette hypothèse. Il résulte 
également de l'inspection, qu’en prenant toutes les taches va- 
lables et en les distribuant par zones selon leur distance aucentre, 
l'empiétement est plus grand lorsque les taches se trouvent près 
du bord, et moins grand quand elles se trouvent près du centre. 

D'après la seconde table, dans laquelle on a seulement consi- 
déré les taches situées à de hautes latitudes, on établit qu'en 
prenant tous les cas où l’empiétement de l’ombre en haut et en 
bas est perceptible, 80,9 p. 100 sont en faveur de l'hypothèse 
que l’ombre est plus proche du centre que la pénombre, tandis 
que 19,1 p. 100 sont contre elle. 

Le résultat de ces tables est donc favorable à cette hypothese. 

Les auteurs se proposèrent ensuite de répondre à la question 
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suivante : La photosphère de l’astre qui nous éclaire doit-elle 
être regardée comme formée d’une substance solide ou liquide, 
ou bien est-elle d’une nature gazeuse ou nuageuse ? 

Il fut constaté que le grand éclat relatif des facules près du 
bord porte à croire que ces masses planent à une haute éléva- 
tion dans l’atmosphère solaire, échappant par là à une grande 
partie de l’influence absorbsive, qui est particulièrement forte 
dans le voisinage des bords; cette conclusion fut confirmée par 
certaines vues stéréoscopiques obtenues par M. W. de La Rue, 
dans lesquelles les facules paraissent très-élevées. On remarque 
aussi que les facules gardent souvent le même aspect pendant 
plusieurs joufs, comme si la matière qui les compose était sus- 
ceptible de demeurer à l’état de suspension pendant quelque 
temps. 

On construisit ensuite une table montrant la position relative 
des taches solaires et les facules qui les accompagnent, d’après 
tous les dessins de Kew susceptibles de servir à cet examen. 

Il résulte des comparaisons que sur 1 137 cas, 584 taches pré- 
sentérent leurs facules entièrement ou presque entièrement sur 
le côté gauche; que’ 508 les offrirent à peu près également des’ 
deux côtés, tandis que 45 seulement les montrèrent à droite. 
C'est comme si la matière lumineuse étant lancée dans une 
région d’une plus grande vitesse absolue de rotation se rabattait 
en arrière, à gauche; et l’on peut supposer que la substance des 
facules qui accompagnent les taches provient de la région de la 
surface solaire qui renferrae la tache, et qui a de cette façon été 
privée de son éclat. 

Il y a, de plus, un bon nombre de cas où la tache s’est brisée 
de la manière suivante : un pont, de substance lumineuse, de 
même éclat apparent que la photosphere environnante, paraît 
croiser l'ombre d’une tache que nulle pénombre n’accompagne. 
Il y a des raisons suffisantes de penser que ce pont est au-dessus 
de la tache; car, si l'ombre était un nuage opaque et la pénom- 
bre un nuage demi-opaque, toutes deux se trouvant au-dessus 
de la photosphère solaire, il n'est pas probable que la tache se 
briserait de telle façon que l'observateur ne püt apercevoir 
quelque pénombre accompagnant le pont lumineux. Enfin, des 
portions détachées de matière lumineuse paraissent quelquefois 
se mouvoir à travers une tache, sans produire pour cela aucune 
altération permanente. 

De ces considérations on infère que la photosphère lumineuse 
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ne doit pas être regardée comme composée d’un lourd s id ` 
ni d’une substance liquide, mais qu'elle est plutôt de la nature 
des gaz, des vapeurs et des nuages, et que les taches sont des 
phénomènes produits au-dessous du niveau de la photosphère 
du soleil. 

Le mémoire se termine par des considérations théoriques 
plus ou moins probables. Puisque la partie centrale ou profonde 
d’une tache est bien moins lumineuse que ła photosphère, on 
peut en conclure sans doute que la tache est d’une température 
inférieure à celle de la photosphère; et si l’on peut supposer 
que toute la masse solaire à ce niveau est d'une température 
plus basse que la photosphère, om peut encore en conclure que 
la chaleur de ce flambeau vient du dehors et non de son sein. 

— Du Soleil nous descendons sur la Terre; mais nous res- 
tons encore ici dans la sphère de son action, puisque les travaux 
de M. de Schlagintweit ont pour objet a l'insolation et sa con- 
nexion avec l'humidité atmosphérique. » Le savant voyageur 
embrasse, comme son ami À. de Humboldt, l'étendue de toutes 
les observations qui se rattachent à la physique du globe, il 
étudie présentement la météorologie des Indes. 

L'auteur regarde comme une mesure approchée de l’insola- 
tion la différence des températures maximum observées sur 
deux thermomètres semblables, Fan étant exposé au soleil, et 
l’autre dans ombre, en ayant soin d’éloigner pour les deux cas 
toute influence et toute cause de dérangement, et en confinant 
les observations à ces jours où le soleil brille avec une clarté 
suffisante pour jeter une ombre distincte, pendant lintervalle 
qui s'étend de midi à quatre heures. En comparant les diffé- 
rences d’insolation en diverses parties de l'Inde, l'observateur 
fut conduit à regarder l’insolation comme dépendant fortement 
de lhumidité relative. Ainsi, généralement partout, elle est 
plus grande sur le bord de ła mer que dans l'intérieur de l’Inde 
et des stations individuelles, les maximum d’insolation arrivent 
aux jours de plus grande humidité relative, c’est-à-dire dans 
les jours de la saison pluvieuse où les nuages se sont temporai- 
rement dissous, ow dans les mois qui suivent immédiatement 
la saison pluvieuse, où l’atmosphère est encore très-humide. 
Calcutta et Columbo ont été pris eomme types du littoral, Kona- 
gheri et Bellari comme types de l’intérieur des terres ou d’un 
climat sec. 

Dans un type l'humidité, ou le degré d’hygrométrie relative, 
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est de 88 à 93, et l’insolation 50°; dans l’autre, l’humidité rela- 
tive est de 60 à 65 et l’insolation de 8° à 11°. Des résultats encore 
plus frappants furent obtenus en comparant les climats monta- 
gneux de Sikkine et de Ladak, situés à des altitudes presque 
égalcs. A Lodak, l'humidité relative est de 30, et l’insolation 
de 180; tandis qu’à Sikkine l’humidité relative est estimée de 
81 à 84, et l’insolation de 60° à 75°. 

Les contrastes de ces comparaisons sont très-forts; en les for- 
tifiant encore par d’autres exemples cités, ils paraissent établir 
une connexion entre la présence des vapeurs aqueuses à l’état 
transparent, et l’insolation, mesurée parles différences des ther- 
momètres situés au soleil et à l'ombre. Cette connexion se 
trouve en parfaite harmonie avec les résultats obtenus par le 
professeur Tyndall; elle est expliquée si l’on considère simul- 
tanément le gain de chaleur des thermomètres exposés directe- 
ment à la radiation solaire, et la perte de la chaleur par le 
rayonnement dans l’air ambiant. L’opacité de lair pour la cha- 
leur invisible rayonnant du thermomètre s'accroît rapidement 
avec l’augmentation des vapeurs d’eau que l'air tient en sus- 
pension, tandis que sa transparence pour la chaleur directe- 
ment issue du soleil est relativement peu affectée. Ainsi, lorsque 
lair est tres-chargé d'humidité, il y a empêchement au libre 
rayonnement de la chaleur du thermomètre; ou plutôt, ce que 
le thermomètre perd par rayonnement dans lair est, en quel- 
que mesure, compensé par le rayonnement qui lui revient de 
cet air lui-même. | 

C'est là un court extrait du mémoire lu par le savant auteur 
à la Société royale de Londres; nous regrettons que les Procee- 
dings ne soient pas plus généreux. Pour connaître la valeur de 
ces lougues et minutieuses observations, il faudrait avoir sous 
les yeux le travail en entier. MM. de Schlagintweit suivent 
depuis longtemps une carrière scientifique utile et distinguée, 
que bien des voyageurs pourraient prendre pour modèle. 

Camille FLAMMARION. 


PHYSIQUE GÉNÉRALE. 
ÉLECTRO - CHIMIE (i). 


Préparation électro-chimique de la silfce et de Pala- 
mime. — M. Cross obtint la silice, par voie électro-chimique, 


(1) Voir le numtro du 34 mai 1865. 
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en soumettant à l’action du courant fourni par une pile de 
160 couples, une solution de silicate de potasse: au bout de 
trois semaines, quelques cristaux hexaédriques se formèrent 
au pôle positif. En agissant sur l'acide fluosilicique, le même 
opérateur parvint à former un cristal de quartz. M. Becquerel 
étudia minutieusement l’action de l'électricité sur les dissolu- 
tions siliciques ; et ił indique dans quelles conditions on doit se 
placer pour obtenir la silice sous ses divers états physiques. Si 
l’on fait agir le courant, émis par une pile composée de 10 cou- 
ples à sulfate de cuivre, sur une dissolution de silice, précipitée 
par voie chimique, dans la potasse exempte de carbonate, la 
silice se dépose lentement sur le fil de platine qui constitue 
l’électrode positive, en formant des couches concentriques 
translucides ; si la dissolution marque 12° au pèse sels, au lieu 
de 2°, l’action est rapide, et en deux heures, il se forme quel- 
quefois un nodule de silice vitreuse, de 14 centimètre de dia- 
mètre, transparente et opaline, avec une teinte laiteuse bleuûtre 
comme l’opale : en opérant sur une masse assez grande de 
liquide, M. Becquerel obtint, en deux jours, un nodule de silice 
du volume d’un œuf de poule. L'aspect de la silice varie selon 
le nombre de couples employés, c’est-à-dire selon la tension de 
la charge électrique mise en jeu; ainsi, un trop-petit nombre 
décompose l’eau seulement, et un trop grand nombre donne de 
la silice désagrégée : il ne faut pas non plus que la dissolution 
soit trop concentrée, car au delà de 30°, la décomposition est 
ralentie, en raison de la mauvaise conductibilité de la subs- 
tance dissoute. Si la liqueur contient du carbonate de potasse, 
la silice déposée est gélatineuse; il en est de même pour 
l'alcool. 

La silice, préparée électrolytiquement, raye le verre, elle se 
fendille, à cause de sa grande porosité : sèche, elle est opaque 
et d'une nuance laiteuse ; mais, aussitôt qu’on la met en con- 
tact avec l’eau, l’air contenu dans les pores se dégage pour 
faire place au liquide ; alors, la substance devient translucide 
et analogue à l'hydrophane : ce phénomène peut se reproduire 
indéfiniment. La silice électrolytique est donc une hydrophane 
artificielle. Lavée convenablement, puis plongée dans le bleu 
céleste, elle absorbe rapidement l’ammoniure de cuivre qui la 
colore en très-beau bleu : cette coloration résiste au lavage et 
à une douce chaleur; mais, chauflée au rouge, de bleue la 
matière passe au vert foncé, qui est la nuance du silicate de 
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cuivre naturel. L'azotate de cobalt ammoniacal colore la silice 
électrolytique en bleu violacé, qui devient bleu pur ou lilas 
sous l’influence d’une élévation de température plus ou moins 
considérable ; l’oxyde de nickel, enfin, lui communique un as- 
pect vert clair, qui rappelle celui de la prase. 

La préparation électro-chimique de l’alumine devait néces- 
sairement fixer l'attention ; cette substance se présentant dans 
la nature sous des aspects physiques si variés. Ne pouvait-on 
pas espérer l’isoler sous ces différents aspects, en changeant soit 
la nature du composé alumineux, soit l’intensité de la force 
physique développée ? 

L'alumine, jouant tantôt le rôle de base, tantôt celui d’acide : 
- on devait étudier sa constitution physique dans ces deux cas. 
M. Becquerel s’est borné à étudier la manière dont se combinent 
l’alumine et la silice extraites de leur combinaison avec de la 
potasse. On prenait, pour électrode positive, un fil d'alumi- 
nium et pour électrode négative une lame de platine ; de cette 
façon, on évitait le dégagement d'oxygène et l’alumine nais- 
sante s’offrait à la silice que l’action électrolytique déposait sur 
la lame de platine. La matière résultant de cette double réac- 
tion, raye, non-seulement le verre, mais aussi le quartz; ce 
n'est pas un silicate d’alumine, car la silice n’est qu’interposée : 
si on la supprime, ainsi que son eau de combinaison, la subs- 
tance restant a une combinaison qui se rapproche de celle du 
diaspore (APO? -+ HO). Le savant auteur de ce travail continue, 
du reste, ses intéressantes recherches sur la formation artifi- 
cielle des composés naturels d'alumine et de silice. 

Traitement électro-chimique des métaux. — Tous les 
métaux peuvent être isolés par voie électrolytique , sans qu'il 
soit nécessaire de recourir à une pile formée d’un grand 
nombre d'éléments. Lorsque l’affinité qui préside à la consti- 
tution du composé est très-grande, on aide à l’action de l’élec- 
tricité en invoquant l’affinité du mercure pour le métal qu'il 
s'agit d'isoler ; le mercure sera ensuite éliminé par l'interven- 
tion de la chaleur. C’est en opérant ainsi sur des chlorures et 
des oxydes en fusion, que M. Bunsen a préparé, en assez grande 
quantité, et d’une manière courante, la plupart des métaux 
alcalino-terreux. notamment le lithium, qui fut isolé pour la 
première fois par Davy, en commun avec M. Mathiessen. Le 
chlorure de lithium pur est fondu dans un creuset de porce- 
laine, et on le décompose par le courant fourni par une pile de 
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4 à 6 couples; l’électrode positive est une baguette de coke 
et celle négative un fil de fer; en quelques minutes le fer 
se couvre de globulés de lithium que l’on refroidit sous l'huile 
de naphte. 

Le glucinium, le zirconium, l'yltrium sont des métaux presque 
inconnus des chimistes. Wæhler décomposa le chlorure de glu- 
cinium par le potassium. Le zirconium s'obtient par une réac- 
tion très-complexe : elle consiste à chauffer au rouge le fluo- 
rure double de zirconium et de potassium et ce dernier métal, 
l'yttrium est pour ainsi dire inconnu. I} serait intéressant d'é- 
tudier ces métaux inconnus et ceux, plus inconnus encore, 
que l’on nomme erbium , terbium, cérium, lanthane, didyme ; 
dans quelles collections se trouvent-ils ? Ne les connaissant pas, 
sait-on s'ils ne sont pas plus abondants qu'on ne le pense dans 
l'écorce terrestre ou dans les eaux, et s'ils ne peuvent fournir 
des composés intéressants? Si les chimistes ne savent, pour 
tenter l’isolement de ces corps, que faire intervenir le potassium 
sur un de leurs composés binaires, l’électro-chimie leur apprend 
qu'il est aisé de préparer ces métaux dans un appareïl simple; 
c'est-à-dire, en accouplant le zinc au platine dans la dissolution 
saline, le métal se dépose sur le platine en lamelles brillantes 
que l’on peut ensuite purifier chimiquement. En raison des dé- 
couvertes récentes faites dans cette classe de métaux, un tel 
travail est en quelque sorte d'urgence. Le mode de disposition 
du couple simple variant selon la nature du sel métallique sur 
lequel on agit, nous passons outre sur toute description. 

Arrivant aux métaux usuels, nous devons insister sur les 
procédés pratiques qui permettent de les obtenir purs en 
masses compactes ou en couches minces : la chimie ne pouvant 
résoudre cette ‘question aussi rigoureusement et aussi aisé- 
ment. 

Fer. — Dans l’une des branches d’un tube en U, on verse une 
dissolution de proto-sulfate de fer; dans l’autre une solution de 
chlorure de sodium; puis on plonge dans chacune d'elles une 
lame de platine communiquant aux pôles d’une pile à courant 
constant formée de 3 couples au plus. On règle l'intensité de 
l'électricité de manière que le dégagement de l'hydrogène soit 
à peine sensible. Le résultat de l’action électro-chimique prin- 
cipale et de celles secondaires qui s’en suivent est, au pôle posi- 
tif, la formation d’un double sulfate de fer et de soude, tandis 
qu'au pôle négatif l'hydrogène réduit l’oxyde de fer. L'action 
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étant très-lente, le fer ne se précipite pas tumultueusement ; 
mais il affecte, sur la lame négative, différentes formes, celles 
d’une couche compose de petits cristaux qui lui donnent un 
aspect chatoyant, tantôt celle d’un métal fondu, tantôt enfin 
celle de tubercules arrondis : sous ces divers aspects, il est 
d’une pureté absolue, doué de la vertu magnétique au plus 
haut degré : ce serait le véritable procédé de préparation des 
noyaux d’électro-aimants, s’il était rapide et économique. Tandis 
que le proto-sulfate donne un dépôt de fer massif, le proto- 
chlorure fournit un précipité uniforme et adhérent, aussi est-ce 
le composé employé pour l’aciération des planches d'impression. 
Cobalt et nickel. — M. Becquerel a montré combien il était 
aisé d'obtenir électro-chimiquement ces deux métaux, et lin- 
térêt que présente cette préparation. Le cobalt s’extrait d’une 
dissolution concentrée de son chlorure, à laquelle on ajoute 
une quantité d’'ammoniaque ou de potasse suffisante pour 
neutraliser l’acide qui rendrait le dépôt pulvérulent. Le métal 
se déposera en petits tubercules cohérents ou en couches uni- 
formes adhérentes, selon que le courant sera moins ou plus in- 
tense ; le métal est d’un blanc brillant, frisant légèrement la teinte 
du fer : si la dissolution vient à perdre son alcalinité, l'aspect 
du dépôt métallique, de brillant devient noirâtre , il faut alors 
rajouter de l’ammoniaque. Le cobalt obtenu en masse est dur 
et cassant; mais, recuit dans l'hydrogène, il devient malléable 
et se coule en barreaux, en médailles, etc. Bien entendu, le co- 
balt électrolytique est fortement magnétique. Le nickel doit 
être extrait de la combinaison de son oxyde avec l’acide sulfu- 
rique, que l’on rend alcaline par l’ammoniaque, comme il a été 
dit pour le cobalt : l’intensité du courant doit également être 
très-modérée, et à mesure que le dépôt métallique s'effectue, 
on neutralise l'acidité du bain en y ajoutant de l’oxyde du 
même métal. Le nickel s'obtient dans les conditions physiques 
identiques à celles qui ont été énoncées pour le cobalt; sa sur- 
face, en dépôt mince, est d’un blanc brillant éclatant, il est in- 
téressant d'en recouvrir le fer, puisqu'il y adhère énergique- 
ment et qu’il ne s’oxyde pas à l'air. Le traitement du cobalt et 
du nickel intéresse très-vivement l’art et l’industrie qui utili- 
sent les principes et les découvertes de l'électro-chimie. 
Chrôme. — M. Bunsen a obtenu le chrôme métallique en 
agissant sur une dissolution de sesqui-chlorure de chrôme; 
mais on ne réussit pas à coup sùr. La dissolution électroly- 
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tique qui donne le meilleur dépôt métallique est un mélange 
de proto-chlorure et de sesqui-chlorure : on obtient, en em- 
ployant un courant peu intense, des plaques minces de 50 mill. 
carrés de surface; mais, quoique cohérentes , elles sont très- 
friables. Le chrôme, en couche mince, est moins oxydable que 
le fer; mais son traitement n'intéresserait guère l’industrie, 
aussi, n’insistons-nous pas sur ce métal. 
ERNEST SAINT-EDME. 


CORRESPONDANCE ANGLAISE. 
Par M. le D'T.-L. PHiPsox. 


Londres, 1°r juin 1865. 

Nouvelle recherche sur la réfraction des corps simples. 
— M. le docteur Gladstone et M. Dale ont communiqué à la 
Société chimique de Londres les résultats de quelques recher- 
ches assez curieuses sur la réfraction de la lumière par les 
corps simples et quelques-uns de leurs composés. Ce sujet, qui 
occupe aussi M. le professeur Landolt, a pour but de déterminer 
si la puissance réfractive de diverses substances est la même, 
qu'elles soient libres ou combinées. Les auteurs appellent 
« puissance réfractive spécifique » le produit obtenu en divi- 
sant l'indice de réfraction moins l'unité de la substance exa- 
minée, par la densité de cette substance. Le nombre obtenu est 
constant pour un même corps, et indépendant de la tempéra- 
ture. On s’est demandé si cette puissance est la même pour le 
même corps à l’état libre et à l’état combiné, et si, dans le cas 
d'un composé, on peut le déduire en prenant la moyenne des 
puissances réfractives spécifiques des éléments qui entrent dans 
la combinaison. Les auteurs ont trouvé que cela pouvait se 
faire généralement, mais qu'il existe quelques exceptions à la 
règle, dont il est assez difficile de se rendre compte. Ces excep- 
tions ont lieu surtout pour l'acide sulfureux, l’acide sulfurique 
hydraté, et l’acide tartrique aqueux. Encore, tandis que l'ani- 
line et son isomère la picoline ont donné des résultats fort dif- 
férents, un mélange à équivalents égaux d'alcool méthylique 
et d’acide acétique ont donné à M. Landolt le même résultat 
que la glycérine qui a la même formule brute. En multipliant 
les puissances réfractives spécifiques par les poids atomiques 
des corps, on obtient ce que M. Landolt appelle les équivalents 
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de réfraction. Voici les nombres obtenus pour plusieurs corps 
élémentaires. 
» Corps simples. Équivalents de réfraction. 
Carbone . . . . . 5.1 
Hydrogène.. . . . 1.5 
Oxygene. . . . . 30 
Azote. . . . , . 33 
Chlore. . . . . . 85 
Brome. . . . , .. 15.7 
Iode. . . . . . . 24.4 
Soufre. . . . . . 16.0 
Phosphore. . . . . 18.6 
Étain. . . . . . 22.0 
Sodium.. . . . . 6.0 
Mercure. . . . . 11.0 


A cause de la difficulté inhérente à ces sortes d’investigations, 
il est probable, d’après nous, que ces chiffres ne sont que des 
approximations plus ou moins imparfaites. A l'égard du carbone, 
on a trouvé cependant que le nombre obtenu avec le diamant, 
coïncide avec celui déduit de l’examen de l’oxyde de carbone, 
de l'acide carbonique, du gaz oléfiant, etc. L'hydrogène ne pa- 
raft pas avoir la même valeur à l’état de gaz libre que dans sa 
combinaison gazeuse. L’azote donne, dans certains de ses com- 
posés, la valeur 4,2, au lieu de 3,3. Des modifications notables 
furent ainsi observées pour l'oxygène et le chlore libres et com- 
binés. De sorte que, après tout, il n’y a pas mal d'exceptions à 
la soi-disant loi annoncée ci-dessus ! 


GÉOGRAPHIE. 


Exploration botanique et flore de la provinee d’Angola. 
— Chargé par le gouvernement portugais de l’exploration scien- 
tifique de la province d’Angola (Afrique australe), M. le docteur 
Frédéric Welwitsch, directeur du jardin botanique de Lisbonne, 
vient d'employer quatre années à s'acquitter de cette pénible 
mission. 

Après avoir consacré un an à visiter le littoral de cette partie 
de l'Afrique équinoxiale, depuis Quisembo, au nord d’Ambriz, 
jusqu’à l'embouchure du Cuanza, sur une étendue de plus de 
420 milles géographiques, cet intrépide naturaliste s'est avancé 
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progressivement vers l’intérieur du continent dans des contrées 
jusqu'alors inconnues. Rien n’a arrêté ni ralenti son zele : climat, 
maladies, obstacles dus à la configuration du sol et aux indi- 
gènes, il a tout bravé, tout surmonté. 


C'est ainsi qu'il a pu remonter le cours du Zenga ou Bengo; 
et, arrivé au chef-lieu du district de Golongo-Alto, appelé Sange, 
il y établit son quartier général, pour de là rayonner dans les 
montagnes escarpées. et les forêts vierges environnantes. Pour- 
suivant son voyage du côté de l’est, M. Welwitsch, après avoir 
sillonné le district d’Ambara, atteignit Pungo-Andougo, qu'il 
choisit comme second centre de ses opérations dans l’intérieur, 
et explora les rives du grand fleuve Cuanza, les montagnes de 
Pedras, de Guiga; les îles splendides de Calemba, les vastes 
forêts situées entre Quironda et Condo, daus le voisinage de la 
grande cataracte; les salines de Quitago, le rio Luxillo et le dis- 
trict de Cambambe. Le territoire qu’il a parcouru embrasse une 
superficie d'environ 15 000 milles géographiques, formant un 
triangle dont la base repose sur l'océan Atlantique, et dont le 
sommet aboutit à Banza de Quisonde, situé sur la rive droite du 
Cuanza, et distant de 250 milles des côtes. 

Pendant ce long et laborieux voyage, M. Welwitsch a recueilli 
3227 espèces végétales appartenant à 166 familles, dont il a 
dressé le tableau d’après le Genera d’'Endlicher. 


Ses observations lui ont permis de reconnaître dans la pro- 
vince d'Angola trois"régions botaniques distinctes : 

La région du littoral, dont les plantes grasses ou épineuses, 
Jes euphorbes arborescents, les acacias, les capparidées et les 
baobabs forment la végétation dominante ; 


La région montagneuse, caractérisée par ses majestueuses 
forêts vierges, ses fougères, ses orchidées ; par un palmier aussi 
utile que beau (lelais guineensis), et en général par la fraicheur 
et le luxe des individus; 

La région des plateaux qui se distingue par l’immense va- 
riété de sa végétation, l’élégance des espèces, et spécialement 
par une multitude de plantes aromatiques et bulbeuses, comme 
aussi par la verdure luxuriante de ses vastes prairies. M. Wel- 
witsch considère cette zone comme nouvelle pour la flore du 
continent africain. 

La température moyenne annuelle d’Angola ne dépasse guère 
28° centigrades, et celle de la région des plateaux peut être fixée 
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à 21°. Le printemps commence dans ces contrées au mois de 
septembre, et avec lui la saison des pluies. 

A la suite de ces généralités exposées dans les Annales des 
colonies de Portugal, M. le docteur Welwitsch a présenté le ta- 
bleau systématique des familles naturelles de la flore d’Angola 
avec le nombre des espèces de chaque famille et leur distribu- 
tion proportionnelle dans les trois régions botaniques. Il note 
les espèces remarquables par leur beauté, leur rareté, leur ap- 
plication dans l’économie domestique ou la médecine, les diffé- 
rentes sortes de gommes, résines et bois fournis pat les arbres, 
et qui peuvent servir au commerce, à la construction des ha- 
bitations ou bien à la fabrication des instruments agricoles. 

La flore de l'Afrique tropicale, si riche et si variée, n’est con- 
nue jusqu’à présent que par les travaux de Brown, Hooker, 
Linley, Fries, Afzélius, Schumacker, Thoninng et quelques 
autres. Le programme publié par M. Welwitsch fait au plus 
haut point désirer la relation complète de son voyage scienti- 
fique sous des latitudes où brillent de toute la pompe tropicale 
le Nymphea lotus, le Gloriosa superba, les palmiers, les bana- 
niers, les magnifiques représentants de l'Afrique équinoxiale 
appartenant aux anonacées et aux cédrelacées, et enfin l’une des 
plus belles découvertes du siècle en fait d'espèces végétales, le 
Welwitschia mirabilis, récemment décrit par Hooker. 


CHIMIE. 


Considérations présentées par M. Kekulé à l'occasion d'un mé- 
` moire de M. Stas: SUR LES LOIS DES PROPORTIONS CHIMIQUES. 


Les recherches de M. Stas ont pour but principal de décider 
par l'expérience la question suivante : Y a-t-il un commun 
diviseur entre les poids atomiques; en d’autres termes, l'hypo- 
thèse de Prout est-elle fondée en fait? 

La réponse est on ne peut plus catégorique : Non, il n'y a pas 
de commun diviseur ; les poids atomiques ne sont pas des mul- 
tiples de celui de l’hydrogène, ni de la moitié, ni du quart, et 
pas même du huitième de cet élément; ce sont, pour la plupart 
du moins, des chiffres non commensurables; l'hypothèse de 
Prout n’est donc pas fondée. Tout juge impartial doit regarder 
maintenant cette question-comme définitivement vidée, autant 
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qu’elle peut l’être par l'expérience, et conformément à l'esprit 
des sciences exactes. 

L'hypothèse de Prout, on le sait, implique l’idée d’une ma- 
tière première unique. Je ne discuterai pas, pour le moment, 
le plus ou moins de probabilité de cette idée philosophique ; 
qu'il me soit permis, cependant, de faire une observation sur 
l'hypothèse elle-même. 

Prout et ses partisans parlent de rapport simple entre les 
poids atomiques en général, et ils trouvent cette simplicité dans 
le fait que les poids atomiques sont des multiples d’une seule 
et même unité. Admettons, pour le moment, que l'hydrogène 
étant 1, les poids atomiques soient tous des nombres entiers ; 
peut-on parler de rapport simple entre 4 et 23 ou entre 19 
et 127? | 

Pour ma part, je n’y vois pas de rapport numérique simple, et 
je crois qu’en musique nul ne trouvera un tel rapport bien con- 
sonnant. Mais, au lieu de s'arrêter à ces rapports numériques, 
qui n'offrent rien de simple, les partisaus quand même de l’hy- 
pothèse de Prout auraient pu y chercher, me paraît-il, une 
relation géométrique. 

J'avoue que je ne suis pas partisan de l'hypothèse de Prout, 
et cependant je me suis occupé quelquefois, dans mes heures 
de loisir, de cet ordre de spéculations. Je ne suis arrivé à aucun 
résultat, mais je crois devoir indiquer une considération de ce 
genre, pour montrer la voie que l’on pourrait suivre. Que l'on 
suppose les atomes de la matière première répartis dans l’espace 
d'après de certaines lois de symétrie; que Fon considere des 
portions régulières de l'espace, circonscrivant un certain nombre 
de ces atomes, on pourrait arriver, en employant des formes 
qui présentent un rapport simple, à circonscrire des atomes 
dont les nombres soient en rapport simples aussi. 

Un octaëdre régulier renfermerail sept atomes; on pourrait y 
voir le rapport de l'hydrogène au lithium. Doublez les axes de 
l'octaèdre, et vous circonscrirez vingt-cinq atomes, mais le 
poids atomique du sodium n'est que vingt-trois. On pourrait 
se tirer d'affaire en admettant des troncatures, mais ce serait 
ouvrir la porte à l'arbitraire. 

Si, du point de vue des sciences exactes, la question de l'hypo- 
thèse de Prout est définitivement résolue, il n’en est pas moins 
vrai que les partisans de cette hypothèse peuvent toujours pré- 
tendre que la question philosophique reste intacte; ils peuvent 
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toujours dire qu'il n'est pas impossible qu’une loi simple 
échappe à nos investigations, par suite de causes perturbatrices 
encore inconnues. 

C'est à ce point de vue que s’est placé M. Marignac, quand il 
dit : « Il ne m'est pas absolument démontré que bien des corps 
« composés ne renferment pas constamment et normalement 
« un excès très-faible, sans doute, mais sensible dans des expé- 
« riences très-délicates, de l’un de leurs éléments!» L’objection 
se trouve réfutée par les expérience de M. Stas, qui démontrent 
que cette cause d'erreur, si elle existe , n'est pas sensible dans 
les expériences. Toutefois, l’idée mème peut être maintenue, si 
l'on se renferme dans des limites d'autant plus étroites que les 
méthodes se perfectionnent davantage. On pourrait même, d’un 
point de vue général, regarder cette idée comme éminemment 
probable. Des considérations sur les forces on pourrait déduire 
qu'une combinaison ab doit toujours renfermer un certain 
nombre, quelque minime qu'il soit, de molécules aa, et un 
autre nombre de molécules bb. On aurait quelque chose de sem- 
blable à ce que veut la loi de Berthollet. Ceux notamment qui 
acceptent l’hypothèse de Williamson, d’après laquelle les atomes 
dans les combinaisons sont en mouvement continuel, ne nieront 
point la probabilité de cette hypothèse. 

On pourrait aller beaucoup plus loin encore dans ces spécu- 
lations, toutefois, en ne perdant pas de vue qu'elles n'ont rien à 
faire avec les principes, les méthodes et les exigences des 
sciences exactes et qu'elles appartiennent tout entiéres au do- 
maine de la philosophie purement spéculative. 

On pourrait contester, par exemple, que les atomes d’un seul 
et même élément aient tous exactement la même grandeur ou 
le même poids; on pourrait les regarder comme ayant des poids 
légèrement différents, variant entre des limites excessivement 
étroites. Les atomes des éléments seraient entre eux comme les 
graines d’une certaine espèce de céréale , ou les œufs d’une cs- 
pèce d'oiseau; mais ils différeraient de ceux d’un autre élément; 
comme les graines de deux espèces de céréales ou comme les 
œufs de deux espèces d'oiseaux different entre eux. 

On pourrait dire encore : si les atomes d’un élément donné 
ne sont pas de grandeur identique, il se pourrait bien que dans 
une réaction quelconque, dans laquelle une partie de ces 
atomes entrent dans une combinaison, une autre partie dans 
une autre; il se pourrait bien, dis-je, que les grands atomes se 
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trouvent de préférence dans l’un, les petits au contraire dans 
l’autre produit. On pourrait admettre que, dans des réactions 
de ce genre, il y ait pour ainsi dire un tamisage des atomes. 


Je n'ai parlé, jusqu’à présent, que de l'hypothèse d’une ma- 
tière première unique et de la loi de Prout, qui en est l’expres- 
sion; mais depuis longtemps déjà les savants ont envisagé les 
rapports des poids atomiques à un point de vue différent. 

Je citerai en premier lieu Gmelin qui, en s'occupant de ce 
sujet dans son traité de 1842, dit à peu près ceci : « Les poids 
« atomiques des éléments appartenant à un groupe naturel 
« présentent souvent certaines régularités. Quelquefois ils sont 
« égaux, quelquefois ils sont des multiples les uns des autres, 
« quelquefois encore ils augmentent d’après une progression 
« arithmétique, quelquefois enfin, le poids d'un des trois élé- 
« ments, qui forment une triade, est la moyenne des poids 
« atomiques des deux autres. » 

Des idées analogues se trouvent exprimées dans le Traité de 
chimie de Regnault (édition de 1847). Il dit: « Il est possible 
« qu'il n’y ait qu'un groupe de corps simples dont les équiva- 
« lents soient des multiples de celui de l’hydrogène, et que, 
« pour tous les autres, leurs équivalents soient des multiples 
« d’un autre corps simple, ou même qu'ils soient représentés 
« par une somme dont l’un des termes soit un multiple de 
« l’équivalent de l'hydrogène, et dont les autres termes soient 
«a des multiples d’un ou de plusieurs autres corps simples. » 

(La suite prochainement.) 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 5 juin 1865. 
PRÉSIDENCE DE M. DECAISNE. 


M. Élie de Beaumont dépouille la correspondance. 

Les académiciens sont en très-petit nombre au début de la 
séance, tout fait présager que l’ordre du jour sera rapidement 
épuisé, mais peu à peu les fauteuils se remplissent, il doit y 
avoir un comité secret d’une importance peu ordinaire. 

— Le R. P. Secchi envoie une lettre dans laquelleil confirme les 
assertions qu'il a déjà avancées, à savoir que le spéctre de l'an- 
neau de Saturne présente une différence très-marquée avec ce- 
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lui de l’atmosphère terrestre , tandis qu’il offre, au contraire, 
une analogie frappante avec celui de Jupiter. Le savant corres- 
pondant termine sa lettre par des détails sur les spectres de dif- 
férentes étoiles. 

— M. Trémaux écrit à l’Académie : 

« Pour coordonner les mémoires que nous avons présentés à 
l'Académie, et indiquer les principaux points que nous soumet- 
tions à son jugement en lui présentant notre volume intitulé : 
Origine et transformations de l'homme et des autres êtres, nous 
prions l'illustre compagnie d'accorder son attention aux faits 
suivants : 

Il résulte de la comparaison des documents ethnographiques 
et zoologiques avec les documents géologiques connus, que sur 
tout l’ensemble du globe les types les plus parfaits se trouvent 
sur les terrains les mieux élaborés, qui appartiennent en gé- 
néral aux formations géologiques les plus récentes. L'Académie 
peut parfaitement se rendre compte de ce résultat, en vérifiant 
la multitude des faits connus que nous avons mis en partie sous 
ses yeux. Elle reconnaîtra également que ce résultat n’est point 
une simple coïncidence, mais une relation de cause à effet, puis- 
que les peuples, comme les animaux supérieurs qui ont été 
dépaysés, se sont modifiés en conséquence. Ainsi, il n'est per- 
sonne qui ne sache que les belles races d'animaux domesti- 
ques que l’homme a essayé de fixer sur desterrains anciens ont 
toujours dégénéré ; tandis qu'une race quelconque s'améliore, 
si on la transporte sur un sol plus élaboré. 

Les conséquences de cette loi si simple, dont personne n'avait 
signalé toute la puissance, sont immenses ; et cela, sans même 
s'étendre jusqu'à l’examen de ses résultats sur la formation des 
espèces. Elle explique en effet, sans sortir des questions de races, 
les faits ethnographiques qui jettent de l'obscurité sur l’histoire 
des races; elle explique le principe des nationalités, la cause 
des types et des aptitudes propres à chaque peuple, et dévoile 
la cause du crétinisme, qui est le fléau de l'humanité. N'eus- 
sions-nous que mis la science sur la voie d’un de ces derniers 
résultats, faciles à vérifier pour l'Académie, que ce serait un 
titre suffisant pour nous présenter à ses suffrages. 

Signalons néanmoins encore un point d'une haute impor- 
tance, relatif à la division des êtres en espèces. Jusqu'à ce jour, 
on n'avait pu en reconnaître la cause, et l’on considérait cette 
division comme un obstacle à la transformation des espèces. 
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Par notre loi des croisements , nous montrons d’une manière 
évidente que tous les êtres qui peuvent procréer ensemble don- 
pent nécessairement à leurs descendants un type commun 
après un certain nombre de générations. Ainsi la science, et 
particulièrement les membres compétents de l’Académie re- 
connaissent que la progéniture présente un type généralement 
moyen ou intermédiaire entre celui des progéniteurs. Dès lors, 
en présence de cette règle générale, le groupement des êtres en 
espèces distinctes, comprenant tout ce qui peut procréer en- 
semble, est inévitable, et devient d'une certitude mathématique, 
puisqu'il suffit que les croisements soient libres pour que tous 
les êtres qui peuvent procréer ensemble finissent par grouper 
leurs descendants sous un type commun. Voilà donc une 
grande barrière pour la science incontestablement renversée. 

D'ailleurs, s’il se produit une exception à la règle des géné- 
rations intermédiaires entre les progéniteurs, elle retombe tou- 
jours sous la moyenne si la fécondité peut agir; on ne peut la 
maintenir qu’en isolant artificiellement le produit par délec- 
tion, comme on l’a fait. Et, dans ce cas, remarquons seulement 
en passant qu’on vient à l'appui de la nécessité d'isolement de 
race dans des conditions de sol et de vie particulières que nous 
avons signalées comme devant amener des changements dans 
les espèces. 

En raison des solutions innombrables qui découlent des prin- 
cipes que nous avons développés, et du temps limité dont dis- 
pose l’Académie pour le concours du prix biennal, nous lui ex- 
posons donc principalement la découverte de ces deux grandes 
lois, celle de l’action du sol qui diversifie les êtres supérieurs 
d'une manière plus puissante que toutes les autres causes se- 
condaires, et celle du croisement qui unife les êtres organisés, 
au lieu d'être une source de variation comme on l'a générale- 
ment cru, en cherchant même à faire des espèces par ce moyen. 
Ces deux grandes lois sont d’autant plus faciles à constater, que 
lune et l’autre agissent constamment sous nos yeux, et que de 
plus l’Académie peut les vérifier par une multitude de faits 
connus, Sans Sortir de sa bibliothèque. 

Nous pensons que ces découvertes n’ont pas moins de prix, 
au contraire, parce qu'elles résultent de l'observation de faits 
connus, l’une de la comparaison de deux sciences distinctes, la 
géologie et la zoologie ; l’autre, de la simple constatation de ce 
fait : qu’en raison des effets de la fécondité entre les êtres et de 
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sa limite d'action, résultent inévitablement le groupement en 
espèces, l'unification de type de tous ceux qui peuvent procréer 
successivement ensemble et de proche en proche. Ces loisétant 
de la plus haute importauce pour la science et l'humanité, nous 
espérons que l’Académie voudra bien les examiner. » 

— M. Coulvier-Gravier a eu l'honneur de présenter à l’Aca- 
démie, dans sa séance du 7 juin, un mémoire très-considérable 
sur les globes filants ou bolides observés par lui durant sa 
longue carrière, travail que nous pouvons résumer ainsi : 

De l'observation de 352 de ces magnifiques météores, il 
résulte que les globes filants de 1"° grandeur, comme ceux de 
2° et de 3°, changent souvent de nuance dans le parcours de 
leur trajectoire; qu’ils se brisent en un ou plusieurs fragments 
qui changent également de couleur. D'autres éprouvent des 
stations, changent de direction, ont une marche oscillante ou 
saccadée, ou bien encore n’ont aucun mouvement de transla- 
tion. Il est encore une particularité très-remarquable qu'il est 
utile de signaler : dans le parcours de leur trajectoire, on voit 
assez souvent des globes changer de grandeur, commencer, par 
exemple, avec l’aspect de 1"° grandeur, et finir avec celui de 3°, 
ou comme une simple étoile filante, et réciproquement. 

La majorité de ces globes filants ont été accompagnés de trai- 
nées qui, elles aussi, changent quelquefois de nuance. 

Le nombre des globes filants augmente du zénith à l’horizon. 
Ainsi, de 0° à 10°, on en trouve 1, tandis que de 70° à 80° on en 
a 400. j 

La variation horaire du soir au matin est la même pour les 
globes filants que pour les étoiles filantes. 

Les chemins parcourus se répartissent ainsi : pour les globes 
de 1'° grandeur, trajectoire moyenne, 40° 6'; 2° grandeur, 27° 8'; 
3° grandeur, 20° 5’. 

Si l’on considère les diverses directions affectées par ces globes 
on trouve que leur résultante est placée entre le S. et le S. S. E., 
à quelques degrés du sud, et qu’elle marche comme celle des 
étoiles filantes, de l'E. à FO., du soir au matin. 

Si l’on calcule la position de cette résultante à diverses époques 
de l’année, on trouve que du 1‘ janvier au 1° mai, elle avoisine 
le sud; du 1° mai au 1°" septembre, elle remonte vers l'E., enfin 
du 1“ septembre au 31 décembre, elle redescend au sud; iden- 
tiquement comme celle des étoiles filantes. 

Les globes filants ou bolides sont donc soumis dans leur appa- 
rition aux mêmes lois que les étoiles filantes. 
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Le diamètre des globes filants de 1"° grandeur ne dépasse pas 
six fois le diamètre de Vénus. 

M. Coulvier-Gravier termine son travail en disant : « Pour 
nous, si habitués à ce genre d'observation, nous n'avons jamais 
entendu le moindre bruit pendant la durée de ces apparitions, 
comme jamais nous n'avons aperçu la moindre trace de fumée. 
Tous les bolides que nous avons observés n'ont jamais passé 
au-dessous des rayons des aurores boréales, des cirrus, et encore 
moins percé la masse des nuages. De tout ceci, il résulte pour 
nous, et nous l’avons dit souvent, que la nature des aérolithes 
est différente de celle des globes filants et des étoiles filantes. 
Il nous reste une grande tâche à remplir, c'est de déterminer 
la hauteur de ces météores; mais, pour cela, il nous manque 
des moyens d'exécution que nous réclamons sans cesse, c’est ce 
que l’Académie a parfaitement senti, lorsque, dans ses rapports, 
comme dans ses demandes particulières, elle nous recomman- 
dait à la sollicitude du gouvernement. » 

— L'approche de la clôture de l'inscription pour l'envoi des 
mémoires relatifs aux divers concours se fait sentir. De nom- 
breux travaux sont adressés sur toutes les matières mises au 
concours. 

Parmi les plus importants, ou plutôt parmi ceux dont le titre 
arrive jusqu’à nous, il faut citer deux mémoires de M. O. Ré- 
veil, l’un, sur l'absorption par les téguments externes de 
l'homme pendant les bains; l’autre, concernant l’action des 
poisons sur les plantes. 

— M. Zantedeschi, de Padoue, envoie les observations météo- 
rologiques faites à Rome par mademoiselle Catherina Scarpel- 
lini. 

— M. Sarrau adresse un travail sur la propagation et la pola- 
risation de la lumière dans les cristaux. 

— M. Tellier communique la suite de ses études sur les ap- 
plications industrielles de l’ammoniaque. 

— M. Liais envoie une nouvelle livraison de son remarquable 
ouvrage sur la topographie du Brésil. 

— Apres le dépouillement de la correspondance, M. Bertrand 
lit le rapport d’une Commission, dont il fait partie, chargée 
d'examiner le travail de M. Bourget sur le mouvement vibra- 
toire des membranes circulaires. La Commission formule la 
plus favorable opinion sur M. Bourget et demande l'insertion 
de son travail dans le Recueil des savants étrangers. 
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La proposition, mise aux voix, est adoptée. 

— M. Fizeau prend place au bureau et rend compte à l’Aca- 
démie d’une série d'expériences très-curieuses qu'il a entre- 
prises. Le savant physicien a étudié le phénomène de la dilata- 
tion dans le diamant et le protoxyde de cuivre cristallisé. 

M. Fizeau a découvert que le diamant offre un maximum de 
densité, comme l’eau; ce maximum se rencontre à — 38°,8. Le 
coefficient de dilatation de ce’corps est en outre représenté par 
8,5, en prenant pour point de comparaison le coefficient de dila- 
tation du cuivre représenté par 170. | 

Le protoxyde de cuivre présente aussi le phénomène de den- 
sité maximum, à un degré de température singulier, qui se 
rapproche très-sensiblement de 4°. 

Ce résultat tout inattendu ouvrira certainement des horizons 
nouveaux pour l'étude de cette partie de la physique; car jus- 
qu'ici ce sont les deux premiers corps solides chez lesquels on 
observe un maximum de densité. M. Fizeau a en outre déduit 
de ses expériences que le coefficient de dilatation du protoxyde 
de cuivre ne serait représenté que par le nombre 3, en prenant 
le mème point de comparaison que pour le diamant, c’est-à-dire 
le cuivre 170. 

— M. Laugier présente, au nom de M. Coup-Vent-des-Bois, 
la suite du travail fait par le savant marin sur les températures 
de l’eau et de l’air, observations exécutées à bord de l'Astrolabe 
et de la Zélée, les deux frégates commandées par Dumont- 
Durville. 

— M. Ch. Deville communique unce troisième lettre de M. Fou- 
qué sur l’éruption de l’Etna. L'auteur a traité cette fois la ques- 
tion chimique. | 

La séance est levée à quatre heures et demie. L'Académie se 
forme en comité secret. CAMILLE SCHNAITER. 


VARIÉTÉS 
ÉTUDES FAMILIÈRES DE LA NATURE. 
Le Sphinx-Bourdon. 


En vous promenant à l'entrée d'une forêt, vous avez peut- 
être plus d’une fois, cher lecteur, remarqué, aux bords fleuris 
de votre sentier, un insecte qui, par son bourdonnement et par 
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sa trompe, ressemble à la fois à un bourdon et à un papillon; 
en voltigeant autour de vous, il a l'air de vous dire : devine qui 
je suis? C'est le sphinx-bourdon. Son vol est rapide, saccadé 
comme celui d’un animal irrité, contrarié ; il est en même temps 
contrariant, parce qu’il vous empêche de le saisir. Vous en êtes 
d'autant plus fâché, que la longueur de sa trompe pique au vif 
votre curiosité. Cette trompe, quand elle est entièrement dé- 
roulée, mesure au moins la totalité du corps, qui a près de deux 
centimètres de longueur. L'insecte la tient étendue horizonta- 
lement pendant qu’il vole, et il la plonge verticalement dans le 
centre du calice, quand il se pose sur une fleur. Regardez-le 
ainsi posé : ses ailes sont animées d'un mouvement vibratoire, 
tremblottant, fort remarquable ; approchez-vous-en avec la plus 
grande précaution, car l'animal est très-craintif et beaucoup 
plus leste qu'un papillon. 

Le sphinx-bourdon est assez commun aux environs de la 
forêt de Senart. Nous le voyons au printemps hanter particuliè- 
rement les fleurs bleues de ajuga reptans (bugle). Celui que 
nous avons sous les yeux est le sphinx vert à ailes transpa- 
rentes, c’est ainsi que l’appelle Geoffroy dans son Histoire des 
insectes des environs de Paris, t. IT, p. 83. Cet observateur, si 
exact, affirme l'avoir trouvé rarement dans nos environs, ce qui 
est contredit par nos observations personnelles, en ce qui con- 
cerne du moins la forêt de Senart. 

Dès qu’on a saisi l'insecte, il roule immédiatement sa trompe 
en spirale et parvient à la masquer presque complétement ; elle 
se dessèche bien vite et se casse facilement. C’est là, sans doute, 
un détail fort insignifiant. Cependant, il ne manquera pas de 
frapper ceux qui aiment mieux apprendre la science dans le 
grand livre de la nature. 

Supposons que nous ne soyons qu’au début de cette grande 
lecture, comment ferons-nous pour classer l'animal que nous 
tenons empalé à une épingle? D'abord, c’est bien un insecte; 
nous le reconnaissons à ses six pattes et à son corps divisé en 
trois segments : la tête, la poitrine (thorax), et le ventre (abdo- 
men). Eusuite, c’est un insecte suceur, puisqu'il est muni d'une 
trompe. Cette manière de prendre ses aliments va apporter à 
ses organes des modifications qui serviront à distinguer radica- 
lement les insectes suceurs des insectes broyeurs. N'aurait-on 
pas dû fonder là-dessus deux grands embranchements entomo- 
logiques ? 
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Les deux paires d'ailes présentent une particularité qui place 
notre insecte à côté des papillons : elles sont recouvertes de pe- 
tites écailles farineuses, colorées, qui s’enlèvent au moindre 
contact. De là, l’ordre des insectes aux ailes écailleuses, autre- 
ment dit l’ordre des lépidoptères. Mais notre sphinx-bourdon 
semble se refuser à cette classification : ses ailes sont en grande 
partie sans écailles et aussi transparentes que du verre; les 
bords, et surtout les bords inférieurs, sont seuls marqués par 
une zone écailleuse d'un brun rougeâtre. Les ailes inférieures 
sont assez petites comparativement aux ailes supérieures. 

L'ordre des lépidoptères renferme les plus beaux insectes ; 
leurs belles couleurs attirent les regards des passants les plus 
inattentifs, et il y a peu d'amateurs naturalistes qui ne com- 
mencent leurs collections par celle des papillons. Un tel empres- 
sement n’autorise-t-il pas à croire que les lépidoptères doivent 
être de tous les insectes les mieux connus? Cependant, ce serait 
là une erreur : ce sont, au contraire, les insectes les moins bien 
étudiés et dont la classification laisse le plus à désirer. Prenons 
pour exemple l'insecte que nous avons devant nous. Ses an- 
tennes, renflées en massue, prismatiques ; ses ailes, maintenues 
étendues, pendant le repos, par une disposition particulière, 
lont fait ranger dans la section des crépusculaires, parmi les 
papillons du soir. Cependant, il est certain que notre lépidop- 
tère ne va butiner sur les fleurs que pendant le jour, en pleine 
concurrence avec les papillons diurnes. 

Regardez les antennes avec une loupe : vous les verrez fine- 
ment dentelées en dessous, et chacune terminée par une pointe 
très-amincie. Écartez avec le canif les deux aigrettes situées 
latéralement et au-dessqus des antennes: ce sont les palpes, 
larges, obtuses, velues, noires en dehors, jaunâtres en dedans 
et à la face inférieure. Les palpes ont servi, avec les antennes 
prismatiques et dentelées, ainsi qu'avec l'abdomen gros et 
court, à former la petite famille des sphingiens. 

Ajoutons que les mandibules et la lèvre supérieure sont à 
l’état rudimentaire. L'animal n’en avait pas besoin : il était or- 
ganisé, non pour broyer, mais pour pomper le suc des nec- 
taires. Le corselet et la moitié postérieure de l’abdomen sont 
garnis de poils verts qui tranchent avec les poils roux de la 
moitié supérieure. 

Les chenilles des sphingiens sont faciles à reconnaître; vous 
en avez sans doute, cher lecteur, rencontré plus d’une fois. Elles 
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sont munies à l'extrémité postérieure d'une corne en forme de 
queue. Quand on les irrite, elles redressent l'extrémité anté- : 
rieure et se tiennent debout sur leurs pattes membraneuses, 
dans une attitude menaçante. De là vient, dit-on, le nom de 
sphinx. Mais, à cette explication, nous préférons celle que nous 
avons donnée plus haut, non pas parce que nous en sommes 
l’auteur, mais parce que, d’après ce caractère, le nom de sphinx 
devrait s'appliquer à la chenille , et non à l’insecte parfait. Or, y 
a-t-il, nous le demandons, beaucoup d’entomologistes qui ont 
suivi, dans toutes leurs métamorphoses, les insectes dont ils 
donnent la nomenclature ? 

Mais revenons à nos classificateurs. Pour eux, notre insecte 
n'est pas même un sphinx proprement dit; c'est un macro- 
glossum ou macroglossa. Pourquoi? parce que, disent-ils, 
l'abdomen est terminé en brosse. En effet, notre insecte porte 
deux brossettes à l'extrémité : elles sont formées de poils noirs 
en dessus et roux en dessous. Mais pourquoi alors ne pas 
en avoir fait un acrothrix (qui a des poils à l'extrémité), au lieu 
d’un macroglossa, qui signifie longue langue (trompe). Ce der- 
nier nom nous semble avoir été d'autant plus mal choisi, que les 
sphinx ont les trompes au moins aussi longues que les macro- 
glossa. 

Notre insecte sera donc un macroglossa, et comme il a l’ab- 
domen déprimé (il est conique dans les sphinx), ce sera le 
macroglossa fuciformis. Mais Fabricius (qu'il ne faut pas con- 
fondre avec l’auteur de la Bibliotheca latina) a changé, nous 
ignorons pourquoi, le nom générique de macroglossa, en celui 
de Sesia; et comme la plupart des entomologistes ont suivi 
la classification de Fabricius, notre sphinx-bourdon sera, en 
définitive, le Sesia fuciformis. Quel enfantement laborieux, que 
de bruit pour un mot! | 

Voyez les promeneurs: ils voudraient tous étudier les in- 
sectes. Mais, faut-il leur en vouloir, si, en jetant le regard 
sur un livre d’entomologie, ils reculent aussitôt d'épouvante | 

Dante aurait dû réserver une place dans l'enfer aux savants 
qui, par leur érudition pédantesque, dégoûtent les profanes de 
la plus attrayante des études. 

F. HOEFER. 
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‘CHRONIQUE DE LA SEMAINE. 


Exposition universelle de 1867. — Depuis que S. A. I. le 
prince Napoléon s’est démis des fonctions de Président de la 
Commission chargée de l'Exposition, on ne sait si les projets 
d'installation, dont nous avons déjà parlé, ont des chances à 
être adoptés. Il paraitrait que le champ de Mars serait réservé 
aux exercices militaires. Le bruit court que le vicomte Clary, 
membre de la Commission, propose d’édifier le palais au rond- 
point de Courbevoie. Cette position est bien éloignée du centre 
de Paris; n’offrirait-elle pas de graves inconvénients? Il est vrai 
que les Expositions qui ont eu lieu à Londres n'étaient guère 
moins éloignées de la Cité que le rond-point de Courbevoie ne 
l’est du Palais-Royal. 

Nouveau producteur de solc. — Pendant une station à Ma- 
dagascar, M. le capitaine de vaisseau, Fleuriot de Langle, a eu 
l’occasion d'observer une curieuse espèce de producteur de soie 
qui vit sur un arbuste (cylisus casanus) se rapprochant de notre 
faux ébénier, et qui place son cocon en terre. Pour récolter cette 
soie dont on fait, sous le nom de Lamba, des étoffes très-recher- 
chées à Madagascar, on est obligé de fouiller le sol avec des 
pioches, comme s’il s’agissait de tubercules ou de racines. 

On dit, d'autre part, qu'un habitant du Massachussets vient 
de faire l’importante découverte d’un ver à soie indigène de 
l’Amérique du Nord, qui produit une qualité supérieure aux 
meilleures soies chinoises. Cette chenille se nourrit de feuilles 
de chêne, d'érable et de saule. 

Que les sériciculteurs se rassurent donc; si la maladie con- 
tinue à sévir sur les vers de nos pays, ils trouveront sans doute, 
et dans un avenir prochain, des producteurs d'origine étran- 
gère, qui compenseront les pertes qu’on éprouve depuis quelque 
temps. i | 

Le capitaine Maury. — M. Félix Foucou, dans l'Avenir 

Quaturzième année. = Deuxième série, — Tome I. — 14 juin 1865. 24 
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national, fait un généreux appel en faveur du capitaine Maury, 
que la guerre d'Amérique vient de ruiner complétement et à 
qui une santé usée par le travail ne permet plus de pourvoir à 
ses besoins ni à ceux de sa famille. 

Qui ne connaît le capitaine Maury, l’ancien directeur de lob- 
servatoire de Washington? C'est à lui que les marins sont 
redevables des cartes de vents et de courants, qui permettent 
d’abréger les anciennes traversées, devenues en outre moins 
périlleuses. 

« L'œuvre de M. Maury a contribué, au moins autant que 
celle de Humboldt, à répandreen France le goût de la physique 
du globe. L'auteur des sailing directions n’est pas seulement 
un savant, c’est encore un homme de puissante imagination, 
qui a su rendre sous une forme vivante les phénomènes de la 
nature inorganique. Ses livres sont des poëmes, dont quelques 
fragments s'élèvent à une grande hauteur. 

Nous devons à M. Van-Eckout la traduction de la partiepure- 
ment technique, de celle qui rend aux marins des services 
journaliers. Deux vulgarisateurs aimés du public, — M. Élie 
Margollé et M. Frédéric Zurcher, — ont fait connaître, en même 
temps que les notions positives, les idées personnelles de Maury 
sur le système général du monde. » 

Un comité, composé d’Anglais, de Russes et de Hollandais, 
s’est constitué à Londres pour ouvrir une souscription en faveur 
de M. Maury. La France n’a pas encore participé à cette œuvre 
éminemment juste; il suffira, nous l’espérons, de signaler cette 
omission pour qu'elle soit promptement réparée. 

Voyage autour du monde. — On organise en Belgique un 
train de plaisir autour du monde. Quelques habitants d'Anvers 
ont conçu ce vaste projet. 

Un navire belge, du port de 800 à 1 000 tonneaux, placé sous 
le commandement du capitaine Louis Meyer, marin expéri- 
menté, qui a déjà fait quatre voyages autour du globe, et mis 
à la disposition de l’expédition par M. Cattéaux-Wattel, partira 
vers le mois de septembre prochain et visitera successivement 
les ports principaux des deux continents. 

La durée prévue du voyage est de deux ans. 

Cette expédition est principalement destinée à la jeunesse. 

Architecture, — Une association particulière s’est constituée, 
le 10 mai dernier, sous le titre de Société de l’école centrale d'ar- 
chilecture, dans le but d'organiser l’enseignement de l’architec- 
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ture. Elle crée pour les architectes une école qui réunira toutes 
les ressources d’une instruction et d'exercices disséminés jus- 
qu’à présent dans les ateliers et dans les cours publics. 

Cette école, pourvue d’un riche personnel de maîtres et de 
professeurs, ouvrira ses ateliers et ses chaires le 10 novembre 
prochain. | 

La Société protectrice des animaux a tenu sa séance an- 
nuelle le 7 juin, dans la salle Saint-Jean, à l’Hôtel-de-Ville,. 
L'assistance était nombreuse. On y remarquait des notabilités 
appartenant aux sciences, aux beaux-arts, aux lettres. M. le 
vicomte de Valmer, président, a ouvert la séance par un dis- 
cours sur les tendances morales de la société. M. Fournier, 
secrétaire général, a rendu compte des travaux de l’année. 
M. Genty de Bussy, un des vice-présidents, a signalé les titres 
des lauréats auxquels la Société a décerné des récompenses pour 
des ouvrages de littérature ou d'éducation utiles à la propaga- 
tion de l’œuvre. M. le docteur Blatin, un des vice-présidents, a 
ensuite rendu compte des ouvrages de science qui concourent 
au même but, et des appareils nouveaux destinés à soulager les 
animaux dans leur travail. M. Bourguin a fait un rapport sur 
les animaux de la race bovine sans cornes. M. le ministre de 
l’agriculture, appréciant toute l'importance, au point de vue 
économique, de la réforme poursuivie par M. le conseiller 
Dutrône, avait mis à la disposition de la Société une médaille 
d'or et 600 francs de primes, pour encourager en France la 
propagation des races bovines à tête désarmée. A la suite de son 
rapport, M. Genty de Bussy a lu une charmante pièce de vers 
de mademoiselle Marie Jenna, et madame Anaïs Ségalas a ter- 
miné la séance par une anecdote en vers qui a été très-applaudie. 
L’excellente musique du 68° de ligne a donné à cette fête une 
vive animation. 

Extraction des gas des hauts fourneaux. — Cette opéra- 
tion s'effectue avec une grande économie de combustible, 
quand on fait écouler les gaz sous une certaine pression dans la 
capacité où on veut les brüler (au moins sous une pression de 
2 à 3 millimètres d’eau qu'on observe sur un manomètre à eau 
placé sur un brûleur à gaz au-dessus d’un registre de ferme- 
ture), et pour prévenir les explosions en entretenant un petit 
feu sur une grille dans la chambre à combustion du gaz. On 
recommande aussi de faire monter en ligne droite la conduite 
de gaz, de manière à ce que la poussière du gueulard puisse y 
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retomber. Si on adopte des tuyaux horizontaux, il est indispen- 
sable de les nettoyer au moins tous les quinze jours, à moins 
d’un nombre suffisant de soupapes à clapet. Il convient aussi, 
quand on conduit les gaz désirés à un niveau plus bas ou plus 
élevé, tant pour arrêter les cendres et la poussière qui sont 
entrainées que pour condenser Ja vapeur d’eau, de les faire cir- 
culer sur une surface prolongée d’eau, parce que c'est une 
erreur de croire qu'il est nécessaire d'employer ces gaz aussi 
chauds que possible, et qu'il est certain qu’ils brûülent avec 
d'autant plus d'intensité et d'énergie qu’on les a plus compléte- 
ment dépouillés par un abaissement de la température de l’eau 
qu'ils entraînent. f 

En ce qui concerne la meilleure disposition pour recueillir 
les gaz, toutes paraissent également bonnes, quand on combine 
avec la tension convenable du gaz, les principes rationnels du 
chargement. Ces principes consistent en effet à charger les gros 
morceaux au milieu, les plus petits sur les bords de la cuve; 
puis la manière de recueillir ces gaz au gueulard, soit au mi- 
lieu, soit à la circonférence, n'exerce aucune influence nuisible 
sur la marche du haut fourneau, quand le dégagement ou l’as- 
cension du gaz s'opère non pas par un tirage, mais par une 
force impulsive. La récolte des gaz dans le haut de la colonne 
de lits de fusion, au moyen des appareils dits universels, ne pré- 
sente aucun intérêt particulier, parce qu'avec ces appareils on 
n’a obtenu que de mauvais résultats quand on n’a pas rempli 
les conditions posées ci-dessus. Il y a plus, c'est que ces appa- 
reils, qui supposent la fermeture du gueulard, doivent être gé- 
néralement rejetés, quand les minerais friables pulvérulents dé- 
gagent en abondance de la vapeur d’eau. Seulement, si le 
gueulard est ouvert en partie, une portion du gaz qui brûle favo- 
rise le dégagement de la vapeur d’eau. 

Ce procédé est dû à M. de Hoff, à Horde. 

Locomotives en acier.— La Compagnie du chemin de fer de 
Maryport à Carlisle a substitué, depuis quelque temps et sur une 
assez large échelle, l’acier au fer dans la confection des organes 
moteurs des locomotives, et cela avec le plus grand succès. Le 
trafic, sur cette ligne, consiste surtout à transporter du fer et 
du charbon ; et l’on avait reconnu qu’avec les bandes en fer des 
roues des locomotives, la distance totale parcourue ne dépas- 
sait jamais 90 000 milles, et n'atteignait pas quelquefois 
60 000 milles. Il fallait mettre les roues sur le tour quand la 
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locomotive avait parcouru 30 000 ou même 20 000 milles. Au ` 
contraire, avec des bandes en acier, les roues peuvent parcou- 
rir 100 000 milles avant d’être remises sur le tour; et tout an- 
nonce qu'elles pourront effectuer des parcours de 350 000 à 
500 000 milles, douze ou quinze fois plus longs que les par- 
cours anciens. La différence entre l'acier et le fer n'est d’ail- 
leurs pas assez grande pour que l’on doive reculer devant 
des excès de dépense. En effet, le prix du fer varie de 40 à 
45 livres la tonne, tandis que le prix de l’acier est d'environ 
55 livres. 
CAMILLE SCHNAITER. 


ASTRONOMIE. 


Nature el conslitution physique du Soleil (suite); M. ÉMILE 
GAUTIER, de Genève. — Association scientifique de France 
(seance du 8juin); M. WOLF. 


Nous nous sommes entretenus, la semaine dernière, des tra- 
vaux des astronomes anglais, MM. Warren de La Rue, Balfour- 
Stewart, Benjamin Loewy, Carrington, sur la nature des taches 
solaires et la constitution physique qui paraît ressortir de leur 
analyse, et nous avons vu que, selon ces observations, les taches 
se produisent au-dessous du niveau de la photosphère du So- 
leil, confirmation de l'hypothèse émise par Wilson, Herschel et 
leurs successeurs. Quelque soin que les auteurs que nous ve- 
nons de citer aient employé à leurs observations et à la cons- 
truction de leurs tables, leurs résultats laissent encore, de leur 
avis même, une certaine indécision difficile à expliquer, si la 
théorie généralement admise était lexpression absolue de la 
réalité. Déjà nous avons vu, qu'après l’émission de l’hypothèse 
de MM. Kirchhoff et Bunsen sur l’état d’incandescence du 
Soleil, de laborieux observateurs, excités par les nouvelles 
déductions que l’on pouvait tirer des découvertes de l’analyse 
spectrale, et mécontents de l'hypothèse officielle contrédite par 
ces découvertes, se sont mis à l’œuvre afin d'étudier directe- 
nent de leur côté cette surface solaire, objet de tant de discus- 
sions. Parmi les premiers, on doit inscrire le nom du colonel 
du génie, Émile Gautier, de Genève, auquel on doit la théorie 
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qui assimile les taches solaires à des solidifications partielles 
formées à la surface d’un métal en fusion. Dans cette théorie, 
le noyau des taches ne serait autre que la plus grande épaisseur 
centrale de la solidification, et la pénombre serait la pellicule 
qui, dans toute formation de ce genre, observée à la surface 
d’un métal en fusion, enveloppe invariablement la scorie. Un 
certain nombre de partisans se sont ralliés à cette hypothèse. 

M. Émile Gautier a continué cet hiver, à Rome, des observa- 
tions relatives à la nature des taches solaires. Nous connaissons 
particulièrement l’obligeance désintéressée du P. Secchi pour 
toutes les questions de science, et M. Gautier, en choisissant le 
ciel pur de l'Italie, choisissait encore le plus aimable des direc- 
teurs d’Observatoire (soit dit sans froisser personne, si toutefois 
quelqu'un se croyait atteint par la comparaison). M.Gautier nous 
fait l'honneur de nous adresser, à son retour, les prémices du 
résultat de ses études, et nous nous faisons un devoir de les pré- 
senter ici, en contradiction, ou si l’on aime mieux, en sérieux 
principe de discussion avec les résultats que nous avons pré- 
sentés il y a huit jours. C’est de la discussion que nait la 
lumière, et ce sont les dogmes, scientifiques ou autres, qui 
l’étouffent. Donc, pas de dogme, mais l'étude. 

Nous ne pouvons mieux faire que d'extraire de la lettre de 
M. Emile Gautier les points relatifs à ses observations. 

« … La meilleure manière de vous exprimer ma reconnais- 
sance pour la bienveillance avec laquelle voüs avez apprécié 
ma théorie, soit dans la Revue contemporaine, soit dans l'An- 
nuaire du Cosmos, sera, je pense, de vous faire part de la suite 
de mes études... Elles n’ont pas porté sur les phénomènes aç- 
compagnant la fusion des métaux, comme Van dernier, mais 
elles ont eu pour objet l'examen direct des taches du Soleil avec 
un instrument plus puissant. 

Grâce à la parfaite obligeance du P. Secchi, j'ai pu me ser- 
vir, pour cet examen, du grand réfracteur du collège ro- 
main, etc., je crois pouvoir conclure de mes observations la 
confirmation de mon hypothèse. 

L’apparence des taches solaires change d’une manière très- 
notable lorsqu'on les considère avec de forts grossissements. 
La conception des deux, voire même des trois enveloppes du 
prétendu noyau obscur du Soleil ne se serait probablement 
jamais produite, si les astronomes avaient eu, dès l’origine, les 
moyens d'observation modernes. L'existence des taches Soi- 
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disant régulières ou symétriques. n'aurait pas joué dans la 
science le rôle qu'on lui a attribué. Je n’aurais pas non plus 
invoqué en faveur de la théorie, que j'ai émise, sur la solidité 
des taches, l’argument tiré de la netteté de leurs contours. 

Tout est nuageux dans les taches solaires, non-seulement 
leur théorie, en employant cette épithète au figuré, mais aussi 
en réalité, leurs bords, leurs différentes parties, leur pénombre, 
leur noyau, les points lumineux qui le traversent. Je n’en ai pas 
aperçu une seule cet hiver, où l’on pèt discerner les circons- 
tances censées normales des taches: noyau uniformément 
obscur, régulièrement rond ou à peu près, avec pénombre sy- 
métrique et donnant naissance à cette hypothèse de cavités en 
forme d’entonnoirs, qui, encore aujourd’hui, est pour plu- 
sieurs, inséparable de la notion des taches solaires. 

J'ignore si la période de mes études a coïncidé avec une 
phase exceptionnelle des taches; j’ai lieu de croire que non, 
mais toutes celles que j'ai observées étaient irrégulières, tour- 
mentées, changeant rapidement de formes et présentant dans 
le plus grand désordre toutes les intensités de lumière et d’obs- 
curité. C'est-à-dire qu’au milieu d’un noyau foncé se mon- 
traient des points lumineux du plus vif éclat et de toutes les 
formes. Un jour, entre autres, une étoile de matière brillante 
lançait des rayons inégaux jusque vers les bords de la pé- 
nombre voisine. La pénombre aussi offre les apparences les 
plus diverses. Elle ressemble parfois à une surface parsemée de 
flocons de neige; d’autres fois à une toison tachetée de trous 
inégalement foncés et inégalement profonds. Certaines stries 
lumineuses, d'intensité variable, la traversent, faisant souvent 
saillie sur le noyau. Sa teinte générale peut se fondre d’une 
manière dégradante, pour arriver à la couleur foncée du 
noyau. En revanche, j'ai vu une large bande lumineuse, aussi 
brillante qu’une facule, bordant un noyau sur une portion de 
son contour et le séparant de sa pénombre. 

Sur tous les contours, l’apparence brumeuse cotonneuse se 
produit. Elle donne l'impression d’émanations gazeuzes, 
impossibles à pressentir avec un instrument de petites di- 
mensions et pouvant s’accorder avec la théorie du Soleil 
liquide incandescent et susceptible de solidifications partielles 
à sa surface. 

Parmi ses composants, il en est'en effet de plus ou moins 
fusibles et de plus ou moins volatilisables. Les vapeurs pro- 
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duites par ces dernières peuvent être opaques ou brillantes, et 
dans ce dernier cas, semblables à celles du zinc, qui, dégagées 
dans la préparation du laiton, empêchent, par leur éclat, de 
voir la surface de l’alliage liquide. On peut très-bien supposer 
que certaines causes, à nous inconnues, venant à produire sur 
cette surface, soit un épaississement de la matière solide (épais- 
sissement correspondant à la pénombre), soit un éclaircisse- 
ment (correspondant au noyau d’une tache), les gaz émanants 
de la fournaise sous-jacente, puissent se frayer un passage au 
travers de cette croûte ou de cette écume. Ils produiront alors 
les apparences des ponts et des stries lumineux, qui coupent 
si fréquemment les noyaux et les pénombres des taches. Ces 
émanations brillantes pourront être d'autant plus intenses et 
plus vives, que leur émission sera plus gênée par le voisinage 
d'obstacles. On aurait ainsi l’explication de l'abondance des 
facules aux alentours des taches et dans leur proximité im- 
médiate. 

Tels sont, Monsieur, les quelques développements que je 
crois devoir ajouter à la note publiée par moi l'an dernier, 
après mes observations romaines. Moyennant ces additions, la 
théorie que j’ai hasardée me paraît cadrer avec toutes les appa- 
rences des taches, tout en restant philosophiquement plus pro- 
bable qu'aucune autre, soit par sa simplicité, soit parce qu'elle 
fait concorder l’état actuel du Soleil avec la phase de liquidite, 
que les géologues sont d’accord pour attribuer jadis à la 
terre. | 

Veuillez agréer, etc. 

— Nous écrivions dans notre Revue d'astronomie de lAn- 
nuaire du Cosmos 1865, en parlant de l’Association scientifique : 
« Peut-être pourrions-nous regretter de voir une si petite part 
laissée à l’astronomie ; mais nous espérons qu’une fois l'orga- 
nisation météorologique en voie d'action, la science du ciel re- 
prendra les droits légitimes qui lui sont dus. » C'était, en eflet, 
une merveille curieuse de voir que l'Association scientifique, 

fondée à l'Observatoire , s'occupait fort peu (pour ne rien dire 
de moins) du mouvement de la science astronomique, et que 
la plupart des membres se rendant aux séances dans l’espérance 
d'entendre les astronomes, se trouvaient assister à des expé- 
riences sur l’ébullition de l’eau ou sur tout autre objet de phy- 
sique. L’astronomie est pourtant une belle science! Si l'on a 
soin, en la présentant, de lever ce voile de chiffres qui la rend si 
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sévère de loin, on remarque qu'elle s'attache la sympathie de 
tous les spectateurs, et les gens du monde, même à Paris, s'in- 
téressent fort aux choses du ciel. Le signataire de cet article 
peut en parler sûrement, à la suite de la modeste, mais positive 
expérience qu'il en faite cet hiver. 

L’avant-dernière séance de l'Association, ouvrant véritable- 
ment la série des réunions astronomiques, avait pour sujet 
principal une causerie de M. Le Verrier sur la planète Saturne. 
La dernière offrait, comme programme, l'histoire naturelle 
de la Lune. M. Wolf, astronome de l'Observatoire, chargé du 
rôle d’historien, s’en est acquitté comme M. Thiers, lorsqu'il 
parle du gouvernement parlementaire. C'est-à-dire que, comme 
l’éminent orateur, M. Wolf a la voix faible au commencement, 
ce qui force l’auditoire à prèter une attention de sphinx, puis 
animé par son sujet, arrive à un ton convenable, à une expres- 
“sion claire et intelligible. 

L’astronome a fait d’une manière complète, l’histoire som- 
maire de la Lune, — sommaire, car pour exposer le tableau de 
son histoire entière, depuis les Arcadiens, qui se croyaient an- 
térieurs à la Lune, jusqu'à M. Delaunay qui cherche par quels 
centièmes de seconde s’altèrent les mouvements séculaires de 
notre satellite, il faudrait non pas une heure, mais une semaine. 
Ancien élève de l’École normale, ancien professeur, M. Wolf ex- 
pose avec lucidité, et sa description de la Lune, illustrée par la 
reproduction électrique de belles photographies, a captivé son 
auditoire de la première à la dernière parole; et à l’issue de sa 
conférence, plusieurs, contemplant la pleine lune, dont la 
blanche lumière tombait du haut des cieux en nappe argentée, 
ont pu ressentir l'émotion du désir dont Cyrano de Bergerac 
nous fait part, lorsque sur la route de Paris à Clamart, il se prit 
d’un ardent enthousiasme pour l’astre solitaire des nuits se- 
reines, 

Nous féliciterons principalement M. Wolf d’une belle pensée, 
trop rare chez les savants comme ailleurs, celle d'associer l’idée 
du Créateur aux splendeurs visibles de son œuvre. Cette pensée, 
quoi qu'on en veuille dire, c’est l’âme de la science; sans elle, 
les discours les plus pompeux ne sont que des cadavres; c’est 
par elle que le monde vit, et ce n’est que par elle qu'il peut 
vivre; à ces félicitations nous adjoindrons des remerctments à 
l'orateur, pour n'avoir pas oublié que la destinée des astres est 
leur habitation. M. Wolf préfère, et il a raison, voir dans la 
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création une œuvre vivante plutôt qu'un assemblage de corps 
inertes flottant dans les ténèbres de l’espace; c’est un témoi- 
gnage que, pour lui, la science ne se constitue pas exclusive- 
ment de chiffres et de figures, mais que l’idée philosophique 
doit l’animer et la régir. Camille FLAMMARION. 


PHYSIQUE GÉNÉRALE. 
CLIMATOLOGIE. 


Des forêts et de leur influence sur les climats, par 
M. BECQUEREL. — Notre confrère, M. Schnaiter, n’a pu, dans 
son compte rendu des travaux de l’Académie, que signaler l’im- 
portance du mémoire dans lequel le savant physicien étudie 
l'influence des forêts sur le climat d’une contrée ét les consé- 
quences probables qui résulteraient du défrichement, em 
France, des terrains boisés, non-seulement quant à la tempé- 
rature moyenne, mais quant à la fertilité des terres, la direction 
et la richesse des cours d’eaux et des sources pouvant être com- 
plétement modifiées. M. Becquerel a traité cette question, d'un 
intérêt actuel si prononcé, au seul point de vue scientifique : 
son mémoire renferme des données assises sur les observations 
les plus exactes et les plus nombreuses; le cadre du journal ne 
nous permet que de résumer les conclusions qui intéressent 
immédiatement la science, mais elles parlent assez éloquem- 
ment pour que tout commentaire soit inutile. 

La superficie totale de la France, d'apres la statistique géné- 
rale, est de 52768 610 hectares : la superficie boisée, de 8 804 550 
hect. ; celle des pâturages et landes cultivables, de 21 729 102 
hect., et le sol non agricole, de 2920 217 hect. En 1860, les 
forêts domaniales étaient réduites à 4 077 046 hect., comprenant 
40716 hect. de vide, dont le repeuplement est aujourd'hui 
achevé. Mais, d’après un nouveau recensement, ce nombre dé- 
passe 1 100 000 hect., sans y comprendre celui de 67 185 hect. 
affectés à la dotation de la couronne par le sénatus-consulte du 
12 décembre 1852. Depuis seize ans, on autorise annuellement 
le défrichement d'environ 15 000 hect. On peut évaluer à une 
contenance de 9000 hect. les défrichements en plaine, au- 
dessous de la limite 10 hect. et ceux illicites : ajoutant enfin, à 
cette somme, 6000 hect. de bois domaniaux et 1 000 hect. de 
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bois communaux, on arrive à un total d'environ 31 000 hect. 
pour l'étendue de la superficie boisée, livrée annuellement au 
défrichement. En admettant qu'il ne se produise aucun temps 
d'arrêt, et que l’on opère sur la totalité, on aurait défriché, en 
un siècle, 3 100 000 hect. sur les 8 804559 qui constituent la 
superficie boisée de la France. 

Mais, si l’on déboise d’un côté, dit-on, on reboise de l’autre : 
cela est vrai, mais y a-t-il compensation ? Pendant les quatre 
dernières années, le nombre d'hectares reboisés en pays de 
montagne a été de : 


Hectares. 
Pour les communaux. . . . . 28103,07 


Pour les particuliers. . . . . 6061,13 
Pour les domaniaux. . . . . 6843,50 


Total. . . . . . 41007,70 


On a donc reboisé, en moyenne, annuellement 10 000 hect., 
tandis qu'on a eu la faculté d’en déboiser 31 000. Ces reboise- 
ments se sont faits, pour la plus grande partie, en arbres verts: 
ceux-ci entrent pour 0,74 et les autres espèces pour 0,26. Ces 
41 007,70 reboisés en pays de montagne ne peuvent être consi- 
dérés comme remplaçant pareil nombre d'anciens bois défrichés 
en plaine, vu la différence des essences. 

De la partie purement statistique, passons à la partie scienti- 
fique du mémoire. L'influence des forêts sur les climats dépend : 
4° de l’étendue du terrain boisé; 2° de la hauteur des arbres et 
de leur nature, selon qu'ils sont à feuilles caduques ou à feuilles 
persistantes ; 3° de leur puissance d’évaporation par les feuilles; 
4° de la faculté qu’ils possèdent de s’échauffer ou de se refroidir, 
comme tout corps placé dans l'air; 5° de la nature et de l’état 
physique du sol et du sous-sol. Cette influence s'exerce encore 
sur le régime des eaux courantes et des eaux de source. 

Les climatologistes n’ont pas encore pris en considération 
l'influence qu'’exerce la constitution d’un terrain déboisé sur la 
température moyenne d’une contrée. M. Becquerel a examiné 
très-attentivemient cette partie de la question, et les nombreuses 
expériences qu’il rapporte dans son mémoire ne laissent aucun 
doute sur la valeur qu'on doit assigner à cette influence. La 
température du sol varie suivant qu'il est sec ou humide, cal- 
caire, sableux ou argileux ; la différence de température entre 
une terre sèche et une terre humide, exposées aux rayons £50- 
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laires, est de 6 à 7 degrés, par une température ambiante de: 
25 degrés; pour l’humus, la différence peut atteindre 12 degrés. 

La nature du sol, ainsi que la grosseur des grains, exercent une 
telle influence, qu'une terre recouverte de cailloux siliceux se: 
refroidit plus lentement que les sables siliceux ; aussi, les terres 
caillouteuses conviennent-elles mieux à ła maturité du raisin 
que celles crayeuses et argileuses. Il résulte de ces observations 

que, toutes choses égales d’ailleurs, le déhioisement d’un sol 
siliceux élèvera plus la température moyenne de l'air que celui 
de tout autre terrain. Si, par suite d'un cataclysme, les sables 

du Sahara venaient à être boisés, ils ne s'échaufferaient plus 

autant, et les vents du sud et du sud-ouest ne nous apporteraient 
plus autant de chaleur. 

Les effets du déboisement sur les sources et les quantités 
d'eau vive qui coulent dans une contrée, ne sont pas moins 
importants à considérer. Malheureusement, on ne peut tou- 
jours prévoir à priori l'influence d'une forêt sur l'alimentation 
d’une source. M. Becquerel cite nombre d’exemples qui le con-- 
duisent à poser ces principales conclusions. — Les grands défri-. 
chements diminuent la quantité des eaux vives qui coulent 
dans un pays; cette diminution peut ètre attribuée à une moins 
grande quantité annuelle de pluie tombée, à une évaporation 
rendue plus considérable, ou à ces deux causes combinées, ou 
enfin à une nouvelle répartition des eaux pluviales, — La culture 
établie dans un terrain aride et découvert, dissipe une partie 
des eaux courantes. Les forêts, tout en conservant les eaux: 
vives, ménagent et régularisent leur écoulement. L’humidité- 
qui règne dans les bois et l’intervention des racines pour rendre 
le sol plus perméable, doivent ètre pris en considération. Les 
déboisements en pays de montagne exercent une influence sur: 
les cours d’eau et sur les sources ; en plaine, ils n’agissent que 
sur les sources. 

Le déboisement d’une contrée sableuse peut entraîner lensa- 
blement des plaines voisines; M. Chevreul explique ainsi la 
formation des dunes dans les landes de Gascogne. Les vents 
chassent les sables jusqu’à ce que ceux-ci rencontrent un obs- 
taele ; il se forme alors un bourrelet ou une suite de dunes qui 
arrêtent les eaux, lesquelles s’infiltrent dans le sable, déter- 
minant l'adhésion des grains en même temps qu’elles les fixent 
au sol; les vents n’enlèvent plus que la partie supérieure qui 
va former de nouvelles dunes en avant. 
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M. Becquerel se borne à rappeler l'influence préservatrice 
des forêts sur la propagation des miasmes ; les arbres semblent 
‘en effet tamiser l’air des particules nuisibles dont il est infecté. 
Puis, le savant auteur termine par l’exposé de la consommation 
annuelle du combustible en France. En 1821, la houille pmen- 
trait pas encore dans la consommation individuelle : celle en 
bois équivalait à 21,46 de carbone; cette quantité a été 
continuellement en diminuant, depuis l'adoption de la houille 
comme combustible, elle n'était plus que 01,687 en 1861. 
Si la houille venait à manquer, il faudrait revenir au bois pour 
satisfaire aux nécessités de toutes sortes, quel sera son prix, si 
le défrichement est maintenu sur cette échelle ? 

Le résumé du savant professeur du Muséum est concis; mais, 
ces quelques lignes frappent autant qu’un discours détaillé. 
L’Angleterre n’a plus que 2 p. 100 de superficie boisée, lEs- 
pagne 3 p. 100 ; ces deux pays sont, sous ce rapport, tributaires 
de l'étranger : la France conserve encore 16,7 p. 100 de terri- 
toire boisé, mais nous avons vu avec quelle rapidité ce rap- 
port baisserait en conservant seulement la vitesse de défriche- 
ment actuelle. Le reboisement des montagnes et,des sables en 
arbres verts, n’est qu’une faible compensation pour le défriche- 
ment des forêts : le boisement des landes serait au contraire 
une œuvre capitale, tant au point de vue climatologique que 
pour l'intérêt de la fortune publique. 


CHALEUR. 


L'Ébullition de l’eau. — Dans le numéro du 22 décembre 
. 4864, nous citions les curieuses expériences faites par M. Du- 
four (de Lausanne), sur le retard qu’éprouve, dans certains cas, 
la température d’ébullition de l'eau. Nous recevons de ce phy- 
sicien une nouvelle brochure qui contient, à ce. sujet, quelques 
données intéressantes. : 

Lorsqu'on étudie l’ébullition de l’eau à des températures ou 
à des pressions diverses, on reconnaît que l’air dissous joue un 
rôle très-important dans la production du phénomène. Il était 
intéressant d'examiner le mode d’agir d’autres gaz solubles, afin 
de trouver la cause qui s'oppose à leur séparation facile de la 
masse liquide. M. Dufour signale des expériences faites sur 
l'hydrogène, l’acide carbonique et le gaz d'éclairage ; l'appareil 
employé est le même que celui décrit dans l’article précité. 

La conclusion est que: si l’eau renferme en dissolution de 
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l'acide carbonique, du gaz d'éclairage ou de l'hydrogène pur, 
et qu’on la chauffe jusqu’à lébullition sous une atmosphère de 
ces gaz, le phénomène s'effectue dans lès mêmes conditions que 
si le liquide était en présence de lair. Ainsi, avec l'hydrogène, 
le retard ďd’ébullition de l’eau chauffée dans le vase en verre fut 
de 1°, 5 à 2°, 3, et l’ébullition ne manifestait aucun caractère 
particulier : le retard fut de 1°, 9 à 2°, 2 pour l'acide carbo- 
nique, et de 1°, 8 à 2°, 8 pour le gaz d'éclairage. Il semble donc 
que la difficulté avec laquelle les gaz quittent les liquides qui 
les tiennent en dissolution, provient d’une adhésion purement 
physique et non d’une affinité chimique ; il n’est pas question 
ici des gaz combinés aux liquides. ERNEST SAINT-EDME. 


LA CHIMIE MOLÉCULAIRE. 


I. 


D’Alembert avait proposé de concevoir lunivers comme l'ex- 
pression d’un fait général. Mais déjà, avant ce grand géomètre, 
Newton avait conçu un rapprochement entre les mouvements 
des corps célestes et les mouvements des atomes de la matière. 

Un contemporain de Newton, Robert Boyle, plus préoccupé 
des atomes terrestres que des atomes célestes, avait tracé aux 
chimistes la voie à suivre dans l’étude de la composition molé- 
culaire des corps : « Quel que soit, dit-il, le nombre des élé- 
ments, on démontrera peut-être un jour qu’ils consistent dans 
des corpuscules insaisissables, mais de forme et de grandeur 
déterminées, et que c'est de l’arrangement de ces corpuscules 
que résulte le grand nombre des composés. Si, avec des briques 
de même dimension et de même couleur, nous construisons des 
ponts, des routes, des maisons, par un simple changement dans 
la disposition de ces matériaux de même espèce, quelle multi- 
tude de composés ne doit pas produire le groupement varié de 
ces corpuscules primitifs, que nous ne supposons pas tous 
d'égale forme comme les briques (1) ? » 

L'existence des atomes de la matière, directement indémon- 
trable par nos sens, et le fonctionnement, le mouvement de ces 
atomes par d’irrécusables effets : voilà ce qui a, de tout temps, 
Soumis aux plus rudes épreuves la curiosité humaine. L'imagi- 


(1) R, Boyle, Philosophical Works, vol. 1, p. 193. 
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nation, toujours portée à parler la première, se trouve, d’un 
côté, attirée par un grand mystère, et de l’autre, retenue par 
les brides de la méthode expérimentale. 

Ces cas sont très-fréquents dans l’histoire des sciences. Mais 
on a beau se tenir sur ses gardes, sarmer de prudence, c’est 
presque toujours l'imagination qui l'emporte. Comment y réus- 
sit-elle? A l’aide des mots qui ont l’air de dire beaucoup, et 
qui, au fond, ne disent rien, témoins les mots attraction, cohé- 
sion, affinité. A-t-on jamais pu s’accorder sur le sens précis de 
chacun de ces mots? Non, certes; car, si on avait pu s'entendre 
à cet égard, on n'aurait pas vu les auteurs venir, chacun à son 
tour, proposer sa manière d’envisager l'attraction, la cohésion 
et l’affinité. | 

On commence cependant à s'apercevoir qu'on s'était fourvoyé. 
Car on revient à la réalité des mouvements. qu'on n'aurait 
jamais dù lächer contre des mots qui n’en sont pas même 
l'ombre. 

Toute combinaison chimique est accompagnée d’un mouve- 
ment. Ce mouvement se manifeste, soit directement par un 
changement de volume, soit indirectement par un changement 
de température ou par un dégagement d'électricité. Telle est 
l'expérience qui a fait naître-bien des théories et des classifica- 
tions, dont nous ne parlerons pas ici. 

Mais, pour former des composés, l’homme peut-il indéfini- 
ment faire varier, à son gré, les proportions et le nombre des 
composants; en un mot, peut-il créer des combinaisons arbi- 
traires, ou bien toutes les combinaisons ont-elles été préétablies 
dans l’ordre général par l’invariabilité des rapports des com- 
posants ? | 

Cette grande question divisait encore les chimistes au com- 
mencement de notre siècle, comme la question de la génération 
spontanée, avec laquelle elle offre quelque analogie, divise en- 
core aujourd'hui les naturalistes. 

Deux vaillants chimistes entrèrent en lice, Berthollet et ` 
Proust. Berthollet soutenait que « les combinaisons de la chimie 
se font dans toutes les proportions, quand la cristallisation ou 
toute autre cause physique ne vient pas limiter le pouvoir de 
Paffnité. » L’habile chimiste avait été conduit à cette manière 
de voir par l'examen de quelques composés qui se détruisent 
peu à peu par le lavage, et dont les éléments paraissent pouvoir 
se combiner dans tous les rapports possibles. 
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Proust soutenait, au contraire, que les vrais composés sont 
nettement caractérisés par linvariabilité des rapports de leurs 
éléments, que «tous les corps de la nature ont été faits à la 
balance d’une sagesse éternelle. » 

Berthollet, engagé dans une fausse voie, devint obscur, em- 
- barrassé, confus. Proust eut des réponses à tout. Comme il 
n’admettait que deux oxydes, correspondant à deux sulfures, 
on lui objecta le minium, appelé tritoxyde de plomb. « El bien, 
répliqua-t-il, le minium est un composé de protoxyde et de 
peroxyde. » Et cette manière de voir, confirmée par l'expérience, 
fut bientôt généralement adoptée. 

Pourquoi Proust ne découvrit-il pas la loi des nombres pro- 
portionnels, vers laquelle convergeaient cependant tous ses tra- 
vaux? C’est parce que, pour formuler ses résultats analytiques, 
il prenait pour terme constant le poids de la matière employée, 
au lieu de choisir comme terme invariable le poids de l'un des 
éléments du corps composé : dans ce dernier cas, il aurait vu 
clairement le rapport déterminé qui existe entre le poids de cet 
élément pris pour unité et les poids des autres éléments. En 
prenant, comme l'avait fait Proust, pour terme constant 100 
parties de protoxyde d’étain, on trouve qu'elles renferment 
87 parties d’étain et 13 parties d'oxygène; de même que 100 parties 
de deutoxyde contiennent 78 parties d'étain et 22 parties d'oxy- 
gène. Mais si, comme aurait dû le faire Proust, on choisit pour 
unité ou terme constant l’étain, on trouvera que 190 parties 
de ce métal se combineront avec 28 parties d'oxygène, pour 
former le deutoxyde, et avec 14 parties d'oxygène pour former 
le protoxyde d’étain. Or, 28 : 44 :: 2 : 4. La quantité d'oxygène 
contenue dans le deutoxyde est donc double de celle que ren- 
ferme le protoxyde. . 

L'analyse fit découvrir beaucoup d’autres composés analogues, 
et bientôt on acquit une somme de faits suffisante pour per- 
mettre à Higgins de formuler nettement la loi des proportions 
multiples, déjà entrevue par Wenzel et Richter. D’après cette 
loi, qui n'exprime qu’un fait général, « les quantités différentes 
d'un même élément qui entrent dans la composition d’un corps, 
sont des multiples ou des sous-multiples les unes des autres. » 

A la loi des proportions multiples se rattache la doctrine des 
équivalents. Celle-ci n’est au fond qu’une manière de com- 
prendre plus largement les faits. Dire, par exemple, que 590 
parties de potasse neutralisent 501 parties d'acide sulfurique 
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ou 677 parties d'acide nitrique, c'est constater un simple fait, 
immédiatement contrôlable par un réactif (papier de tournesol), 
propre à indiquer la neutralisation ; tout se borne là. Mais lors- 
qu'on dit que la même quantité de potasse équivaut aux quan- 
tités indiquées d'acide sulfurique ou d'acide nitrique, c’est 
concevoir un fait de manière à lui donner un développement 
qu’une simple constatation expérimentale est impuissante à 
provoquer. Le tout est de s'entendre préalablement sur le choix 
du corps qui servira d'unité ou de point de départ. Pour cela, 
il est tout naturel de prendre le corps ou l'élément qui entre 
dans la plupart des composés bien connus, comme le sont les 
sels, les acides et les bases. 

Revenons maintenant à l'exemple cité. Nous savons par l’ana- 
lyse que la potasse est un composé d’oxygene et de potassium, 
de même que l'acide sulfurique est un composé d'oxygène et de 
soufre. Comme l'oxygène se trouve à la fois dans les deux com- 
posés, c’est à lui que nous rapporterons les quantités pondé- 
rales des autres éléments. La synthèse nous avait appris qu'il 
faut 590 parties de potasse pour neutraliser 501 parties d'acide 
sulfurique. Si nous représentons l’oxygène par 100, il restera 
490 pour le potas:ium; ce sera là l’équivalent du potassium, 
celui de l'oxygène étant 100. Et comme dans 501 d’acide sulfuri- 
que on trouve le triple de l'oxygène de la potasse, 501—300 — 201 
sera l’équivalent du soufre. Dans 677 d'acide nitrique existe le 
quintuple de l'oxygène contenu dans 590 de potasse; l’équiva- 
lent de l'azote sera donc 677 — 500 = 177. 

Il est facile de déterminer ainsi les équivalents de tous les 
corps qui forment, avec l’oxygène, des acides saturant la même 
quantité de potasse. Par exemple, la quantité d'oxygène conte- 
nue dans 275 d'acide carbonique (quantité pondérale neutra- 
lisant 590 parties de potasse) est le double de l'oxygène renfermé 
dans 590 de potasse; de là, l'équivalent du carbone 275—200—75. 

Nous venons de voir le cas d’une même quantité de base neu- 
tralisée par des quantités d'acides variables. Prenons mainte- 
nant le cas inverse, et choisissons pour quantité constante les 
501 parties d'acide sulfurique que nous avons vu saturer 590 
de potasse. Nous trouverons alors que cette quantité du même 
acide neutralise 390 de soude, 956 de baryte, 1 450 d'oxyde d’ar- 
gent, etc. Et comme l’oxygène contenu dans chacune de ces 
bases n’est que le tiers de celui renfermé dans 501 d’acide sulfu- 
rique, nousaurons pour l’équivalent du sodium 390—100— 290; 
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pour l'équivalent du baryum, 956—100—856; pour celui de 
largent, 1450 —1 350 —100, etc. 

Rien de plus simple que de construire sur ces données expé- 
rimentales une table des équivalents. Seulement, il ne faut pas 
oublier qu’elles sont déduites du rapport des oxacides et des 
oxy-bases, et que ce rapport est expérimentalement indiqué par 
la neutralité des sels. Le même procédé est encore applicable 
aux hydracides. Ainsi, l'acide chlorhydrique, en réagissant sur 
la potasse, forme de l’eau (combinaison de l'hydrogène de l'acide 
avec l'oxygène de la base) et du chlorure de potassium neutre : 
le chlore a donc pour équivalent la quantité qui remplace l'oxy- 
gène de la potasse. 

Mais la difficulté commence lorsqu'on cherche à déterminer 
les équivalents des métaux qui, par leurs différents degrés 
d’oxydation, forment plus d’une base. Tel est, entre autres, le 
cas du fer. Ce métal produit deux oxydes salifiables : dans l’un, 
100 parties d'oxygène sont unies à 339 parties de fer : c'est le 
protoxyde; dans l’autre, la même quantité d'oxygène est unie 
à 226 parties de fer : c'est le peroxyde. Lequel des deux, de 339 
ou de 226, sera l'équivalent du fer? Car le protoxyde (339 fer 
+ 100 oxygène), et le peroxyde de fer (2264 100), sont également 
susceptibles de saturer un équivalent d'acide. 

Cette incertitude donne la liberté du choix : situation embar- 
rassante pour l'esprit habitué à être conduit par l'expérience, 
comme un enfant à la lisière ou comme un animal guidé par 
l'instinct. A ce propos, nous rappellerons une anecdote piquante. 
racontée par de Saussure. 

Cet illustre savant était accompagné d’un chien de chasse 
très-intelligent. « Un soir, dit-il avant de se coucher sur un tas 
d'herbes, mon chien se mit à tourner sur lui-même, comme 
les chiens ont coutume de faire en pareil cas. Un berger, qui se 
trouvait là, me dit en riant : je parie que vous, Monsieur, qui 
connaissez toutes les herbes et les pierres de la montagne, vous 
ne saurez pas répondre à une question que je vais vous faire. 
Pourquoi ce chien tourne-t-il si longtemps avant de se coucher, 
tandis qu’un homme se couche tout de suite sans tourner sur 
son lit? Je répondis que le chien faisait ce mouvement pour 
produire un enfoncement dans lequel il se trouvåt plus à l'aise. 
Point du tout, répondit le berger; car il pourrait pétrir cette 
herbe sans tourner. Mais ne voyez-vous pas, à son air incertain, 
qu’il ne tourne que parce qu'il hésite sans cesse sur l'endroit 
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où il mettra sa tête; il veut la mettre ici, puis là, puis encore 
là; il n’y a point de raison qui le décide ; au lieu qu’un homme, 
qui voit d’abord le chevet sur lequel il doit placer sa tète, n’hé- 
site, ni ne tourne. J'avoue que je ne me serais pas attendu à 
voir sortir de la bouche de ce berger un argument contre la 
liberté d'indifférence (1). » F. HOEFER. 


CORRESPONDANCE ANGLAISE. 
Par M. le D' T.-L. Pxirson. 


. Londres, 4°rjuin 1865. 
Sur l’origine du langage. — À la dernicre réunion de la 
Société ethnologique de Londres, M. Farrar a lu un mémoire 
assez intéressant intitulé : Langage et ethnologie, dans lequel 
l’auteur maintient que l'étude de la philologie et celle de leth- 
nologie ne devraient pas être séparées comme elles le sont au- 
jourd'hui dans toutes les universités sans exception. Nous ne 
le suivrons pas sur ce point. L'auteur maintient ensuite que la 
diversité des langues remonte à l’origine des choses, que les 
différentes langues sont émanées de différents centres géogra. 
phiques, et que la recherche d’un langage primitif est unc ab- 
surdité qui doit aujourd’hui être rangée avec celles de la qua- 
drature du cercle, de la pierre philosophale, ou d'un primum 
mobile. Si toutes les langues sont dérivées d’un langage primilif, 
celui-ci ne pourrait échapper longtemps aux efforts faits par 
nos philologues pour le retrouver. C'est dans cette pensée sans 
doute, qu'ont été écrits tant de mémoires et même des volumes, 
dans lesquels on a donné comme langages primitifs : le hollan- 
dais, le suédois, la langue basque, l'irlandais, le polynésien et 
l’hébreu. Quelques savants se sont contentés du syllogisme sui- 
vant: « Tous les hommes sont descendus d'Adam, Adam par- 
lait l’hébreu, donc l’hébreu est la langue primitive. » Mais les 
Hébreux furent probablement les premiers à s'occuper de la 
diversité des langues ! Les recherches des philologues nous ont 
prouvé suffisamment que la grecque ne put pas plus avoir été 
dérivée du chinois, que nous ne pourrions, dans nos jar- 
dins, produire un oignon avec une pomme de terre! Encore la 
découverte du sanscrit a mis au jour une langue contempo- 
raine, sinon plus ancienne même que l’hébreu, et tout à fait 


(1) Voyage des Alpes, tome 1, p. 349. 
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distincte de ce dernier, etc., etc. Donc, d’après M. Farrar, il 
n’y a pas eu de langage primitif. Plusieurs langues diverses se 
sont développées spontanément dans divers centres géogra- 
phiques, et les philologues qui se sont intéressés jusqu'ici à 
rechercher une langue primitive, peuvent maintenant s’occu- 
per de plusieurs. C'est ce que l'auteur a commencé à faire en 
classant, à l’aide des recherches de d’Omalius d’Halloy, de 
Pritchard et d’autres, toutes les langues du globe en trois ou 
quatre tamilles appartenant à des types distincts. Ce système 
en opération ressemble un peu au travail d’un chimiste qui 
s’occuperait de classer les métaux, et qui regarderait comme du 
plomb tous ceux reconnus pour n'être ni fer ni cuivre. — Nos 
connaissances des langues sauvages sont tres-incomplètes. 

Le télégraphe transatlantique. — Il y a trois jours (le 
29 mai) que l’on a achevé le dernier mille de ce fameux câble 
télégraphique qui doit nous relier à l Amérique, et nous donner 
des nouvelles de New-York deux ou trois fois par jour. Depuis 
le commencement jusqu’à la fin, on a soumis le câble aux 
essais électriques les plus sévères pour être bien assuré de 
l'insolation et du pouvoir conducteur. Vers cinq heures du 
soir, le câble fut complété et vers six heures, l’on a porté, dans 
les ateliers, un toast au succès du télégraphe transatlautique. 
C'est au mois de juillet qu’il y a le moins d’icebergs dans l'At- 
lantique, c’est aussi au mois de juillet qu’il y a le moins 
d'orages violents et de brouillards sur la côte de Terre-Neuve. 
C'est dans le mois de juillet que le navire Great Eastern partira 
chargé du câble. Il sera accompagné de deux frégates à vapeur 
anglaises et probablement d’un navire américain. 

Action de l'ozone sur la germination des plantes. — 
Quelques expériences ont été faites récemment par M. Carey 
Lea, de Philadelphie, sur l'influence de l’ozone dans la germi- 
nation des plantes. Les semences furent placées sous une cloche 
avec une petite capsule contenant du permanganate de potasse 
(quelques grains seulement) et de l'acide sulfurique. Cela a 
suffi pour produire une atmosphère très-chargée d'ozone. Les 
expériences en question sont détaillées dans le Journal améri- 
cain des sciences, et dans le Chemical News. Le résultat le plus 
remarquable auquel l’auteur est arrivé est que l'ozone paraît 
empêcher le développement des racines; celles-ci prennent sous 
son influence une direction vers le haut au lieu d'en bas, et 
devicnnent rosâtres à leurs extrémités en cessant de croître. Ces 
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expériences ont été faites avec des semences de blé et de maïs, 
placées, les unes dans une atmosphère ozonée, et les autres 
dans lair ordinaire pour établir une comparaison. L'auteur 
trouve aussi que l’ozone empêche le développement de moisis- 
sures sur des semences humides. Dans une atmosphère d'acide 
carbonique, la germination des semences, d’après M. Lea, n’a 

. pu avoir lieu, pas plus que dans une atmosphère chargée 
de vapeurs d’éthers composés. L'auteur a aussi remarqué 
que 0.3 p. 100 d'acide oxalique ou d'acide picrique dissous 
dans l’eau empêchent complétement la germination des sc- 
mences. 


UN HIVER AU SAINT-THÉODULE. 


Nous ferons ultérieurement connaitre aux lecteurs du Cosmos 
les travaux de M. Dollfuss-Ausset, le doyen des glaciairistes 
français, et auteur des Matériaux pour l'histoire des glaciers. 
Mais nous devons appeler déjà leur attention sur l'expédition 
scientifique que cet ami éclairé de la nature prépare en ce 
moment pour la campagne d'exploration qui va s'ouvrir au mois 
de juillet prochain. 

L'année dernière, M. Dollfuss-Ausset a procédé à des mesures 
météorologiques au col du Saint-Théodule, un des passages 
couverts de glaces éternelles qui font communiquer les vallées 
piémontaises avec celles du Valais. Il a séjourné pendant quinze 
jours entiers dans une cabane construite près des ruines de 

_la hutte érigée par Saussure, entre le Breithorn et le mont Cer- 
vin. Les curieux résultats recueillis déjà lété dernier sur la 
température du sol, sur l’état hygrométrique de lair et sur 
l’ablation glaciaire ont déterminé notre aventureux ami à orga- 

“niser une entreprise sans précédents dans l'exploration du mas- 
sif des Alpes. 

La cabane, dans laquelle les voyageurs trouvent depuis quel- 
ques années un abri précaire pendant la belle saison, sera con- 
solidée à ses frais, et rendue habitable pour un hivernage. Trois 
„guides expérimentés, qui accompagnent M. Dollfuss-Ausset 
depuis plus de dix ans dans toutes ses excursions annuelles, s’y 
laisseront bloquer par les neiges; ces reclus volontaires passe- 
ront les huit mois d'hiver à exécuter des observations méteoro- 
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logiques, dont l’auteur des Matériaux pour l'histoire des gla- 
ciers a arrêté le programme. | 

Les lectures du thermomètre auront lieu de deux heures en 
deux heures, comme elles se pratiquent au mont Saint-Bernard, 
depuis plus de trente ans, mais 4 000 mètres plus haut, dans 
une solitude où jamais des êtres humains n’ont encore eu la 
pensée de braver la saison rigoureuse. Des thermomètres très- 
délicats seront placés au sommet du Breithorn par une alti- 
tude de plus de 4000 mètres. Ils seront consultés toutes les 
fois que la rigueur du froid permettra à un des guides dela 
garnison scientifique du Saint-Théodule de s’aventurer sur ces 
pentes qui, déjà glacées, même en été, semblent devoir dépasser 
en hiver la température du Groënland ! On notera chaque jour 
la hauteur de la neige tombée, en même temps que là quantité 
de celle qui aura été détruite pendant le jour par les rayons 
solaires. 

L’hivernage prochain au col du Saint-Théodule permettra 
d'étudier, pour la première fois, la marche de la température 
dans ces hautes altitudes. Jusqu'à ce jour, les renseignements 
relatifs à ces beaux phénomènes n’ont été recueillis que d'une 
manière fragmentaire. Gråce à l’Alpine club de Londres, des 
thermomètres à minima ont été déposés par des membres 
de cette association, sur tous les pics accessibles et placés dans 
des lieux connus des guides. Chaque fois qu’une ascension 
réussit, les voyageurs se font un devoir de noter la position des 
indices, mais ces lectures isolées, faites le plus souvent à la 
hâte, ne donnent que bien peu de points de repère. De plus, les 
voyageurs ne tentent des ascensions que, pendant les moments 
favorables, et nul n’a pu observer les phénomènes atmosphé- 
riques pendant la durée des tourmentes. Les hautes régions 
sont donc encore aujourd’hui une sorte de terra incognita de la 
météorologie ! Honneur à ceux qui cherchent à éclaircir ce 
grand mystère de la nature. 

Nous n’avons point la prétention de résumer ici tous les faits 
qui peuvent résulter de l'étude systématique à laquelle 
M. Dollfuss-Ausset va soumettre le climat du Saint-Théodule. 
Mais nous ne pouvons nous empêcher de signaler une grande 
loi, dont ce physicien espère obtenir la démonstration com- 
plète, et qui renversera bien des idées préconçues! 

On sait qu’il existe, depuis de longues années, un observa- 
toire météorologique dans le monastère du mont Saint-Ber- 
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nard, et dans la ville de Genève. La différence d'altitude qui 
sépare ces deux stations est d'environ 2 000 mètres. 

Il en résulte que la température moyenne du mont Saint- 
Bernard est de beaucoup inférieure à celle de Genève. Mais la 
différence est loin d’être constante, comme on aurait pu le 
croire. La température baisse beaucoup plus vite pendant l'hi- 
ver dans la station du Lac que dans le monastère! C’est la mon- 
tagne qui se refroidit moins vite que la plaine, pour un obser- 
vateur qui s'élève suivant la verticale. 

Ce résultat peut paraître paradoxal à nos lecteurs, mais il 
est impossible de révoquer en doute le résultat constant d’un 
grand nombre d'années d'observation. La moyenne des seize 
années, de 1847 à 1862, prouve qu'il faut monter de 280 mètres 
pour perdre un degré de température moyenne, pendant le 
mois de décembre. Pendant le mois de juin, il suffit de 
s'élever de 163 mètres pour voir la moyenne thermométrique 
baisser de la même quantité. 

On nous permettra sans doute d'indiquer la hauteur dont il 
faut s'élever pour obtenir cette diminution dans la tempéra- 
ture, pour chacun des douze mois de l’année. Ce résultat fait 
partie du sixième volume actuellement en préparation des 
Matériaux pour l’histoire des glaciers. 

Décembre, 280 mètres. Janvier, 225. Février, 205. Mars, 181. 
Avril, 169. Mai, 169. Juin, 163. Juillet, 160. Août, 160. Sep- 
tembre, 163. Octobre, 201. Novembre, 214. 

La lecture de ces chiffres décroissants jusqu’en août et crois- 
sants jusqu’en novembre suffira certainement pour donner la 
conviction qu'ils indiquent la marche d’un grand phénomène 
naturel, très-régulier et très-gencral. | 

Il paraît incontestable que le ralentissement du refroidisse- 
ment provenant de l'altitude, sera plus sensible encore au Saint- 
Théodule qu’au Saint-Bernard. 

M. Dollfuss-Ausset le croit fermement; il estime sans doute 
que l’on constatera plus d’une fois une interversion dans lor- 
dre normal des températures, car l'hiver des hautes régions 
n'est point tout à fait ce que pense le vulgaire. Il s'attend 
même, avons-nous cru le deviner, à trouver dans les registres 

- de la garnison du Théodule, la preuve qu'il aura fait quelque- 
fois plus chaud aux pieds du mont Cervin, que sur les bords 
du Léman. 

Il sera temps de raisonner sur ces faits, lorsqu'ils auront été 
constatés d'une manière scientifique. Mais nous devons faire 
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remarquer que ces prévisions semblent conformes aux résultats 
recueillis par Glaisher dans ses ascensions aérostatiques d’hi- 
ver. En effet, l’on sait que le savant successeur du malheureux 
amiral Fitz-Roy a rencontré inopinément des bancs d'air 
chaud, véritable gulf stream aérien venant rehausser la tempé- 
rature des couches, où le caprice du vent chassait son aérostat. 

La prochaine campagne du Saint-Théodule sera suivie avec 
intérêt par la Société suisse de météorologie, à laquelle les faits 
précédents ont été communiqués. Ses résultats seront sans 
doute insérés dans le recueil mensuel, si complet et'si bien 
rédigé, qu’elle publie depuis quelques années. 

Nul doute que les faits recueillis ne soient dignes des sacri- 
fices devant lesquels M. Dollfuss-Ausset n’a pas reculé, et des 
dangers que vont courir pendant un isolement de huit mois les 
trois reclus du Saint-Théodule. 

Hätons-nous d'ajouter, qu’il n’est point à présumer que ces 
guides courageux soient privés d'une manière absolue de toute 
communication avec le monde habité. Ils pourront sans doute, 
dans des circonstances favorables, envoyer à Zermatt l’un des 
leurs. Ce hardi messager enregistrera chemin faisant, les tem- 
pératures marquées sur des thermomètres déposés dans des 
creux de rocher. Du combustible, des vivres, des spiritueux, 
et du café en abondance permettront, sans doute à ces braves 
gens, de s'acquitter sans trop souffrir de leur rude et honorable 
mission. - 

La série régulière d'observations commencera à partir du 
4% août prochain, et sera continuée sans interruption jusqu’au 
34 juillet 1866. La dernière partie de juillet 1863 sera employée 
aux préparatifs de l’hivernage, M. Dollfuss-Ausset surveillera 
lui-même les observations jusqu’au jour où l’arrivée de la sai- 
son rigoureuse l’obligera à abandonner les guides qu’il a for- 
més à ce rude métier d'observateur en haute région, et aux- 
quels il a su imposer une discipline presque militaire. 

W. DE FONVIELLE. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi12 juin 1865. 
i PRÉSIDENCE DE M. DECAISNE. 


Il paraît que la maladie qui retient M. Flourens ne lui per- 
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mettra pas de reprendre de si tôt ses fonctions de secrétaire 
perpétuel; M. Coste dépouille la correspondance. 

— M. le docteur Brion fait part à l’Académie d’une cure 
presque merveilleuse, qu'il a obtenue en se servant, pour la cica- 
trisation, d’un silicate de magnésie et d’alumine. 

— Le magnésium et ses composés semblent appelés à rem- 
plir une place remarquable dans l’industrie. Un chimiste, dont 
Je nom nous échappe, propose de remplacer, dans la production 
de la lumière Drummond, le fragment de craie par du carbo- 
nate de magnésie. Les effets lumineux obtenus dépasseraient, 
au dire de l'inventeur, toutes les prévisions. Cette grande ques- 
tion industrielle de l’éclairage est l’objet, depuis quelque temps, 
de tentatives nombreuses, dont le Cosmos donnera prochaine- 
„ment le détail. 

— M. Fuster, professeur à Ja Faculté des sciences de Mont- 
pellier, prétend avoir trouvé le fameux remède tant cherché 
contre la phtisie. Il s’agit de faire avaler aux malades atteints 
de cette maladie, et mème à ceux qui sont affectés d’infections 
.purulentes, des boulettes composées de viande crue de bœuf et 
de mouton pilée, puis tamisée. L'auteur en fait des pilules qu’il 
roule dans du sucre; concurremment avec ce remède, le malade 
prend un mélange de 100 grammes d’alcool dans 230 grammes 
d’eau, le tout additionné de 60 grammes de fleur d'oranger. — 
L'Académie nous semble fort incrédule à ce sujet, et le seul 
titre qui permette à ce mémoire de ne pas passer inaperçu, c'est 
qu’il émane d’un professeur de Faculté. 

— M. Soubeiran adresse une note relative à l'étude physiolo- 
gique des écrevisses. Il paraît que ces crustacés n’éprouvent 
qu'une seule mue la première année, tandis que le homard en 
offrirait jusqu’à dix. | 

M. Coste insiste sur l’importance de cette étude portant sur 
un sujet encore peu exploré. 

Sans doute pour encourager cette tentative, M. Coste et 
M. de Quatrefages ont visité, il y a quelques jours, un établis- 
sement particulier où l'élève des écrevisses se fait sur une 
échelle très-vaste et suivant une méthode très-intelligente. Une 

tourbière considérable est sillonnée de courants d’eau vive se 
répandant en zigzags assez nombreux, pour fournir douze kilomè- 
tres de longueur totale. Les bords de ce canal artificiel sont dis- 
posés en amphithéâtre, de façon à permettre aux écrevisses 
différentes positions ; des trous sont percés de distance en dis- 
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tance, pour favoriser les goûts et les conditions favorables de 
développement des crustacés. Des filets, jetés de distance en 
distance, remplissent un double but : ils permettent de suivre 
les progrès de cette éducation artificielle, et purgent les viviers 
de tous les animaux parasites et dangereux qui s’y rencontrent. 

— M. Arthur Chevalier offre à l’Académie son ouvrage inti- 
tulé : l'Étudiant micrographe. 

— M. Perrot développe, dans une note, une théorie suivant 
laquelle les orages et les trombes ne seraient que le résultat de 
décharges électriques provenant des aurores boréales. 

— M. le général Morin lit un rapport sur le travail de 
M. Tresca concernant l'écoulement des solides. Les lecteurs du 
Cosmos ont lu ce mémoire que nous avons reproduit intégrale- 
ment. Le savant ingénieur termine son rapport, que nous n’en- 
tendons presque pas, par la proposition qu’il émet d'imprimer 
le travail dans le Recueil des Savants étrangers. 

— M. D'Abbadie présente un mémoire relatif à un perfec- 
tionnement de la lunette zénithale. 

« Employée jusqu'ici dans l’astronomie seulement, et même 
d’une façon très-restreinte , la lunette zénithale est appelée à 
rendre de grands services dans la géodésie. En effet, cette lu- 
nette donne directement, et de la manière la plus exacte, les 
différences de latitudes, c’est-à-dire les quantités à comparer 
aux mesures que l’on obtient par des bases et des triangles éta- 
blis sur la surface terrestre. 

La lunette zénithale est affranchie de presque toutes les ré- 
ductions inhérentes aux autres instruments , et surtout de la 
réfraction astronomique dont les incertitudes avouées ont tant 
de fois servi à voiler des erreurs de construction, d'observation 
ou même de théorie. 

Mais l’usage de la lunette zénithale ordinaire dans la géodé- 
sie impose des conditions dispendieuses et pénibles à réaliser. 
Il faut alors ériger dans chaque station un mur très-solide et 
d'autant plus élevé qu’on veut accroître davantage la puissance 
de la lunette. Celle-ci est d’ailleurs suspendue d’une manière 
peu solide et, dans les premiers arrangements proposés, lob- 
servateur doit se déplacer souvent le long du mur, ce qui est 
toujours incommode, et ce qui peut , faute d'attention, devenir 
même dangereux. 

Frappé de ces inconvénients, M. Faye a imaginé de rendre 
cette lunette horizontale, en la munissant d’un prisme fixé exté- 
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rieurement à l'objectif, et a ainsi réalisé son but d’arriver à une 
très-grande stabilité, tout en permettant à l’obseivateur de vé- 
rifier à son aise et d’une manière facile les constantes, très-peu 
nombreuses d’ailleurs, de ce nouvel instrument. Pour arriver 
à ces fins, M. Faye place au-dessus de la lunette principale 
une seconde lunette qu'on dirige d’abord vers le nadir, 
en faisant réfléchir ses fils sur la surface d’un bain de 
mercure. Puis on enlève ce miroir liquide, et l’on amène l'axe 
optique de la lunette zénithale à coïncider avec celui de la 
lunette nadirale restée immobile. On éloigne enfin cette der- 
nière avant de commencer une série d'observations. 

Nous nous sommes proposé de simplifier tout l'appareil en 
supprimant cette lunette nadirale. A cet effet, on fixe au centre 
de l’hypoténuse du prisme principal un petit prisme qui per- 
met de voir l'image des fils réfléchis dans le bain de mercure et 
de mesurer, au moyen du fil mobile du micromètre, la dis- 
tance des fils à leur image reçue ainsi du nadir. Cette vérifica- 
tion, si utile à répéter dans une longue soirée où l’on observe 
les passages successifs de plusieurs étoiles, pourra se faire ainsi 
à tout moment, et sans rien déranger. 

Le nadir obtenu de cette façon peut ne pas être exactement 
sur Je prolongement du zénith qu’on aura préalablement établi 
dans le grand prisme au moyen de l’un des procédés déjà indi- 
qués par divers auteurs. Mais, la différence angulaire entre la 
direction du zénith ainsi trouvé et celle du nadir peut être 
mesurée à loisir par l'intermédiaire du micromètre : et cette 
différence, qui est l’une des constantes de l’instrument, doit 
varier fort peu. On pourra d’ailleurs la vérifier avant ct après 
chaque série d'observations. Enfin on se servira d’une vis ca- 
lante placée sous l’oculaire pour ajouter, avec son signe, cette 
différence au lieu du nadir lu sur Ja vis du micromètre. On 
pourra ainsi diriger exactement la lunette au zénith et obser- 
ver, avec moins de peine qu'on n'en a eu jusqu'ici, les distances 
zénithales des étoiles qui viendront passer successivement dans 
le champ de la lunette. 

Celle-ci sera posée horizontalement sur un massif dans le 
sens du méridien, et devra avoir, au moyen d’une sorte de vis 
tangente, un léger mouvement autour de son axe; car, pour 
bien se diriger vers le zénith, la surface supérieure du grand 
prisme devra être strictement horizontale. Pour s’en assurer 
il faut une observation faite perpendiculairement à J’ xe de la 
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lunette, on aura aussi deux moyens de contrôle. L’assemblage 
des prismes offrant deux surfaces parallèles par construction, 
on les rendra bien horizontales en les interposant entre un 
bain de mercure et une petite lunette déjà dirigée vers le na- 
dir. Mais en campagne on aimera mieux employer, pour tout 
l’ensemble des opérations, un micromètre de position qui per- 
mette de tourner d’un quart de cercle le fil mobile, et d’obser- 
ver ainsi, dans les deux sens, les distances au zénith et au 
nadir des fils en croix fixés au foyer de la lunette. 

Modifiée successivement par les conseils de MM. Radau et 
Prazmowski, et construite en petit à titre d'essai, notre lunette 
zénithale a assez bien réussi pour qu'on espère l’employer avec 
succès dans les opérations les plus sérieuses de la géodésie. » 

— M. Frémy fait part d’un Mémoire de M. Stanislas Meunier. 
Ce jeune et ardent travailleur poursuit ses études sur les com- 
binaisons des oxydes métalliques avec les alcalis. 

Un trait saillant de cette communication : 

M. St. Meunier a reconnu que la combinaison de la potasse 
et de la chaux possède une propriété très-énergique d’absorp- 
tion à l'égard de l'oxygène. 

— M. H. Deville présente une note sur la constitution des 
composés du niobium. 

— M. Regnault rend compte, au nom de MM. Mareschal et 
Tessié du Motay, des applications que ces deux habiles photo- 
graphes ont faites de leur art à la confection des vitraux. — 
Nous prions M. Saint-Edme de donner aux lecteurs du Cosmos 
de plus amples détails sur cette invention. 

. — M. Trouessard envoie un petit opuscule dont on fait déjà 
beaucoup de bruit sur la vie et les œuvres de Galilée. 

La séance est levée à quatre heures trois quarts. L'Académie 
se forme en comité secret pour le prix biennal. 


CAMILLE SCHNAITER. 


PS ES 


A, TRAMBLAY, Propridiaire-Géran:, 
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CHRONIQUE DE LA SEMAINE. 


La marine à vapeur. — On lit dans le Nouvelliste de Rouen: 
Le paquebot français la Louisiane,.qui vient de faire le trajet 
de Tampico à Saint-Nazaire avec une rapidité exceptionnelle, a 
devancé en route le steamer anglais qui, parti du Mexique en 
même temps que lui, n’est pas encore signalé à Southampton. 

Ce fait, qui prouve victorieusement que nous n’avons rien à 
redouter de la concurrence anglaise en fait de constructions 
navales et de mécanique à vapeur, paraît inquiéter assez 
vivement nos voisins. On annonce en effet de Liverpool qu’il est 
question d’établir un service direct de ce port à Tampico sans 
arrêt à la Martinique, afin de pouvoir primer le service bi-men- 
suel français qui doit commencer au mois d'août prochain. 

Le Géant. — On annonce que la campagne aérostatique de 
cette année s'ouvrira par l’ascension que M. Nadar doit faire à 
Lyon, le 2 juillet prochain, avec son ballon monstre: Bonne 
chance et bon vent! 

Une nouvelle iumière. — L'Opinione de Turin apnonce que 
M. le professeur Carlevaris de Mondovi vient de trouver une 
lumière qui serait appelée à renverser le magnésium lui-même, 
par ses effets photogéniques. La susdite lumière serait en 
outre d’un usage éminemment économique dans les nécessités 
domestiques. 

Le rédacteur de l'Opinione aurait vu des portraits obtenus 
par ce procédé, ils seraient, paraît-il, d'une perfection au-dessus 
de tout éloge. L’inventeur a fait des expériences à l’Institut 
technique de Gênes ; et, malgré le succès de cette première 
tentative de publicité, “il ne veut pas lâcher le premier mot de 
son secret. 

On annonce la Drochaine arrivée à Paris de M. Carlevaris, 
nous verrons bien ce qu'il faut penare ou Taisser de cette fa- 


meuse découverte: 
Quatorzième année. — Deuxième série. — Tome I. — 21 juin 1865. 25 
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La foire aux livres. — On écrit de Leipzig : 

« La grande foire de Leipzig a eu cette année une importance 
particulière. C'était le 100° anniversaire de sa création. Il y a, 
en effet, un siècle que Leipzig est devenu la métropole du com- 
merce de la librairie allemande. Le marché de Leipzig était, il 
est vrai, déjà fréquenté avant cette époque ; mais on s’y occu- 
pait seulement du commerce des livres destinés à l’intérieur de 
l'Allemagne, Francfort avait la supériorité; c'était en cette 
ville que se rendaient les libraires étrangers, et que se faisait 
le commerce international. Mais les choses changèrent quand 
-la littérature allemande prit du développement, quand la 
langue latine ne fut plus en usage parmi les savants, lors- 
que enfin la vie intellectuelle commença à s'éveiller dans le nord 
de l’Allemagne. De plus, la commission de la librairie, établie 
à Francfort, eut la malheureuse idée d’établir quelques règle- 
ments qui génaient la liberté des commerçants ; ces mesures 
produisirent ce qu’elles ont produit dans tous les temps et dans 
tous les pays: le commerce déserta le marché où l'on n'était 
pas assez libre. En 1764, les libraires, par l'organe d’un de leurs 
collègues, Ph.-(. Reich, déclarèrent qu'ils ne fréquenteraient 
plus la place de Francfort. A la grande foire de 1765, Leipzig 
fut proclamé le seul entrepôt général de la librairie. La pre- 
mière Société des Libraires y fut créée par les soins de ce même 
Reich; cette institution, après beaucoup de changements et de 
phases diverses, est devenue la fameuse société connue sous le 
nom de Bærsenverein, et célèbre dans le monde entier. C'est 
donc de 1765 que date lessor que prit le commerce des livres 
à Leipzig. Jusqu'à cette époque, on se bornait à un système 
d'échange. On apportait les nouveautés littéraires, on les tro- 
quait contre d’autres, ou bien on les cédait, argent comptant. 
Ce procédé ne tarda pas à être jugé insuffisant. Aujourd'hui 
‘ pas un livre ne figure aux foires de Leipzig; on n’y fait que le 
règlement des comptes des affaires engagées pendant le cours 
de l'anuée. Pendant cet espace de temps, les libraires s'envoient 
leurs livres à condition. » 

Hadastrie sucrière. — On s'occupe beaucoup en ce moment 
d’une nouvelle découverte faite par le docteur Scheiberg. On 
annonce que le savant professeur allemand aurait trouvé le 
moyen d'extraire, à l’aide de l'alcool, tout le sucre cristallisable 
contenu dans le jus de la betterave et de la canne à sucre, sans 
perte et sans production de mélasse; on comprend que cette 
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question a un immense intérêt, car non-seulement ce procédé 
permettrait de diminuer le prix de revient du sucre, mais en- 
core par l'emploi de l'alcool il favoriserait l'écoulement d’un 
produit aujourd'hui avili et qui menace de l'être de plus en 
plus, par suite d’un excès de production. 

Un procédé, qui semble avoir quelque rapport avec celui de 
M. Scheiberg, a aussi été découvert récemment en France, et est 
également basé sur l'emploi de l'alcool et de quelques agents 
chimiques; on se prépare pour l’expérimenter en grand, et 
comparativement avec les anciens procédés, la campagne pro- 
chaine, dans les environs de Paris. Il serait très-heureux que 
ces nouvelles méthodes réussissent; de cette manière, l’indus- 
trie sucrière et la distillerie se prêteraient un mutuel concours, 
entièrement à l’avantage de l’agriculture. 

La Pêche des éponges. — On tire beaucoup d’éponges de 
l'le de Bahama, dans l'océan Atlantique. L’éponge y est l’objet 
d’un commerce important, mais qui ne remonte pas à plus 
d’une vingtaine d'années. L’éponge se pêche à vingt ou qua- 
rante pieds sous l’eau. Quand elle sort de l'Océan, elle est noire : 
au contact de l’air elle se décompose rapidement, blanchit et 
perd les propriétés vénéneuses qu’elle possédait quand elle 
était vivante. Ces propriétés sont telles que la peau mise en 
contact avec elle se couvre de pustules. Le pêcheur d’éponges 
les enfouit dans le sable où elles achèvent, pendant deux ou 
trois semaines, de se dépouiller des matières animales et géla- 
tineuses qu’elles renfermaient. Puis on les retire du sable, on 
les nettoie plus ou moins, selon leur qualité, et on les emballe 
comme on fait pour le coton. (Commercial Gazette.) 

Nécrologie. — Le docteur Rollande du Plan, médecin à 
Châteaurenard, vient de mourir à la suite d’une attaque d’apo- 
plexie, qui l’a enlevé en moins de trois jours. 

Plein de zèle pour la science médicale qu’il exerçait avec dis- 
tinction, plein de dévoùment pour ses malades, il s'était fait 
dans la classe indigente une clientèle nombreuse, à laquelle il 
prodiguait d’une main les secours de l'art, et de l’autre les se- 
cours de toute nature, à ce point même de se dépouiller du 
linge qu'il portait sur lui, pour que le malade pùt aussitôt 
en faire usage. Grâce à l’activité infatigable dont il était doué, 
il trouvait encore le temps, après s’être occupé de médecine et 
de chirurgie, de se délasser dans l'étude des sciences et même 
de publier des brochures soit sur l'électricité, soit sur le mou- 
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ment planétaire. La littérature était aussi pour lui une douce 
occupation qu’il avait toujours aimée. 

Son testament a été le digne couronnement de sa vie. Il a lé- 
gué sa maison, qui est grande et considérable, pour en faire 
une hospice, qui prendra le nom d’hospice Rollande, pour per- 
pétuer dans son pays le souvenir de cet homme de bien. Il a 
léguë une somme de 2 000 francs à la Caisse de secours des mé- 
decins de Paris. 


BIBLIOGRAPHIE SCIENTIFIQUE. 
Les Mélanges scientifiques et littéraires de J.-B. Biot (4). 


Un homme qui, pendant un demi-siècle, suivit d’en haut le 
progrès général des sciences , et y coopéra dans une large part, 
possède en vafeur personnelle une mine de richesses rarement 
appréciée à sa juste valeur. Appelé, durant un si grand laps de 
temps, à intervenir périodiquement dans la marche des tra- 
vaux, à juger les questions les plus diverses, à prendre part aux 
recherches les plus variées, le champ de ses études est im- 
mense; son esprit est devenu une véritable encyclopédie. Quel- 
quefois des études si variées sont pourtant coordonnées entre 
elles, et forment un ensemble , une unité, que le savant peut 
idéalement reconstruire vers la fin de sa vie, et présenter comme 
le résultat de ses travaux : telles furent les recherches de Hum- 
boldt, qui toutes appartiennent à la physique du monde, et sont 
poussées assez loin les uneset les autres pour constituer le mo- 
nument du Cosmos. Chez d’autres travailleurs, au contraire, la 
diversité de leurs études est une cause de leur séparation indi- 
viduelle, elles appartiennent à des années disparues, à des su- 
jets rayés de l’ordre du jour, à des préoccupations dont on s’est 
affranchi , et elles demeurent ainsi cachées dans l'ombre sous 
leur première forme de mémoires. Cependant , quelques-unes 
d’entre elles peuvent ne pas mériter un oubli définitif. Soit 
qu’elles constatent le mouvement scientifique et qu'elles don- 
nent ainsi l’histoire moderne des sciences; soit qu’elles touchent 
à ces sujets dont la destinée est de reparaître de temps en temps 


(1) 3 vol. in-8, Paris, Michel Lévy. 
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sous le soleil après des années d’assoupissement; soit enfin 
qu’elle fassent partie du réseau actuel de la science ; elles sont 
dignes de reparaître sous une forme nouvelle, qui consacre 
leur rang dans le monde des lettres. — Tel est le cas des Mé- 
langes scientifiques el littéraires de J.-B. Biot. 

L'auteur a donné lui-mème un sommaire du mouvement 
accompli sous ses yeux pendant cinquante ans. Pendant cet 
intervalle, de jeune homme, il est devenu vieillard , et les lec- 
teurs auxquels il s’adressait ont fait place à des lecteurs nou- 
veaux, aussi différents de ceux-là par leurs habitudes d'esprit 
que par la coupe de leurs habits. Entre les premiers et les der- 
niers, l’état social de la France est revenu «de la grossièreté 
démocratique, dit Biot, à l'élégance des monarchies et des em- 
pires», en passant par les intermèdes de cinq ou six révolutions 
politiques qui ont bouleversé, à chaque fois, les rangs, les for- 
tunes, les positions des individus. Tant de mutations, rapide- 
ment opérées chez une nation aussi mobile que la nôtre, en ont 
nécessairement amené de considérables dans ses idées, ses 
woûts, ses exigences, et par suite dans les productions litté- 
raires, même scientifiques qu'on lui présentait. D'autant que, 
dans les intervalles de repos qui ont séparé ces transformations 
s-ciales, les esprits ont été occupés, remués par une succession 
continue de découvertes nouvelles, qui ont étendu le cercle des 
connaissances humaines presque au delà des bornes qu’on leur 
supposait possible d'atteindre. Ainsi, les sciences d’érudition 
nous ont révélé les secrets de l’antique Égypte; elles nous ont 
rendu familières les langues, les religions, les doctrines du 
vieil Orient; et par leur critique éclairée, non moins que sé- 
. vère, elles ont totalement modifié ou détruit une multitude 
d'opinions erronées que le siècle précédent avait trop inconsi- 
dérément admises comme certaines. Mais rien n’a frappé les 
imaginations autant que les prodiges qu’ont enfantés de nos 
jours les sciences positives, qui s'appuient sur l'observation, 
l'expérience et le calcul mathématique. Par l’observation, elles 
ont découvert dans notre système solaire un grand nombre de 
planètes inconnues aux âges précédents, circulant, comme les 
anciennes , autour du soleil , suivant les lois de la gravitation, 
et, au delà de ce système, des soleils circulant autour d’autres 
soleils, suivant des lois que le temps fera connaître, probable- 
ment identiques à celles-là. Par l'expérience patiemment suivie 
et habilement maniée, elles ont mis au service de la société des 
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agents naturels, dont l'existence matérielle est insaisissable à 
nos sens, et qui dirigés, enchaînés pour ainsi dire, lui fournis- 
sent, les uns des moteurs mécaniques d’une puissance indéf- 
nie, les autres des agents de communication, transmissibles 
presque instantanément à toutes distances. Que de vues, que 
de notions nouvelles surgies pour nous dans le cœur du demi- 
siècle qui vient de s’écouler! 

Les Mélanges de J.-B. Biot présentent un genre d'intérêt spé- 
cial, c’est la constatation de ce grand fait intellectuel , qui est 
en même temps un présage assuré des progrès futurs : que les 
sciences n’ont eu besoin, pour enfanter tant de merveilles, que 
d'appliquer invariablement les mêmes principes de philosophie 
qui ont régi toutes leurs recherches, depuis le temps de Galilée 
et de Newton; et c'est un beau spectacle que de suivre l’applica- 
tion constante de cette philosophie aux idées générales qui ont 
continuellement changé autour d'elles. 

C'est principalement le mouvement scientifique opéré au 
commencement de ce siècle, qui se manifeste dans la série des 
mémoires de cet homme laborieux, qui osa se faire membre de 
trois académies. On sait que, jusqu’au météorologiste Cladui, 
les sociétés savantes en général, et l’Académie des sciences en 
particulier, avaient déclaré apocryphes toutes les pierres tom- 
bées du ciel: il était défendu aux aérolithes de tomber, et 
comme pour les convulsionnaires de Saint-Médard, il était 
admis qu'elles ne contrevenaient pas à la défense. Cependant, 
l’an XI de la République française, le bruit courut que dans 
le département de l'Orne, à l’Aigle, un météore extraordinaire 
était subitement apparu dans le ciel, et avait donné naissance 
à une explosion, de laquelle des fragments de minéraux avaient 
été lancés. Le citoyen Biot fut chargé, par le ministre de l’inté- 
rieur, de la constatation de ce phénomène. C'est par la relation 
de ce précieux service rendu à la physique, que s'ouvre la 
collection des mélanges. Le rapport des témoins oculaires, vil- 
lageois et villageoises, est des plus intéressants. L'envoyé put 
affirmer que : le mardi 6 floréal an XI, vers une heure de 
l'après-midi, il y avait eu aux environs de l’Aigle, une ex- 
plosion violente ayant duré cinq ou six minutes, avec un rou- 
lement continuel, et que cette explosion avait été entendu à 
plus de trente lieues à la ronde. En reconnaissant ce fait, on 
créait à la météorologie une nouvelle branche; les fragments 
du météore, longuement et patiemment cherchés dans les 
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champs, furent trouvés en partie, analysés par le citoyen Thé- 
nard, et placés au muséum d'histoire naturelle. 

Ses voyages et opérations géodésiques viennent ensuite. On 
assiste aux opérations faites en Espagne pour prolonger la mé- 
ridienne de France jusqu'aux tles Baléares, en Angleterre, en 
Écosse et aux îles Shetland, pour la détermination de la figure 
de la Terre, en Italie et en Espagne par les mêmes recher- 
ches. A ces travaux scientifiques, dont la valeur incontestée 
forme l’une des bases de la géodésie, succèdent les explorations 
plus pittoresques faites en Norvége, en Laponie, aux Mon- 
tagnes Rocheuses ; le voyage autour du monde, fait de 1806 à 
1812, et le voyage de découvertes, exécuté par l’ordre des États 
(alors unis) d'Amérique, de 1838 à 1842. C’est dans ces voyages 
que se révèle principalement le talent de Biot comme géo- 
mètre. | 

Des notices biographiques, extraites de la Biographie uni- 
verselle, deux surtout méritent d’être signalées : celles de 
Newton et de Galilée. A propos de cette dernière, on remarque 
avec intérêt le chapitre sur la visite de l’auteur au pape 
Léon XII, et sa conversation au Vatican. Le professeur d’astro- 
nomie ne voulut pas traverser Rome sans avoir l'honneur d’être 
présenté au Saint Père. Au salon d'attente, il lui arriva de 
causer fort longuement et fort gracieusement avec un religieux 
vêtu d’une longue robe blanche. Il s’agissait du procès de Ga- 
lilée, et c'est avec la plus exquise bienveillance que ce domini- 
cain revenait sur l’histoire du persécuté. Or, ce religieux n'était 
autre que le commissaire général du Saint-Office, celui qu'on 
appelle en France : le grand inquisiteur. « Je revins à mon 
logis tout pensif, écrit le narrateur, méditant sur les particu- 
larités qui avaient accompagné cette rencontre inattendue. 
Ainsi, me disais-je, après deux siècles écoulés, dans ce même 
Vatican où Galilée a été condamné, nous venons de faire la 
révision pacifique de son procès! mais avec quels changements 
merveilleux dans Jes hommes et dans les idées! » 

La description de l'Observatoire astronomique central de 
Pouikova, et l’exposé des travaux du regretté G. W. Struve, 
fournit à l’auteur l’occasion de faire l’histoire de l'astronomie 
en France et en Angleterre à l'époque de la fondation des Ob- 
servatoires de Paris et de Greenwich. Il montre la modestie de 
Picard et de Roëmer, les succès de Cassini à la cour de 
Louis XIV, et les difficultés qui s’opposèrent à ce que l’Obser- 
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vatoire de Paris püt compter parmi ses membres les hommes 
éminents, comme les établissements analogues des nations voi- 
sines. Ce n’est pas là une des pages les moins intéressantes des 
écrits de l’auteur. 

Mais nous ne pouvons nous empêcher de citer, en terminant 
cette rapide notification des œuvres diverses de J.-B. Biot. 
l’anecdote par laquelle il ouvre son œuvre, l’anecdote relative à 
Laplace, lue à l’Académie française dans sa séance du 5 fé- 
vrier 1850. 

L'histoire remonte au mois de brumaire an VIII de la répu- 
blique française, premiere édition. Laplace travaillait alors à la 
Mécanique céleste, et le jeune Biot, alors professeur de mathé- 
matiques à l’École centrale de Beauvais, avait eu le bonheur de 
faire sa connaissance en lui manifestant le desir de corriger 
les épreuves de son œuvre. Le studieux jeune homme s’occu- 
pait avec ardeur d'une question géométrique fort singulière 
qu'Euler avait traitée par des méthodes indirectes dans un mé- 
moire intitulé : De insigni promotione methodi tangentium in- 
versæ. La singularité de ces problèmes consistait en ce qu’il 
fallait découvrir la nature d’une courbe, d’après certaines rela- 
tions assiguées, dont les caractères géométriques étaient d’or- 
dres dissemblables. Biot en trouva la clé, et vint tout joyeux, à 
Paris, soumettre sa découverte à l’illustre astronome. Celui-ci 
l'écouta avec une attention mêlée de quelque surprise, le ques- 
tionna sur la nature de son procédé , examina son travail avec 
la plus grande bienveillance et le complimenta sur sa valeur, 
puis il lui conseilla de rayer quelques aperçus de la fin, trop 
éloignés de la solution. « Comme cela, poursuivit-il, le reste 
sera fort bien. Présentez demain votre mémoire à la Classe (on 
appelait alors ainsi l’Académie), et après la séance vous revien- 
drez dîner avec moi. Maintenant, allons déjeüner. » Et le jeune 
homme, présenté à madame Laplace, eut sous les yeux le plus 
simple et le plus charmant tableau d'intérieur. 

Le lendemain il se rendit, brûlant de bonheur, à l’Institut. 
Monge y avait amené son ami le citcyen Bonaparte. Le jeune 
homme se mit à tracer sur le grand tableau noir les figures et 
la formule qu'il devait exposer. Puis il démontra clairement et 
sans trouble la nature, le but et le résultat de ses recherches. 
Tout le monde le félicita sur leur originalité. La séance termi- 
née, Laplace ramena chez lui le jeune savant triomphant, et 
puis : 
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« Venez,me dit-il, un moment dans mon cabinet, jai quelque 
chose à vous faire voir. » — Je le suivis, raconte M. Biot. Nous 
étant assis, et moi prêt à l'écouter, il sort une clé de sa poche, 
ouvre une petite armoire placée à droite de sa cheminée, je la 
vois encore...., puis il en tire un cahier de papier jauni par les 
années, où il me montre tous mes problèmes, les problèmes 
d’'Euler, traités el résolus par cette méthode, dont je croyais m'être 
le premier avisé. I] l'avait trouvée aussi depuis longtemps; mais 
il s'était arrêté devant ce même obstacle qu'il m'avait signalé.» 

Le témoignage d'une bienveillance aussi exquise n’a pas be- 
soin de commentaire. 

Laplace était dejà le premier astronome de France. A la fon- 
dation de l’empire il le devint officiellement, et fut promu aux 
premières dignités du Sénat. On protégeait en lui la jeunesse 
studieuse tout entière. Que l’empereur savait bien choisir ses 
hommes! CAMILLE FLAMMARION. 


PHYSIQUE GÉNÉRALE. 


L’indastrie de l’oxygène. — Chacun a pu remarquer com- 
bien s’aecroit le pouvoir éclairant d'un bec de gaz d'éclairage, 
lorsqu'on en alimente la flamme avec un courant d'oxygène. 
Sous l'influence de ce dernier gaz, les particules de charbon 
répandues dans la flamme s'échauffent considérablement et, 
avant leur combustion, elles émettent une quantité de lumière 
dont l’intensité éclairante dépend de leur temperature : si on 
augmente, outre mesure, la proportion d'oxygène, le charbon 
brüle sans s'arrêter à cet état d'irradiation. 

Depuis nombre d’années, les professeurs se plaisent à repro- 
duire ce phénomène dans leurs cours, soit au sujet de l’irra- 
dialion, soit pour l’invoquer en faveur de la théorie dynamique 
de la chaleur : aucun, que nous ne sachions, n’a ajouté à cette 
occasion, qu'il serait désirable d’oxygéner la flamme de nos becs 
d'éclairage. M. Dehérain disait, dans la première année de son 
Annuaire scienlifique : « Du jour où la préparation de l'oxygène 
sera industrielle, notre système d’éelairage sera transformé : ce 
gaz vivifiant, répandu dans la flamme de l’hydrogene carboné, 
en fera passer la nuance, du jaune pâle au blanc éclatant, l'in- 
tensité éclairante sera décuplée; et, sous un autre point de vue, 
quel puissant auxiliaire que l'oxygène pour échauffer nos foyers 
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métallurgiques ! » Dans la troisième année de ce même recueil, 
nous même disions, à propos des Hautes Températures : il est 
possible que, dans un prochain avenir, la méthode de dissocia- 
tion de l’acide sulfurique, indiquée par M. H. Deville, se trans- 
forme en un procédé permettant de préparer industriellement 
l'oxygène : L'hypothèse est en voie de devenir une réalité. 

Nos lecteurs connaissent le système de four à enveloppes con- 
centriques qui a été imaginé par M. Archereau: c'est, on peut 
le dire, un véritable piége à chaleur : la quantité de calorique 
fournie par le combustible est absorbée par un lit de brique ; 
et, grâce à une combinaison ingénieuse, elle est rendue intégra- 
lement dans la chambre où doit se produire la réaction. C’est 
en raison de la température élevée que ce four est susceptible 
d’engendrer, et surtout de conserver le temps nécessaire, que 
M. Archereau peut effectuer, d’une manière courante et avan- 
tageuse, la réaction connue de la silice sur le sulfate de chaux, 
laquelle donne du silicate de chaux, de l'acide sulfureux et de 
l'oxygene. 

SiO’ + CaO, SO? = CaO, SiO’ + SO? + 0 

Le mélange gazeux est entraîné dans une chambre de con- 
densation où il est soumis à une pression de trois atmosphères; 
l'acide sulfureux se liquéfie et l'oxygène, laissé libre, traverse 
un bain d’eau de chaux où il achève de se purifier : il est ensuite 
recueilli etemmagasiné sous pression. L’acide sulfureux pourra, 
secondairement, être transformé en acide sulfurique par la mé 
thode usuelle. 

L'oxygène est obtenu; mais, à quel prix ? — 0 fr. 50 c. le mètre 
cube, l'auteur espère même atteindre le prix de 0 fr. 335c. ; dans 
de telles conditions, la Compagnie, qui va prochainement exploi- 
ter cette préparation, livrera le mètre cube d'oxygène à domi- 
cile, au prix de 1 fr. 50 c., peut-être 1 fr. 25. Depuis quelques 
années que l'on utilise tant la lumière Drummond, on payait le 
mètre cube d'oxygène, extrait du chlorate de potasse, 16 à 
18 francs. Il est donc rationnel et possible d'espérer appliquer 
en grand la puissance calorifique de l’oxygène pour accroître 
singulièrement le pouvoir éclairant du gaz hydrogène carboné, 
et aussi pour alimenter les foyers industriels. Voici quelles 
sont les conditions d'exploitation adoptées par la Société. Le 
gaz oxygène, préparé dans son usine, ainsi qu'il a été dit, sera 
emmagasiné sous la pression de quatre à cinq atmosphères ; 
des voitures analogues à celles employées par la Compagnie du 
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gaz d'éclairage portatif l’amèneront à domicile, où il sera con- 
finé dans des gazomètres spéciaux. Des conduits particuliers 
seront disposés pour que loxygène ne rencontre le gaz hydro- 
gène carboné qu’à l’orifice même du bec ; par conséquent, au- 
cune explosion n’estpossible. Passons à la question économique. 
Les expériences prouvent que le gaz d'éclairage nécessite 16 litres 
par bougie et par heure : en introduisant l'oxygène dans la 
flamme, il faut, par bougie et par heure, 2 litres hydrogène car- 
boné et 1 litre d'oxygène : autrement dit, le consommateur peut 
régler la dépense de son bec sur le taux de 1 litre d'oxygène par 
heure. M. Archereau promet ainsi au public une économie de 
40 à 50 p. 100 sur le mode d'éclairage actuel. L'introduction de 
l'oxygène dans la flamme du gaz hydrogène carboné intéresse 
aussi l'hygiène : la combustion d’un bec de gaz produit sur l'at- 
mosphère une altération de même ordre que celle déterminée 
par la respiration d’un être; l'oxygène est absorbé, et à sa place, 
il s'exhale de l’acide carbonique, de l’acide sulfhydrique et des 
composés ammoniacaux. En oxygénant la flamme à l’intérieur, 
elle n’exhale plus rien à l'extérieur; tout se passe dans la 
flamme ; l'oxygène détruit les miasmes, de la vapeur d’eau et 
de l’acide carbonique seuls se dégagent. Si Pon pense aussi à la 
moindre quantité de gaz hydrogène carboné dépensée par 
heure, on reconnaît que, non-seulement l’atmosphère est moins 
viciée, mais qu’elle est aussi moins échauffée, ce qui est aussi 
à prendre en considération. 

On demande souvent ce qu’il adviendra si les houillères s’é- 
puisent ? Voilà un moyen d'économiser la dépense de gaz 
hydrogène carboné ; et, notons que l'effet est le même, quel 
que soit le combustible, pourvu qu'il soit assez carboné. On se 
préoccupe aussi du soufre, produit naturel si utile aujourd’hui; 
mais de l'acide sulfureux recueilli on retirera aisément le 
‘soufre, ou on le transformera en acide sulfurique. En créant 
avec tant d'énergie et d'intelligence l'industrie de l'oxygène. 
M. Archereau mérite l'intérêt du monde scientifique. 

Électricité médicale. — Dansun Mémoiresur l'Hydrothérapie, 
M. le docteur Dufay, de Blois,émet l’opinion que les eaux miné- 
rales doivent exercer sur l'organisme une influence électrique. 
Nous avons déjà parlé des observations faites par M. Scoutetten, 
puis par M. le docteur Lambron (1), elles concluent, on se le 
rappelle, à la production de courants électriques dans le sein 
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même de l’eau : l'électricité est alors engendrée par l’altération 
de l’eau minérale au contact de l'air. M. le docteur Dufay pense 
qu'au contact même du corps humain, l'eau peut déterminer 
chez lui un dégagement d'électricité ; le courant proviendrait 
d’une différence de température produite à l'endroit touché par 
l’eau ; c’est-à-dire que ce serait un courant thermo-électrique 
parcourant le corps des régions chaudes à celles refroidies. 
Dans cette hypothèse, si, au lieu du simple contact, il y a pro- 
jection, l’action sera différente, et devra varier avec le degré 
de force de la douche et son mode d'application; elle devra 
être aussi plus efficace si, étant froide, elle succède à la suda- 
tion. On connait les effets incontestables sur les phénomènes 
les plus importants de la vie, de l’application de la douche, on 
sait que ses actions différent selon la constitution et le tempé- 
rament du sujet, on en a enfin déjà tiré un grand parti ; mais, il 
serait possible qu’une élude dirigée dans l’ordre d'idées que 
nous présentons, conduisit à d’autres observations intéressantes 
pour l’hydrothérapie. 
ERNEST SAINT-EDME. 


CORRESPONDANCE ANGLAISE. 
Par M. ie D' T.-L. PHIPSON. 


` Londres, 15 juin 1865. 


Propriété du gaz chlorhydrique liquéfié. — M. Gore a 
étudié la propriété du gaz chlorhydrique liquéfié, obtenu par 
un mélange de chlorure ammoniacal et d'acide sulfurique, con- 
centré dans un appareil analogue à celui.qu’on emploie pour 
liquéfier l’acide carbonique. Les propriétés que l’auteur recon- 
naît pour l'acide liquéfié sont les suivantes: Il conduit très- 
facilement l'électricité, mais n’isole pas aussi facilement que 
l'acide carbonique liquide. Il ne paraît pas agir sur le charbon, 
le soufre, le phosphore, le sélenium, l'acide borique. L'iode s’y 
dissout, donnant une solution rouge-pourpre. Le sesqui-car- 
bonate d'ammoniaque n’émet pas de gaz lorsqu'on le plonge 
complétement dans le gaz liquéfié. Le potassium se couvre 
d'une couche de chlorure, mais se conserve très-longtemps sans 
émettre de gaz et sans se dissoudre sensiblement. Le carbonate 
de potasse sec ne s’y dissout pas non plus. Le chlorate de po- 
tasse en poudre donne une couleur jaune au liquide, et il parait 
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qu’il se dégage du chlore, car les bouchons en gutta-percha de 
l'appareil ont blanchi. Un cristal de nitrate de potasse devient 
brun dans le gaz sec avant qu'il ne se soit liquéfié, mais ne se 
dissout pas dans le liquide. Un morceau de chaux caustique ne 
s’est pas dissout dans l’espace de huit jours. Le marbre n'est 
pas attaqué non plus. Le magnésium, quoiqu'il se ternisse, ne se 
dissout pas et ne dégage aucun gaz. L’aluminium, au contraire. 
s’y dissout promptement avec dégagement de gaz hydrogène. 
Mais l’alumine hydratée ne s’y dissout pas. Le peroxyde de man- 
ganése, précipité d'une solution et séché complétement, devient 
blanc dans l'acide liquide, mais ne dégage aucun gaz; il ne 
s'est pas dissout. L’acide arsénieux s’est dissout au bout de 
quelque temps en un liquide incolore. Le fer ne s'est terni que 
légèrement au bout de neuf jours. L’acide titanique s’y est dis- 
sous un peu. Le tournesol solide s’est dissous, donnant d’abord 
une solution bleu pourpre qui devient ensuite rouge. De sorte 
que, comme tous les acides anhydres, l'acide chlorhydrique 
paraît être un composé assez inerte. 

Neuvelle expérience sur la diffusion des gaz. — M. An- 
sell, qui a décrit dernièrement un petit appareil pour indiquer 
la présence du grisou dans les mines de houille, ainsi que je 
l'ai dit dans une de mes dernières correspondances, vient de 
faire une nouvelle expérience sur la diffusion des gaz à travers 
les membranes. L'auteur a pris un cylindre de verre fermé à 
un bout par un diaphragme de caoutchouc, ouvert à l’autre bout, 
et ayant dans son milieu une cloison en porcelaine biscuit. En 
laissant diffuser à travers la membrane mince du caoutchouc 
du gaz de houille, on trouve que, lorsqu'une certaine quan- 
tité de ce gaz a passé, il en reste une partie d’emprisonné entre 
le caoutchouc et la plaque de porcelaine, où il exerce une cer- 
taine pression. Or, il est bien connu que certains gaz passent 
bien plus rapidement à travers la porcelaine qu'à travers le 
caoutchouc et réciproquement , ce qui résulte des expériences 
antérieures de M. Graham; et l’auteur croit, assez naturelle- 
ment, que dans le gaz de houille il y a deux gaz, dont l'un 
passe facilement à travers les membranes de caoutchouc, mais 
ne peut passer à travers la plaque de porcelaine, tandis que 
l’autre se diffuse au contraire à travers la porcelaine.— D'ailleurs, 
il doit bientôt compléter cette expérience, et nous dire s’il y a 
deux gaz ou bien deux formes du même gaz, dont l’une diffu- 
serait et l’autre pas, à travers la plaque de biscuit. 
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CHIMIE. 


Considérations présentées par M. Kekulé à l'occasion d'un mé- 
moire de M. Stas : SUR LES LOIS DES PROPORTIONS CHIMIQUES. 


(Suite et fin.) 


Ces idées, assez négligées pendant quelque temps, ont servi 
à M. Pettenkofer de point de départ pour des spéculations d’un 
ordre encore différent. Dans un mémoire présenté à l’Académie 
de Munich, le 12 janvier 1850 (et qui a été réimprimé depuis dans 
les Annalen de Liebig, en 1858), ce savant insiste sur ce que, 
« en comparant les poids atomiques, surtout des éléments qui 
« forment un groupe naturel, on observe souvent une différence 
« constante ; » il ajoute que « les mêmes différences se rencon- 
« trent trop souvent, pour admettre que ce soit un simple jeu 
« du hasard ; » il fait observer ensuite que « le même fait se 
« présente pour les radicaux composés, qui appartiennent à un 
« groupe naturel. » 

Ces spéculations, et beaucoup d’autres encore, que je crois 
pouvoir négliger ici, peuvent être regardées comme les précur- 
seurs des idées que M. Dumas a publiées sur ce sujet. 

Dans un discours prononcé en 1851, à une réunion de l’As- 
sociation britannique pour le progrès des sciences, le célèbre 
chimiste français fit voir d’abord que les éléments analogues 
forment souvent des triades, et que le poids atomique du terme 
moyen est alors le plus souvent la moyenne arithmétique entre 
les poids atomiques des deux autres éléments du groupe ; il dé- 
montra ensuite que le même fait s'observe pour des radicaux 
organiques qui appartiennent à une série homologue. 

Il poussa plus loin ces spéculations dans son célèbre mémoire : 
Sur les équivalents des corps simples, publié en 1857 et 1858. 
Il se pose successivement quatre questions, remarquables dans 
l’histoire de la science et trop connues pour devoir les citer ici. 
À la quatrième, qui nous intéresse surtout en ce moment, il fait 
la réponse suivante : 

« Et rapprochant les résultats obtenus, à l'égard des corps 
« simples, de ceux que donne la comparaison de quelques séries 
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« naturelles de radicaux organiques, on trouve qu’il existe 
« entre eux la plus profonde analogie. 

« Cette analogie éveille naturellement tant de doutes sur la 
« nature des éléments, et justifierait tant d’appréciations ha- 
« sardées sur le plus ou moins de probabilité de leur décom- 
« position, qu'on est certainement autorisé à se demander si 
« les premiers comme les seconds ne sont pas des corps com- 
« posés. » 

Pour faire ressortir cette analogie, il montre que les poids 
atomiques deséléments qui forment un groupe naturel, peuvent 
être représentés par des algorithmes tels que : 


a + nd; 
ou bien : a + nd + nd’; 
ou encore : a+ nd—+ nd’ + nd”. 


Il ajoute : « que les propriétés des éléments qui forment un 
« groupe naturel sont telles, qu’en appelant a le premier terme 
« de la progression et d sa raison, on pourrait dire que c'est a 
« qui donne le caractère chimique fondamental et qui fixe le 
« genre, tandis que nd détermine seulement le Re dans la 
« progression et fixe l’espèce. » 

L'idée philosophique qui sert de base à toutes ces ecila: 
tions est évidemment celle-ci : si l'on ne peut admettre une 
seule matière première, comme le fait hypothèse de Prout, on 
peut au moins faire l'hypothèse de l’existence de plusieurs ma- 
tières premières, qui, en se combinant d’après de certaines lois, 
forment les éléments actuels. 

Ajoutons que M. Dumas et la plupart des partisans de ses 
vues admettent en même temps le principe de lhypothėse de 
Prout, à savoir lexistence d’un commun diviseur pour tous les 
poids atomiques. M. Dumas lui-même se prononce nettement à 
ce sujet: 

« Les éléments des corps simples semblent être tous des mul- 
« tiples d'une certaine unité qui serait égale à 0,5 ou 0,25 du 
« poids de l'équivalent de Phydrogène. » 

Or, comme nous l'avons fait remarquer plus haut, les expé- 
riences de M. Stas démontrent, à ne plus en douter, qu'il n'y a 
pas de commun diviseur. En résulte-t-il que les spéculations 
que nous venons de citer soient erronées dans leur fond même? 
Il ne me paraît pas. En effet, si l’on admet l'existence de plu- 
sieurs matières premières, on peut admettre que les particules 
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de ces matières possèdent des poids exprimés par des chiffres 
absolument incommensurables. Il en résulterait que les poids 
atomiques des corps, que l’on regarde maintenant comme élé- 
ments, seraient, eux aussi, exprimés par des chiffres non com- 
mensurables. En d’autres mots, les considérations de M. Dumas 
peuvent être vraies, même quand l'hypothèse de Prout est 
reconnue comme parfaitement erronée. 

Examinons maintenant si, parmi les corps dont M. Stas a 
déterminé les poids atomiques, il s'en trouve auxquels on puisse 
appliquer les considérations de M. Dumas. Nous rencontrons 
d’abord le Li, Na èt K, trois éléments appartenant à un groupe 
naturel; nos trouvons ensuite le Cl, le Br et lJ, qui, avec le 
- Fluor, forment une autre famille naturelle. 

Pour le Li, NaetK,ona: 


[O0 = 16] 
Li — 7.022 
| diff. : 46.021 
Na — 23.043 | diff. : 0.073. (moitié : 0.0365.) 
diff. : 16.094 
K — 39.137 


Il faudrait donc admettre une erreur d'observation égale en 
moyenne à 0.0365, tandis que les chiffres trouvés par M. Stas, 
dans ses différentes déterminations, ne diffèrent que de: 


Pour le Li — de 7.020 à 7.024...— 0.004 ou 1/9 de 0.036 
Na — de 23.042 à 23.045...—0.003 ou 1/12 » 
K — de 39,130 à 39.135... — 0.005 ou 1/7 v 


Il faut en conclure que la formule a -+ nd, proposée pour ce 
groupe, n’est pas l’expression des faits. 
Pour le C}, Br et J, ona: 


(0 = 16] 


Cl — 35.457 
| diff. : 44.495 


(air. : 2.403. 
diff. : 46.898 


Br — 79.952 
J — 126.850 


Ici l’écart est tellement considérable, que personne ne pen- 
sera à admettre la formule simple : a + nd; aussi M. Dumas 
propose-t-il : 


COSMOS. 689 


Ft rss sos ls si sus = 19 
Ci—atd.....—19+16,5 . . = 36,5 
Br—a+t2d+d . . = 19 +33 +28 . = 80 
J—2a+2d+2d. . = 38 + 33+ 56 . = 127. 


Il est évident que les poids atomiques du C3, Br et J étant dé~ 
terminés par l'expérience, on peut calculer des trois dernières 
équations des valeurs pour a, d et d', qui conduisent de nou- 
veau à ces même poids atomiques. On trouve : a — 18.930; 
d — 16.527; d'— 27.968. | 

Mais il est évident encore que ce calcul ne prouw absolument 
rien. On pourrait en déduire tout au plus que le Fluor doit être 
18.93 au lieu de 19.00, comme M. Dumas l’a trouvé lui-même. 

A cette occasion, je me permettrai l’observation suivante : si, 
en partant de l’hypothese de plusieurs matières premières, on 
veut expliquer les poids atomiques des éléments et les rapports 
que présentent entre eux les poids atomiques des éléments qui 
forment un groupe naturel, on doit au moins chercher à repré- 
senter chaque groupe par une formule générale qui exprime 
une certaine loi de progression. La formule a + nd, appliquée, 
mais non applicable, comme nous venons de le voir, au Li, Na 
et K, satisfait à cette exigence. Il n’en est pas de même des for- 
mules pour le Br et le J; à les regarder, on s’attendrait à trouver 
entre ces deux éléments une différence profonde, bien plutôt 
qu'une si grande analogie. 

On conçoit, d’après ce que je viens de dire, que des expé- 
riences de M. Stas on ne peut rien déduire en faveur de la nou- 
velle hypothèse de M. Dumas; elles tendent plutôt à en démontrer 
l'inexactitude. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi iT juin 41865. 


PRÉSIDENCE DE M. DECAISNE. 


M. Élie de Beaumont dépouille la correspondance. 
— M. Germer-Baillière, éditeur, envoie à l’Académie un nou- 
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vel ouvrage de M. Victor Meunier, intitulé : Science et démo- 
cralie. l 

— M. Ferdinand Müller adresse des études topographiques 
et géologiques sur la nouvelle colonie de Victoria (Australie). 

M. le président fait remarquer quels progrès extraordinaires 
cette colonie a accomplis pour qu’en vingt années elle soit arri- 
vée à produire de pareils travaux de librairie. 

— M. Liais envoie la suite de ses cartes topographiques du 
Brésil. 

M. Liais communique, en outre, une lettre de Rio-de-Janeiro 
sur l’éclipse tetale de soleil du 25 avril 1865, observée par M. le 
baron de Prados. 

« Suivant vos indications, je suis venu à Rio-Japeiro avant 
louverture des chambres, afin de pouvoir observer l’éclipse du 
25 avril courant. 

Malheureusement, le jour de l’éclipse, le soleil se maintint 
couvert jusque vers l'heure du premier contact; et lorsqu'on 
put observer le soleil, son disque était déjà entamé par la lune, 
de sorte que le premier contact a été perdu. Le dernier contact 
extérieur, le seul que l’on put observer avec quelque exactitude, 
a eu lieu, d’après les observateurs qui étaient à l’observatoire 
impérial et au nombre desquels je me trouvais, à 11 h. 54 m. 5s. 
du matin (1). 

D'abord, l’éclipse n’a pas été complétement totale à l’observa- 
toire. Il est resté un filet lumineux, qui a pris la forme en cha- 
pelet au plus fort du phénomène. La couronne s’est manifestée 
pourtant, pendant quelques instants, dans toute sa splendeur. 

Voici les particularités que j'ai pu remarquer pendant la 
courte durée du phénomène : 

Au moment où le filet lumineux prenait la forme en chapelet. 
le bord occidental de la lune présentait un magnifique anneau 
de quelques secondes de largeur, d’un bleu violacé, et dont la 
régularité était parfaite. C'était un travail lumineux, d’un effet 
admirable. 

Rien de semblable ne se manifesta du côté du bord oriental; 
l'anneau de la couronne était cependant bien terminé d'un 
blanc de perle parfait, excepté du côté oriental où le faible filet 
de lumière solaire lui donnait la teinte ordinaire des régions 
atmosphériques voisines du soleil. 

(4) Au Palais impérial de Saint-Christophe le premier contact intérieur a 
été observé à 40 h, 24m. 7s. 3 (temps de l'observatoire). 
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Cinq faisceaux de rayons sensiblement parallèles entre eux, 
sans entrelacement aucun et d’une blancheur parfaite, partaient 
normalement du bord de l’anneau de la couronne. Aucun de 
ces faisceaux ne me semblait contigu au disque lunaire. 

Si l’on excepte le trait bleu violacé, qui se manifesta sur le 
bord occidental de la lune, au plus fort de l’éclipse, je n'ai 
aperçu rien qui ressemblât à des flammes ou protubérances, 
que l’on remarque presque constamment dans les éclipses to- 
tales, à moins que l’on ne suppose comme tel ce magnifique 
trait lumineux, d’un bleu violacé, dont je vous ai parlé. Peut- 
être que le peu de durée de l’éclipse, et l’illumination, quoique 
faible, du bord oriental du soleil, nous ont empêchés de les 
distinguer dans notre station. Nous verrons ce que nous diront 
les expéditions de Santa-Catharina et du cap Frio (1). 

Malgré l’instantanéité du phénomène, j'ai cherché à déter- 
miner l'existence de la polarisation de la lumière de la cou- 
ronne. À cet effet, je me suis servi du polariscope à bandes colo- 
rées de Savart et de celui de Babinet. Le premier instrument 
est celui qui m'a donné les résultats les plus satisfaisants : les 
bandes se sont bien colorées, lorsqu'il était dirigé sur la cou- 
ronne; la coloration a même été assez sensible pour que je ne 
puisse admettre ici l'intervention de la polarisation atmosphé- 
rique, car elle était imperceptible lorsqu'on dirigeait l’instru- 
ment sur le centre lunaire. 

Il va sans dire que l’atmosphère était polarisée dans les diverses 
régions de la même manière qu'elle l’est d'ordinaire. 

Une circonstance qui se manifesta avec assez de netteté fut la 
visibilité du bord lunaire hors du disque solaire, même pendant 
la première phase de l’éclipse. Du reste, Arago lavait déjà re- 
marqué en 1842, et vous l'avez aussi fait noter dans votre obser- 
vation pour les épreuves photographiques, et en faisant tomber 
l’image solaire sur la glace dépolie. 

J'ai exploré avec soin, pendant toute la durée de léclipse, la 
surface solaire qui montrait le plus grand calme dans la pho- 
tosphère : pas une tache remarquable ; les facules étaient à peine 
sensibles dans mon instrument. Si les observations de Santa- 
Catharina et du cap Frio confirment l’absence des protubérances, 


(1) Une autre lettre m'apprend que les deux expéditions dont parle ici 
M. le baron de Prados n'ont pu rien observer à cause du mauvais temps. 
(Note de M. Liais.) 
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l'opinion qui les suppose formées par les courants ascendants 
des vapeurs solaires qui entrainent alors par leur impulsion la 
couche nuageuse extraphotosphérique, et dont l'élévation vio- 
lente produit les protubérances, ne trouve-t-elle pas ici un fort 
argument en sa faveur? 

La photosphère était tranquille et seulement une ligne 
lumineuse bleue violacée, une véritable couche de niveau se 
faisait apercevoir. 

J'ai cherché avec soin l'existence des ombres mouvantes. Rien 
n’a été constaté, quoique un très-grand nombre d'élèves de 
l'École centrale, qui se trouvaient alors à l'Observatoire, eus- 
sent les yeux fixés sur les parois blanches de la coupole, favo- 
rablement disposée pour l'observation. 

Le ciel était si nuageux que l’on ne put apercevoir dans notre 
station que la planète Vénus. Cependant, les habitants des 
quartiers qui sont plus au sud ont, disent-ils, aperçu plusieurs 
étoiles de première grandeur (1). 

La couleur plombée tirant sur le violet, prédominait dans 
l'air et sur la mer qui ressemblait à du plomb fondu. ~ 

Les animaux de basse-cour ont manifesté les phénomènes 
ordinaires et dont on a tant de fois parlé : les poules ont cher- 
ché leur dortoir comme d’habitude. Quelques animaux ont 
manifesté l’'étonnement plutôt que la frayeur. Je n’ai rien en- 
tendu dire d’extraordinaire touchant les chevaux et mulets de 
service dans les rues de Rio-Janeiro. | 

Les observations météorologiques ont présenté les mêmes 
anomalies qu’en 1858, c’est-à-dire le minimum de température 
ne répondit pas au maximum de l’éclips. La température 
commença par monter immédiatement après le commencement 
du phénomène pour descendre ensuite jusqu’au plus fort de la 
phase où elle s'arrêta à 24° 3. Avant l’éclipse, le même thermo- 
mètre marquait 24° 7. 


(1) Au sud de la ville, l'éclipse a été complétement totale d'après d'au- 
tres indications. La tranquillité de la photosphère dont parle M. le baron 
de Prados, est en relation d'ailleurs avec le fait que nous sommes mainte- 
nant dans la période du minimum des taches solaires, comme en 1842. 
Dans les autres éclipses récemment observées, 1850-1851-1858-1860-41861, 
on était à des périodes de maximum. Il est digne de remarquer que la 
couronne ne s'est montrée bien limitée qu'en 4842 et 4865 où les 
éclipses furent observées dans la période du minimum. (Note de M. Liuis.) 
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La même chose eut lieu avec le baromètre. Il commença 
par monter au commencement de l’éclipse, puis à 9 h. 40 m., 
il eut une légère baisse et un minimum au plus fort de 
l'éclipse. 

N'ayant rien remarqué de bien intéressant, quant aux 
autres phénomènes météorologiques, j je me borne à ces simples 
indications, etc., etc. 


— M. Matteucci envoie à l’Académie la réponse aux objections 
que M. Le Verrier a élevées, il y a déjà quelque temps, contre la 
note de M. Matteucci sur la propagation des tempêtes en Italie. 
Il commence par dire qu'il n’a attendu pour répondre que la pu- 
blication du discours de M. Le Verrier dans les comptes rendus, 
etque, d’après la déclaration de ce dernier qu’il y avait renoncé, 
M. Matteucci a dù considérer le discours de M. Le Verrier re- 
produit dans le Moniteur, comme l’expression des idées de son 
illustre adversaire. M. Le Verrier accuse M. Matteucci d'avoir 
attribué aux Anglais l'idée des présages météorologiques. Per- 
sonne ne peut douter que M. Le Verrier a beaucoup fait pour 
organiser un réseau météorologique et publier le bulletin, mais 
quant à former et à donner les présages, il n’y a qu’à regarder 
le rapport de l’amiral Fitz-Roy de 1862, pour y trouver la lettre 
même de M. Le Verrier qui insiste auprès de l’amiral Fitz-Rovy, 
pour ne pas entreprendre de sitôt l’application des présages. 
Dans le même livre, on trouve les documents officiels qui prou- 
vent que c’est l’Association britannique qui a engagé l’amiral 
Fitz-Roy à appliquer ce système, qui a effectivement commencé 
le 31 juillet 1861, et tout le monde sait que les Probabilités du 
temps n'ont paru dans les bulletins de l'Observatoire qu’à la 
fin de 1863. M. Matteucci aurait voulu que M. Le Verrier n’eût 
jamais abandonné ses premiers doutes quant à la valeur des 
présages diurnes, et il cite les résultats des études faites en 
Angleterre pour comparer les temps réels aux temps prévus, les 
instructions données dernièrement au bureau central de la 
Prupe, celles du directeur de Observatoire d’Utrecht, et les 
opinions du P. Secchi, de M. Kæmtz, du maréchal Vaillant, etc., 
pour prouver que les présages diurnes ne peuvent mériter au- 
cune confiance. Il n’y a pas un météorologiste qui. dans des 
jours calmes, sans trouble dans l'atmosphère, sans aucune 
variation extraordinaire dans les instruments météorologiques, 
oserait prédire vingt-quatre heures d'avance l’état du ciel et la 
direction du vent depuis Lisbonne jusqu'aux côtes de la Bal- 
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tique et de la Suède ; ce serait la même chose que de vouloir 
prédire, dans une belle journée d’été, qu'il y aurait, à une heure 
donnée, un nuage dans un point donné du ciel. 

Il n’y a que deux choses à faire, dit M. Matteucci, pour cette 
application : 4° avoir un certain nombre de stations météorolo- 
giques dans certains ports de mer, confiées à des hommes de 
bon sens et d'expérience, comprenant le langage des instru- 
ments et de l’état du ciel, pour qu'ils puissent, dans des cas 
donnés, élever des signaux de précaution pour un orage pro- 
bable qui menace le port et les environs. 2° Il faut un service 
de dépêches télégraphiques internationales, pour qu'on ait la 
certitude qu'il s’agit, dens certains cas, d'une vaste perturba- 
tion atmosphérique qui menace l’Europe dans une certaine 
étendue et direction, et en donner avis aux ports menacés, en 
commençant par ceux où la tempête, à cause de sa direction, 
arriverait le plus tôt. Indépendamment de tant de raisons qu'il 
est inutile de citer, on conçoit que, pour la réussite de ces pré- 
sages, il faut imaginer l’Europe partagée dans un petit nombre 
de grandes circonscriptions météorologiques, chacune des- 
quelles, ayant un centre où les observations météorologiques de 
cette circonscription sont ‘recueillies, et imaginer aussi qu'il 
y a entre ces centres des communications établies pour se 
donner avis des tempêtes nées dans un point ou dans l’autre 
du globe. M. Matteucci achève sa communication en priant 
M. Le Verrier de continuer à donner en Italie l’avis des grands 
changements de temps, et reconnaît que les présages de l'Ob- 
servatoire de Paris, comparés aux temps réels observés dans 
les ports de mer de la Méditerranée et de l’Adriatique, lui ont 
rendu déjà un grand service en lui montrant, avec une cer- 
taine probabilité, que les tempêtes les plus à craindre en Italie, 
ne sont pas celles qui ont leur origine en Espagne, mais plutôt 
celles du Nord, et principalement les tempêtes qui proviennent 
de l’Atlantique et envahissent d’abord l'Irlande et l’Angleterre ; 
et que, quant aux ports de l'Italie, les plus grands dangers sont 
pour l’Adriatique, et dans la Méditerranée pour la Sardaigne 
et la côte, à partir de Livourne jusqu'en Sicile. 

— M. Andrés Poey communique un coup d'œil sur les cor- 
respondances météorologiques. 

— M. Zantedeschi envoie un travail sur la polarisation de la 
lumière lunaire et de la lumière solaire. 

— Un auteur, dont le nom n'arrive pas jusqu’à nous, aurait 
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fait une découverte merveilleuse ; celle d’une lumière plus in- 
tense que celle du soleil lui-même! !! 

— M. Carlevaris est moins ambitieux. Nous annonçons, dans 
notre Chronique, de prochaines expériences que ce savant Ita- 
lien doit faire à Paris sur une nouvelle source lumineuse. 

Il parait que l’auteur a gardé moins de réserve avec l’Acadé- 
mie qu'avec le public auquel il a soigneusement caçhé son se- 
cret. 

M. Carlevaris écrit en effet à la savante assemblée : 

« Lorsqu'on brûle du magnésium, soit dans lair atmosphéri- 
que, soit dans l’oxygène pur, on observe que l’éblouissante 
lumière donnée par ce métal ne se manifeste que du moment 
où une certaine quantité d'oxyde s’est déjà formée, oxyde que 
la chaleur de la réaction chimique porte à une très-haute tem- 
pérature. 

La lumière, dans ce cas, comme dans la combustion de 
l'hydrogène carboné, comme dans celle de l’hydrogène au con- 
tact du platine, comme enfin dans celle de Drummond, dérive 
des molécules solides portées à une très-haute température, 
laquelle peut bien fondre et volatiliser le platine, mais laisse 
l’oxyde de magnésium solide, fixe et intact. 

Pour porter cet oxyde à la température nécessaire pour qu’il 
donne une belle et grande lumière, on doit le chauffer en petite 
quantité et sous le plus grand volume possible. 

On réalise cette condition en employant l'oxyde spongieux 
obtenu de la manière suivante : 

On place dans la flamme du gaz oxy-hydrique, sur un prisme 
de charbon de cornue à gaz, un morceau de chlorure de magné- 
sium. Celui-ci ne tarde pas à se décomposer, et laisse l’oxyde 
spongieux qui donne la lumière en question. Ou bien on prend 
simplement du carbonate de magnésie du commerce, on en fait, 
en le comprimant, des prismes qu’on place dans la flamme de 
deux gaz mélangés, et on obtient les mêmes effets lumineux 
qu'avec le chlorure de magnésium. » 

— M. le contre-amiral Paris lit une note sur la construction 
des navires cuirassés; nous y reviendrons. 

— Les honneurs de la séance sont à M. Le Verrier qui pré- 
sente un très-remarquable travail de M. Wolf, astronome de 
l'Observatoire de Paris. Ce savant a étudié à fond la question 
des erreurs personnelles, question à laquelle M. Faye a déjà 
fait faire dernièrement un si grand pas. 
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L'erreur personnelle, comme on le sait, est celle que tout 
astronome commet infailliblement lorsqu'il observe le passage 
d’une étoile. 

M. Wolf a chiffré son erreur personnelle, et l’a trouvée égale 
à 0,30. Mais en étudiant, avec un soin extrême, les causes pro- 
hables de cette erreur, l'observateur a pu la faire descendre 
jusqu’à 0,41, limite qu’il lui a été impossible de franchir. 
M. Wolf a donc cherché la cause physiologique de cette erreur. 
Après s'être convaincu qu'elle ne prevenait pas de la compa- 
raison qu'on est obligé de faire entre la sensation produite sur 
l'oreille par la pendule qui bat la seconde et l'impression vi- 
suelle produite par le passage de lastre; il conclut tres-ingé- 
nieusement que l’erreur ne doit être attribuée qu'à un fait phy- 
siologique : la durée de l’impression faite par le rayon lumineux 
sur la rétine, durée variable pour chaque observateur. 
`~ — M. Chevreul demande si la différence d'impression pro- 
duite par les différentes couleurs sur la rétine ne doit pas être 
prise en considération. 

— M. Le Verrier confirme la justesse de cette observation, et 
cite, à l'appui, un fait assez curieux. | 

— Observant une petite planète, alternativement avec M. Marié- 
Davy, l’illustre astronome se trouvait chaque jour en contra- 
diction avec son coobservateur. M. Marié-Davy voyait, en eflet, 
la planète Amphitrite de 13° grandeur, tandis que M. Le Ver- 
rier la classait invariablement dans la 9° grandeur. Cette diver- 
gence ne pouvait être attribuée qu'à la différence d'impression- 
pabilité des deux observateurs. La planète a une couleur jaune 
très-tranchée, et M. Le Verrier, paraît-il, a la rétine d’une sen- 
sibilité extrême à l'égard de cette couleur. 

— M. Le Verrier annonce avec regret, que M. Mouchez, qui 
se proposait d'observer la grande éclipse totale dans l’hémis- 
phère sud, et pour laquelle le gouvernement brésilien avait 
fait des préparatifs tres-nombreux, n’a rien pu observer, par 
suite des nuages qui obscurcissaient le ciel. 

— M. Lacaze-Duthiers a trouvé, dans les mers profondes de 
l'Algérie, un animal nouveau et encore inconnu. Le savant na- 
turaliste a créé, pour classer cet animal, un genre nouveau 
qu'il a appelé Chevreulus, en l'honneur de l'illustre directeur 
du Muséum. 

— M. Laugier présente la suite des travaux météorologiques 
de M. Coup-Vent des-Bois, Cette partie du mémoire traite 


COSMOS. 697 


d'un fait tout particulier, il s'agirait d’une zone entière de l'hé- 
misphère sud, où lair serait constamment plus chaud que la 
mer ; la température étant du reste variable, de 0° à 40°. 

— M. Dumas fait part, au nom de M. Alvaro Reynoso, de 
nouvelles expériences sur la fabrication du sucre. L'auteur 
opère la défécation au moyen du phosphate acide d’alumine. 

La séance est levée à cinq heures, l’Académie se forme en 
comité secret. > 

CAMILLE SCANAITER. 


VARIÉTÉS 


ÉTUDES FAMILIÈRES DE LA NATURE. 


La Punaise des bois. 


Le vrai physiophile laisse aux artistes, aux poëtes, aux phi- 
losophes, les grandes coupes de la nature, dont la contemplation 
remplit l'âme d'un vague indéfinissable. Il aime mieux s’atta- 
cher aux petites choses, à ces riens devant lesquels tout le 
monde, excepté lui, passe indifférent. C’est de là qu’il prend 
son essor pour s'élever plus haut, sachant ou plutôt sentant 
que toute progression légitime doit partir de zéro. 

Regardez la brindille que vous venez de casser d’une façon 
si distraite, en passant à côté de cette haie. Ne voyez-vous pas 
ces petites perles luisantes, d’un blanc bleuâtre, groupées au- 
tour du ramuscule que vous tenez à la main ? Mettez ce ramus- 
cule de côté, marquezla date et, attendez. Mais examinez d’abord 
bien la forme de ces perles : elles offrent au sommet comme une 
légère dépression imitant un couvercle. Peu à peu ce couvercle 
se dessoude, et, au bout de quinze jours, vous en verrez sortir 
un petit être, aussi vif et aussi gaillard que le poussin sorti de 
l'œuf. A ses antennes et à ses six pattes, vous reconnaîtrez immé- 
diatement un insecte. Son passage de l’œuf à l’insecte parfait, 
sans aucun échelon métamorphique intermédiaire, vous indique 
que vous n'avez pas affaire à un coléoptère. Attendez encore 
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quelques jours. Voici l'insecte grossi. Qu'est-ce qui vous frappe 
le plus à son aspect? D'abord le dessus du thorax, qui a la coupe 
géométrique d’un pentagone ; puis la forme de ses ailes, au 
nombre de quatre. Les ailes supérieures, qui recouvrent les 
inférieures, offrent une particularité tout à fait caractéristique : 
leur moitié antérieure est coriace comme les élytres d’un sca- 
rabé, et la moitié postérieure est membraneuse comme l’aile 
d’une mouche; par leur nature mixte, elles tiennent donc à la 
fois des ailes des coléoptères et de celles des diptères. Tous les 
insectes qui présentent cette particularité reçurent de Linnée 
le nom de hémiplères. 

Mais ce nom ayant été appliqué à tout un ordre d'animaux 
à six pattes, il ne faut pas se laisser égarer par son étymologie 
de wsus, demi, et rrepèv, aile; car il y a des hémiptères qui ont 
toutes les quatre ailes membraneuses, témoins les cigales. 
Aussi, les classificateurs en ont-ils profité pour créer deux sec- 
tions : celle des hémiptères homoptères et celle des hémiptères 
hétéroptères. La dernière section comprend tous les insectes que 
les premiers observateurs désignaient sous le nom commun de 
punaises, cimex ou coris (nom grec de la punaise). Et, comme 
il y a des punaises qui vivent sur la terre, pendant que d’autres 
vivent dans l’eau ou à sa surface, les entomologistes ont partagé 
les hémiptères hétéroplères en deux sous-sections : les géocorises 
(punaises terrestres) et hydrocorises (punaises aquatiques). Et 
comme il y a des géocorises dont l’écusson (scutellum) est beau- 
coup plus développé que chez d’autres, ils en ont fait la famille 
des scutellariens. Ce n’est pas tout. Regardez les antennes : elles 
présentent des articulations comme un bambou. Chaque an- 
tenne se compose de cinq articles d’un brun foncé, nuancé de 
blanc à la base, ce qui leur donne un air panaché. De là, la 
tribu des pentatomites. 

Notre punaise des bois est donc un hémiptère hétéroplère géo- 
corise sculellarien pentalomite. Ouf! 

Quel malheur que nous ayons besoin de mots pour nomen- 
claturer les objets de la nature ! Si notre pensée pouvait se porter 
sur ces merveilles et les pénétrer comme un rayon de lumière, 
sans l'intermédiaire grossier, matériel, du langage, nous serions 

bien plus près du foyer des mystères dont nous nous rapprochons 
si péniblement et avec tant de lenteur. 

. Beaucoup d'insectes ressemblent à la punaise. Mais ce qui 
distingue notre punaise des autres, c’est sa couleur grisätre. 
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Aussi l'appelle-t-on pentaloma grisea (1). Son ancien nom de 
cimex nous paraît préférable ; et, comme la partie cornée de ses 
ailes est ponctuée de noir, et que la partie membraneuse est 
marquée de taches jaunes de rouille, il vaudra mieux conti- 
nuer à l'appeler, comme l'avait proposé Burmeister, cimex 
punctipennis. 

Cette espèce est très-commune sur les arbres, notamment 
sur le bouleau. Parmi les arbrisseaux, elle affectionne surtout 
le framboisier. A qui n'est-il pas arrivé, en cueillant des fram- 
boises, de faire, au moment de les manger, tout à coup la gri- 
mace en s'écriant: ah! l'affreuse punaise ! Elle rend, en effet, 

ua liquide brunâtre dont la puanteur ne rappelle que trop 
celle de son congenère parasite. 

Voyons enfin ce qui, dans notre insecte, intéresse véritable- 
ment l'amant de la nature, l'observateur qui compare. 

Comptons les articles du tarse. Au lieu de cinq, comme dans 
le hanneton, il n’y en a que trois aux six pattes. C’est donc un 
trimère, c'est-a-dire un insecte {rois-partile, si l'on fait venir le 
mot mère de uépos, partie; c'est un insecte trois-cuissier, si l’on 

dérive le même mot de unp&, cuisse. Mais, quel contraste avec 
« les cuisses empaquetées de graisse, qu'Ulysse et ses compa- 
gnons détachèrent du corps des bœufs du soleil! » 


unpous T'éférapov xata te xvicon Éxæhubuv, 
(ODYSS. xt, 360.) 


Voilà comment l’entomologie peut servir à apprendre le grec. 

Reprenons notre examen comparatif. Les ailes inférieures, 
_membraneuses, offrent, comme celles des mouches, un cha- 
toiement irisé, résultat de la décomposition chromatique de la 
lumière ; mais elles ne sont pas aussi veinées que les ailes des 
mouches, elles n’ont pas d’écailles comme les ailes des papil- 
Jons, et elles ne sont pas chiffonnées comme les ailes des co- 
léoptères. | 

L'’abdomen, large et aplati, est jaunâtre, ponctué de noir en 


(4) Les entomologistes qui l'écrivent P. griseum font un barbarisme : 
pentaloma (de =ivrs cinq, et roux section), ne peut être que du genre fémi- 
nin. Ceux qui mettent griseum confondent toma ou tomé avec stoma, qui 
est, en effet, neutre. Nous signalons cette faute, parce que les classificateurs 
‘les plus enragés sont précisément ceux qui ignorent le plus les langues 
anciennes dont ils prétendent se servir. E sempre cosi. 
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dessous, et presque uniformément noir en dessus. Les segments 
abdominaux font saillie latéralement : ces bordures anguleuses, 
d’une régularité géométrique, donnent au corps de l’insecte 
un aspect étrange, caractéristique. L'écusson est la pièce la 
plus remarquable du dos: jaune-grisâtre, chagriné, d'une 
teinte plus claire vers la pointe, il forme un triangle dont la base 
est intimement soudée au thorax dont l'enveloppe externe, 
cornée, s’enlève facilement avec la tête. 

N'oublions pas l'appareil de la préhension des aliments. 
Toutes les pièces de la bouche sont soudées: les mandibules et 
les mâchoires forment, par leur réunion, une espèce de tube 
allongé, pointe qui sert à la fois à percer les fruits, à entamer 
les plantes, et même de petits animaux, et à pomper les sucs 
dont l'insecte fait sa nourriture; c'est un suçoir, analogue à 
la trompe des papillons. Dans les coléoptères, les orthoptères et 
les névroptères, les pièces de la bouche sont libres. Elles sont 
soudées dans tous les autres insectes. 

Nous ignorons si notre pentatome grise conduit ses petits 
comme une poule ses poussins. Ce que nous savons, c’est que, 
comme les poussins, ils mangent et courent en sortant de 
l'œuf. Leurs ailes ne se développent que peu à peu. 

Une espèce du même genre, tout aussi commune, mais beau- 
coup plus belle, c’est le pentatoma ornata, le cimex ornatus de 
Linné, plus connu sous le nom de punaise rouge. On la trouve 
particulièrement sur les choux et sur presque toutes les autres 
plantes de la même famille (crucifères). Ses marques variées 
de rouge et de noir ont une précision presque géométrique. Le 
corselet rouge porte quatre taches noires, de forme carrée, 
disposées symétriquement. L’écusson est triangulaire, noir (et 
non rouge comme on l’a dit ét imprimé): la portion élytrale 
des ailes est rouge, parsemée de taches noires d’une symétrie 
parfaite ; la plus grosse tache est exactement ronde. Ses œufs 
ressemblent, comme ceux de sa congénère, à des perles qu'un 
invisible artiste aurait façonné de manière à leur donner la 
forme de petits barils. Rien de plus joli à voir que les œufs 
de nos punaises, rangés autour d’un brin d'herbe. Leur aspect 
trahit le genre d'insectes. | 
F. HOEFER. 


A. TRAMBLAY, Propriétaire-Geren:. 
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CHRONIQUE DE LA SEMAINE. 


Nominations, — M. Gervais, doyen de la Faculté des sciences 
de Montpellier , est nommé professeur titulaire de la chaire 
d'anatomie, physiologie comparée et zoologie, à la Faculté des 
sciences de Paris, en remplacement de M. Gratiolet, décédé. 

— M. Alphonse Milne-Edwards, agrégé près l’École supérieure 
de pharmacie de Paris, est nommé professeur titulaire de la 
Chaire de zoologie à la même école, en remplacement de M. Va- 
lenciennes, décédé. 

Exposition ouvrière anglo-française. — La commission 
française, au Palais de cristal de Sydenham (Londres), nous 
prie d'informer MM. les exposants que la Compagnie du chemin 
de fer du Nord a bien voulu lui accorder une réduction de 
50 p. 100 sur le prix du transport des objets destinés à cette 
exposition. 

T'élégraphie. — On annonce que le gouvernement anglais 
se propose non-seulement de rendre double la ligne télégra- 
phique entre Bombay et Kurrachee, mais d’entreprendre l’exé- 
cution d’une ligne de terre auxiliaire ou alternative, jusqu’au 
golfe persique. La ligne de terre entre Kurrachee finit à Gwa- 
lior, sur la côte du Belouchistan; elle sera continuéc de là à 
Jask, Burder-Abbas, Bushire et Mohammera. Cette ligne ache- 
vée, il y aura communication télégraphique par terre d’Angle- 
terre jusque dans l’Inde, à l’exception du petit câble de Douvres 
à Calais, et de celui d’entre Constantinople et Scutari. (Morning 
Post.) 

— L'immersion du câble qui relie l’Europe à l'Algérie a eu 
lieu avec un plein succès. L'honneur en revient tout entier à 
l'administration française. La pose a été effectuée sous la di- 
rection exclusive des fonctionnaires de la télégraphie, et à l’aide 
du bâtiment le Dix-Décembre, acquis et aménagé en vue des 


opérations de cette nature. 
Quaturziènie année. — Deuxième série. — Tome 1. — 28 juin 1865. 26 
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Ce câble , qui s’étend de Marsala (Sicile) à La Calle (Algérie), 
présente un développement de plus de 400 kilomètres de lon- 
gueur. 

Compagnie générale transatlantique. — Les recettes de 
la Compagnie générale transatlantique pour la ligne des An- 
tilles et du Mexique ont donné les résultats suivants pendant 
les premiers semestres des années 1863,1864 et 1865. 

1er semestre 1863 (6dép.et6ret.) 1141423f. 44c. 
” — 1864 — 1327208 29 
— 1865 — 2102393 68 


Ainsi l'accroissement est de 38 p. 100 pour 1865 relativement 
à 1864, et il est d'environ 100 p. 100 relativement à 14863. Les re- 
cettesci-dessus indiquées ne comprennent pas la subvention de 
l'État. 

Nouveau système de ventilation. — On a annoncé que l’Em- 
pereur avait recommandé à M. E. Pereire de faire l’essai sur la 
ligne du Midi d’un système de ventilation destiné à supprimer 
la poussière que soulèvent les trains. Cet essai a eu lieu ven- 
dredi entre Bordeaux et Morcenx, et l’ingénieux appareil dont 
il s’agit, dù à M. Seris, de Dax, intéresse vivement le public. 
L'expérience a été faite sous les yeux de M. Duvignaud, ingé- 
nieur en chef du contrôle, de plusieurs autres ingénieurs et de 
quelques administrateurs. 

Incrastation des chaudières à vapeur. — Que n’a-t-on pas 
tenté déjà pour prévenir la destruction des chaudières par lin- 
crustation? Voici encore une nouvelle tentative. M. Arnould a 
imaginé d’appliquer aux parois internes des chaudières une 
toile métallique. La matière incrustante, paraît-il, se dépose 
dans les interstices des mailles et sur ces mailles elles-mêmes. 
Cela suffit pour empêcher l’adhérence, ou tout au moins la for- 
mation d’une croûte compacte et uniforme. En enlevant la toile 
métallique, on détache très-facilement la couche de matière 
incrustante. : | 

Les parasites de la cassonade. — M. Cameron, professeur 
à Dublin, vient de faire de curieuses études microscopiques Sur 
la cassonade, qui constitue un objet deconsommation si impor- 
tant dans la Grande-Bretagne. M. Cameron a découvert la pré- 
sence, par millions, de deux insectes parasites, qui vivent dans 
la cassonade absolument comme chez eux ; l’un est un scarabée, 
l’autre un acarus; nous ne conseillons pas aux consommateurs 
de regarder leur denrée au microscope, ils en seraient dégoûtés 
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pour longtemps. Le scarabée, carnivore par nature, mange 
l’acarus, qui vit aux dépens du sucre; tout cela vit ensemble, 
en famille et de père en fils; les larves et les nymphes, qu’on 
distingue parfaitement, promettent une postérité nombreuse. 

Le danger que présente l'usage de cette cassonade habitée ne 
tient pas aux ravages que ces insectes peuvent exercer dans 
l'estomac, où ils ne peuvent vivre; mais ces parasites attaquent 
les mains de ceux qui manipulent fréquemment la cassonade, 
de là cette maladie qui sévit sur les garçons épiciers, et qu’on 
appelle la gale du sucre. 

Moœurs des eornellles. — Le 5 mars, je me promenais, écrit 
M. Vian, dans la Revue de Zoologie, dans une petite vallée voi- 
sine de Meulan, plantée en partie de vieux peupliers, sur les- 
quels des compagnies de corneilles nichent depuis plusieurs 
années. Elles ne paraissaient pas encore travailler à leurs nids. 
Sur un des peupliers sept de ces oiseaux étaient réunis autour 
d’un vieux nid, faisant retentir l'air de leurs croassements. De 
temps à autre une corneille arrivait seule, se posait sur le nid, 
une autre venait l’y rejoindre; quelques secondes après, les 
deux oiseaux se laissaient tomber en s’accouplant jusqu'à 3 ou 
4 mètres au-dessous du nid et s’envolaient ensemble vers les 
plateaux. Les survenants n'étaient pas toujours agréés, et j'en 
ai vu jusqu’à trois devant la même femelle s’en aller comme ils 
étaient venus. Cette scène s’est renouvelée plus de vingt fois en 
une heure, sans que jamais le nid ait porté plus de deux oi- 
seaux en même temps. J'ai cru un instant la cérémonie ter- 
minée après le premier quart d'heure; toute lə troupe avait 
disparu, mais quelques minutes après sept corneilles prenaient 
place autour du nid, et la scène recommencçait; elle durait 
encore lorsque je suis parti. 

Quelques heures après, voyant, sur les plateaux qui domi- 
nent cette vallée, un nombre considérable de corneilles, j’in- 
terrogeai un paysan. Il me répondit: « C’est le grand jour des 
corbeaux, aujourd’hui tous ceux du pays et peut-être de France 
se réunissent chez nous, c’est comme cela tous les ans à la 
même époque. » Malheureusement ses observations s’arré- 
taient là. 

J'ai cru, je l’avoue, assister aux cérémonies du mariage des 
jeunes corneilles de l’année précédente ; rien n’y manquait, j'ai 
vu sept témoins, la présentation des futurs, le choix du mari, 
le mariage et le voyage des époux. 
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Sar la laque obtenue dans les jongles de la province: de 
Cuttaek (Inde anglaise). — L’insecte qui donne la laque écar- 
late s’attache aux minces branches des arbres appelés asan ou 
burkober, très-multipliés dans les jongles du pays de Cuttack ; 
ils s’entourent d’une espèce d’alvéole en cire. Pour obtenir la 
matière colorante, on plonge l’insecte et son alvéole dans une 
eau bouillante qui fait fondre la cire et qui s'empare de la 
laque. Par le refroidissement, Ja cire se coagule, et on l’enlève. 
L’évaporation fait ensuite disparaître l’exces de l’eau qui tient 
la laque en suspension. Afin de conserver ce précieux produit, . 
avant de l’employer cu de le vendre, des tampons de coton 
sont plongés dans le liquide et séchés ensuite, puis plongés de 
nouveau et séchés encore, jusqu’à ce qu’on obtienne une con- 
centration intense. C’est dans cet état que les Indiens portent 
au marché leur magnifique produit. Entre autres usages, ils le 
font servir à teindre leurs cuirs en rouge. 

Le procédé qui vient d’être rapporté est employé par les indi- 
gènes pour extraire et conserver un grand nombre de leurs 
couleurs végétales. 

D'autres fois, lorsqu'on a recueilli la laque enlevée de l’arbre 
sur lequel l'insecte se nourrit, et qu'elle est absorbée par l’eau 
bouillante, un chausson de laine ou de coton est plongé dans 
cette dissolution, dont il se remplit. Lorsqu'il est plein et qu’on 
l'a retiré, on comprime le liquide qu'il contient, et l'eau s’en 
échappe comme d’un filtre. La matiere colorante restant 
déposée dans l’intérieur du chausson, il n'y a plus qu’à la faire 
sécher. 

Fonte des tubes en fer.— Une nouvelle invention de grande 
importance vient d'être appliquée dans l’usine de MM. Holm- 
berg et C° à Lund: on y a construit une machine avec laquelle 
des tubes de fer peuvent être fondus à l’aide de la force centri- 
fuge. Cette machine est des plus simples ; elle se compose d’un 
cylindre qui peut être ouvert et fermé, et dans lequel on verse 
la masse fondue ; on lui fait subir ensuite un mouvement de 
rapide rotation qui a pour effet de presser la masse liquide 
contre les contours intérieurs du cylindre : il en résulte bientôt 
-un tube uni et droit. Les premiers essais ont donné les résultats 
les plus satisfaisants. MM. Holmberg et C° ont demandé un 
brevet d'invention à ce sujet, ici et à Copenhague. L’auteur de 
cette machine est un jeune ouvrier, nommé Auguste Larson. 

Une association d'ouvriers mécaniciens vient de se constituer 
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à Gothembourg ; elle est composée de dix membres; ils ont 
acheté un terrain pour y construire des forges et des ateliers. 

La nitro-glycérine, dont on s’est servi déjà pour le travail 
des mines, est également appelée à remplacer la poudre dans le 
chargement des engins de guerre. Un officier suédois, M. Skott, 
vient de faire des expériences dans ce but, en chargeant des 
grenades avec de la nitro-glvcérine. En présence d’un certain 
nombre d'experts, il a lancé d’un canon de douze des grenades 
contenant chacune une livre de cette substance ; l'effet a été 
formidable. Les grenades, d'un pouce d'épaisseur, volaient en 
éclats à plusieurs centaines de pas et retombaient en pluie de 
fer sur le sol. 

Procédé pour faire le beurre, — Un moyen prompt et = 
cile pour fabriquer du beurre, est de placer la crème dans un 
sac de toile ni trop fine ni trop épaisse; on lie le sac et on le 
met en terre dans un trou de 40 à 50 centimètres de profondeur; 
on recouvre le trou et on laisse la crème pendant vingt-cinq 
heures; on retire ensuite la crème qui est fort dure, et on la 
broie avec un pilon en bois pour en faire sortir la beurrée; on 
verse dessus un demi-verre d'eau, et le beurre se sépare du 
petit lait. C’est l'affaire de deux minutes. 

Si on à une tres-crande quantité de crème, il faut la laisser 
en terre plus de vingt-cinq heures. En hiver, lorsque la terre 
est gelée, l'opération peut se faire dans une cave avec du sable, 
Ce procédé n’a jamais manqué son effet; dans la Normandie et 
le Berry, le beurre ne se fait plus autrement, car, non-seule- 
ment on évite une perte de temps, mais encore La crème rend 
davantage et le beurre est excellent. 

Quelques personnes renferment le sac plein de crème dans 
un autre sac, pour éviter de mettre la terre trop en contact avec 
le beurre. CAMILLE SCHNAITER. 


ASTRONOMIE ET MÉTÉOROLOGIE. 


Comète I, 1865. Observations et éléments. — La grande 
comète qui vient de resplendir dans l'hémisphère austral passa 
au périhélie le 14 janvier. A cette époque , sa queue s'étendait 


706 COSMOS. 


presque en ligne droite sur une longueur de 150°. Aux détails 
_ que nous avons donnés le 10 mai, nous ajouterons quelques re- 
marques qui nous sont offertes par les Astronomische na- 
chrichlten. 

Après son passage au périhélie, le 30 janvier, la comète di- 
minua de clarté, mais son noyau resta brillant au télescope. La 
queue, longue de 12°, s'étendait jusqu’à y du Toucan, et se cour- 
bait légèrement vers l’ouest. Le 3 février, la queue ne mesurait 
plus que 5°. Les jours suivants, l'intensité de la lumière de la 
lune empêcha de distinguer la comète. Son noyau perdit sa 
netteté vers le 9. Le 14, on pouvait parfaitement la distinguer à 
l'œil nu avant le lever de la lune ; sa queue mesurait encore de 
2 à 3° de longueur. Le jour suivant, elle se trouva sensiblement 
dans les mêmes conditions. 

Le 17 février, la comète resta visible à l’œil nu. La queue 
était dirigée en ligne droite sur l'étoile 2 du Toucan, et attei- 
gnait un point situé sur le milieu de la ligne qui sépare u du 
Phénix et 8 du Toucan. Le 22, la condensation de la lumière 
dans la comète devint indistincte , et la queue extrêmement 
faible à l’œil nu. Le 23, elle ne mesurait plus que 2°. 

Le 4 mars, la comète était excessivement faible sous la clarté 
de la lune dans son premier quartier. Du 4 au 9, l’état nuageux 
de l'atmosphère empêëcha de bonnes observations. Le 14, par 
ure nuit très-claire, on chercha la comète avant le lever de la 
lune, mais on n’en put découvrir aucune trace. Le 16, on la re- 
trouva, mais d’une pâleur extrême. Le jour suivant, elle s’éva- 
nouit dans le champ même des lunettes, et le 18, on ne pou- 
vait plus la distinguer qu’en la regardant obliquement à travers 
le télescope. 

L'orbite définitive paraît être la suivante : 


T = Janv. 14,228 (T. m. de Greenwich.) 


' n = 16°45 

61, = 260 59 

į = 9227 
log q = 8. 5375 


Encore une comète que nous ne reverrons plus. 

Planète (83). — La petite planète que M. de Gasparis a dé- 
couverte à Naples, dans la soirée du 26 avril, par 13°2® d’ascen- 
sion droite et 6°52’ de déclinaison australe, à laquelle il donna 
le nom de Béatrix, en l'honneur du Dante, se trouve mainte- 
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nant (juin, 24), par 13"5"43° d’ascension droite et 8° 49',6 de 
déclinaison. Elle est de 11° grandeur, et les positions sont les 
suivantes : 


Juin 27,5 Æ — 13" 8419 D =— g 8,0 
29,5 13 9 58 9 20,8 
Juillet 1,5 13 11 45 9 34,0 
3,5 13 13 39 9 47,6 
8,5 13 15 38 — 10 1,5 


Orages, trombes et eoups de foudre. — Depuis longtemps, 
- fort heureusement, les journaux n’avaient pas eu à enregistrer 
de désastres pareils à ceux dont le mois de juin nous offre déjà 
une trop riche moisson. Les changements subits de température 
qui se sont rapidement succédé ont pour cause ces perturba- 
tions atmosphériques devant lesquelles la puissance de l’homme 
ne se sent plus que faiblesse et impuissance. 

Un orage terrible a éclaté vers le 12 juin sur les départements 
du centre de la France, et en particulier sur celui de la Cor- 
rèze, où une trombe, qui n’a duré que quinze minutes, a dé- 
truit une partie des récoltes, déraciné des milliers d'arbres 
fruitiers et forestiers, renversé plusieurs maisons, et enlevé 
plus de deux cents toitures avec leurs charpentes, projetées à 
une distance considérable. Les habitants, effrayés, croyaient 
leur dernière heure venue; ils se réfugiaient dans les caves 
pour ne pas être engloutis sous les ruines de leurs maisons. 

Les projectiles volaient en éclats avec une violence extrème ; 
les fils du télégraphe ont été rompus. Une voiture, portant un 
chargement de 2 000 kilogrammes, a été jetée dans un fossé qui 
borde la route impériale de Tulle à Limoges. Un jeune homme 
qui se trouvait sur une éminence a été enlevé, porté à plus de 
100 mètres de distance, et n’a dù son salut qu’à une haie contre 
laquelle il est venu se heurter. De mémoire d'homme on n’a vu 
les éléments déchaînés avec une telle fureur sur un espace de 
45 kilomètres. Des châtaigneraies ont été entièrement détruites; 
non-seulement les arbres ont été déracinés, mais ont été tordus 
et brisés; d’autres, d’une grosseur considérable, ont été trans- 
portés au loin avec la terre adhérente à leurs racines. 

La commune de Meilhard est la plus maltraitée. Le hameau 
de Sauviates, composé de sept maisons, a été détruit. Ses habi- 
tants sont bivouaqués sous des huttes en chaume, construites 
en toute hâte pour les abriter pendant la nuit. La ferme de 
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Labesse, l’une des plus considérables du pays, n'existe plus. Ce 
domaine n’est aujourd’hui qu'une ruine abandonnée. 

C'est à l’aspect de ces désastres surtout, que l’on sent com- 
bien il est désirable que la météorologie se fonde sur la discus- 
sion sérieuse d'observations multipliées, et combien les per- 
sonnalités mesquines doivent s’effacer devant la grande question 
du bien général. On lisait à ce propos dans les journaux d’hier: 

« Décidément, MM. les astronomes sont les mêmes à toutes 
les époques : toujours le nez en l'air pour découvrir des étoiles, 
ils ne distinguent pas bien ce qui se passe à leurs pieds. » 

Avant-hier, le Moniteur , « sur la prière de la légation ita- 
lienne, » reproduisait une note de la Gazette officielle du royaume 
d'Italie, donnant un démenti à M. Le Verrier. 

Dans ce démenti formulé par le ministère de la marine ita- 
lienne, M. Le Verrier ne veut voir qu'une demande de rectifi- 
cation faite par la légation d'Italie. 

Il a ses motifs pour cela. Le directeur de notre Observatoire 
avait demandé au gouvernement italien des notes sur les faits 
météorologiques arrivés dans la Péninsule depuis octobre 1863 
jusqu’à mars 1864. 

Le gouvernement italien s’est empressé de nommer une 
commission pour faire les recherches nécessaires, et en a 
donné avis à M. Le Verrier, en lui promettant de lui commu- 
niquer les renseignements désirés aussitôt qu'ils auraient été 
réunis. 

Du haut de la tribune de l’Académie des sciences. M. Le 
Verrier a accusé le gouvernement italien de les lui avoir re- 
fuses. | 

Il est vrai qu'à la dernière stance de l'association, M. Le Ver- 
rier a porté la même accusation contre le gouvernement italien. 
ce qui avait tristement surpris un grand nombre de membres: 
mais elle n’est pas fondée, attendu qu'hier même, on recevait 
les documents demandes. Est-ce que, habitué à être obéi sur 
parole, M. le directeur de l'Observatoire impérial, n’aurait pas, 
par hasard, pris un retard pour un refus ? Ce n’est pourtant pas 
tout à fait la mème chose. 

Mais revenons à nos orages. Un cas singulier vient de se pré- 
senter parmi les phénomènes étranges si mystérieusement 
causés par la foudre : c’est celui d’un arbre fendu en deux de 
haut en bas, écharpé d’un côté et laissé de l’autre en pleine sève. 
Nous devons la connaissance de ce fait à l'observation de 
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M. Fouché, membre de l’Association polytechnique, qui a bien 
voulu nous en informer par une lettre dont nous extrayons les 
passages suivants : 

« Parmi les phénomènes qu'on a observés pendant les orages 
du mois dernier, et qui étaient dûs aux effets de l'électricité, il 
en est un dont j'ai été témoin oculaire, et que je crois digne 
d'attirer votre attention. 

Dans la soirée du 14 mai, à Montigny-sur-Loing, un peuplier 
fut frappé par la foudre. Cet arbre, qui avait été récemment 
élagué, présentait une tige élevée terminée par un bouquet de 
feuillage. Ce bouquet est resté intact, tandis que la tige a été 
partagée en deux suivant son axe et dans toute sa longueur ; 
une moitié cst demeurée entière, et l’autre a été déchiquetée 
et feuilletée. 

Dans le haut de l'arbre, le bois était comme haché, déchi- 
queté et réduit en petites parcelles allongées dont une grande 
quantité a été projetée à une distance de pres de 100 mètres. A 
peu près au milieu de la hauteur, ces aiguilles s'allongeaient, 
prenaient la forme de filaments se rattachant plus bas à de lon- 
gues et larges bandes feuilletees qui se contiuuaient jusqu’au 
pied de l'arbre. : 

Sur une hauteur d’environ 3 metres, à partir du sol, l'écorce, 
entierement enlevée, laissait l'arbre à nu qui présentait au re- 
gard, d’un côté, un demi-cylindre lisse et intact, et de l’autre 
de longues bandes séparées et filamenteuses. 

Enfin. ce qui me semble le plus remarquable, cest que toute 
la partie altérée était privée de sa séve et réduite à un état de 
dessiccation complete, ce dont vous pouvez vous assurer par les 
morceaux que j'ai recueillis et que j'ai l'honneur de vous sou- 
mettre. 

Ces fragments, que nous avons entre les mains, sont filamen- 
teux, comme s'ils avaient été soumis à la plus complète dessic- 
cation, et comme si leurs fibres desséchées avaient été désagré- 
gees. Ce n’est plus du peuplier, cest du chanvre. 

A ce fait, nous adjoindrons, pour plus de curiosité encore, 
celui qui s'est passé le jeudi, 8 juin, à Huy (Meuse). Un 
berger a été foudroyé avec tout son troupeau. Des 152 mou» 
tons dont se composait le troupeau , environ 142 ont été tués. 
Ils étaient tout couverts de sang, et leurs blessures étaient aussi 
variées que bizarres. Les uns avaient la tête tranchée nette , les 
autres la jambe percée d'outre en outre, d’autres les jambes 
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cassées, et ainsi de suite. Quant au chien, on ne sait ce qu’il 
est devenu. 

La foudre est tombée comme une pluie de feu, sur un espace 
de plus de 15 mètres environ. Berger et troupeau étaient enve- 
loppés dans le fluide. Quant au frère de ce malheureux jeune 
homme, debout, près de lui, il fut renversé violemment, mais 
n’éprouva qu'une forte commotion. 

— Jeudi dernier, 22 juin (N.-L.), par un ciel très-pur, la lu- 
mière zodiacale était visible à Paris. Du haut d’une montagne 
située à l’ouest de la capitale, nous l’avons observée, dix mi- 
nutes après le coucher du soleil. Devant elle semblait se proje- 
ter un arc immense reposant à droite sur le point où le soleil 
se couche au solstice d’été, à gauche sur celui où il se couche 
au solstice d'hiver. Nous n'avions pas encore observé cette 
lueur au solstice; c’est à l'équinoxe du printemps qu’on la dis- 
tingue le plus facilement dans nos climats. | 

CAMILLE FLAMMARION. 


LA CHIMIE MOLÉCULAIRE. 


IE 


Toute convention met fin à l'indifférence, à la liberté du 
choix. Il fut donc convenu de représenter l’équivalent d’un 
métal par la quantité de ce métal qui, en se combinant « avec 
100 parties d'oxygène forme un protoxyde. » D’après cette con- 
vention, le protoxyde de fer se composera de 1 équivalent de fer 
et de 1 équivalent d'oxygène, et le peroxyde de 2,3 équivalent 
de fer et de 4 équivalent d’oxygène. 

Mais, d’après ce système on arrive à des fractions d’équiva- 
lents et d’atomes. Les nombres fractionnaires, nous avons beau 
faire, déplaisent à notre esprit, comme les sons, dès que les 
nombres de leurs vibrations ne sont plus dans un rapport sim- 
ple, déplaisent à nos oreilles : ce sont des dissonances qui nous 
agacent, sans que nous sachions au juste pourquoi. Aurions- 
nous instinctivement le sentiment de l’harmonie ? 

La convention ne tarda pas à se compliquer d’une difficulté 
nouvelle. On n’a pas toujours affaire à des corps qui se neutra- 
lisent comme les acides et les bases. Beaucoup de corps se 
refusent à ce mode de combinaison. Combien faut-il, par exem- 
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ple, de chlore pour remplacer le soufre dans un composé bi- 
naire ? Quelle est ici la méthode de comparaison ? 

Quand l'expérience fait défaut, l'esprit reprend ses droits. 
Les philosophes grecs, si féconds en idées systématiques, nous 
ont légué tout un arsenal de théories. C’est de là, que les chi- 
mistés modernes ont tiré la conception des atomes, que les 
alchimistes avaient eux-mêmes désignée. Concevoir la ma- 
tière composée de particules insécables, elle qui est mécani- 
quement divisible à l'infini, c’est une idée dont nous sommes, 
dit-on, redevables à Démocrite. Cette idée fut reprise par Leu- 
cippe, développée par Épicure et chantée, en beaux vers, par 
Lucrèce. 

Si le rôle des atomes, imaginés de formes diverses, devait se 
borner à remplir le plein, l'élément matériel, la science n’au- 
rait rien à y voir. Mais, on les suppose doués du mouvement; 
et c’est là que se trouve le mérite de l’hypothèse. 

Pour donner un corps à la doctrine empirique des équiva- 
lents, les chimistes recoururent donc aux atomes. Ilssupposèrent 
que chaque espèce de matière a ses atomes qui différent d’une 
espèce à l’autre par le poids, sinon par la forme, et qui en se dé- 
plaçant les uns les autres conservent invariablement leur na- 
ture propre, élémentaire. On voit qu’il y a, au fond de tout 
cela, une question de rapport, et c’est par là que la chimie 
tient aux mathématiques. 

Cependant la théorie atomique aurait été bientôt, peut-être, 
abandonnée comme inutile, si elle n’était pas venue s’étayer sur 
un fait imprévu. Les chimistes, contemporains de Lavoisier, 
avaient varié sur la composition de l’eau : ils la trouvaient for- 
mée, les uns d’un peu plus, les autres d’un peu moins de deux 
volumes d'hydrogène pour un volume d'oxygène. Ce même tra- 
vail fut incidemment repris, en 1805, par A. de Humboldt et 
Gay-Lussac, parce que, pour leurs analyses endiométriques de 
l’air, ils avaient besoin de connaître exactement le rapport de l'hy- 
drogène et de l’oxygène en volumes dans la formation de l’eau. 
Or, en prenant la moyenne d’uu certain nombre d'expériences, 
ils trouvèrent que ce rapport est exactement de deux volumes 
d'hydrogène pour un volume d'oxygène. Gay-Lussac remarqua 
la même simplicité de rapport pour tous les autres gaz, ainsi 
que pour les vapeurs des corps volatiles, et il partit de là pour 
établir que « les corps à l’état de gaz ou de vapeur sont formés 
d’atomes qui se combinent en proportions simples et cons- 
tantes. » 
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D’après cette manière de voir, appelée improprement une 
loi, volume est synonyme d’atome. Dalton l'avait, quelque 
temps auparavant appliquée à tous les corps en général. 

Il n’y a que le premier pas qui coùte. Les partisans de la 
théorie atomique crurent bientôt devoir admettre « que dans 
les gaz ou vapeurs les atomes sont placés à d’égales distances, 
et qu'a volume égal il y en a le même nombre dans deux gaz 
différents.» — Et comme beaucoup de corps solides sont rédui- 
sibles en vapeurs, on ne tarda pas à appliquer cette idée à tous 
les corps, même à ceux qui ne sont ni fusibles ni volatiles. 
Depuis lors, on parle de vapeur de carbone aussi aisément que 
de vapeur de mercure ou de soufre. 

Ce n'est pas tout que de mettre en avant une théorie; il faut 
la faire réussir et la faire adopter. Pour cela, elle doit être sanc- 
tionnée par l'expérience. Mais c'est ici que les difficultés aug- 
mentent. Accordons qu'à volume égal, les gaz ou les vapeurs 
renferment le même nombre d’atomes, et que ceux-ci varient 
de poids comme la densité. Quel rapport y avait-il entre le poids 
atomique et la densité? Ce rapport a été trouvé simple, non 
sans avoir donné peut-être çà et là quelques petites tappes à la 
balance, pour mieux faire cadrer, — quelle tentation ! — les 
faits avec la théorie. 

Cependant tous les corps ne sont pas d’une égale complai- 
sance. Il y en a qui nous forcent à couper, à doubler et à tripler 
les atomes, et à déclarer nettement que les gaz ne renferment 
pas, à volume égal, le même nombre d'atomes chimiques. 

Mais, en voici bien d’une autre. On sait que les différents 
corps de la nature, pris à poids égal, demandent des quantités 
difléerentes de chaleur pour s'échauffer d’un degré, et que cette 
chaleur alférente à chaque corps spécial a reçu le nom de cha- 
leur spécifique. Eh bien, si vous multipliez la chaleur spécifi- 
que par le poids atomique, vous aurez à peu près constamment 
le même produit. Cela signifie, en d’autres termes, qu’il faut 
une égale quantité de chaleur pour échauffer d'un degré un 
atome de chaque corps simple. D'après ce rapport, qui se 
nomme la loi de Dulong et Petit, reprise et rectifiée par 
M. Regnault, il suffit de diviser le nombre ou produit constant 
par celui de la chaleur spécifique pour avoir le poids atomique. 
Or, cette méthode confirme pour un certain nombre de corps la 
loi de Gay-Lussac et de Dalton, tandis que, pour d'autres corps, - 
elle la contredit positivement. 
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Les difficultés continuaient à s'accumuler. Pour y remédier, 
on a fait valoir une idée'due à Prout, chimiste anglais, qu’il ne 
faut pas confondre avec Proust, chimiste français, mort en 1826, 
membre de l’Académie des sciences. D’après cette idée, les équi- 
valents des corps simples sont des multiples de celui de Phy- 
drogène, pris pour unité (1). Quelques faits tendent à Ja confir- 
mer. Aussi les tableaux des poids atomiques ont-ils changé 
d'aspect dans les cours de chimie et les livres nouveaux. Voilà 
comment l’oxygène fut détroné par hydrogène. 

Cependant quelques chimistes eurent des scrupules. Avant 
d'adopter cette nouvelle manière de voir, ils voulaient interro- 
ger la nature avec la balance. C’est ainsi que M. Stas, entre 
autres, fut amené à déclarer, au nom de l'expérience « qu’on 
doit considérer la loi de Prout comme une pure illusion, et 
regarder les corps indécomposables de notre globle comme des 
êtres simples n’ayant aucun rapport simple de poids entre 
eux. » 

Nous pensons que la question ne sera résolue qu’après qu’on 
aura compris qu’on s’est, dès l’origine, engagé dans une fausse 
voie. Il faudra abandonner l’idée d’une échelle unique dont 
tous les termes se rapporteraient à l'hydrogène ou à l'oxygène 
pris pour unité. Partout la nature ne nous offre que des groupes 
d'êtres, dont chacun a son centre de rotation. Ces groupes for- 
ment autant de séries individuelles, distinctes. C'est ce lien 
commun de ces groupes ou de ces séries qu’il faudra découvrir. 
Là est , selon nous, l’avenir de la cinématique corpusculaire. 

F. HOEFER. 


LA MESURE D'UN ARC DE MÉRIDIEN EN OCÉANIE. 


L'article que nous avons publié, il y a un mois, dans le Cos- 
mos, paraît avoir excité de l’autre côté du Rhin quelques récri- 
minations qui nous semblent peu légitimes. On nous pardonnera 
donc de nous arrèter pendant quelques instants devant ces sus- 
ceptibilités gallophobes, et de saisir cette occasion pour dé- 
velopper notre pensée, sans arrière-préoccupation d'intérêt 
national, mais avec un vif désir de tenir compte de toutes les 
nécessités scientifiques. 

Ce n’est pas nous, qui avons dit le premier qu'il ne faut pas 


(4) Voy. Thomson, Ann. of philosophy, 1845, p. 320. 
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confondre la détermination absolue et définitive du mètre avec le 
résultat des opérations nécessaires pour vérifier le degré de pré- 
cision auquel les commissaires de la convention nationale sont 
parvenus à la fin du siècle dernier. Il est impossible d’être plus 
explicite que ne l’a été Arago, dans ses mémoires scientifi- 
ques, lorsqu'il établit cette distinction essentielle. 

Biot et Arago ne se proposaient en aucune façon de perfec- 
tionner le mètre, décreté définitif par la loi de germinal an vu, 
lorsqu'ils mesuraient l'arc de méridien compris entre Barce- 
lone et Formentera. Ils étaient aussi loin de cette idée que 
furent, plus tard, MM. Biot et Mathieu, lorsqu'ils prolongèrent 
la méridienne jusqu'aux Îles Shetland. 

En effet, les deux délégués du Bureau de Longitudes de France, 
appréciaient toutes les difficultés de la vaste opération à la- 
quelle Delambre et Mechain ont procédé. Ce qui les aurait 
surpris ce n'aurait pas été de trouver une différence plus 
grande que celle qui a été constatée par Puissant, dans la recti- 
fication qu'il a proposée trente ans plus tard; mais leur 
stupéfaction a eté grande en s’assurant que les savants qui les 
avaient précédés étaient parvenus a une exactitude presque 
absolue au milieu d'innombrables difficultés de tout genre. Le 
discours préliminaire du 4° volume des bases du système métri- 
que, qui contient le résumé de leurs travaux laisse très-bien 
apercevoir ce sentiment. 

Ce que l’on n’a pas assez remarqué jusqu'ici, c’est que la 
belle détermination de l’arc marin compris entre Barcelone et 
Formentera ouvre une voie nouvelle à la géodésie transcendante. 
Les deux savants français ont la gloire d’avoir donné au monde 
savant un exemple dont, après soixante ans de recherches in- 
fructueuses, les astronomes de 1865 ne comprennent point en- 
core la portée. 

Depuis le jour où MM. Biot et Arago ont glorieusement 
bravé tant de dangers pour accomplir leur mission, les mesures 
d'arc de méridien se sont multipliées, sans que la connaissance 
de la vraie figure de la terre ait semblé faire un seul pas. L'incer- 
titude a semblé grandir à mesure que les moyens d'’investiga- 
tion sont devenus plus puissants. 

On peut dire, sans exagération, que les académiciens de nos 
jours sont moins certains que les contemporains de Picard et de 
Lacaille, de connaître la valeur exacte de l’excentricité du 
sphéroïde que nous habitons! 
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Jls se snnt aperçus que le voisinage des montagnes peut dé- 
vier le fil aplomb et influer par conséquent sur la position de 
la verticale. Ils ont même cru reconnaître dans certains lieux, 
tels que Moscou, une force locale agissant comme le ferait, s’il 
se trouvait dans l’intérieur de la terre, une masse douée d’un 
pouvoir répulsif. Ils ont même été réduits à se demander, si 
tous les méridiens sont des courbes identiques, si le sphéroïde 
terrestre n'a pas éprouvé quelque déformation dans le sens des 
parallèles qui l'empêche de l’assimiler à un solide de révolu- 
tion. | 

La lecture de l'Annuaire du Bureau des longitudes pour 1864, 
et des rapports même de l’association géodésique, décèle avec 
une grande franchise l'embarras des géomètres, obligés de 
choisir entre plusieurs mesures contradictoires, dont quelques- 
unes sont d’une exactitude douteuse. Pour comble de malheur, 
les mesures géodésiques doivent être réduites par le calcul à ce 
qu'elles seraient si elles avaient été prises au niveau de la mer. 
Il faut les ramener à la longueur qu'elles auraient si la surface 
de l’Océan était prolongée au-dessous des continents. Or, on 
n’est pas bien sûr que toutes les mers se trouvent sur le même 
sphéroïde. Il a fallu des mesures très-longues pour recon- 
naître que l'Océan et le golfe de Lyon sont au même niveau, 
et que le courant du détroit de Gibraltar n’est point assimilable 
à une cataracte tenant à une différence de niveau. Des géogra- 
phes se sont demandé si le niveau de la mer Rouge était le 
même que celui de la Méditerranée, et certains adversaires de 
l’isthme de Suez ont insisté pendant longtemps sur la nécessité 
d'établir des écluses. Des hydrographes prétendent encore que 
le niveau du Pacifique n’est point non plûs le même que celui 
de l’océan Atlantique, et que le canal du Nicaragua est impos- 
Sible pour cette raison qui dispense des autres. 

Les deux illustres savants français ont donné le seul moyen 
pratique pour sortir du dédale dans lequel le général de Baeyer 
et ses savants amis, se débattent infructueusement. C'est de 
mesurer des arcs marins d’une certaine étendue et de s’en ser- 
vir pour déterminer vigoureusement la vraie figure de la terre. 

Ce qu’il faut faire pour perfectionner la géodésie, ce n'est 
point de perfectionner le mètre, de le comparer avec des 
mesures dont le dernier soupir est proche; ce n’est point de 
refuser à la France la gloire qui lui revient; c’est d'appliquer 
le mètre comme l'ont fait MM. Biot et Arago. 
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Par une circonstance toute fortuite, mais bien digne de re- 
marque, ce sont des archipels français qui permettront rapide- 
ment d'appliquer cette idée féconde sans grande difficulté, et 
sans dépense considérable. En effet, si l’on jette les veux sur 
l'archipel des îles de la Société et sur celui des îles Pomotou, 
qui en est une annexe administrative, on voit que nos ingé- 
nieurs hydrographes peuvent opérer sur un canton marin dont 
la surface dépasse celle de la France. Les hauts sommets de ces 
îles sont susceptibles d’être mis en rapport les uns avec les au- 
tres, au moyen de signaux visibles à des distances très-consi- 
dérables comme ceux que l’on sait produire de nos jours. 

A l’époque où Biot et Arago opéraient leur grande triangu- 
lation, on ne connaissait ni les fusées à la congrève, ni les feux 
électriques; à peine si les aérostats avaient été utilisés dans 
quelques expéditions militaires et dans quelques fêtes publi- 
ques. Malgré le peu de ressources qu’ils avaient à leur disposi- 
tion, les deux délégués du Bureau des longitudes sont parvenus 
à mesurer un réseau de triangles dont les côtés ont atteint 
jusqu'à cent cinquante kilomètres de longueur. On comprend 
qu'il suffirait d'augmenter légèrement la portée de ces belles 
observations pour couvrir la surface des grands archipels océa- 
niques d’un vaste réseau, bien autrement intéressant que celui 
de l’association géodésique pour explorer la figure du sphéroïde. 

Aucune situation ne saurait être plus heureuse que celle d’un 
immense groupe de rochers et de petites îles situé loin de toute 
masse continentale, dont l'attraction est de nature à modifier 
la courbure des mers. 

Quelle différence entre la régularité que doit offrir le Paci- 
fique, à peine troublé par émergence de quelques hauts som- 
mets, et la complication de courbes méridiennes ou de parallèles 
traversant un continent bouleversé par une foule d'accidents 
géologiques. 

Si l’on connaissait la forme de la terre, les travaux de l’Asso- 
ciation géodésique seraient merveilleusement utiles pour appré- 
cier l'étendue des déviations; mais croire qu’on pourra démêler 
la forme géométrique au milieu de toutes ces incertitudes, c’est 
mettre la charrue avant les bœufs. 

Ce qu'il y a de mieux à faire, comme M. Babinet nous a dit 
l'avoir conseillé autrefois, c'est de revenir à la tradition de Biot 
et d'Arago, tradition dont on s’écarte trop, non-seulement en 
Allemagne, mais surtout en France. 


L 
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En effet, en terminant le IV° volume des Bases du système 
métrique, le savant auteur des Mémoires sur l'astronomie chi- 
noise propose de prolonger la triangulation de Formentera jus- 
qu'à la côte d'Afrique, au moyen d’une série de triangles dont 
il donne la nomenclature. Il espère que le premier fruit de l’ex- 
tension de la civilisation française aux rives barbaresques, sera 
le couronnement de la grande opération à laquelle il vient de 
se livrer. 

Il y a trente et un ans que nous régnons sur l’ancienne 
régence, et aucun des trois gouvernements qui se sont succédé 
n'a eu l’idée d'exécuter le vœu du rédacteur des Bases du sys- 
tème métrique. Un fil télégraphique a réuni, pendant des années 
entieres, Alger aux côtes françaises, sans qu’on ait daigné l’uti- 
liser à la détermination même d'une mesure directe de longi- 
tude. Espérons que nous n’aurons point infructueusement fait 
appel au besoin de rester fidèles à nos grandes traditions natio- 
nales. Si la France le veut, elle peut d’un seul coup effacer tous 
les efforts de ses rivaux. C’est à elle que l'on peut devoir la vraie 
détermination de la forme du sphéroïde, observée dans les lieux 
où l’on a des chances sérieuses de la trouver régulière. 

W. DE FONVIELLE. 


CORRESPONDANCE ANGLAISE. 
Par M. le D' T.-L. Pipson. ` 
Londres, 15 juin 1865. 

Sur le soi-disant Eozoon canadense. — Nous nous sommes 
demandé plusieurs fois, qu'est-ce que ce fameux Eozoon cana- 
dense, dont les journaux ont parlé plus d'une fois dans ces der- 
niers jours. Une lettre publiée dans le dernier numéro du 
journal The Reader a éclairci ce mystère. Les auteurs de la lettre, 
MM. William King et Thomas Rowney, nous apprennent que 
le Eozoon canadense est l'animal que l’on suppose avoir formé les 
roches serpentineuses du Canada! Et ces savants, qui y ont cru 
aussi, regrettent (dans la lettre dont je parle) d’être obligés, après 
mùr examen, de rejeter l'hypothèse; en question. — Voici en 
deux mots l’histoire de l’Eozoon canadense, — que l’on devrait, 
dorénavant, écrire Canardense : — Certains savants qui se sont 
occupés, dans ces derniers temps, de la structure microscopi- 
que de la serpentine du Canada, sont arrivés à Ja conclusion 
que cette roche est d’origine organique, et qu'elle résulte de 
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l'accumulation des débris d’un foraminifere — l'Eozoon ci-des- 
sus. Les autorités éminentes, d'après lesquelles cette absurde 
opinion a été si souvent reproduite, sont Sir William Loyan, le 
D' Carpenter, M. Rupert Jones et plusieurs autres. Voici venir 
maintenant MM. King et Rowney de Galwon en Irlande, qui, 
pour prouver expérimentalement que les roches serpentineuses 
du Canada ne sont pas dues aux animalcules, soumettent à 
l'examen microscopique une roche serpentineuse de l'Irlande! 
Quoi qu’il en soit, ces auteurs se sont convaincus que ce qu'on 
a pris dans les serpentines pour les squelettes de foraminifères 
sont simplement les effets d’une cristallisation dans certaines 
parties de la roche. Les foraminifères se distinguent, en géné- 
ral, des dialimées et des infusoires fossiles, par cela que leur 
squelette est calcaire, tandis que celui de ces deux derniers 
groupes est siliceux. Or, la serpentine est un silicate de magné- 
sie hydraté, comment donc peut-elle être formée des débris d’un 
animalcule à squelette calcaire? — Si MM. King et Rowney 
avaient fait cette simple réflexion, ils auraient vu que l'examen 
microscopique de la roche irlandaise n’était point nécessaire. 

Nouvelle méthode pour préparer l’oxygène. — Nos jour- 
naux de Londres parlent d’une nouvelle préparation de l'oxygène 
imaginée par un chimiste allemand, M. Heitmann. Cette mé- 
thode fort ingénieuse et très-facile, consiste à préparer une solu- 
tion concentrée de « chlorure de chaux, » d’y ajouter quelques 
gouttes d'un sel de cobalt et de chauffer le liquide peu à peu 
jusqu’à 70° ou 80° centigrade. Il se forme du peroxyde de cobalt 
qui réagit sur l’hypochlorite, et fonctionne tout à fait comme 
l'acide azotique dans la fabrication de l'acide sullurique. Une 
solution concentrée et limpide de chlorure de chaux, obtenue 
en épuisant une quantité donnée de cette substance par de 
l'eau, décantant le liquide clair et épuisant une seconde quan- 
tité de chlorure avec le liquide obtenu, dégagera par ce moyen 
de 25 à 30 fois son volume d'oxygène pur.— La note de M. Heit- 
mann a été insérée dans les Annales de chimie, etc., et sera pro- 
bablement traduite déjà dans les journaux français. 

Puissance tinctoriale des sels de Rosaniline. — M. Field 
aattirél’attention, dernièrement, sur la puissance tinctoriale des 
sels de rosaniline. De toutes les matières colorantes qu'il a pu 
examiner, soit organiques, soit minérales, aucune ne lui a 
révélé une puissance tinctoriale aussi grande que celle de ces 
composés de l’aniline. L'auteur trouve qu’une partie de rosani- 
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line dans un million de fois son poids d’eau, donne à ce liquide 
une coloration rouge-pur; dans un poids d’eau dix millions de 
fois plus grand que celui de la matière colorante, on obtient une 
teinte rose ; dans vingt millions de fois son poids, l’eau paraît 
décidément colorée, et dans un poids d’eau cinquante millions 
de fois plus grand que le sien, la rosaniline produit une liqueur 
lucre dans laquelle on aperçoit encore l'effet de la matière tinc- 
toriale en plaçant le liquide devant un écran blanc. 


CHRONIQUE PHOTOGRAPHIQUE. 


SRS renda des séances de la Société française 
de photographie. 


Séance du 2 juin 1865. 


M. Regnault (de l’Institut), occupe le fauteuil. 

— M. Van-Monckhoven présente un procédé qui permet de 
tirer très-rapidement des épreuves agrandies sur papier. L’au- 
teur disait, il y a quelques années, que la décomposition du 
collodion est due à l'absorption, par l’alcool, des éléments nitrés 
du coton-poudre ; l’alcool passant à l’état d’éther nitrique et le 
coton-poudre devenant une résine particulière : ainsi s’ex- 
plique, peut-être, le ton rougeâtre que les épreuves photogra- 
phiques prennent avec le temps. M. Van-Monckhoven étudie 
cette fois les propriétés du sucre azoté, congénère du fulmi- 
coton, au point de vue photographique. Cette substance, bien 
préparée, se décompose plus rapidement en présence de l’al- 
cool et donne, influencée par la lumière en présence d’un 
excès de nitrate d'argent, une matière brune qui blanchit au 
contact de l'acide gallique, au lieu de jaunir comme le ferait 
l’'albumine. Or, du papier immergé dans une solution alcoo- 
lique de sucře nitré décomposé, puis sensibilisé, donne, après 
l'insolation, lors de son immersion dans l’acide gallique, une 
trés-belle image du cliché, entièrement assimilable, comme 
qualités, à celles tirées sur albumine. C’est d’après ces pro- 
priétés du sucre nitré, que M. Van-Monckhoven propose le 
procédé suivant, dont nous ne donnons ici qu’un aperçu. 

Le sucre se prépare comme le coton-poudre; on en dissout 
20 grammes dans 1 litre d’alcool, et on abandonne la disso- 
lution pendant quelques jours dans une étuve chauffée à 40°. 
Le nitro-glucose est alors entièrement décomposé et le liquide 
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qui, d’abord, ne troublait pas le nitrate ď’argent, y produit 
-actuellement un précipité blanc qui noircit très-rapidement à 
la lumière. Le papierest enduit de cette dissolution alcoolique : 
en quelques minutes il est sec, ct on le passe dans un bain de 
4 partie de sel marin pour 109 d’eau. On le sensibilise de suite, 
à l’aide d’une solution de nitrate d'argent à 5 p. 100. Le papier 
ainsi préparé, se conserve aisément plusieurs mois à l’abri de 
la lumière. La rapidité d'impression de Ce papier est extraor- 
dinaire; l’auteur dit avoir fait en une heure 24 agrandisse- 
ments du même cliché. Chaque agrandissement, du format de 
48 centimètres x 59 centimètres, a été tiré à l’aide de l'appareil 
que l’on connaît, et l'insolation ne durait qu’une minute. Sous 
un cliché ordinaire, en moins de dix secondes au soleil, l’image 
est suffisamment marquée. Le papier insolé devient d’un violet 
plus rouge que celui enduit de chlorure d'argent pur ; lors du 
développement à l’acide gallique additionné d'acide acétique, 
les épreuves acquièrent une couleur éclatante, et elles devien- 
nent comparables, sous tous les rapports, aux plus belles 
épreuves albumincées. Les opérations du virage et du fixage ne 
sont nullement spéciales. 

Ce procédé se recommande par sa rapidité d’insolation, fait 
capital, puisque, pendant les mauvais jours, lesquels sont en 
majorité dans le cours d’une année, les photographes ne peu- 
vent tirer qu'un très-petit nombre d'épreuves ; ensuite il réduit 
Ja dépense du sel d'argent. Les images n’entrent pas dans la 
pâte du papier, mais restent bien fixées à sa surface, circons- 
tance qui accroît leur intensité de ton ct leur relief. 

— M. Villette, que nous connaissons depuis longtemps déjà 
comme un excellent artiste, exécute un agrandissement d'apres 
le procéde Moitessier ; la description de ce procédé est consi- 
gnée au Bulletin de la Société, en date de l’année 1857. Voici 
comment M. Villette applique ledit procédé au tirage des po- 
sitifs arnplifiés. Le collodion ioduré doit être suffisamment 
épais, on le sensibilise dans un bain de nitrate d’argent cris- 
tallisé ; puis, on procède à la pose. Le développement à l’acide 
pyrogallique doit être conduit aussi lentement que s’il s'agis- 
sait du tirage d’un négatif. On fixe avec un bain de cyanure à 
3 p. 100; puis, après lavage, on tire au chlorure d’or ou au 
bi-chlorure de mercure, comme l’a indiqué M. Moitessier : on 
reporte ensuite l'épreuve, de la glace sur papier gélatiné, en se 
conformant aux précautions de manipulation que l'auteur du 
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procédé consigne dans sa description. M. Villette ajoute qu'il 
n'opère plus que d'après cette méthode, et il montre des 
épreuves mesurant 1*,20 en longueur sur 090 en largeur. 


PROCÉDÉS ET APPAREILS NOUVEAUX. 


Vitrifeation des épreuves photographiques. — MM. Tessié 
du Motay et Maréchal de Metz ont fixé l’attention de l’Académie 
des sciences, en lui soumettant, dans sa séance du 12 juin, de 
magnifiques épreuves photographiques vitrifiées : les unes vi- 
sibles par transparence, les autres par réflexion. L'intérêt s’est 
accru, lorsque M. Regnault a lu la note descriptive de ce procédé 
et que l’on a appris que ‘la matière essentielle n’était pas le 
charbon comme dans les émaux de M. Poitevin, mais l’argent 
réduit par la lumière, tel qu'il existe dans les épreuves photo- 
graphiques sur papier. C'est, à notre connaissance, la première 
fois qu’une telle opération a été effectuée ; aussi pensons-nous 
que ce procédé est digne de fixer l'attention du monde photo- 
graphique. 

Pour obtenir un positif vitrifié, il faut exécuter la série de 
manipulations suivantes. Le subjectif consiste en un composé 
de caoutchouc et de collodion : le caoutchouc a été dissous dans 
la benzine. et on a ajouté au liquide une partie égale de collo- 
. dion normal; le composé versé sur la surface qui doit recevoir 
l'image y abandonne, apres dessiccation, une couche résistante 
et adhérente. On n'a obtenu ainsi qu'un premier support que 
l’on enduit d’une nouvelle couche de collodion, mais qui, cette 
fois, est ioduré ; cette seconde couche mord parfaitement sur 
la premiere. On la sensibilise au nitrate d'argent, et on procède 
au tirage du positif, soit à la chambre noire, soit par simple 
superposition : on révélera ensuite par l’un des procédés connus. 
C'est maintenant que la manipulation du procédé en question 
se complique: pour que la vitrification de l'épreuve soit pos- 
sible, il est essentiel que le subjectif de l’image soit purge du 
sel d'argent non reduit par la lumière, et aussi de largent mé- 
tallique qui ne contribue pas à la formation de l’image. De là, 
la nécessité de recourir, apres le passage de l'épreuve dans le 
bain réducteur, à l'emploi de plusieurs bains reuforçateurs et 
fixateurs ; les acides pyrogallique, gallique, formique et le sul- 
fate de fer, additionnés de nitrate d'argent acide, seront les 
agents de renforcement, les cyanures et les iodo-cyanures les 
fixateurs. Le renforcement exige, en moyenne, l’emplui de 
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quatre à six bains pour les images destinées à être vues par 
réflexion, et de douze à quinze pour celles transparentes. Pen- 
dant cette opération, les épreuves sont en outre lavées plusieurs 
fois dans des bains alternés contenant des iodo-cyanures et des 
cyanures alcalins ; puis, tout aussitôt, ramenés dans les bains 
réducteurs ci-dessus indiqués. Le but de cette série de lavages 
est d'éliminer, comme il a été dit, tout l'argent qui ne con- 
court pas à la formation de l’image ; on a donc pour résultat 
final une photographie chimiquement pure. (est, si nous avons 
bien compris l’idée des auteurs, la condition expresse de la 
vitrification d’une épreuve photographique au sel d'argent. 
L'épreuve, amenée dans cet état de pureté, est passée, soit dans 
des bains alternés de chlorure d’or et de chlorure de platine, 
soit dans le chlorure d'or seul, selon la teinte que l’on désire 
obtenir; le platine communique à l'épreuve vitrifiée une teinte 
verte, l'or et le platine combinés un ton noir, et lor seul un ton 
jaune. Il faut nécessairement purger l'épreuve de l’excès de ce 
nouveau dépôt métallique, c'est-à-dire la repasser aux bains 
de cyanures alcalins. Enfin, elle est prête à subir l’action du 
feu : on la recouvre d’une couche de vernis de caoutchouc, et 
on brûle dans la moufle toutes les matières organiques qui 
accompagnent le dépôt métallique ; l’image n’est donc plus 
constituée que par le métal qui se trouve mis à nu sur le sup- 
port ; on verse le fondant sur cette surface et on chauffe la pla- 
que au rouge orangé : la vitrification s'effectue. 

Ce procédé est le perfectionnement des méthodes photogra- 
phiques au sel d’argent ; il résout ce desideratum de doter les 
épreuves argentiques de la conservation. Les auteurs vantent la 
simplicité de la manipulation de leur procédé, c’est un point 
sur lequel nous ne nous accordons pas tout à fait avec eux. Ne 
faut-il pas être un opérateur bien habitué pour apprécier le degré 
auquel on doit arrêter l’action de ces divers bains; et ceux-ci 
ne sont-ils pas en trop grand nombre. Que de soins, que d'at- 
tentions pour ne pas compromettre l’épreuve dans ce long 
circuit d'opérations successives ! cette critique n’entache en rien 
le mérite scientifique du procédé de MM. Tessié du Motay et 
Maréchal, non plus que la valeur artistique des épreuves qui 
en résultent; nous exprimons seulement le désir (et certes les 
auteurs ne sont pas à bout de perfectionnements) de voir cha- 
cun mis à même d'exploiter sûrement cette méthode si inté- 


ressante pour l’art photographique. 
ERNEST SAINT-EDME. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 26 juin 1865. 


PRÉSIDENCE DE MA DECAISNE. 


M. Coste dépouille la correspondance. 

— M. Becquerel père communique une note complémentaire 
à son grand travail sur l'influence des forêts, au point de vue 
climatologique. 

— Un physiologiste amateur donne une nouvelle théorie de 
la transpiration. Il prétend que ce phénomène est dû à une 
action inverse de celle à laquelle on l’attribue. Selon lui, la 
sueur serait une sécrétion cutanée gazeuse, laquelle se conden- 
serait à la surface de la peau. 

— M. de La Blanchère a fait, au moyen de la photographie, 
des études sur nature des poissons fluviatiles. Il demande à 
l’Académie d'être secondé dans cette voie. M. Coste met à sa 
disposition son laboratoire de Concarneau. 

— M. Volpicelli adresse une rectification des formules adop- 
tées pour le condensateur électrique. 

— M. Trécul donne suite à ses études de physiologie végé- 
tale ; son mémoire a trait aujourd'hui au rôle des laticifères et 
du liber ramifié. Il cite, comme exemple de l'influence des lati- 
cifères, dans l’économie végétale, un euphorbe qui a péri par 
suite d’une maladie qui affectait ces organes. 

— M. Persoz donne la continuation de sa chimie molécu- 
laire. 

— Un savant de Munich a fait, dans un long séjour aux Tro- 
piques, des recherches sur le choléra. Comme conclusion, il 
aurait découvert un moyen thérapeutique infaillible. Le travail 
est renvoyé à la commission chargée de cette question. 

Après le dépouillement de la correspondance; M. CI. Bernard 
prend la parole. 

Il présente d’abord une note de M. Prayer sur le curare. 
Comme cette note est intimement liée à la communication que 
le savant physiologiste a intention de faire, celui-ci en rend 
compte concurremment avec ses propres études. 

Le curare a été particulièrement étudié sur les flèches em- 
poisonnées qui en contiennent, et dans les petits pots en-argile 
dans lesquels les sauvages l’enferment. 
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On m'avait jusqu'ici aucune donnée sur la composition de ce 
poison subtil. Il résulte des expériences de M. Prayer, que le 
curare, traité par l’alcool, puis par l'eau, donne une substance 
alcaline, la curarine, qui offre beaucoup d’analogie avec la 
strychnine, quoiqu’elle en diffère par quelques propriétés phy- 
siques, telles que la solubilité dans les réactifs. La curarine 
agit avec une énergie environ vingt fois plus grande que le 
curare ordinaire. Le curare, tel qu'il est employé, est composé 
d’un grand nombre de substances végétales et même animales. 

M. Cl. Bernard se propose d'étudier l'influence de chacune 
d'elles. 

La composition de la curarine a été provisoirement fixée et la 
formule déterminée ; elle serait représentée par : 

C! 0H15 A7 

C’est la deuxième base organique connue qui ne contient pas 
d'oxygène. 

Le mème académicien présente deux autres notes : l’une 
sur la structure du système nerveux; l’autre sur le développe- 
ment de la chaleur pendant la contraction musculaire. L'auteur 
de cette dernière, dont le nom allemand nous échappe, s'est 
occupé de rechercher s’il y a un rapport entre la quantité de 
chaleur développée dans un muscle, par suite des actions chi- 
miques qui s’y exercent, et la quantité de force dépensée par ce 
muscle. | 

— M. Ch. Deville fait part d'une quatrième lettre de M. Fou- 
qué sur l'Etna. L'auteur a constaté que la fissure nouvelle qui 
s'est faite dans l’éruption dernière, n’a pas empêché la fissure 
de 1852 de se rouvrir. 

Un photographe, qui accompagnait M. Fouqué, M. Berthier, 
adresse un album de vues prises sur l'Etna. 

— M. Velpeau donne le IV° volume du Dictionnaire encyclo- 
pédique des sciences médicales. 

— M. le contre-amiral Paris a fait, dans la dernière séance, 
une communication dont l'importance ne nous avait pas 
échappé, quoiqu’elle fût annoncée en peu de mots. Suivant 
notre promesse, nous y revenons aujourd'hui. 

« Lorsqu'il y a deux ans, j'ai eu l’honneur de présenter à 
l’Académie quelques idées sur les navires cuirassés, je me suis 
surtout étendu sur leur roulis exagéré et sur les formes qui me 
paraissaient devoir diminuer ce défaut. Mais j'ai à peine men- 
tionné une autre modification que des accidents répétés et 
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publiés dans les journaux rendent maintenant importante : 
c’est l’adoption des hélices jumelles, c’est-à-dire placées des 
deux côtés de l’arrière des navires, au lieu d’une seule tournant 
dans l’espace découpé dans la charpente. 


L'idée de deux hélices agissant simultanément n’est pas nou- 
velle : Ericson l’a mise en pratique sur des canaux, il y a déjà 
longtemps, et l'Étoile marchait, il y a vingt ans, sur la Seine, 
avec deux propulseurs. Depuis peu, les Anglais en ont fait l’ap- 
plication à de grands navires, et ils y ont trouvé des avantages 
notables, surtout pour les évolutions, en ce qu’en faisant mar- 
cher les deux propulseurs l’un à l'inverse de l’autre, le bateau 
tourne sur lui-même en aussi peu de temps que s’il employait 
le plus grand angle de son gouvernail avec sa machine lancée à 
toute volée. 


Cette disposition remplace donc, avec l'avantage de la simpli- 
eité, les évolueurs, dont on a cru devoir demander l’emploi 
pour les bâtiments de combat, surtout lorsqu'il s’agit de les 
faire servir eux-mêmes de projectiles, en les employant comme 
béliers. Je crois cependant que cette grande facilité de pivoter 
sur place sera beaucoup plus utile à la défense qu’à l'attaque. 

Mais ce n’est pas sous ce point de vue seulement que je dé- 
sire signaler les avantages de ce système, c’est plutôt pour 
la machine à vapeur elle-même qui, lorsqu'elle arrive aux 
énormes puissances actuelles, cesse d'offrir la sécurité néces- 
saire, comme on en a eu plusieurs preuves évidentes depuis 
quelque temps. 


Pour comprendre les raisons qui ont amené à cet état de 
choses, il faut considérer que le navire a une résistance qui 
dépend de sa grandeur, et qu'on ne peut pas plus la changer 
que son tirant d’eau. Dès lors, l'hélice, ne pouvant sortir de 
l’eau ni dépasser la quille, se trouve avoir un diamètre limité 
ainsi que son pas. Il faut donc qu'elle tourne très-vite pour 
développer le chemin voulu, afin que, déduction faite du recul, 
on obtienne la marche nécessaire au but dans lequel le navire 
a été construit. Mais, pour obtenir cette célérité, il faut des 
puissances énormes, qui maintenant dépassent 4 000 chevaux 
de 75 kilogrammètres. Comment, dès lors, produire cette puis- 
sance, puisque, tout en faisant tourner vite le propulseur, le 
piston ne peut guère dépasser un glissement de 2 mètres par 
seconde ? Ce n’est évidemment qu’en augmentant la surface du 
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piston. C'est ce que tous les ingénieurs ont été entralnés à faire, 
en Angleterre comme en France, et les machines actuelles ont 
des courses qui ne dépassent pas les deux tiers du diamètre du 
cylindre. De la sorte, elles se trouvent presque transformées en 
pistons à percer les tôles et à houtroller les rivets. Il en est 
résulté des pistons de 2",10, pesant 25 tonneaux avec leur équi- 
page, exerçant un effort de 60 000 kilogrammes, et renversant 
110 fois leur direction dans une minute. L'arbre a dû naturel- 
lement être renforcé; il est arrivé à un diamètre de 450 milli- 
mètres, et cependant, comme ses coussinets ne le maintiennent 
pas exactement dans le sens latéral, il a éprouvé des échauffe- 
ments et même des ruptures sur les paquebots qui naviguent 
réellement. Les différentes pièces sont devenues énormes, et 
n’ont plus été aussi solides qu’avec de plus petites dimensions; 
aussi, tandis que les machines de 400 chevaux fonctionnent 
longtemps, celles de 900 et de 1 000 ont des avaries très-graves. 
Lors des essais comparatifs des navires cuirassés, il y a trois 
ans, il y eut trois cylindres fendus et d’autres accidents. Der- 
nièrement , le Solférino vient d’en fêler deux en voulant glisser 
trop vite sur les eaux bleues de la Méditerranée. D'autres na- 
vires du même genre ont également éprouvé des avaries. Il 
faut maintenant changer ces pièces, et elles sont si grandes, 
elles demandent tant de travail, qu'on emploiera cinq ou six 
mois avant de pouvoir fonctionner. En temps de paix, ce n'est 
que de l'argent perdu ; mais en temps de guerre, les navires 
seraient pris, ou, s’ils avaient échappé, leur valeur de 7 mil- 
lions serait inutile pendant six mois. 

C'est en présence de ces faits, déjà connus des marins, que 
j'ai cru qu'il fallait chercher la sécurité nécessaire dans une 
autre combinaison, et adopter la division de l'effort sur deux 
propulseurs, afin de n’employer que les machines avérées, et 
même de les mettre dans de meilleures conditions. On a, il est 
vrai, divisé les appareils en quatre cylindres, lorsqu'il s’est agi 
de les articuler directement à une seule hélice, et de déployer 
une grande force ; mais, en mettant quatre machines à la suite 
l’une de l’autre pour agir sur le même arbre, on a eu le désa- 
vantage de la longueur de ce dernier, de ses quatre coussinets 
à maintenir en ligne droite, et en fin de compte il a toujours 
fallu que la dernière manivelle portât l'effort total. Aussi on y a 
renoncé depuis plusieurs années, et il est très-douteux que le 
terme moyen de trois cylindres adjacents, auquel on pense ac- 
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tuellement, présente de meilleurs résultats, car c’est toujours 
rassembler après avoir divisé. 

Au contraire, les hélices jumelles fractionnent complétement 
l'effort ; elles ont chacune leur machine de 500 chevaux. De 
plus, si on admet, pour plus de simplicité, que les diamètres 
et les pas des hélices n’ont pas été changés, on se trouve jouir 
d’un avantage que toutes les personnes habituées aux machines 
apprécieront sans doute; en ce que la puissance se trouvant 
divisée par deux, sans que la vitesse de piston ait changé, c’est 
la surface, et par suite l'effort de ce dernier qui a été diminué, 
et les coussinets ne portent que la moitié de l’ancienne pres- 
sion. Dès lors, au lieu de se rapprocher de l’emporte-pièce, on 
arrive presque à légalité entre la course et le diamètre du pis- 
ton, comme dans toutes les anciennes machines. La longueur 
relative de la manivelle sera donc doublée. L'arbre, s’il n’a que 
la moitié de la puissance de rotation de l’ancien, n'éprouve non 
plus que des efforts moitié moindres sur ses coussinets , et il 
n’est plus exposé à céder sous l’excès de l’impulsion du piston. 
Tout le mécanisme se trouve dans les proportions avec les- 
quelles nosanciens appareils fonctionnent depuis vingtet vingt- 
cinq ans, à 100 jours chaque année sur les paquebots; la prin- 
cipale différence est la rapidité de leur mouvement. De la sorte 
on aurait des appareils sûrs, au lieu d'en exiger un travail qui 
ne résiste qu'aux expériences et produit trop souvent des ava- 
ries après la signature du procès-verbal. Tout cela serait ob- 
tenu sans complication réelle, car diviser west pas compliquer. 

De plus, si, comme de nombreuses expériences le prouvent, 
les machines de Woolf produisent les économies considérables 
qui en répandent l'usage sur mer, elles se trouveraient admira- 
blement assorties au double propulseur, comme je l’ai publié, 
il y a près de trois ans. 

Si j'insiste de nouveau sur la nécessité de diviser la force 
motrice pour arriver à la sécurité nécessaire, c’est que des 
exemples récemment publiés dans les journaux montrent à 
quelles chances nos navires seraient exposés en cas de guerre ; 
car on peut dire sans exagération qu'une machine peu sûre de- 
vient alors un billet de prison dont le cautionnement n’est pas 
désigné. Si donc la matière paraît se refuser à une trop grande 
concentration de la force, je crois que le seul moyen de la 
mettre dans de bonnes conditions de durée est de diviser les 
efforts comme je viens de le dire, et comme on le trouvera ex- 
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posé en détail dans la brochure que j ‘ai l'honneur de présenter 
à l’Académie. » 

— M. Combes présente un travail de M. Aristide Guérard, 
ancien élève de l’École des mines, sur un procédé nouveau de 
fabrication de l'acier. L'auteur traite la fonte alternativement 
par l’air et par le gaz réducteur. 

Les deux fourneaux dont il se sert offrent ceci de parti- 
culier, que leurs soles sont mobiles et que tous deux sont 
accolés. 

— Dans notre dernier compte rendu, nous avons publié la 
réponse de M. Matteucci à M. Le Verrier. 

Cette réponse, singulièrement allongée, n’est adressée à l’A- 
cadémie qu'aujourd'hui, ce retard est dû, d’ailleurs, à la 
maladie de M. Flourens. 

M. le président annonce que la lettre en question a été don- 
née par le Cosmos, et que, par conséquent, il n’y a pas lieu de 
insérer dans les comptes rendus. 

M. Le Verrier objecte avec raison que la lettre que l’Académie 
a entre les mains est beaucoup plus longue que celle que nous 
avons donnée, et il en demande l'insertion dans les comptes 
rendus afin de pouvoir y répondre. Cette question soulève des 
réclamations, des remarques de toute nature, dans lesquelles 
M. Le Verrier a la bienveillance de rendre justice aux rédac- 
teurs des revues scientifiques qui ne laissent pas la passion 
empiéter sur les intérêts de la science. Résultat final, la lettre 
sera insérée, et la réponse de M. Le Verrier suivra. 

Ce débat aura sans doute l’avantage de nous faire connaître 
l'historique de la question, ce qui ne manquera pas d’intéres- 
ser les lecteurs à bien plus juste titre que les propos de M. Mat- 
teucci. 

Les observations verbales que M. Le Verrier donne immédia- 
tement nous font vivement désirer sa réponse écrite. 

La séance est levée à quatre heures trois quarts. L'Académie 


se forme en comité secret. 
` CAMILLE SCHNAITER. 
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